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SoMMAiRs.—  DeTastation  sacrilège  des  sépulcres  royaux  de  SainUDenis.— 'Sup- 
plice des  Girondins.  —  Supplice  de  Philippe-Egalité  ;  — <  De  madame  Ro- 
land ;  —  De  Bailly  ;  —  De  Madame  du  Barry.  —  Nouveau  calendrier.  — 
Athéisme  et  apostasies  :  Gobel,  évéque  constitutionnel  de  Paris  ,  livre  ses 
lettres  de  prêtrise,  et  se  coiffe  du  bonnet  rouge, —  Lindet,  Grégoire,  Chaboti 
Jullien  et  beaucoup  d'autres  ,  suivent  son  exemple.  -—  Adhésion  du  cierge' 
constitutionnel  des  provinces.  — -  Notre-Dame  reçoit  la  statue  delà  liberté  et 
la  déeste  RAISON. 

Le  jour  môme  où  la  lôte  de  In  dernière  reine  de  France  lombait 
ignominieusementsur  Téchafaud  révoiulionnaire, une  bande  de  scé- 
lérats, soudoyée  par  la  Convention,  dévastait  les  tombes  royales  de 
Saint-Denis  et  poursuivait  la  monarchie  jusque  dans  le  silence  du 
sépulcre.  A  leur  lôte,  se  trouvaient  Hébert,  Ronsin,  Vincent,  Mo- 
moro. 

•c  Pour  de  tels  hommes,  dit  M.  AméJée  Gabourd,  les  rois  étaient 
»  en  dehors  de  rhumanité.  On  se  mit  dotic  à  briser  les  tombes,  à 
»  démolir  les  profonds  caveaux,  à  ouvrir  les  cercueils  de  plomb,  a 
»'  jeter  pôle-môle,dans  une  fosse  commune, les  ossements  de  tant  de 
»  rois  et  de  tant  de  reines.succosseursdeClovisetde  Hugues-Capet. 
»  Lîî  plupart  de  ces  cadavres  étaient  ré  luits  en  poussière;  d'autres 
»  à  l'état  de  putréfaction;  et,  malgré  do  nombreuses  précautions 
»  sanitaires,  plusieurs  ouvriers  employés  à  ces  destructions  impies 
»  ne  purent  poursuivre  impunément  leur  travail.  La  multitude 
»»  présente  à  ces  profanations,  les  considérait  avec  une  brutale  cu- 
»  riosilé,  et  parfois  elle  s'effrayait  d'un  tel  spectacle.  Henri  IV, 
»  lorsque  son  tombeau  fut  ouvert,  app^irut  comme  si  sa  mort  ne 
>  datait  que  de  la  veille;  on  reconnut  Louis  XIII  à  sa  figure  exacte- 
»  ment  conservée,  ei  encore  parée  de  ses  nooustaches:  les  traits  de 
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»  Louis  XIV  n'étaient  point  déformés  par  le  temps;  mais  la  face  d» 
»  grand  roi  était  entièrement  noire.  Les  tombes  de  Duguesclin  et 
»  de  Turenne  furent  également  brisées  et  souillées.  La  reconnais- 
»  sance  était  morte  dans  tous  les  cœurs,  aussi  bien  que  le  senli-^ 
>»  ment  de  la  honte;  la  vengeance  des  révolutions  ne  distinguait 
»  point  entre  cens  qui  avaient  jadis  sauvé  la  France  au  prix  Je 
»  leur  sang,  et  ceux  qui  l'avaient  opprimée  par  l'exaction  ou  Tin- 
*•  justice  :  elle  remontait  jusqu'à  Dagobert  et  jusqu'à  sainte  Bathilde 
V  pour  y  retrouver  encore  des  occasions  de  régicide  '•  » 

Le  procès,  de  (Marie-Antoinette  avait  dignement  inauguré  le  Bé- 
gime  de  la  terreur.  Il  fut  suivi  d'un  autre,  non  moins  fameux,  celui 
des  Girondins,  qui,  commencé  le  24  octobre,  se  termina  dans  la 
nuit  du  30  du  môme  mois.  Ymgt-et-un  députés,  parmi  lesquels  se 
trouvaient  Brissot,  Vergniaud  et  Gensonné,  furent  comlamnés  à 
mort  par  le  tribunal  crimmel-révolulionnaire  de  la  Seine.  L'un 
d'eux,  Yalazé,  eut  la  lâcheté  de  se  suicider,  après  avoir  entendu 
prononcer  la  sentence  fatale  qui  renvoyait  à  l'échafaud.  Le  féM>ce 
Fouquier-Tainville  ordonna  néanmoins  que  le  cadavre  sartglant  de 
ce  girondin  serait  conduit  à  la  guillotine  et  inhumé  ensuite  avec  les 
autres  victimes.  On  montre  encore  aujourd'hui  la  chambre  où  les 
Girondins  passèrent  leur  dernière  nuit  au  milieu  d'une  orgie  que 
l'histoire  a  nommée  l'/^^^pc  de  L^athéisme.  Deux  d'entre  eux,  ce- 
pendant,ne  prirent  aucune  part  à  cettesuprôme  et  dégoûtante  folie. 
Ce  furent  Fauchet  et  Sillery.  Le  premier,  en  franchissant  le  seuil 
de  la  prison,  s'était  souvenu  qu'il  était  prôlre  et  avait  abjuré,  au 
milieu  des  larmes  d'un  amer  repentir,le  titre  d'évêque  constitution- 
nel du  Calvados  qu'il  avait  usurpé.  Le  second  fut  ramené,  par  ses 
exhortations,  à  la  crainte  de  Dieu.  Tous  les  deux  se  disposèrent  à 
mourir  chrétiennement  en  recourant  au  sacrement  de  Pénitence. 
Amsi,  tandis  que  leqrs  compagnons  oubliaient  dans  le  délire  et  les 
fureurs  de  l'ivresse  le  compte  terrible  qu'ils  étaient  sur  le  point  de 
rendre  à  Dieu,  eux,  au  contraire,  laissaient  à  l'histoire  et  à  la  reli- 
gion une  éclatante  réparation  de  leurs  crimes  et  le  touchant  exem- 
ple d'un  courageux  repentir.  Le  sqppUce  des  Girondins  eut  lieu,  le 
31  octobre,  à  midi.  Quatre. charettessuflirent  pour  les  conduire  à 
l'échafaud  qur  était  dressé  sur  la  place  de  la  Révolution.  3ill<^ry  fut 
exécuté  le  premier  et  Vigée  \^  dernier.  Mous  n*eutreprendrons  pas 
|ci  de  juger  les  Girondins;  ce  jugement  appartient  à  Thistoire  politi^^ 
que  de  la  révolution,  et  non  à  Tesaviisse  religieu:(e  que  nous  avons 

^  fiistoire  de  la  révolution^  t.  iv,  pt  #7. 
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essayé  de  tracer.  Nous  nous  contenterons  de  dire  qu'ils  Turent  les 
apâtres  du  matérialisme  et  de  l'incrédulité,  qu'ils  furent  les  pre- 
miers à  provoquer  des  lois  de  sang  contre  les  prêtres,  à  poursuivre 
la  religion  catholique  jusque  dans  le  lieu  le  plus  inviolable  de  ses 
sanctuaires,  et  à  dire  au  peuple,  en  appuyant  leurs  discours  impies 
de  leurs  exemples  pervers,  qu'une  société  pouvait  se  constituer  en 
dehors  de  Dieu  !  Ils  étaient  les  pères  de  l'hydre  révolutionnaire,  et 
les  mille  têtes  du  monstre  qu'ils  avaient  enfanté,  devaient  les  dévo- 
rer. Qui  sèmfl  le  vent  recueille  les  tempêtes  I  Du  reste,  ils  ne  furent 
pas  les  seuls  libertins  philosophes  que  frappa  la  hache  du  bourreau  ; 
car  la  Montagne,  après  avoir  écrasé  ses  ennemis,  se  mit  à  déchirer 
elle-même  ses  propres  flancs,  et  à  vomir  la  lave  impure  et  brûlante 
ifui  devait  la  calciner  tout  entière. 

Une  de  ses  victimes  les  moins  regrettées  et  les  plus  chargées  de 
malédictions  fut,  sans  contredit,  ce  prince  infâme,  la  honte  de  la 
France  et  l'opprobre  de  l'humanité,  ce  parent  dénaturé,  ce  juge  ini- 
que et  régicide  qui  avait  échangé  le  beau  nom  de  Bourbon  contre 
celui  à^Égalité.  Philippe  d'Orléans,  le  type  et  le  résumé  de  tous  le& 
vices,  fut  enfin  envoyé  au  même  échafaud  sur  lequel  il  avait  fait 
monter  Louis  XYI.  Le  mépris  que  firent  de  lui  ses  anciens  com- 
plices fut  si  grand,  que  le  Moniteur  universel  de  l'époque  ne  se 
donna  même  pas  la  peine  de  faire  connaître  à  ses  lecteurs  le  juge- 
ment et  l'exécution  de  cet  homme  si  célèbre  pourtant  dans  les  fastes 
révolutionnaires.  Voici  comment  il  rend  compte  de  sa  condamna- 
tion ;  <c  Du  6  brumaire.  —  Le  tribunal  a  condamné  à  la  peine  de 
••  mort  Louis-Philippe- Joseph  d'Orléans  et  Couslard ,  ci-devant 
»  lieutenant  des  maréchaux  de  France,  député  à  la  Convention, 
^  mis  hors  la  loi  tous  les  deux,  comme  auteurs  et  complices  de  la 
»  conspiration  qui  a  existé  contre  l'unité  et  Tindivisibilîté  de  la  ré- 
"  publique,  la  liberté  et  la  sûreté  du  peuple  français  '.  • 

Le  Bulletin  du  tribunal  révolutionnaire  et  quelques  mémoires 
privés,  nous  donnent  seuls  des  détails  sur  l'interrogatoire  et  les  der- 
niers moments  de  Philippe-Égalité.  On  dit  qu'au  moment  de  mou» 
rir ,  il  demanda  un  prêtre,  et  qu'il  se  confessa  à  l'abbé  Lothringer, 
auquel  il  avait  demandé  préalablement  s'il  était  dans  les  honsprin- 
cipes  de  la  religion.  Sur  la  réponse  affirmative  de  l'abbé,  qui,  après 
avoir  eu  le  malheur  de  prêter  le  serment,  était  rentré  dans  le  gi- 
ron de  la  sainte  Église  catholique,  le  prince  s'agenouilla  et  loi  fit 

I  Moniteur~VniverselfSe^\Xà\t  ^Jj^ftcsiàt  de  brumaire,  Tan  Se  (jeudi,  I79S 
TÎeux  »tjle).  ^  ' 
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]e  retoutable  et  terrible  aveu  de  ses  crimes,  areu  qu'il  interrompit 
fréquemment  en  demandant  au  confesseur  $'U  pouvait  espérer  le 
pardon.  Il  ajouta  en  terminant  :  —  «  Je  leur  pardonne  ma  cou- 
»  damnation,  quoiqu'ils  m'aient  impute  des  faits  faux  :  mais  j'ai 
»  commis  un  crime  qni  mérite  la  mort;  j'ai  contribué  à  celle  d'un 
»  innocent,  de  mon  Roi. ...Il  était  trop  bon  pour  ne  pas  me  pardon- 
»  ner.  »  La  charrette  qui  le  conduisit  au  supplice,  contenait  trois 
condamnés  obscurs  entre  lesquels  se  trouvait  un  serrurier,  nommé 
Labrousse,  qui  se  plaignait  amèrement  d'ôtre  confondu  avec  un 
$i  grand  coupable.  Les  imprécations  de  la  foule  raccompagnèrent 
jusqu'à  l'échafaud  ;  il  y  monta  à  la  lueur  sinistre  des  torches,  comme 
si  les  bourreaux  eussent  eu  honte  d'immoler  au  grand  jour  un  tel 
scélérat.  Quant  à  lui,  il  garda  un  sang-froid  qui  ne  se  démentii 
qu'un  seul  instant  ;  ce  fut  lorsque,  par  un  rafiinement  de  vengeance 
populaire,  la  fatale  charreUe  stationna  quelques  moments  devant 
le  Palais-Royal  ;  sa  Ogure  alors  se  contracta,  et  il  parut  vivement 
agile.  On  assure  que  le  valet  de  l'exécuteur  étant  trop  lent  à  le 
dépouiller  de  ses  vêtements,  il  lui  dit  :  «  Attendez  un  peu  ;  vous 
»  déboîterez  le  cadavre. ..  .  dépêchons  nous.  »  Quand  la  tête  fut 
tombée  dans  le  sac,  le  bourreau  l'en  retira  pour  la  montrer  au  peu  - 
pie,  qui  poussa  des  acclamations  cyniques.  Ainsi  fut  consommée  la 
grande  expiation  de  ce  prince  impie,  dont  les  crimes  et  les  turpi- 
tudes de  toute  espèce  ont  imprimé  sur  le  front  de  sa  race  une  tache 
de  sang  que,  ni  ses  pleurs  tardifs,  ni  sa  mort  ignominieuse  n'ont  pu 
effacer;  car  la  justice  divine  a  déjà  frappé  les  eniants  de  ses  enfants 
jusqu'à  la  troisième  génération  ! 

Un  autre  autre  coryphée  de  vultairianisme  suivit  de  près  aux  Gé 
monies  le  duo  qui  en  avait  été  le  plus  ardent  protecteur.  Jo  veux 
parler  de  Madame  Roland,  celle  femme  sceptique  qui,  abdiquant 
la  pudeur  chrétienne  cl  le  sentiment  des  vertus  modestes,  s'était 
imaginée  pouvoir  jouer  avec  éclat  le  rôle  d'une  républicaine  des  siè- 
cles antiques.  Formée  de  bonne  heure  à  la  haitie  des  tyrans,  par  lu 
lecture  de  Tacite  et  de  Plularque,  madame,  ou  plutôt  la  citoycni>e 
Roland,  contribua  puissamment  au  crime  du  21  janvier.  KUe  utilisa 
les  charmes  de  son  esprit  et  de  sa  personne,  pour  exciter  l'ardeur 
fébrile  de  ceux  qui  s'étaient  attelés  au  char  révolutionnaire  ;  elle  le 
poussa  elle  même  de  toutes  ses  forces,  pour  hàler  sa  marche  ;  mais, 
tombée  sous  l'une  de  ses  roues,  elle  en  fut  écrasée.  Elle  comparut 
devant  ses  juges  avec  un  visage  Mtfein,  et  leur  dit  avec  emphase  : 
—  «  Vous  me  trouvez  digne  de  partager  le  sort  des  grands  hommes 
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»  que  vous  avez  assassinés  ;  je  tâcherai  de  poHer  à  Téchafaud  le 
»  courage  qu'ils  ont  montré.  »  Elle  y  alla  en  effet  la  tôte  haute, 
et  le  visage  empreint  d'une  douceur  mêlée  d'enthousiasme  et  de 
pitié.  EHe  portait  des  vêtements  blancs  et  laissait  ses  longs  cheveux 
iioîrs  flotter  sur  son  cou.  Quand  on  l'attacha  sur  la  guillotine,  elle 
ae  tourna  vers  la  statue  de  la  liberté,  et  s'écria  d'une  voix  forte  :  — 
«'  O  Liberté,  que  de  crimes  tm  commet  en  ton  nom  !  »  C'était  le  cri 
d'une  païenne,  et  rien  de  plos.Aucune  larme  de  repentir,  aucun  sou- 
pir d'espérance  ne  vinrent  imoiortaKsërcet  épouvantable  héroïsme, 
qui  néanmoins  trouva  des  admirateurs  parmi  les  amis  de  la  Raison  ? 

Bailly,  ancien  maire  de  Paris,  celui-là  même  qui  avait  coiffé  le 
malheureux  Louis  XVI  du  bonnet  rouge,  expia  à  son  tour  le  sang 
versé  au  Champ  de  Marsdans  l^  journée  du  17  juillet  1791.0n  lui  fit 
l'honneur  afTreux  de  déplacer  pour  lui  la  guillotine,  et  de  la  trans- 
porter dans  l'un  des  fossés  du  Champ  de  IVlars  qui  avoisinent  la 
Seine;  il  y  fût  exécuté  sur  un  tas  de  fumier.  Sa  mort  n'eut  rien  de 
chrétien. 

Bamave,  Duport-Butertre  et  une  foule  d'autres  suspects  furent 
également  envoyés  au  supplice.  Parmi  ces  derniers,  il  s'en  trouvait 
on  grand  nombre  dont  le  seul  crime  était  d'avoir  :  tenu  des  propos 
inciviques  ;  accaparé  chez  eux  une  trop  grande  quantité  de  pain  ; 
d'avoir  écrit  dans  le  Sfins  royaliste  ;  d* avoir  cherché  à  défendre  le  roi 
dans  la  journée  du  20  juin  ;  d'être  inculpé  de  correspondance  fédéra- 
liste  ;  d'être  prévenu  d*  émigration  ;  d'être  convaincu  d*  avoir  fait  passer 
des  tecours  aux  émigrés  ;  d'avoir  armé  les  citoyens  les  uns  contre  le^ 
autres^  en  opposant  les  fureurs  du  fanatisme  à  la  majesté  des  lois, 
la  volonté  sanguinaire  d'un  prêtre  nommé  PAPE  à  la  souveraineté 
du  peuple^  etc., etc.  L'un  d'eux  fut  envoyé  k  la  mort  pour  avoir  écrit  : 
vive  le  ror!  sur  une  feuille  d'assignat  de  quinze  sous.  Toutes  ces 
victimes  étaient  prises  non-seulement  dans  la  classe  des  nobles , 
mais  encore  dans  celle  du  peuple  ;  ci-devant  seigneurs,  prêtres, 
magistrats,  ouvriers,  domestiques,  tous  étaient  confondus  dans  les 
listes  de  proscription  qui,  ciiaque  jour,  encombraient  le  bureau  de 
l'accusateur  public. 

Madame  du  Barry,  l'ancienne  maltresse  de  Louis  XV,  n'échappa 
point  à  rœil  de  lynx  du  féroce  Fouquier.  Il  sut  la  découvrir  au 
fond  de  son  château  de  Luciennes,  où,  étrangère  aux  événements  de 
la  révolution,  elle  employait  son  immense  fortune  au  soulagement 
des  malheureux,  comme  si  elle  eût  voulu  sanctifier  par  des  bienfaits 
|<;s  débris  d*une  muniiicence  honteuse.  Mais  sa  conduite,  toute  bu- 
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maine  qu'elle  fût,  ne  put  la  soustraire  à  l'échafaud.  Elle  y  marcha 
en  poussant  des  cris  déchirants;  car  le  courage  Tavait  abandonnée 
sur  ia  charrette  fatale.  €  Au  nom  du  ciel,  disait-elle  en  se  tournant 
»  vers  le  peuple,  sauvez-moi  !  Je  n'ai  jamais  fail  de  mal  à  personne.  » 
Lorsqu'elle  eut  monté  les  marches  de  la  guillotine^  elle  se  débattit 
douloureusement  entre  les  mains  des  exécuteurs»  et  on  l'entendit 
crier  :  Encore  un  moment,  M,  le  bourreau  I  C'était ,  dit  M.  Amédée 
Gabourd,  la  dernière  prière  de  celle  qui  avait,  pendant  quatre  ans, 
disposé  du  sort  de  la  France  '.  Quant  à  nous,  nous  ajouterons  que 
c'était  la  juste  expiation  do  cette  longue  série  de  prostitutions 
royales  qui  avaient  dégradé  la  monarchie  sous  le  règne  philosophi- 
que de  Louis  XV.  Le  sang  pur  de  Louis  XVI,  de  Marie- Antoinette, 
de  Madame  Elisabeth  et  de  la  princesse  de  Lamballe  avait  rougi  le 
couteau  de  la  guillotine  et  les  piques  deségorgeurs;  pourquoi  celui 
delà  comtesse  du  Barry  eût-il  été  épargné  parla  borde  jacobine  7 
La  justice  divine  a  ses  mystères,  et  si  elle  avait  frappé  l'ininocence, 
comment  eût-elle  oublié  l'infamie? .  .  . 

Préludant  aux  saturnales  impies  que  nous  allons  raconter,  la  Gon- 
Yention  commença  par  abolir  le  calendrier  en  usage  dans  l'Eglise 
catholique  pour  le  remplacer  par  un  autre  de  sa  façon.  L'ère  de 
l'incarnation  du  Sauveur  fut  donc  remplacée  par  celle  de  la  procla- 
mation de  la  République.  Retranchant  d'un  seul  trait  de  plume  les 
dix-huit  siècles  que  comptait  le  christianisme,  la  convention  remit 
la  France  à  l'an  II  ;  l'ère  républicaine  devant  remonter  au  ^2  sep' 
tembre  1792  qui  était  le  véritable  jour  de  l'émancipation  politique 
du  peuple  français.  L'amnée  fut  divisée  de  la  manière  suivante  : 

«  Automne,  —  Du  22  septembre  au  22  décentre. 

■  Octobre  s'appellera  yendèmiaire^  du  mot  vendemia^  qui  signi- 
»  fle  vendaiige. 

»  Novembre,  s'appellera  Brumaire^  des  brumes  et  brouillards, 
»  qui  annoncent  dans  ce  mois  le  commencement  de  Tarriàre-sai- 
»  son. 

»  Décembre  s'appellera  Frimaire,  des  frimats. 

■  Hiver,  ^  Du  1^  décembre  au  22  mars, 

»  Janvier  s'appellera  ISivose,  du  mot  nivis^  qui  signiQe  neige. 
>  Février  s'appellera  Fentose,  du  mot  vent. 
»  Mars  s'appellera  Pluviôse^  des  pluies  qui  tombent  ordinairement 
pendant  ce  mois. 

I  Amt'dde  Gabourd,  Histoire  de  la  réiHflution,  t.  ly,  p.  4S. 
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Printemps.  -—  Du  2^  mars  au  fH  juin, 

»  Avril  s'appellera  Germinal,  pour  indiquer  que  c'est  dans  ce 
»  mois  que  la  terre,  précédemment  fécondée,  commence  à  faire  re- 
»  paraître  ses  bienfaits  reproduits. 

»  Mai  s'appellera  Floréal,  du  mol  flos,  qui  signiQe  fleur. 

»  Juin  s'appellera  Prairial,  du  mot  prairies,  pour  marquer  que 
•r  c'est  à  cette  époque  qu'on  les  dépouille. 

»   Été,  —  Du  22  juin  au  22  septembre. 

»  Juillet  s'appellera  Messidor,  du  moi  messis,  qui  signifie  mois- 
»  son. 

»  Août  s'appellera  Fervidor,  du  mol  fervidus,  qui  signifie  brùlanf . 
(On  lui  subsliiua  le  nom  de  Thermidor,  qui  a  la  môme  signiûcatiun  ) 

•  Septembre  s'appellera  Fructidor,  du  mot  fructus,  fruits. 

•  Les  jours  de  la  décade  ont  reçu  des  noms  conformes  à  Tordre 
»  numérique:  Primidi,  duodi,  tridi,  quartidi,  quintidij  sextidi^  sep- 
•  tidiy  octidi,  nonidi,  décadi» 

•  Les  jours  complémentaires,  dits  sansculottidesj  seront  consa- 
»  crés  à  des  fdles  nationales. 

»  Le  premier  de  ces  cinq  jours,  ie  peuple  français  célébrera  la 
»  fête  des  Fertus  \ 
.  Le  second  la  fête  du  Génie, 
n  Le  troisième  la  fête  du  Travail, 
9  Le  quatrième  la  fôte  de  l'Opinion. 

•  Le  cinquième  la  fête  des  Récompenses. 

»  Tous  les  quatre  ansje  jour  bisextilaire  s'appellera  la  sans  culot 
»  tide.  Cette  fête  sera  celle  du  peuple,  et  tous  les  Français  y  renou- 
•  veîleront  leur  serment  chéri,  celui  de  vivre  et  de  mourir  libres 
•»  et  républicains**. 

Ne  pouvant  chasser  les  saints  du  cieL  les  nouveaux  législateurs 
les  rayèrent  de  leur  calendrier.  Ainsi,  au  lieu  des  noms  sacrés  du 
sauveur  Jésus,  de  l'immaculée  vierge  Marie,  sa  mère ,  des  apôtres, 
des  martyrs  et  des  confesseurs,  on  vit  les  disciples  de  l'athéisme 
donner  à  chacun  des  jours  <?e  Tannée  les  noms  des  anciens  répu- 
blicains de  Rome  et  des  philosophes  de  la  Grèce,  entremêlés  à  ceux 
des  instruments  de  travail,  des  bêtes  de  somme,  des  animaux  de 
basse-cour,  des  fruits  et  des  végétaux  les  plus  vulgaires;  mais  le 
sacrilège  et  le  blasphème  ne  devaient  pas  s*en  tenir  à  cette  absurde 

I  Moniteur  Universel ,  Nonidi  ,  4re  décade  de  bromaire  ,  Tan  le  (SO  oc- 
tobre 1 7f  S). 
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nomenclature  de  noms  ridicules;  ils  poussèrent  leurs  fureurs  jus- 
qu'aux dernières  limites  de  Te^travagauce  et  de  Timpiété.  La 
chute  du  trône  de  Louis  XYI  ne  sufli^ait  pas  à  Robespierre  et  à  ses 
infâmes  collègues;  il  leur  (allait  encore  l'abolilion  de  la  royauté  de 
Jésus-Christ  ;  il  était  temps,  pour  eux,  d'en  linir  avec  les  habitudes 
superstitieuses  du  Christianisme,  et  de  reléguer  dans  Toubii  le  culte 
évangéliquc  :  ce  fut  le  clor^é  consiuutit)nnel  qui  comnienç  i  celte 
longue  et  dégoûtante  saturnaîe*  où  Tapostasie  se  para  orgueilleuse- 
ment de  tous  les  monstrueux  dehors  du  matérialisme. 

Dans  la  séance  du  17  brumaire,  un  secrétaire  fait  lecture  à  la 
Convention  de  la  lettre  suivante  ;  c'est  un  citoyen,  nommé  Parens 
et  curé  de  Boissise-la-Berlrand  qui  écrit  à  Vauguste  assemblée. 

«  Citoyens  représentants,  jo  suis  prôire,  je  suis  curé,  c'esi-à-dire 
»  charlatan.  Jusqu'ici ,  charlatati  de  bonne  foi ,  je  n'ai  trompé 
»»  que  parce  que  moi-môme  j'avais  été  trompé;  maintenant  que 
»  je  suis  décrassé,  je  vous  avoue  que  je  ne  vou  irais  pas  être 
»  charlatan  de  mauvaise  foi  ;  cependant,  la  misère  pourrait  m'y 

•  contraindre,  car  je  n'ai  absolument  que  les  1,200  liv.  de  ma  cure 
>•  pour  vivre;  d'ailleurs,  je  ne  sais  guère  que  ce  qu'on  m'a  forcer 
»  d'apprendre,  desoremus.  Je  vous  fais  donc  cette  lettre  pour  vous 
»  prier  d'assurer  une  pension  suffisante  aux  évoques,  curés  et  vi- 
••  caires  sans  fortune  et  sans  moyen  de  subsister,  et,  cependant , 
»  assez  honnêtes  gens  pour  ne  plus  vouloir  tromper  le  peuple,  au- 
»•  quel  il  est  temps,  enQn,  d'apprendre  qu'il  n'y  a  de  religion  vraie 
»  que  la  teligion  naturelle,  et  que  tous  ces  rêves  ,  toutes  ces  mo- 
»•  meries,  toutes  les  pratiques  qu'on  décora  du  nom  di  religion  ne 
»  sont  que  des  contes  de  B^irbe-BIeue. 

■  Plus  de  prêtres!  Nous  y  parviendrons  avec  le  temps;  pour  le 
»  hftter,  il  me  semble  qu'd  serait  bon  d'assurer  le  nécessaire  à  ceux 
»  qui  veulent  rendre  justice  à  la  vérité,  et  qui  sont  disposés  à  des- 
»  cendre  d'un  rang  auquel  l'ignorance.  Terreur  et  la  superstition  ont 
»  pu  seules  les  faire  monter.  Plus  de  prêtres  !  Cela  ne  veut  pas  dire 

•  plus  de  religion.  —  S  )is  juste,  sois  bienfaisant,  aime  tes  sem- 
»  blables,  et  tu  as  de  la  religion  ;  parce  qu'ayant  toutes  les  vertus 
»  qui  peuvent  te  rendre  heureux  en  te  rendant  utile  a  tes  frères, 
»  tu  as  tout  ce  qu'il  faut  pour  plaire  à  la  Divinité.  —  Si  je  ne  pouvais 

•  que  prêcher  cette  morale,  à  la  bonne  heure  ;  mais  mes  paroissiens 
>•  veulent  que  je  parle  de  neuvaines,  de  sacrements,  de  cent  mille 
»  dieux.  Ce  n'est  pas  plus  mon  goût  que  le  vôtre;  je  vous  prie  donc 
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»  de  me  retirer  ea  m*assurant  iitie  pension.  »  (On  applaudit'.) 
Après  la  lecture  de  cei te  lettre  étrange,  sur  laquelle  Léonan!, 
Bourdon  et  Thuriot  Qrent  de  longs  commentaires,  le  président 
Laloi  anuoiiça  à  la  Convention  que  les  autorités  constituées  du  dé* 
partement  et  de  la  commune  de  Pam  accompagnaient  à  la  barre 
révoque  Gobel,  les  vicaires,  et  plusieurs  curés  de  Paris,  et  qu'ils 
demandaient  à  être  entendus.  En  conséquence,  Momoro,  Torateur 
de  la  troupe,  prit  la  parole  et  dit  : 

«  Citoyens  législateurs,  le  département  de  Paris,  la  municipalité, 
»  des  membres  des  sociétés  populaires,  et  quelques  administrateurs 
»  de  la  Nièvre,  qui  ont  demandé  à  se  réunir  à  nous,  viennent  ac- 

•  compagaer  dans  le  sein  de  la  Convention  des  citoyens  qui  de' 
■  mandent  à  se  régénérer,  et  à  redevenir  hommes.  Vous  voyez 
»  devant  vous  févôque  de  Paris,  ses  grands-vicaires,  et  quelques 

•  autres  prêtres  dont  la  liste  vous  sera  remise.  Conduits  par  la 
»  Raison,  ils  viennent  se  dépouiller  du  caractère  que  leur  avait 

•  donné  la  superstition.  Ce  grand  exemple  sera  imité  par  leurs 
»  collègues.  C'est  ainsi  que  les  fauteurs  du  despotisme  concou- 
»\rent  à  sa  destruction;  c'est  ainsi  que,  bientôt,  la  république 

•  française  n'dtira  d'autre  culte  que  celui  de  la  Liberté,  de  TÉgalité 
*-  et  de  réternelle  Vérité  :  culte  qui  sera  bientôt  universel,  grâces  à 
»  vos  immortels  travaux.  »  (Vifs  applaudissements'.) 

L'intrus  Gobel,  prenant  alors  ta  place  de  Moinoro  : 

•  Je  prie  les  représentants  du  peuple,  dit-il,  d'entendre  ma  dé- 
»  cla  ration. 

«  Né  plébéien,  j'eus  de  bonne  heure  l'amour  de  la  liberté  et  de 
»  l'égalité  ;  appelé  par  mes  concitoyens  è  l'assemblée  constituante, 
»  je  n'attendis  pas  que  la  déclaration  des  Droits  de  Thomme  fût 
»  publiée  pour  connaître  la  souveraineté  du  peuple.  J'eus  plus  d'une 
»  occasion  de  manifester  ce  principe,  qui  a  été  depuis  la  règle 
>*  constante  de  ma  conduite.  La  volonté  du  peuple  fut  ma  première 
9  loi,  la  soumission  à  sa  volonté  mon  premier  devoir;  cette  volonté 
»  m'a  élevé  au  siège  épiscopal  de  Paris.  Ma  conscience  me  dit  qu'en 

•  obéissant  au  peuple  je  ne  l'ai  pas  trompé. 

«  J'ai  profilé  de  l'inOueiice  que  me  donnait  ma  place  sur  le  peu- 

•  pie,  pour  augmenter  son  amour  pour  la  liberté  et  Tégalité.  Mais 
»  aujourd'hui  que  la  (in  de  la  révolution  approche ,  aujourd'hui  que 
B  la  liberté  marche  à  grands  pas,  que  tous  les  sentiments  se  trou- 

4  Moniteur  Universel^  nonidi,  2e  décade  de  hrumau-e,  aa  %% 
1  MùmUoâf  Unwerselt  tëance  du  1 7  brumaire. 
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»  vent  réunis  ;  aujourd'hui  qu'il  ne  doit  plus  y  avoir  d'autre  culle 
«  national  que  celui  de  la  liberté  et  de  l'égalité,  je  renonce  à  mes 
»  fonctions  de  ministre  du  cuite  catholique  ;  mes  vicaires  font  la 
»  même  déclaration  >  nous  déposons  sur  votre  bureau  nos  lettres 
»  de  prêtrise.  Puisse  cet  exemple  consolider  le  règne  de  la  liberté 
»  et  de  l'égalité  !  f^ive  la  République  ■  1  » 

L*assembiée  et  les  tribunes  applaudirent  par  des  cris  prolongés  au 
discours  de  Tapostat.  Anaxagoras  Ghaumette,  procureur  de  la 
Commune  de  Paris,. crut  devoir  se  permettre  alors  la  réOexion  sui- 
vante :  ••  Le  jour  où  la  Raison  reprend  son  empire  mérite  une  place 
»  dans  les  brillantes  époques  de  la  révolution  française.  Je  fais  en 
«  ce  moment  la  pétition,  que  la  convention  charge  son  comité  d'm- 
»  slruction  publique  de  donner  dans  le  nouveau  calendrier ,  uti^ 
»  place  au  jour  de  la  RAISON  •.  » 

Singulière  chose  !  plus  ces  fous  faisaient  d'extravagances,  et  plus 
ils  invoquaient  la  Raison. 

Le  curé  de  Vaugirard  vint  après  Gobel  ;  et,  comme  lui,  revenu 
des  préjugés  que  le  fanatisme  avait  mi»  dans  son  cœur  et  dans  son 
esprit,  il  déposa  ses  lettres  de  prêtrise.  Le  président,  cédant  alors 
à  sa  vive  émotion  : 

•  Citoyens,  s'écrie»i-il ,  l'exemple  que  vous  venez  de  donner 

0  est  Veffet  des  efforts  de  la  philosophie  pour  éclairer  les  humains. 
»  Ilétait  réservé  à  la  communedeParis  de  venir  la  première  anuon- 
»  cer  le  triomphe  de  la  Raison,  Citoyens,  qui  venez  de  sacritier  sur 

1  l'autel  de  la  patrie  ces  hochets  gothiques  de  la  superstition,  vous 
>«  êtes  dignes  de  la  république.  CitoyedS,  qui  venez  d'abjurer  l'er- 
n  reur,  vous  ne  voulez  désormais  prêcher  que  la  pratique  des  cer/ut 
»  sociales  et  MORALES  :  c^est  le  culte  que  l'Etre  suprême  trouve 
»  agréable  ;  vous  êtes  dignes  de  lui  M  • 

Les  citoyens  qui  se  tiennent  à  la  barre  sont  admis  aux  honneurs 
de  la  séance»  au  milieu  des  cris  de  vive  la  République. 

Ils  se  mêlent  aux  membres  de  la  convention  qui  les  accueillent 
avec  transport.  Laloi  encore,  tout  ému  de  son  discours  dans  lequel 
perçait  la  pensée  favorite  du  grand  Robespierre,  présente  le  bonnet 
rouge  à  Gobel  qui  le  met  sur  sa  tête,  en  faisant  observer  qu'il  le 
coiRe  mieux  qu'une  mitre.  Au  comble  du  ravissement,  le  président 
lui  dit  :  ~  «  D'après  l'abjuration  qui  vient  d'être  faite,  l'évêque  de 

I  Idem, 
S  Idem, 
S  Idem» 
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»  Paris  est  un  être  de  raison  ;  mais  je  vais  embrasser  Gobei.  »  £t« 
se  jetant  dans  ses  bras,  il  lui  donna  Taccoiade  fraternelle  au  milieu 
des  applaudissements  de  la  foule  jacobine. 

Plusieurs  prêtres,  membres  de  la  Convention,  se  précipitent  à  la 
tribune  pour  apostasier  à  leur  tour. 

Ck)uppé,  de  l'Oise,  dit  que  le  spectacle  touchant  qui  vient  de  se 
passer  sous  ses  yeux  lui  rappelle  qu'il  a  été  curé  de  campagne  ;  qo'il 
en  a  rempli  en  philosophe  les  fonctions,  abandonnées  depuis  long- 
temps; et  qu*aujourd*hui  il  renonce  à  la  pension  que  la  nation  avait 
promise  aux  prêtres  qui  ont  vieilli  dans  le  ministère.  Il  cède  la  pa^* 
rôle  à  révêque  Lindet  qui  s'exprime  de  la  manière  suivante  : 

—  (■  Que  ceux  qui  ont  fiiit  la  profession  de  prêtre  renoncent  au 
»  charlatanisme  ;  c*eit  à  la  voix  de  la  Raison  qu'ils  obéisssent.  Je 
»  n'ai  jamais  été  charlatan  ;  personne  ne  m'en  accusera  ;  je  n'ai  ac- 

•  cepté  les  fonctions  d'évôque  que  parce  que  nous  étions  dans  des 
»  temps  diflTiciles,  et  parce  j'ai  cru  par  là  concourir  à  sauver  la  pa- 
»  trie  ;  j'ai  constamment  prêché  la  pure  morale  ;  je  ne  me  suis  servi 
»  de  la  confiance  dont  je  jouissais  que  pour  combattre  les  royalistes 
«>  et  les  fanatiques.  J'attendais  le  moment  favorable  d'abdiquer  so- 
»  lennellement  mes  fonctions  et  sans  danger  pour  la  pairie  ;  ce  mo- 
I»  ment  est  arrivé,  et  j'abdique.  lUes  sentiments  ne  peuvent  être 
••  équivoques  :  toute  la  France  sait  que  j'ai  été  le  premier  à  me  don- 
»  ner  une  épouse  ^.  » 

En  effet»  les  paroles  de  Lindet  étaient  trop  claires,  trop  précises, 
pour  ne  pas  mériter  les  applaudissements  de  l'assemblée,  qui  de 
son  cdté  ne  les  lui  ménagea  pas, 

Grégoire,  évêque  de  Blois,  ne  voulut  pas  rester  en  arrière  de  son 
confrère  Lindet.  Il  monte  à  la  tribune  et  dit  : 

—  «  S'agit-il  de  renonctT  au  fanatisme?  Cela  ne  peut  meregar- 
«  der;  je  l'ai  toujours  combattu:  les  preuves  en  sont  dans  mes  écrits, 
«  qui  respirent  tous  la  haine  des  rois  et  de  la  superstition.  Parle-t- 
)i  on  des  fonctions  d'évêque,  je  les  ai  acceptées  dans  de^  temps  dif- 
»  Hciles,  et  je  suis  disposé  à  les  abandonner,  quand  on  le  voudra*.  *• 

Deux  autres  évèques  constitutionnels,  Gay-Vernon  et  Lalande, 
adressèrent,  le  même  jour,  à  la  convention,  leur  acte  d'apostasie  par 
écrit.  Le  premier  disait: 

—  •  Citoyens,  j'ai  toujours  soupiré  après  le  moment  oiï  nous 

•  sommes  ...  Eu  1791,  j'acceptai  l'épiscopat,  pour  contribuer  au 

f  Idem, 
9  Idem. 
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»  progrès  des  lumières  et  hâter  Vempire  de  la  Raison  et  le  règne  de 
»  la  liberté.  Lorsque  Toroé,  évoque  du  Gber.proposa  l'abolition  des 
»  costumes,  je  fus  le  pre .nier  à  déposer  ma  croix  sur  le  bureau  de 
«  l'Assemblée  législative.  Aujourd'hui,  libre  de  suivre  rimpulsion 
»  de  ma  conscience,  sans  aucun  danger  pour  ma  patrie,  et  d'ex- 
>*  primer  les  sentiments  dt^  mon  àme,  j'obéis  à  la  voix  des  la  Raison. 
»  de  la  philosophie  et  de  la  liberté,  et  je  déclare  à  la  nation,  avec  la 
»  joie  d'un  cœur  pur  et  républicain, que  je  ne  veux  être  qtje  citoyen 
»  et  que  je  renonce  aux  fonciions  ecclésiastiques*.  » 
Le  second,  évoque  intrus  de  la  Meurlhe^s'e&prmiait  ainsi: 
—  «  Citoyens,  sans  l'opinion  et  la  conQance  publique,  les  minis- 
»  très  du  culte  ne  sont  plus  que  des  êtres  inuldes  ou  dangereux  ^  et 
»  comme  il  paraît  qu'ils  ne  sont  plus  investis^  ni  honorés  de  cette 
»  conBance,  il  est  de  leur  devoir  de  quitter  leurs  places- Voilà  pour- 
»  quoi  je  m'empresse  d'annoncer  à  la  Convention  que  dans  ce  mo- 
»  rpentje  renonce  pour  toujours  aux  fonctions  de  l'épiscopal.  La 
»  déoiarche  que  je  fais  aujourd'hui,  je  l'ai  déjii  faite,  il  y  a  plus  d'un 
>•  an,  en  donnant  ma  démission  de  l'évôcbé  du  département  de  la 
>»  Meurthe;  mais  les  autorités  constituées  de  ce  département  me 
»  pressèrent  et  Grent  les  plus  vives  instances  pour  m'engager  à 
•  continuer  mes  fonctions  ,  parce  qu'on  s'imaginait  que  ma  pré- 
»  sence  était  encore  utile  pour  combattre  l'aristocratie  et  les  pré- 
»  tentions  extravagantes  delà  cour  de  Rome.  Ce  motif  ne  subsiste 
«  plus  aujourd'hui;  l'aristocratie  eât  anéantie  etilétruite.  L'autorité 
n  du  Pape  est  réiuite  à  sa  juste  valeur  ;  et  le  peuple  éclairé  par  le 
>•  génie  de  la  liberté,  n'est  plus  l'esclave  de  la  superstition  et  des 
»  préjugés...  Je  déclare  que  désormais  je  n»3  yeux  plus  avoir  d'autre 
»  objet  que  de  rép'indre  et  de  propager  partout  les  vrais  principes 
*»  de  la  liberté,  les  dogmes  éternels  qui  sont  tracés  dans  le  grand 
»  livre  de  la  nature  et  de  la  Raison.WvvQ  où  toutes  les  nations  peu- 
•»  vent  lire  et  apprendre  leurs  devoirs;  ce  livre  qui  bien  loin  d'avoir 
»  besoin  d'être  augmenté,  corrigé  et  commenté,  doit  servir  à  abré- 

>  ger,  corriger  et  commenter  tous  les  autres.  Si  à  l'exemple  de 
»  plusieurs  de  mes  confrères,  je  ne  remets  point  aujourd'hui  sur  le 
»  bureau  mes  lettres  d'ordination,  c'est  que  je  les  ai  laissées  à 
»  Nancy;  mais  au  lieu  de  ces  parchemins  gothiques,  qui  ne  sont 

>  plus  bons  à  rien,  je  vais  déposer  sur  l'autel  de  la  patrie  mon  an- 
»  neau  otma  croix.  Pourrais-je  en  faire  un  meilleur  usage  que  do 
»  les  consacrer  au  bien  de  l'état  et  à  l'utilité  publique*!  « 

I  Idem, 
9  Idem^ 
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L'et-  capQCtn  Chabot  ne  pouvait  laisser  passer  une  occision  aassi 
favorabHd  pour  manifester  solennellement  ses  sentiments  anti-super- 
stitieux et  philosophiques.  Il  ne  se  trouvait  pas  à  la  séante  du  17  bru- 
maire ;  thais  datià  <;e)le  du  l9,  il  monta  à  la  tribune  et  dit: 

»  Je  ue  me  suis  pas  trouvé  Sei  dans  la  séance  où  quelques  indivi- 
»  duscidevant  prôtresont  abjuré  la  superstition.  Je  crois  en  avoir 
»  donné  Teliempie  à  mes  collègues.  Dès  1788,  étant  encore  sous  le 
o  froc  de  Tordre  des  franciscains,  je  dis  hautement  qu^il  fallait  le 
»  défroquement  des  prêtres  et  la  restitution  des  biens  dont  le  fana- 
»  tismeet  la  crédulité  avaient  dépouillé  la  patrie.  Je  fus  honoré 
»  d'une  letlrè  d>lil.  J'ai  dit  depuis,  et  il  y  a  déjà  longtero^,  qu'il 
»  fallait  substituer  le  culte  de  la  loi  et  de  la  Raison  à  celui  de  Ter- 
j»  rRur  et  de  la  superstition.  J'ai  donc  renoncé  à  la  prêtrise.  Si  je 
»  n*aipasabiiqué  mes  fonctions  ^ie  vicaire  épiscopaU  C'est  parce  que 
"  l'évoque  èti  aui*ait  pris  un  autre  qu'il  aurait  fallu  salarier,  au  lieu 
»  que  moi  je  h'atais  que  le  titre.  J'y  renonce  aujourd'hui,  ains 
••  qu'à  toute  pension  à  laquelle  je  pourrais  avoir  droit,  comme  ci- 

•  devant  éapucin.  Ma  f&mtne  et  moi  nous  gagnerons  de  quoi  vivre, 

•  si  le  biiéti  qu'elle  m'a  appointé  devenait  utile  à  la  république;  car 
»  ma  femme  est  aussi  tmnne  républicaine  que  moi.  Je'  ne  dépose  pas 
*»  mes  lettre^  de  lirôtrisé  ;  il  y  a  longtemps  que  je  les  ai  brûlées  '.  y 

Nous  t^ourHotis  relater  en  détail  une  foule  d'autres  apostasies 
faites  pat*  des  évéqués  et  des  prêtre?  constitutionnels  ;  mais  tous  ces 
longs  récils  de  scandales  publics  finiraient  par  devenir  ennuyeux 
pour  Ielet;(eUr;  noti^ed  avonsasse:Édit,  ce  nous  semble,  sur  ce  sujet; 
pour  lui  montrer  eombieu  la  folie  du  sacrilège  avait  fait  de  progrès 
dànà  ce  honteux  Clergé  qui,  enfant  bâtard  d'ude  révolution  anarcBi- 
(\ïié  et  impie,  avait  effrontément  usurpé  l'encensoir.  Sans  doute  ^ue 
plusieurs  de  ^s  membres  agirent  sous  l'empire  de  la  crainte  plutôt 
qdiésous  celui  de  la  CônviCtioh  ;  car  l'échafaud  était  là,  tout  dégoiit- 
tatit  dé  sang,  et  bttetidakit  ceux  qui  aUi'aient  eu  le  malheur  de  ne 
p^^  dôhformer  leurs  idées  et  leur  conduite  aui  Idées  infernales  et  à 
la  (iofiduite  immonde  des  sôélérats  qui  gouvernaient  alors  la  Fratice  $ 
mais  le  schisme,  et  encore  moins  l'hérésie,  n'eurent  jamais  le  edti-^ 
rage  du  martyre.  Les  malheureux  qui  croyaient  échapper  au  cou' 
tean  de  la  gulltotme  par  le  blasphème  et  l'apostasie,  se  trompèrent 
grandement;  leur  alliance  criminelle  avec  l'athéisme  tévolution- 
naire  ne  fit  que  retarder  de  quelque  temps  le  jour  de  leur  supplice, 
car  les  hébertisles  et  toute  la  hideuse  horde  de  monstres  qui  s'étaient 

I  Moniteur  univerul^  s^Aoce  du  1 9  brumaire,  an  le. 
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emparés  du  pouvoir,  ne  se  laissèrent  pas  prendre  à  la  sincérité  de 
ces  abjurations  dictées  par  la  peur.  Bon  nombre  d*entre  eux  pen- 
saient comme  le  conventionnel  Sergent  qui  soutenait  en  pleine 

assemblée  qu'un  prêtre  qui  dit  qu^il  était  hier  dans  Verreur  de  bonne 
foi  et  qui  prétend  qu*il  est  détrompé  aujourd*hui^  ne  pouvait  parler 
sincèrement  '.  Aussi,  verrons-nous,  plus  tard  Gobel  et  la  majeure 
partie  des  intrus  apostats  qui  suivirent  son  exemple,  monter  dans 
l'épouvantable  charrette  qui  faisait  vingt  fois  par  jour,  le  trajet  de 
la  conciergerie  à  la  place  de  la  révolution. 

Le  protestantisme  fournit  pareillement  son  contingent  k  Timpiélé- 
Jullien  de  Toulouse^  qui  n'avait  pas  de  lettres  de  prêtrise  à  brûler 
monta  néanmoins  à  la  tribune,  pour  abjurer  toute  croyance  reli- 
gieuse et  se  démettre  du  titre  de  pasteur  dont  ses  co-réligionnaires 
l'avaient  revêtu. 

*•  Citoyens,  dit-il,  je  n'eus  jamais  d'autre  ambition  que  devoir 
»  régner  sur  la  terre  la  Raison  et  la  philosophie.  Je  m^attachai  tou- 

•  jours,  conune  homme  et  comme  ministre  d*un  culte  longtemps 
«  proscrit,  à  resserrer  entre  les  hommes  les  liens  de  la  fraternité,  et 
)»  àleaporterà  ne  faire  tous  qu'une  même  famille.  .  .  Je  me  félicite 

•  devoir  luire 'sur  ma  patrie  le  flambeau  de  la  Raison  ;  je  me  félicite 
»  de  voir  arriver  le  jour  où  la  Raison  ne  fera  de  tous  les  hommes 
»  qu'un  peuple  de  frères.  Gobel  vient  de  manifester  les  sentiments 
»  qui  sont  dans  mon  âme.  Je  désire  m'identifier  à  ce  grand  exemple. 
»  On  sait  que  les  ministres  du  culte  protestant  n'étaient  guère  que 
»  des  ofliciers  de  morale  ;  mais,  il  faut  en  convenir,  il  y  a  eu  dans 
»  tous  les  cultes,  du  plus  au  moins,  un  peu  de  charlatanisme.  Il  est 
»  beau  de  pouvoir  faire  cette  déclaration,  sous  les  auspices  de  la 

•  Raison^  de  la  philosophie  et  d'une  constitution  sublime  qui  prépare 
»  la  destruction  des  tyrans,  comme  elle  a  enseveli  sous  les  décom- 
»  bres  des  abus^  les  erreurs  superstitieuses  du  fanatisme  et  de  la 
»  royauté.  J'ai  exercé  pendant  vingt  ans,  les  fonctions  de  ministre 
»  prolestant  ;  je  déclare  que  je  neles  professerai  plus,  que  je  n'au- 
»  rai  désormais  d'autre  temple  que  le  sanctuaire  des  lois,  d'autredi- 
»  vinité  quela  liberté,  d'autre  culte  que  celui  de  la  patrie,  d'autre 
»  évangile  que  la  constitution  républicaine^.  » 

A  la  vue  de  celte  apostasie  générale  qui  surpassait  leurs  espéran- 
ces, les  Hébertistes  poussèrent  des  cris  de  joie  et  rejetèrent  entière- 

I  Paroles  da  couTentionoel  Sergent  dans  la  séance  du  17  bramaire  ,  Moni^ 
teur-  Universel, 
t  Ibidem» 
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ment  te  masque  hypocrite  qui  cachait  encore  à  demi  leur  visage 
de  démon.  Anacharsis  Clootz,  Tun  d*eux,osa  se  vanter  d'avoir  une 
âme  sans- culotte,  ei  d'être  l'ennemi  personnel  de  Jésus-Christ.  L'ora- 
teur d'une  d^putation  de  la  commune  de  la  Sèvres  porta  encore  le 
blasphème  plus  loin  ;  il  eut  Tinfemale  effronterie  d'accoler  TignOble 
épithète  de  sans-cdotte  au  nom  sacré  du  Sauveur  des  hommes.  En- 
fln  la  saturnalede  l'impiélé  devint  complète,  non  seulement  à  Paris, 
mais  encore  dans  toute  la  France,  car  le  clergé  conslitulionnel  des 
provinces  imita  celui  delà  capitale. 

On  ferma  les  églises  qui  jusqu'alors  étaient  restées  ouvertes,  et 
dans  lesquelles  Tignorance  du  schisme  ou  Thabitude  attiraient 
encore  beaucoup  de  peuple,  malgré  les  scandales  que  des  bandes 
de  clubistes  et  de  blasphémateurs  se  plaisaient  à  y  faire,  en  trou 
blaot  fréquemment  les  offices,  par  les  chants  du  ça  ira  et  la  danse 
de  la  carmag/io/^.  On  brisa  les  croix,  les  statues  de  saints,  et  tous 
les  emblèmes  religieux,  placés  sur  la  voie  publique  et  le  portail  des 
temples.  Les  douces  images  de  la  mère  de  Dieu  qui  ornaient  Tangle 
des  carrefours  furent  remplacées  par  les  bustes  de  Lepellelier  et  de 
Marat.  La  commune  de  Paris  rendit  un  arrêté  portant  défense  aux 
marchands  de  fermer  leur  boutique  le  dimanche  et  ordonnant  la 
fouille  des  tombeaux  i\es  aristocrates  Qi  des  riches,  afm  d'en  extraire 
les  matières  d'or  et  d'argent  enfouies  avec  leurs  ossements.  Quant 
aux  cercueils  de  plomb,  on  les  fondit  pour  en  faire  des  balles,  des- 
tinées à  exterminer  les  ennemis  de  la  république.  Elle  fit  eOacer  les 
pieuses  inscriptions,  tirées  des  livres  saints  et  gi a vées  sur  le  seuil 
des  cimetières  ;  on  les  remplaça  par  ces  mots  désespérants  et  résu- 
mant les  idées  matérialistes  que  l'on  voulait  populariser  à  tout  prix  : 

LA  MORT  EST  UN  SOMMEIL   ÉTERNEL, 

L'antique  église  de  Notre-Dame  fut  érigée  en  temple  de  la  Raison. 
On  éleva  au  milieu  de  son  sanctuaire  profané  une  montagne  dont 
le  sommet  portait  la  statue  colossale  de  la  Liberté.  Les  plâtres  de 
Voltaire  et  de  Rousseau  tenaient  compagnie  à  la  nouvelle  idole,  de* 
vant  laquelle  on  alluma  une  torche  ardente,  figurant  le  flambeau  de 
la  Férité.  Des  hymnes  furent  composés  pour  le  culte  infâme  qui 
devait  succéder  à  celui  de  lésus-ChrisI  ;  le  régicide  Chénier»  en  écri- 
vit un,  que  nous  retrouvons  en  entier  dans  le  Moniteur  universel 
de  tridi,  3*  décade  de  brumaire,  an  ii*,  sous  ce  titre  : 
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Hjmne  à  la  Liberté  pour  l'inauguration  du  temple  de  la  Raison, 
dans  la  commune  de  Paris ^  à  la  ci^devant  métropole;  décadi^ 
20  brumaire^  tan  il*  de  la  République  une  et  indivisible;  par  Ché- 
NIER,  député  à  la  Convention  nationale  ;  musique  de  Gossec, 
Le  voici  : 

«  Descends,  6  liberté  !  fille  de  la  nature, 
»  Le  peuple  a  reconquis  son  pouvoir  immortel  : 
n  Sur  les  pompeux  débris  de  Tantique  imposture, 
n  Ses  mains  relèyent  ton  autel.    - 

»  Venez,  vainqueurs  des  rois,  TEurope  vous  contemple  ; 
»  Venez,  sur  les  faux  dieux  e'tendez  vos  succès  ; 
»  Toi,  sainte  liberté,  viens  habiter  ce  temple, 
»  Sois  la  déesse  des  Français  l 

»  Ton  aspect  réjouît  le  mont  le  plus  sauvage, 
i>  Au  milieu  des  rochers  enfante  les  moissons; 
u  Embelli  par  tes  mains,  le  plus  affreux  rivage, 
»  Rit  environné  de  glaçons. 

»  Tu  doubles  les  plaisirs  ,  les  vertus,  le  génie; 
»  L'homme  est  toujours  vainqueur  sous  tes  saints  étendards  , 
u   Avant  de  te  connaître  il  ignore  la  vie  : 
9  II  est  créé  par  tes  regards. 

»  Au  peuple  souverain  tous  les  rois  font  la  guerre  ; 
»  Qu'à  tes  pieds,  6  déesse  !  ils  tombent  désormais  : 
»  Bientôt  sur  le  cercueil  des  tyrans  de  la  terre 
»  Les  peuples  vont  jurer  la  paix. 

»  Guerriers  libérateurs,  race  puissante  et  brave, 
M  Armés  d^un  glaive  humain,  sanctifiez  Tefiroi  ; 
»  Terrassé  par  vos  coups,  que  le  dernier  esclave 
Suive  au  tombeau  le  dernier  roi*. 

1^  proaiière  fête  de  la  déesse  Raison  fut  fixée  aa  10  novembre. 
L'arrêté,  qui  déterminait  ce  jour,  portait  que  les  musiciens  de  la 
garde  nationale  et  autres  viendraient  chanter  des  hymnes  patrio- 
iiqwis  devant  la  statue  de  la  Liberté^  élevée  au  lieu  et  place  de  la  ci- 
devant  sainte  Fierije,  Les  clubs  s'associèrent  la  Convention,  et  choi- 
sirent, pour  déesse  de  la  Raison,  une  danseuse  de  TOpéra  nommée 
Maillard.  On  dit  que  cette  malheureuse  ne  s'était  prêtée  qu'à  regret 
k  ce  t6U  sacrilège,  et  que  Chaumette  Tavait  menacée  de  la  traiter 
en  simple  mortelle  si  elle  ne  consentait  pas  à  être  mise  au  rang  dès 

I  Idem,  • 
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dieux.  Velue  d'une  tunique  blanche  que  recouvrait  à  demi  un 
manteau  bleu,  la  tête  ceinte  du  bonnet  rouge  et  une  pique  à  la 
main,  l'idole  vivante,  assise  sur  un  fauteuil  tapissé  de  feuilles 
de  chêne,  fut  portée,  dès  le  matin,  à  Notre-Dame  par  quatre 
hommes  du  peuple.  Vers  le  soir  ,  Ghaumette ,  l'un  des  princi- 
paux ordonnateurs  de  la  fête,  conduisit  la  déesse  aux  Tuileries, 
où  siégeait  TAssenibléo,  et  là,  au  nom  de  la  commune  de  Paris,  it 
prouonçi  le  discours  suivant  : 

«  Législateur»,  le  Fanalisorie  a  lâché  prise  ;  il  a  cédé  la  place  à  la 
»  Raison.  Ses  yeux  louches  n'ont  pu  supporter  l'éclat  de  la  lu- 
»  mière:  ses  temples  sont  régénérés.  Aujourd'hui,  un  peuple  rm- 
»  mense  s'est  porté  sous  les  voûtes  gothiques,  qui,  pour  la  première 
M  fois,oiîtst;rvi  d'écho  à  la  Vérité.  Li,les  Français  ont  célébré  leur 
»  vrai  culte,  celui  de  la  Liberté,  celui  de  la  Raison^  là,  nous  avons 
»  formé  des  vœux  pour  la  prospérité  des  armes  de  la  République. 
»  là,  nous  avons  abandonné  des  idoles  inanimées  pour  la  Raison^ 
»  pour  cette  image  animée,  chef-d'œuvre  de  la  Nature.»  Alors, 
l'impie  écarta  le  voile  de  la  prostituée^  et  fléchit  le  genou  devant 
elle.  Le  président  se  leva,  et  dit,  à  son  tour  :  —  «  L'Assemblée  voit 
H  avec  la  plus  vive  satisfaction  le  triomphe  que  la  Raison  remporte 
>•  aujourd'hui  sur  la  superstition  et  le  fanatisme  :  elle  allait  se  rendre 
»  en  masse,  au  milieu  du  peuple,  dans  le  temple  que  vous  venez  de 
»  consacrer  à  cette  déesse.,.  »  En  achevant  ces  mots,  11  embrassa  la 
demoiselle  Maillard,  et  la  Gt  asseoir  près  de  lui.  Cet  ignoble  baiser» 
imprimé  sur  les  joues  de  la  Débauche  par  les  lèvres  de  ridoifltrie, 
tut  le  signal  d'une  orgie  honteuse.  Peuple  et  législateurs  se  don- 
nèrent la  muin^et  leur  effroyable  cohue  se  mit  à  exécuter  en  rond 
les  danses  cyniques  et  échevelées  de  la  Carmagnole  et  du  Ça-ira. 
Puis,  le  hideux  cortège  reprit  le  chemin  de  Notr  e-Dame.  Là  ,  re- 
commencèrent les  sacrilèges  cérémonies  qui  avaient  eu  lieu  le  ma- 
tin. La  Qéesse,  environnée  d'impures  courtisanes ,  couronnées  de 
chêne,  gravit  processionnellement  la  montagne,  et  reçut  à  son  som* 
met  l'encens  des  représentants  de  la  nation  française,  et  des  magis- 
trats de  Paris.  L'abomination  de  la  désolation  était  arrivée  à  son 
comble,  et  les  voûtes  de  Notre-Dame  voyaient  s'accomplir  la  pro- 
phétie du  père  Beaureg  )rd,  qui,  vers  la  fln  du  règne  de  Louis  XV, 
prêchant  dans  la  vieille  cathédrale,  s'était  écrié  ;  Le  temps  approcha 
oâ  une  infâme  Fénus  se  ra  intronisée  dans  le  lieu  réservé  au  saint 
des  saints!  L'abbé  A lpHONÇJë  CofiD^ft. 
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DES  PEUPLES  MODERNES, 

COMSIDSRÉ  DAV8  SES   RAPPOaTS    ÂYSC  LB8    PROGBÀS   DB  LA    CIYILISATIOV  DBPUIS  LA 
CHOTB  DB  l'bMPIRB  EOMAlIf  JVSQU^AU  DIX-NBUYIÈME   SIBCLB. 

DEUXIÈME    LIVRE. 

CHAPITRE  vin*. 

Rësumé  rétrospectif  sur  le   droit  de  punir  dans  TEurope   germaolque.    —  Des 
sources  et  de  l'exercice  de  ce  droit  au  temps  de  la  féodalité. 

Nous  venons  de  retracer  les  caractères  extérieurs  de  la  pénalité 
au  moyen-âge  :  il  nous  faut  maintenant  chercher  à  pénétrer  sa  na- 
ture interne.ou,  si  Ton  veut  nous  permettre  une  terminologie  qui 
semble  avoir  passé  dans  notre  Ungue  ,  après  avoir  montré  la  face 
ohjectwe  de  notre  sujet ,  nous  allons  en  étudier  la  face  subjective. 

L'idée  de  pénalité  est  corrélative  à  Tidée  du  crime;  et  partout  où 
il  y  a  crime,  on  a  reconnu  de  tout  temps  qu'il  y  avait  droit  de  punir 
de  la  part  du  pouvoir  social.  Mais  la  question,  décidée  diversement, 
suivant  les  diverses  phases  de  la  civilisation  dans  lesquelles  elle 
fut  posée.est  celle  de  savoir  où  Qnit  la  lésion  personnelle.et  où  com- 
mence le  crime  proprement  dit.  Il  faut  qu'une  société  ait  déjà  fait 
quelques  progrès  pour  comprendre  que  la  personnalité  générale 
peut  être  atteinte  dans  la  personnalité  particulière. 

Et  ici,  il  faut  s'entendre  :  jamais  aucun  peuple  n'a  admis  qu'un 
tort  individuel  dût  rester  inexpié.  Seulement  le  soin  de  l'expiation 
pouvait  être  laissé  à  l'individu,  à  la  famille  ou  à  la  communauté. 

Quand  Dieu  lui-même  dit  à  Noé  :  Quicumgue  effuderit  sanguinem 
fundetur  sanguis  illius  S  il  établit  la  nécessité  de  l'expiation  sans  en 
déterminer  le  mode. 

Or  ,  en  général,  les  nations  naissantes  n'ont  considéré  comme 
crimes  proprement  dits,  que  les  lésions  directes  faites  à  elles-môme«, 

I  Voir  le  chap.  7,  au  n*  précédent,  t.  xiii,  p.  525. 
%  Genèse,  w,  6. 
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telles  que  la  trahison,  la  déserlioD  ,  la  révolte  ;  ou  les  lésions  iiidi-' 
recles,  comme  la  lâcheté  et  Tinaptitude  au  combat  *. 

La  vengeance  des  torts  individuels  ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus 
haut,  était  abandonnée  aux  individus,  ou  à  défaut  des  individus  , 
aux  plus  proches  parents.  Dans  les  temps  primitifs,  la  composition 
pécuoière  ou  wergeld  est  une  convention  privée,  faite  entre  les  in- 
dividus ou  les  familles;  plus  tard  quand  il  y  a  eu  formation  de  tribus 
ou  de  clans,  constitution  de  race,  communaute\'\\  se  forme  une  au- 
torité publique  qui  surveille  l'exécution  de  ces  conventions  privées 
et  comme  la  gens  n'est  complètement  inviolée  que  quand  l'indi- 
vidu est  inviolé  lui-même^  elle  établit  des  paix  diverses  de  temps 
et  de  lieux  dont  la  rupture  constitue  une  lésion  indirecte  contre 
sa  propre  sécurité.  Alors,  au  wergeld  de  la  famille,  vient  se  joindre 
le  friedens  geld  de  la  race^  laquelle  devient  communauté^  ou  com- 
mune,quand  elle  a  pris  domicile  et  s'est  assise  sur  le  sol.Nous  avons 
montré  ailleurs  avec  beaucoup  de  détails,  comment  ces  deux  classes 
de  lésions  se  confoDdaientl'une  dans  l'autre  sous  le  rapport  de  l'ex- 
piaiion  et  do  la  répression,  quand  il  y  avait  résistance  pour  payer 
soit  \efredum,  soit  le  wergeld.  C'était  l'anathème  antique  ,  la  pros- 
cription ,  la  mise  hors  la  loi,  pour  l'auteur  de  cette  résistance  ; 
comme  elle  impliquait  la  négation  même  de  l'établissement  social 
et  une  tentative  de  retour  vers  la  barbarie  ,  la  puissance  publique 
entourait  ses  sentences  de  condamnation  de  toutes  les  terreurs  du 
symbolisme  religieux  :  elle  dégradait  en  quelque  sorte  le  coupable 
de  son  caractère  d'homme  ;  elle  le  réduisait  au  rang  de  la  bête 
fauve  ;  elle  en  faisait  un  loup,  wagr  ou  wargus*. 

Ce  système  pénal  semblait  avoir  un  vice  radical  ;  c'était  l'absence 
de  gradation  dans  les  peines,  l'application  d'un  niveau  inflexible 
sur  des  crimes  difiërant  essentiellement  entre  eux,  de  gravité  et 
d'intensité. 

Nous  avons  vu  par  quelles  combinaisons  ingénieuses  les  Ger- 
mains du  Nord  avaient  fini  par  introduire  une  sorte  d'échelle  pé- 
nale dans  un  système  qui  semblait  s'y  prêter  si  peu  *. 

L'institution  de  la  paix  royale  devint  la  source  de  nouveaux  (pro- 
grès pour  la  pénalité  ,  en  faisant  considérer  comme  un  outrage  fe- 
montantau  roi  lui-même  toute  lésion  faileà  unindividu  quelconque, 

4  Ignavos  et  imbelles  ;  voir  Tacite  de  moribus  Germanorum^ 
9  Qiapitres  4  et  5. 

5  Chap.  6. 
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eo  sa  présence  et  en  étendant  fictivement  cetleprésence  d'abord  dans 
sa  capitale/puis  dans  ses  domaines,  puis  enfin  dans  son  royaume. 

Mais  le  développement  du  droit  criminel,sous  celte  forme,  semble 
particulier  aux  Scandinaves  ou  Germains  du  nord,  et  d  ailleurs  il  s'y 
produisit  avec  une  remarquable  lenteur:  il  n'atteignit  la  perfection 
qu  lui  était  propre,  —  en  Suède  ,  —  par  exemple,  —  que  vers  le 
l4e  siècle. 

Cbez  les  Germains  du  midi,  l'idée  de  paix  s'était  moins  étendue  : 
cependant  elle  avait  pris  une  certaine  consistance  dans  les  limites 
où  elle  s'appliquait.  Elle  découlait  du  sentiment  profond  de  l'indivi- 
sibilité et  delà  solidarité  des  races,  qui  s'étaient  fortement  cons- 
tituées dans  leurs  types  divers.  Les  familles  faisaient  partie  de 
l'unité  de  la  race  :  comme  les  individus  de  l'unité  de  la  famille. 
Ainsi  que  la  famille,  la  race  ne  se  sentait  complètement  illégée  elie- 
ipOme,que  quand  chacun  des  individus  qui  se  mouvaient  dan3  son 
sein,  élait  lui-même  pur  de  toute  lésion.  De  là  la  nécessité  de  cette 
double  expiation  en  cas  de  meurtre ,  l'une  pour  l'individu  ou  la 
famille,  l'autre  pour  la  race  ou  communauté. 

Mais  dans  la  communauté  elle-même,  le  pouvoir  élait  flottant  et 
mobile  ;  il  n'y  avait  point  d'administration  judiciaire  proprement 
dite,  et  la  mise  hors  la  loi,  dernière  conséquence  d'une  lésion  non 
réparée  n'était  qu'une  pénalité  dont  l'application  était  laissé  à  tous, 
précisément  parce  que  l'exécution  n'en  était  confiée  à  personne  en 
particulier. 

Or,  la  conquête,  en  changeant  l'état  social  des  Germains  du  midi, 
changea  chez  eux  le  principe  môme  sur  lequel  reposait  leur  droit 
criminel,  et  leur  fit  faire,  en  les  lançant  dans  des  voies  toutes  nou- 
velles, des  pas  beaucoup  plus  rapides  que  n'en  faisaient  dans  le 
même  temps,  leurs  frères  du  nord. 

C'est  ainsi  que  les  conquêtes  et  les  guerres,  qui  sont  un  fléau 
pour  les  civilisations  avancées  ,  servent  de  véhicule  aux  sociétés 
naissantes. 

Ou  reste,  nous  ne  prétendons  pas  que  la  révolution  qui  eut  lieu 
alors  dans  le  droit  criminel  germanique,  aitété  une  révolution  brus* 
qae  et  spontanée.  C'est  d'abord  dans  les  rapports  d'état,où  cette  ré- 
volution prend  sa  source,  qu'il  s'opère  un  changement  radical  '.  La 
race  et  le  droit  de  la  race  continuent  de  subsister  ;  mais  l'idée  de 

I  Les  dëveloppements  qui  suiyeat  sont  empruntes  en  grande  partie  a  un  IWrc 
allemand  de  L.  Stein  «  sur  le  droit  criminel  français,  formant  le  Se  volume  de 
VHUioire  du  droit  français  dont  les  deux  premiers  volaraes  sont  Toarrage  de 
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Tétat  ne  se  moule  plus  dans  la  forme  de  l'ancienne  Constitution  de 
race  ;  elle  passe  à  un  creuset  tout  nouveau  et  tout  différent.  A  la 
royauté  sortie  du  peuple,  a  succédé  la  royauté  sortie  de  la  con- 
quête :  c'est  à  celle-ci  que  se  rattache  la  formation  d'une  grande 
souveraineté  germanique,  et  d'une  justice  s'entourant  successive- 
ment de  tous  les  attributs  de  la  souveraineté.  De  plus,  la  royauté, 
surtout  depuis  Pépin  et  Charlemagne  ,  cherche  à  faire  dériver  son 
pouvoir  de  TEglise,  et  à  s'appuyer  sur  elle;  c'est  ainsi  qu'au  prés- 
tige  de  la  force  matérielle,  elle  joint  celui  de  la  force  morale.  Il  ré- 
sulte de  cette  situation  plus  forte  du  pouvoir,  diverses  conséquences 
par  rapport  au  droit  crimmel.  La  société  s'organise  plus  régulière- 
ment ,  l'unité  de  l'état  prend  plus  de  consistance  ;  et  ,  par  consé- 
quent, tout  crime  qui  porle  une  atteinte  directe  à  l'Etat,  prend  des 
proportions  énormes  et  inouïes  jusque  là.  Tel  est,  par  exemple,  ce- 
lui de  Lèze  majesté.  Un  pareil  forfait  semble  être  une  monstrueuse 
négation  de  tout  Tordre  de  choses  nouveau  ,  qui  se  personnifie  si 
complètement  dans  la  vivante  image  de  l'unité  et  du  droit,  le  roi 
ou  l'empereur. 

Le  crime  de  lèze-majesté  occupa  en  quelque  sorte  le  point  cul- 
minant de  toute  une  classe  de  crimes  qui  portaient  atteinte  é  l'Etat 
considéré  en  lui-môme,  ou  représenté  par  ses  employés. 

Quant  à  la  seconde  classe  de  crimes,  celle  par  laquelle  l'Etat  est 
lésé  dans  la  personne  de  l'individu  ,  elle  prend  un  caractère  tout 
diff'érent  de  celui  qu'elle  avait  eu  jusque  là.Du  moment  que  la  cons- 
titution de  race  effacée  et  dissoute,  n'est  plus  le  milieu  dans  lequel 
l'individu  se  meut  et  se  conserve,  l'individu  ne  peut  plus  rattacher 
à  elle  son  inviolabilité  L'idée  de  solidarité  avec  la  communauté,  et 
par  conséquent  l'idée  de  paix^  disparaît  peu  à  peu  dans  la  monde 
germanique  :  elle  périt  surtout  très  promptement  chez  les  races  alle- 
mandes de  France»  d'Italie  et  d'Espagne.  Mais  au  fond  de  l'idée  de 
paix,il  y  avait  une  notion  de  droit  qui  devait  lui  succéder  et  lui  sur- 
vivre :  c'était  celle  de  la  garantie  de  sécurité  due  par  la  société  àTin- 
dividu.  Or,la  société  étant  désormais  représentée  par  le  souverain  et 
parles  employés  et  délégués  du  souverain,cette  notion  fondamentale 
ue  faisait  que  se  tranhformer  dans  l'application,  et  recevoir  une  vie 
plus  puissante.  En  effet,  ce  ne  fut  plus  à  la  race  ou  à  la  commu- 
nauté, ce  fut  à  TEtat  ou  à  ses  employés  qu'incomba  la  tâche  d'as- 
surer rinviolabilitéde  l'individu  dans  chaque  comté  ou  dans  chaque 
canton . 

WarnkiBnig  {fieschithtc  der  fjntosischen  strafreohts  und  des  processes,  tob 
SteiD.--  Barel  (fille),  1 846. 
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Et  certainement,  dans  cette  organisation  nouvelle  ,  la  personne 
et  les  biens  de  chacun  durent  être  protégés  plus  efficacement  que 
dans  le  vieux  régime  des  constitutions  de  race. 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  sein  de  ce  nouvel  ordre  de  choses,  il  arrive 
nécessairement  que  l'ancienne  busse  sera  payée  à  l'employé  admi- 
nistratifet  judiciaire  qui,  en  succédant  aux  obligations  de  la  com- 
munauté, succède  à  ses  droits.  Par  la  même  raison  y  la  Busse  ^ 
conservée  encore  pendant  la  dynastie  des  Garlovingiens  sous  le 
nom  defredumou  fn'edens  geldy  se  transforme  en  droit  régulier. 

Quant  aux  rapports  qui  naissent  de  la  perpétration  du  crime  » 
entre  TofTenseur  et  rofTensé,  il  continue  de  subsister  à  côté  de 
ridée  de  lésion  indirecte  faite  au  souverain  ou  à  l'Etat.  Aussi  le 
wergeld  privé  ou  les  dommages-intérêts  peuvent  toujours  être  exi- 
gés par  les  victimes  ou  les  parents  de  la  victime  ,  tandis  que  le 
fredum  est  perçu  par  le  comte,  le  vidame  ou  tout  autre  employé 
subalterne. 

Mais  il  y  a  un  dernier  point  sur  lequel  le  droit  criminel  se  trans- 
fornie  d'une  manière  bien  plus  marquée  ;  nous  voulons  parler  des 
conséquences  du  non.payement  de  la  busse  et  du  wergeld  par  rapport 
au  criminel  récalcitrant.  Dans  ce  cas,  comme  nous  l'avons  vu  plus 
haut,  les  deux  classes  de  pénalité  se  confondaient  Tune  dans  l'autre, 
au  moyen  d'une  commune  perte  de  la  paix.  Comment,  à  cet  égard, 
le  nouveau  régime  d'Etat  modiGe-t-il  les  anciens  principes  ? 

Dans  le  temps  des  vieill<^s  constitutions  de  races,  la  désobéissance 
était  une  simple  abjuration  d'un  lien  d'état  idéal  :  elle  devient  main- 
tenant une  révolté  contre  le  pouvoir  d'un  Etat  réel.  C'est  pourquoi 
les  employés  commencent  à  poursuivre,  au  nom  de  la  puissance  sou- 
veraine, ceux  qui  ne  veulent  pas  se  soumettre  aux  sentences  cri- 
minelles, et  à  les  punir  pour  cette  révolte  elle-même.  C'est  ainsi  que 
périt  le  principe  de  perte  de  la  paix,  et  qu'il  est  remplacé  par  l'idée 
que  la  désobéissance  envers  l'employé  chargé  de  présider  à  Texpia- 
tion  eèt  un  crime  contre  cet  employé  et  contre  le  souverain  qu'il 
représente.  On  reconnaît  dès  lors  que  le  pouvoir  et  le  droit  de  punir 
existent,dans  le  délégué  du  souverain  ou  de  TKtat,  pour  tout  fait  de 
révolte  ou  de  contumace  de  la  part  du  coupable  condamné  môme  à 
une  peine  légère. 

Le  droit  pénal  de  cette  époque  se  rattache  donc  à  trois  classes  de 
crimes  divers  :  1*  les  crimes  proprementditsou  crimes  absolus  {cewL 
de  lèzC'majesté,  de  trahison,  de  conspiration,  etc.);  ^^^  les  crimes 
contre  la  personnalité  individuelle,  autrefois  appelés  crimes  privés. 
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pour  lesquels,  en  vertu  de  jugements  prononcés  par  la  justice  de 
l'Etat,  ramendie  est  attribuée  au  souverain,  les  dommages-intérêt» 
à  Toffensé;  3**  enfin,  le  crime  de  contumace  résultant  de  ce  que 
Tauteur  du  crime  soit  absolu,  soit  privé,  ne  veut  pas  se  soumettre  à 
la  sentence  criminelle  qui  le  condamne ,  et  qui  est  rendue  au  nom 
du  souverain. 

On  voit  donc  que  dans  la  poursuite  des  crimes,  la  prépondérance 
de  rfitat  est  loin  d'être  exclusive,  puisqu'une  place  encore  assea; 
grande  est  laissée  à  l'accusation  privée. 

Mais  si  le  crime  ou  la  transgression  n'indique  encore  dans  beau- 
coup de  cas,  qu'un  simple  rapport  personnel  entre  l'offensé  et  l'au- 
tour de  l'offense  ;  d'un  autre  côté,  cependant,  l'Etat  regarde  comme 
sa  tâche  propre  d'intervenir  en  son  nom  dans  ces  sortes  de  procès, 
pour  faire  payer  le  ff^ergeldon  les  dommages-intérêts,  afin  de  pré- 
venir tout  trouble  ultérieur  qui  pourrait  être  apporté  à  la  paix 
publique.  Le  ÎVergeld  a  encore  la  prétention  d'être  une  simple 
affaire  de  droit  privé  :  cependant  il  n'est  plus  un  règlement  amiable 
laissé  au  bon  plaisir  des  parties  :  par  la  volonté  et  l'action  de  TEtat, 
il  devient  une  conséquence  du  crime,  et  il  n'est  pas  autre  chose 
qu'une  forme  particulière  de  la  peine. 

Cette  phase  de  progrès  dans  le  droit  criminel  offre  donc  une  disr 
solution  des  éléments  antérieurs  sans  que  la  formation  nouvelle 
soit  complètement  achevée;  c'est  une  espèce  de  chaos  où  s'entre- 
choquent les  principes  du  droit  criminel  public  et  ceux  du  droit  cri* 
minel  privé. 

Charlemagne  s'était  efforcéde  relier  en  faisceau  les  Gallo-Romaios 
et  les  diverses  races  barbares  soumises  à  son  sceptre  '  :  il  avait  tenté 
d'en  faire  un  empire,  formé  autant  que  possible  sur  le  modèle  de 
l'empire  romain  :  c'était  un  essai  de  résurrection  de  l'idée  d'Etat  et 
d'unité  de  pouvoir,  telle  que  l'avaient  conçue  et  réalisée  les  Constan- 
tin et  les  Théodose.  Mais  cette  idée  rencontrait  une  forte  résistance 
dans  les  nationalités  nombreuses  et  vivaces  qui  composaient  l'ern- 
pire  carlovingien  :  pour  achever  une  œuvre  aussi  colossale,  il  aurait 
fallu  les  règnes  successifs  de  plusieurs  Charlemagne,  et  les  siècles 
sont  avares  de  tels  hommes  ! 

Charlemagne  lui-même,  ainsi  que  nous  l'avons  remarqué  plus 

4  Nous  avons  dû  nous  éloigner  ici  de  L.  Steio,  dont  nous  avons  dëjà  modifié 
les  idées  en  les  reproduisant  partiellement.  Il  nous  parait  avoir  moins  bien  dé- 
mêle les  éléments  de  la  féodalité  française  que  plusieurs  de  nos  publicistes  et  hi*- 
toriens,  tels  que  MM.  Guîzot,Ed.  Lnboulaic^  Henri  Martin^  etc. 
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haut,  respecta  ces  nationalités  dans  leurs  divergences  constitutives; 
il  leur  laissa  leurs  coutumes  particulières  ou  leurs  lois  de  races;  et 
ses  employés,  quoique  représentants  du  pouvoir  un  de  l'empereur, 
jugeaient  le  franc  Silien'  d'après  la  loi  salique,  le  Bourguignon, 
d*après  la  loi  Gombette^  le  Wisigoth,  d'après  le  breviarium  ou  le 
forum  judicuiHy  etc.,  etc. 

^unification  de  l'empire  était  donc  h  Télat  d'ébauche,  quand  le 
droit  criminel  carlovingien,  qui  tendait  à  se  fonder  sur  ce  principe, 
fut  peu  à  peu  remplacé  par  le  droit  criminel  féodal. 

La  souveraineté  de  l'empereur  avait  été  solennellement  procla- 
mée et  reconnue,  mais  elle  était  encore  incomplètement  réalisée 
dans  la  pratique,  quand  les  bénéfices  devinrent  héréditaires  ainsi 
que  la  plupart  des  offices.  Les  comtes  et  les  seigneurs  s'attribuèrent 
alors  dans  leurs  domaines  ou  Befis  la  plénitude  de  cette  souveraineté 
dont  ils  se  détachaient  au  moment  môme  où  ils  venaient  de  lui  em- 
prunter toutes  les  prérogatives  ^qui  en  constituaient  l'essence.  Ils 
la  dépeçaient  ainsi  en  lambeaux,  mais  sans  raffaiblir  ni  la  diminuer 
comme  idée  théorique  et  absolue  :  on  pt- ut  n^ôme  dire  que  dans  Vér 
troile  sphère  où  ils  en  exercèrent  les  droits»  ils  la  perfectionnèrent 
pratiquement*,  car  les  distinctions  ou  les  privilèges  de  race  disparu- 
rent; il  n'y  eut  pas  place  au  sein  d'un  môm^  petit  IM  pour  plusieurs 
législations  d'origines  «liverses;  les  habitants  du  fief  n'eurent  plus, 
comme  sujets  du  seigneur,  que  la  loi  qu'il  lui  plut  de  leur  impo- 
ser. La  législation,  de  personnelle  qu'elle  était,  devint  territoriale, 
par  suite  môme  du  principe  féodal.  En  considérant  chaque  seigneu- 
rie ou  baronnerie  comme  un  petit  Etat  à  part,  on  peut  dire  que 
ridée  d'unité  et  celle  de  souveraineté  y  ont  pénétré  fortement,  en 
fait  comme  en  droit  ;  donc,  la  notion  d'Etat  elle-même  y  a  fait  des 
progrès. 

M.  Guizot  semble  croire  qu'en  présence  de  cette  souveraineté 
absolue  du  seigneur  féodal,  les  distinctions  de  position  sociale  entre 
les  coloni  et  les  servi  tendaient  à  s'eflTacer.  Le  seigneur  qui  perçut  la 
capitation  ou  taille  en  môme  temps  que  la  redevance  payée  seule 
jadis  au  propriétaire,  put  comme  l'empereur  dont  il  représentait 
désormais  la  souveraineté,  augmenter  à  son  gré  et  suivant  son  ca- 
price, sinon  la  redevance  du  colon,  du  moins  la  taille  et  la  corvée. 
De  là  ces  expressions,  taillable  et  corvéable  à  merci. 

«  Non-seulement  le  seigneur,  dit  le  savant  publiciste,  taxait,  tail- 
la lait  k  son  gré  ses  colons;  mais  toute  juridiction  lui  appartenait 
p  sur  eux.  Comme  leur  pouvoir  législatif,  le  pouvoir  judiciaire  de^ 
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>  seigneurs,  môme  sur  la  population  agricole  de  leurs  domaines.  De 
»  tarda  pas  à  subir  plus  d'une  atteinte,  à  rencontrer  plus  d'une  li- 
»  mite.  Mais,  en  principe,  et  dans  l'âge  de  la  vraie  féodalité,  il  n'en 
»  était  pas  moins  réel  et  entier  :  si  réel  que  les  seigneurs  avaient  le 
»  droit  de  grâce  aussi  bien  que  le  droit  de  punir  \  »• 

Ainsi,  à  l'intérieur  du  fief,  plénitude  de  souveraineté  pour  le  sei- 
gneur, au  moins  dans  l'origine  :  c'est  cet  absolutisme  qui  brise  la 
législation  personnelle  qui  rétablit  l'unité  dans  le  droit  :  plus  tard, 
le  pouvoir  seigneurial  se  limitera  lui-môme  par  des  chartes  accor- 
dées aux  villains  et  aux  manants  ;  et  dans  Tordre  judiciaire,  par 
l'institution  des  châtelains,  baillis,  etc. Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
ces  chartes  seront  l'expression  de  la  jurisprudence  créée  par  le  Sei- 
gneur à  l'aide  de  débris  des  traditions  germaniques  ,  ou  gallo-ro- 
maines. Elles  constitueront  la  législation  territoriale  qui  s^appliquera 
à  tous  sans  distinction. 

Indépendantes  dans  leur  vie  propre  et  séparée,  les  baron  nies  se 
lient  entre  elles  par  le  lien  de  l'hommage  à  de  plus  vastes  seigneu- 
ries féodales.  Ces  rapports  sont  fondés  sur  le  consentement  réci- 
proque du  suzerain  et  du  vassal. 

L'hommage  et  le  serment  de  fid^ité  ,  qui  se  renouvelaient  A 
chaque  génération  rappelaient  le  principe  primitif  de  la  bande  Ger- 
manique, où  chaque  individu  qui  y  entrait  s'engageait  personnelle- 
ment, mais  ne  liait  nullement  sa  famille  et  ses  descendants.  Ce  prin- 
cipe tut  modifié  par  Timmobilisalion  de  la  bande  germanique  après 
la  conquête,  par  la  substitution  du  don  de  la  terre  au  don  des  armes 
et  des  cbevaux.  La  possession  des  biens  fonciers  tend  toujours  à  se 
transformer  en  propriété  héréditaire.  Delà,  un  lien  qui  continue 
d'ôtre  personnel  fictivement ,  mais  qui  en  réalité  devient  transmis- 
sible  par  la  formalité  de  l'hommage  renouvelée  à  la  mort  du  vassal 
par  son  héritier  du  sang. 

Or,  le  droit  criminel,  recommence  à  parcourir  de  nouvelles  phases, 
dans  cette  société  féodale  qui  fournit  sa  carrière  du  9e  au  15c  siècle^ 

i  Cours  (V histoire  moderne,  i.  iv.  p.  266.  Dana  le  même  yolurae,  p.  Slv, 
M.  Guizot  dit  que  dans  riiitérieur  de  son  fîef,  une  fois  qu'il  avait  acquitté  atê 
devoirs  de  Tassal,le  seigneur  e'tait  indépendant  et  omnipotent  :  «  Tout  me  porte 
'>  à  croire,  dit-il,  que  dans  l'origine,  et  en  principe,  le  droit  débattre  monnaie 
»  apparteuait  à  tout  possesseur  de  fief  aussi  bien  qu'à  son  suzerain,  v  Du  reste,  il 
reconnaît  que  le  droit  du  colon  reve'cut  dans  la  personne  du  uillainj  qui  n'ap- 
partenait pas  corps  et  biens  à  son  seigneur  comme  le  serf.  Voir  p.  270,  mène 
voluraf,  la  citation  de  Pierre  de  Fontaines  sur  ce  point. 
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ces  phases  semblent  Timage  agrandie  de  celles  que  nous  avons 
retracées  dans  l'époque  précédente.  En  effet,  nous  y  avons  vu  la 
vengeance  privée  s'exercer  librennenf ,  d'individu  à  individu  ,  puis 
se  restreindre  et  se  régulariser  par  l'intervention  de  la  communauté, 
qui  fait  reconnaître  envers  elle  le  devoir  de  l'observance  de  la  paix, 
et  tire  de  la  reconnaissance  de  ces  relations  entre  elle  et  ses  divers 
membres  tout  un  système  d'ordre  public  :  ce  système  s'achève  et 
se  complète  ,  comme  nous  l'avons  dit,  par  l'institution  de  la  paix 
qui  résume  toutes  les  paix  :  la  paix  royale. 

Le  môme  cercle  est  parcouru  dans  la  société  féodale  par  les  sei- 
gneurs ou  barons* 

En  tant  que  les  barons  étaient  souverains ,  ils  étaient  libres 
d'exercer  à  l'égard  de  leurs  égaux  et  voisins  des  faits  de  vengeance 
ou  de  violence,  qui  pouvaient  être  réprébensibles  moralement, 
mais  qui  ne  constituaient  aucun  crime  punissable.  De  là  ,  les 
guerres  privées  du  moyen-àge  remplaçant  la  ymWe fehde  des  pre- 
miers temps. 

Plus  tard,  les  rapports  du  suzerain  et  du  vassal,  d'abord  informes 
et  mal  déterminés,  se  déGnissent  et  s'organisent  plus  régulièrement  : 
de  cette  associalion,  espèce  ô*État  naissant,  qui  impose  nécessaire- 
ment à  ses  membres  des  devoirs  revêtus  d'une  sanction  pénale,  naît 
toute  une  classe  nouvelle  de  crimes;  ces  crimes,  qui  sont  propre- 
ment des  crimes  féodaux,  se  renferment  dans  la  sphère  spéciale  de 
l'itislitulion  hiérarchique,  de  l'espèce  de  fédération  baronniale  dont 
ils  violent  les  lois. 

Enfln,  le  gouvernement  féodal,  en  se  généralisant,  devient  le 
corps  d*£tat  de  cette  époque.  Los  domaines  des  diverses  espèces  de 
crimes  se  confondent  de  nouveau  dans  l'unité  d'une  même  grande 
baronnie,  la  royauté  féodale.  C'est  ainsi  que  les  indépendances 
individuelles  s'étaient  à  peu  près  perdues  aux  siècles  antérieurs, 
dansTunitéde  la  communauté,  ou  de  la  royauté  populaire.  On  doit 
donc  reconnaître  que  l'histoire  du  droit  criminel  de  ces  deux  épo- 
ques passe  par  des  phases  analogues  et  se  termine  par  des  issues 
pareilles. 

Mais  comme  la  nature  des  crimes  dépend  de  la  nature  de  VÉtat, 
le  droit  particulier  de  Tépoque  féodale  sera  aussi  peu  semblable  au 
droit  criniinel  originaire  que  le  régime  féodal  Test  à  Tancienne 
communauté. 

Ce  droit  aura  une  physionomie  et  une  couleur  qui  lui  seront  toqt 
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à  fait  propres,  et  qui  le  distingueront  essentiellement  de  celui  au- 
quel il  succède. 

Il  y  a  cependant,  comme  le  fait  remarquer  ingénieusement  un 
aufear  allemand  que  nous  avons  déjà  cité  S  quelque  difficulté  à 
reconnaître  les  conséquences  des  transgressions  commises  contre 
le  droit  féodal  comme  un  droit  criminel  proprement  dit.  Ces  trans- 
gressions semblent  plutôt  en  eDet  des  infractions  à  des  pactes  pri- 
vés que  des  crimes  proprement  dits. 

En  effet,  tout  lien  de  subordination  avec  le  Seigneur  était  fondé 
sur  la  possession  des  biens  qui  dépendent  de  lui  :  il  suit  de  là  qu*au 
moyen  du  retranchement  de  cette  possession,  devait  s'évanouir 
non-seulement  le  lien  qui  rattachait  le  vassal  au  seigneur,  mais 
encore  tout  naturellement  la  possibilité  d'un  crime  féodal  quelcon- 
que. De  plus,  le  seigneur  était  à  beaucoup  d'égards,  par  rapport  à 
son  vassal,  sur  un  pied  de  réciprocité  et  d'égalité  plutôt  que  de  sou- 
veraineté; or,  comment  aurait-il  pu  y  avoir  entre  ses  égaux,  quel- 
que chose  qui  ressemblât  au  crime  de  lèze-majeslé  de  l'époque 
impériale  ou  Carolingienne  ? 

Mais  c'est  ailleurs  qu'il  faut  chercher  le  fondement  du  droit  cri- 
minel de  ce  régime  social. 

Dans  la  formation  même  du  lien  féodal,  il  entrait  un  élément 
qui,  par  sa  nature,  est  essentiellement  un  élément  d^organisation 
d'Etat,  je  veux  dire  la  foi  publiquement  donnée,  fides.  Du  moment 
où  s'accomplissait  sous  les  auspices  de  la  religion  cette  cérémonie 
s^olennelle  du  serment  de  fidélité,  les  rapports  du  vassal  avec  lesu-» 
zerain  prenaient  un  caractère  social,  et,  pour  ainsi  dire,  officiel  ;  la 
violation  des  obligations  contractées  par  le  vassal  devenait  un  crime, 
parce  qu'elle  était  la  rupture  de  la  foi  furée;  et  à  ces  époques  d'hon- 
neur et  de  croyance,  manquer  à  sa  parole  était  en  même  temps^  une 
ignominie  et  un  sacrilège. 

Le  serment  féodal  devenait  donc  la  première  base  d'une  sorte 
d'État  idéal  dont  le  premier  des  sazarains,  le  roi,  devait  être  plus 
tard  la  personnification. 

Pour  bien  faire  comprendre  ces  principes  dans  leur  application 
variée,  il  faudrait  faire  ce  que  nous  n'avons  pas  fait  encore,  aborder 
et  approfondir  l'histoire  du  droit  criminel  d'un  état  féodal  particu- 
lier. Le  temps  n'en  est  pas  encore  venu.  Nous  nous  sommes  borné 
jusqu'à  présent  aux  points  fondamentaux  de  noire  sujet  :  en  par- 
lant <1e  la  procédurecriminelleetde  la  pénalité  au  moyen-âge,  noi^ 

I  L.  SteÎD,  ouvrage  déjà  cité,  p.  107, 
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nous  sommes  contenté  d'imJiquer  les  généralités  qui  pouvaient  con- 
venir au  monde  Germanique  à  cette  époque.  Pour  compléter  ce 
fableau  rapide  par  rapport  à  TEurope  entière,  nous  allons  jeter  un 
coup  d*œil  sur  le  droit  criminel  des  peuples  Slaves. 

Notre  dessein  est  de  revenir  ensuite  sur  le  droit  criminel  de  la 
féodalité  française,  en  le  comparant  sommairement  à  celui  de  la 
féodalité  des  autres  peuples  voisins. 

CHAPITRE  IX. 
Du  droit  criminel  des  principaux  peuples  Slaves. 

Les  Slaves  offrent,  dans  les  phases  de  leur  droit  criminel,  des 
développements  qui  leur  sont  propres.  Ce  n'est  qu'à  leur  berceau 
qu'on  trouve,  entre  leurs  institutions  et  celles  des  autres  peuples, 
ecs  ressemblances  qui  signalent  l'enfance  de  toute  civilisation. 
Ainsi,  nous  avons  rencontré  chez  les  Russes,  aussi  bien  que  chez 
les  lilyriens  '  et  chez  les  autres  branches  des  Slaves,  la  vengeance 
du  saug,  les  compositions  pécuniaires,  la  réconciliation  des  par- 
ties ou  paix  privée,  la  paix  publique,  etc.  \ 

Mais  à  mesure  que  les  Germains  et  les  Slaves  font  des  progrès 
dans  la  vie  sociale,  leur  physionomie,  qui,  déjà ,  présentait  des 
nuances  distinctives  à  l'ob^servaleur,  se  différencie  d'une  manière 
plus  tranchée.  Puis,  parmi  les  Slaves  eux-mêmes,  chez  leurs  deux 
grands  peuples,  qui  se  sont  avancés  le  plus  loin  dans  la  civilisation, 
l'histoire  législative  doit  se  bifurquer  comme  celte  des  mœurs  et 
-des  conditions  d'existence  de  ces  peuples.  Nous  allons  donc  jeter 
un  coup  d  œil  rapide  sur  le  droit  criminel  des  Russes,  et  sur  celui 
des  Polonais  pendant  le  moyen  âge.  Il  sera  curieux  de  retrouver, 
sous  des  formes  très  différentes,  le  fonds  des  mômes  lois  qui  pré- 
sident à  tous  les  développements  de  rhumanité. 

§  I.  Du  droit  criminel  des  Russes. 

Le  développement  théocratique  fut  porté,  chez  les  Russes,  à  un 
très  haut  degré,  dans  le  temps  où  ce  peuple  était  idolâtre;  à  cette 
époque,  les  prêtres  païens  exerçaient  sur  lui  une  immense  mfluence  ; 
interprètes  présumés  des  dieux  et  de  la  volonté  populaire,  c'étaient 
eux  qui  dictaient  la  guerre  ou  la  paix  :  ils  imposaient,  à  plus  forte 
rais;jn,  la  paix  privée  aux  individus  el  aux  familles  qui  poursui- 
vaient la  vengeance  du  sang  ^ 

4  Voir  le  chap.  i  de  la  !'•  partie, 
â  Voir  le  chap.  x  de  la  1  ^*  partie. 
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Nestor  dit,  dans  sa  chronique,  qu'un  tribunal  de  douze  juges  ou 
jurés  siégeait  sur  l'autel  de  Pérun  sous  la  présidence  du  grand- 
prétre«  et  que  ce  tribunal  dura  Jusqu'au  règne  de  Wladimir^  qui 
renversa  les  autels  de  cette  divinité*. 

B'aprèsun  n)anuscrit  de  la  Prai^da  de  No vogorod,  Raranasio  at- 
teste que,  dans  les  procès  criminels,  Taccusateur  comparaissait 
devant  douze  hommes  choisis,  qui  jugeaient  le  fait  d'après  leur 
conscience,  sans  se  préoccuper  du  texte  de  la  loi  :  leur  décision 
était  ensuite  déférée  au  roi  ou  à  ses  juges,  qui  prononçaient  la 
peine  •. 

.  Quelques  auteurs  avaient  pensé  que  cette  espèce  de  jury  avait 
pu  être  importée  de  la  Scandinavie;  mais  on  trouve  la  môme  insti- 
tutioQ  en  vigueur  chez  d'autres  peuples  plus  méridionaux.  En 
1298  le  roi  de  Hongrie,  André  III,  Gt  un  décret  sur  divers  crimes 
et  délits  tels  que  meurtre,  violences,  atteintes  à  l'honneur  et  à  la 
propriété,  lesquels  seraient  commis  par  un  noble.  Dans  ce  cas,  le 
roi  choisissait  douze  nobles,  et  leur  faisait  jurer  non  pas  de  juger 
suivant  le  droit,  mais  de  chercher  le  vrai  d'après  leur  conscience,  et 
dans  la  crainte  de  Dieu.  Ces  douze  hommes  appelaient  au  miNeu 
d'eux  le  prélat  du  siège  le  plus  voisin  pour  les  présider,  recueillir 
leur  sentence,  et  en  dresser  un  procès -verbal,  qui  était  envoyé  au 
roi.  Le  roi  déférait  ensuite  ce  procès-verbal  au  tribunal  ordinaire 
pour  qu'il  pût  prononcer  en  connaissance  de  cause  une  sentence 
pénale  définitive*. 

Nous  devons  encore  rappeler  ici  le  tribunal  de  paix  des  vingt- 
quatre*,  dans  le  Monténégro^  qui  paraît  se  rattacher  au  môme  ordre 
d'idées. 

De  tous  ces  faits,  il  est  difficile  de  ne  pas  conclure  que  le  jury 
était  une  institution  indigène  chez  les  Slaves;  mais  nous  n'irons  pas 
jusqu'à  dire,  avec  Mickiéwicz,  que  c'est  aux  Slaves  que  les  Saxons 
Tout  emprunté  pour  le  transporter  en  Angleterre  \  Pour  fronder 

i  Narusz,  p.  435,  420.—  Ckron.  de  Neator,  p.  85  de  roriginal. 

2  KaramMD,  U  ,  p.  62,   63.  Ewers,  A Uhertume  ,  trad.  allemande  de  Buss, 

p.  m. 

5  Macieioski,  tom.  u,  p.  52  de  la  traduction  allemande. 

4  Sur  ces  24  juges,  qui  devaient  décider  de  la  composition  pécuniaire  pour 
meurtre  et  homicide,  12  sont  choisis  par  chacune  des  familles.  {F^oyage  au 
Monténégro,  par  le  colonel  Vialla  de  Sommières,  1807,  t.  i,  p.  559. 

5  Le  Jury,  disait-il  dans  son  cours  ,  est  une  institution  slave  que  les  Sa- 
xons ont  adoptée  très  anciennement  et  transportée  en  Angleterre.  Analyse  dç 
son  cours,  par  Lèbre  ,  Rwue-dei'deux- Mondes,  15  décembre  1843. 
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ainsi  ropinion  comqmqe,  qui  fait  le  jury  Ânglo-SaxoD  originaire 
de  Scandinavie,  il  nous  faudrait  des  preuves  bien  évidentes... 

Du  reste»  les  dernières  traces  de  cette  espèce  de  jury  ne  tardè- 
rent pas  à  disparaître  quand  le  pouvoir  temporel  et  le  pouvoir  clé- 
rical s'y  furent  solidement  organisés.  Les  tribunaux  de  ces  deux 
pouvoirs  attirèrent  tout  à  leur  juridiction,  et  la  procédure,  après 
i*invasion  des  Mogols,  devint  inquisitoriale. 

Examinons,  maintenant,  quelles  furent  les  lois  pénales  de  la  Rus- 
sie jusqu'à  Pierre- le -Grand. 

11  existait  déjà,  dans  celte  contrée,  au  6e  siècle  de  notre  ère , 
un  corps  de  traditions  et  de  coutumes  oralement  conservé  par  les 
prêtres,  s'il  faut  en  croire  un  ancien  historien  grec  \ 

Ces  lois,  dont  l'esprit  primitif  était  purement  slave,  s*altérèreot 
par  le  contact  des  Yarègues  et  des  Byzantins  :  les  YifrègueS;  ces 
proscrits  Scandinaves,  qui  leur  fournirent  la  première  dynastie  de 
leurs  princes,  et  les  Byzantins,  qui  emportèrent  chez  eux,  par  des 
conventions  et  des  traité:»  de  paix%  des  dispositions  législatives  et 
pénales  qui  leur  étaient  étrangères.  ^ 

Plus  tard,  se  produisit  Tinfluence  d'un  troisième  élément;  Télé- 
meot  ecclésiastique  chrétien  ;  cette  influence  finit  par  devenir  pré- 
pondérante. 

Le  combat  de  ces  influences  se  fait  sentir  dans  les  oscillations  de 
la  législati(m  Russe  entre  le  système  des  amendes  pécuniaires  et  le 
système  des  peines  corporelles. 

Ainsi,  sous  Vladimir  le  Grand,  comme  le  nombre  des  criminels 
s'accroissait  d'une  manière  eff'rayante,  et  que  ce  prince,  par  un 
scrupule  de  charité  chrétienne  mal  entendu,  ne  voulait  pas  lescon- 

I  Voir  la  note  1 20  du  I  *'  volume  de  Karamsin. 

8  Voir  le  texte  de  ces  iraitës  de  912  et  de  942  dans  le  I*'  volume  deThif- 
toire  de  Karamsin.  —  V-arègues  àevagr,  vargus,  loup,  proscrit  :  Nous  croyons 
cette  étymologie  meilleure  que  celle  proposée  par  Geyer,  qui  fait  venir  varégues 
<le  wocrc'pacium  ,  et  traduit  ce  mot  ainsi  :  «  soldats  qui  servent  d'après  un 
traite.  »  Les  fœdcrati  des  anciens  Romains.  Dans  le  mot  varègite  ,  on  trouve 
les  trois  consonnes  de  udrgi  —  v  r  gu.  De  plus  l'bjrpothése  de  proscrits  qui 
deviennent  ailleurs  des  guerriers  célèbres,  peut  être  justifiée  par  beaucoup 
d'autres  exemples. —  Le  traité  de  912,  entre  OIeg ,  souTerain  de  Kein,  et  Léon 
le  philosopbe  ,  contient  ,  art.  S,  cette  clause  remarquable  :  —  Si  un  russe  tue 
un  cbrétien,  ou  si  un  chrétien  tue  un  russe,  on  fera  mourir  TassASsin  sur  le  lieu 
même  où  sVst  commis  le  crime.  »  (art.  m,  du  traité).  On  voit  par  là  que  la 
peine  capitale  pour  l'homicide  prémédité,  jusque  là  considéré  comme  crime 
privé,  s'introduisait  ainsi  en  Russie  par  vuite  d'une  importation  étrangère. 
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damner  k  mort,  les  pasteurs  ecclésiastiques  intervienneDl  pour  lui 
recommander  plus  de  sévérité:  ils  calment  ses  scrupules  ;  et,  d'a- 
près leurs  conseils,  la  peine  captitaie  est  rétablie,  comme  elle 
existait  '  sous  Igor  el  Sviatoslar. 

laroslaw  conserve  la  peine  de  mort  et  autorise  la  vengeance  dans 
son  code  pénal  intitulé  :  les  vérités  Russes,  Rouakata  Prawdcy  le  pre- 
mier monument  écrit  qu^ait  eu  cette  nation.  Isioslaf,  fils  de  ce  prince» 
abolit  à  son  tour  la  peine  de  mort  pour  y  substituer  des  peines  pécu  - 


niaires' 


Ces  changements  si  facilement  accomplis  prouvent  en  mémetemps 
que  tout  pouvoir  législatif  descendait  d'en  haut^  que  le  vœu  popu- 
laire  n'y  avait  aucune  part  et  que  les  Russes  ont  eu  de  bonne  heure 
l'instinct  de  la  déférence  la  plus  complète  aux  décrets  de  leurs  prin- 
ces comme  aux  volontés  de  leurs  prêtres. 

l4i  preuve  que  Tidée  de  la  solidarité  dans  la  communauté  qui  ne 
périt  jamais  chez  les  Sc^indinaves  et  qui  exista  chez  les  Polonais 
eux  mômes,  devint  de  bonne  heure  étrangère  aux  Russes,  se  tire  du 
rapprochement  suivant ,  entre  les  lois  de  ce  peuple  et  les  lois  Sué- 
doises, fort  semblables  en  beaucoup  d'autres  points. 

En  Russie,  si  une  personne  chargée  de  quelque  emploi  avait  été 
t  néo  par  des  brigands,  et  que  ces  brigands  eussent  échappé  à  toute 
poursuite,  la  somme  due  pour  le  mort  était  acquittée  par  l'ofticier 
ou  le  Gouverneur  chargé  de  veiller  à  la  sûreté  du  heu  où  le  crime 
avait  été  commis.  En  Suède  c'était  la  communauté  qui  était  res- 
ponsable de  cette  dette,  si  on  n'avait  pu  découvrir  le  meurtrier  dans 
l'espace  d'un  an  et  un  jour  \ 

Ainsi,  dans  la  monarchie  autocratique,  la  solidarité  du  fait  im- 
puni ne  pèse  que  sur  le  représentant  du  prince;  dans  le  royaume 
qui  possède  des  institutions  populaires  et  libres,  la  responsabilité; 
s'étend  à  la  communauté  tout  entière. 

Si  quelques  autres  institutions  Scandinaves  avaient  été  transpor- 

I  Karamsio,  t.  n,  p.  tSft. 

s  L«s  loÎB  dlsiaslaf,  qui  forment  comme  uo  isupplémeot  à  celles  d'IarosUf. 
portent  pour  titre  ;  «  Vérités  prescrites  a  la  Russie  par  IsiaslaJ^  par  Vsevolod 
•  et  iviatoslaWtSeB  frères,  conjointement  avec  KosniatcheAo,  Pereviez  ,  JVicephor 
»  Kianin,  Tchoudin  et  Mjkoula,9  Nous  avong  remarqué  ailleurs  cette  belle 
synonymie  des  mots  lois,  droit  et  veritc,  eiprimée  en  russe  par  celte  seule  ex- 
pression :  pravdom 

3  Stiernouk,  De  jure  Suconum,  lib.  u,  S»  partie.  Discours  sur  l'origine  et 
les  changements  des  lots  russes,  sept.  I TS6.  St-Pétcrsbourg. 

IXXIV*  VOL.— 2*  SÉRIE.  TOME  XIV.— N.  79.— 1852.  3 
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tées  en  Rassie  par  les  Yarègues,  on  ne  les  relrouve  plus  qu'amoio* 
liriesou  défigurées.  Telle  est  l'institution  du  Jury  dont  Saxo  Gramna- 
ficus  M.T\hxxe  k  Régner  Loibrog^Xdi  création  première.  En  Russie, 
les  lois  d'Iaroslafne  firent  juger  par  douze  hommes  du  pays  que 
les  faits  du  vol  ;  du  reste,  comme  en  Scandinavie,  c'était  le  juge  du 
roi  qui  disait  le  droit  et  prononçait  la  peine.  Bientôt  disparait  cette 
dernière  trace  d'importation  étrangère,  et  les  tribunaux  ecclésias- 
tiques et  royaux  attirent  tout  à  leur  juridiction. 

Dans  le  12e  siècle  ,  un  grand  nombre  de  crimes  étaient  de- 
venus crimes  ecclésiastiques,  et  comme  tels,  étaient  jugés  par  les 
prélats  ou  par  les  juges  épiscopaux*.  Ces  crimes  étaient  spéciale- 
ment ceux  qui  avaient  trait  directement  ou  indirectemement  à  la 
religion,  aux  mœur^i  et  aux  devoirs  de  famille.  L'extension  de 
cette  juridiction  éîait  favorisée  par  les  Tsars  de  Russie  eux-mêmes, 
qui  avaient  plus  de  counance  dans  les  lumières  du  clergé  que  dans 
celles  des  Boyards  ou  même  de  leurs  proprets  juges. 

Au  moment  où  TEpiscopat  chrétien  commençait  à  civiliser  les 
Russes,  survient  l'invasion  des  Mongols,  et  ave  eux  toutes  les  con- 
séquences d'un  joug  humiliantjet  cruel  subi  pendant  plus  de  deux 
siècles.  Ces  flots  de  sauvages  asiatiques  laissèrent,  eu  se  reti- 
rant, comme  un  limon  impur,  comme  une  couche  de  t)arbarie  dans 
les  pays  où  ils  avaient  passé;  on  en  relrouve  Tempreinte  plus  ou 
moins  elTacée  dans  les  trois  principaux  monuments  législatifs  du 
moyen-âge  russe,  dont  nous  allons  faire  réuumératiou. 

Le  premier  de  ces  monuments,  qui  est  très-peu  connu  et  très-peu 
cité,  s'appelle  Oulogénie  Zakonof^.  Il  a  été  rédigé  en  36  articles  par 
le  sacristain  Fladîmer  Goussaff^  et  promulgué  en  i49S  par  le  prince 
Jvan  fVowUritch.  Les  supplices  et  les  peines  corporelles  y  sont  pro- 
digués. On  y  punit  de  mort  le  crime  de  lèze-majesté,  la  fausse  accu- 
sation de  ce  crime,  la  trahison  d'état,  l'espionnage,  le  sacrilège.  Tin- 
cendie,  le  voM'abus  de  confiance  du  client*,  la  potence,  la  décapita- 
tion et  la  noyade  sont  les  principales  manières  d'infliger  cette  peine. 
On  l'aggravait  en  coupant  la  langue  du  coupable  :  quelquefois  môme 

4  Stiernook,  lib.  i,  câput.  iv. 

5  Note  sur  la  chronique  de  Nestor  traduite  par  Louis  Paris  ,  Heidelofl  et 
(Jampd,  <834,  Le  clcrgë,  pour  s'emparer  de  la  connaissance  de  ces  causes,  s'ap- 
puyait sur  un  règlement  attribue  â  Wladimir  le  Grand. 

3  II  ne  faut  pas  le  confondre  avec  celui  appelé  <$'4i6or/zoiV  Ouiogéniey  dont 
nous  parlerons  topt  k  l'heure,  Uuiogtnie  Zakonof^  (coQip<M>e  des  loi*). 
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on  Tempalait  :  le  supplice  du  bûcher  n*était  pas  non  plus  étranger  à 

cette  législation. 

LQSoudebtnick  (justicial)  qui  est  de  Tan  1550,  n^adoucitguèrcs 
les  rigueurs  de  ces  peines.  Cependant  il  substitue  quelquefois  à  la 
peine  de  mort  la  (ustigation  et  le  Knout,  cette  peine  d'origir.e  tarf  are  * 
Le  principal  progrès  qu*on  peut  y  remarquer,  c'est  que  le  législa- 
teur y  donne  les  règles  les  plus  sages  sur  la  validité  des  preuves,  sur 
a  justice  légale  de  l'imputation  ,  sur  Texamcn  du  lieu  et  des  cir- 
constances qui  accompagnent  1b  crime.  Il  remplit  ainsi  la  lacune 
qui  exisUit  sur  tous  ces  points  de  procédure  criminelle  dans  les 
codes  antérieurs. 

On  trouve  déjà  dansSoudeblnick  les  deux  peines  tant  prodiguées 
depuis  chez  les  Russes^  la  confiscation  des  biens  et  la  déportatation 
en  Sibérie.  L'ismprisonnement  n'y  est  encore  considéré  que  comme 
une  mesure  préventive.  Mais  comme  il  n'y  avait  aucune  garantie 
pour  rinnocence^  un  accusé  pouvait  être  jeté  dans  un  cachot  sur  un 
simple  soupçon,  et  y  être  indéfiniment  oublié,  de  sorte  que  les  suites 
d'une  simple  prévecktion  devenaient  souvent  plus  cruelles  pour 
l'accusé  que  celles  d'une  culpabilité  reconnue  *.  De  grandes  amélir»- 
rations  à  cet  état  de  choses  furent  accomplies  sous  le  règne  du  Tsar 
Alexis  Mikhaîlowitch,  qui  fit  rédiger  et  promulguer  un  code  appelé 
Sobornoîé  Oulogénie  (composé  par  l'assemblée).  Ce  code  tut  l'œuvre 
d'une  commission  composée  de  savants  laïques  et  ecclésiastiques. 
L'époque  de  sa  promulgation  fut  le  29  janvier  16^0. 

La  couleur  toute  religieuse  de  ce  code,  rappelle  certains  passa- 
■gesdes  capitulaires.il  abonde  en  préceptes  tirés  des  livres  des  apô- 
ti  es  et  des  saints  pères;  c'est  une  compilation  indigeste  et  sans 
choix,  empruntée  aux  basiliques  de  Consiantinople,  aux  Oukases 
des  souverains  russes  et  aux  lois  nationales  antérieures.  La  fuiion 
des  éléments  théocratique  et  aristocratique  qu'on  remarque  dans 
ce  recueil  n'en  rend  pas  la  pénalité  moins  sévère.  On  y  trouve 
môme  plusieurs  aggravations.  Par  exemple,  à  la  simple  peine  de 
mort  portée  contre  le  faux  monnayeur,  on  substitue  un  supplice 
expressif,  mais  affreux,  qui  consiste  à  lui  verger  de  l'argent  fondu 
dans  le  gosier-  —Toutefois  par  une  loi  spéciale  et  postérieure,  por- 
tée en  1672,  on  a  remplacé  cette  peine  par  une  peuieplus  douce, 

I  Ceci  est  extrait  en  partie  d'une  traduction  manuscrite  d*Qn  ouvrage  écrit 
en  polonais,  par  Helcd,  intitule  :  /aperçu  des  progrès  de  la  législation  penaU 
Cracovie,  4  8S7. 

â  Macicioski,  ^o  cittfio,  t.  !▼,  p.  8»0,  SSS. 
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celle  de  ramputation  des  deux  pieds  et  de  la  main  gauche.  — La 
femme  qui  luait  son  mari  était  enterrée  vivante.  On  punUsait  de 
mort,  non  seulemeul  Fauteur  d'un  meurtre  et  celui  qui  l'avait  pro- 
voqué, mais  môme  le  non-révélateur  et  celui  qui  Tavait  laissé  com- 
mettre. La  complicité,  mô.ne  passive,  la  complicité  de  laisser  faire, 
elait  assimilée  au  crime  lui-môme.  La  mônie  pénalité  était  appliquée 
au  vol  qualifléou  commis  en  récidive. 

Les  oukases  postérieurs  à  VOulogénie  ont  tendu  à  restreindre  et  à 
abolir  successivemont  la  peine  de  mort,  qu'ils  ont  remplacée  parla 
mutilation  ou  le  knout,  en  y  joignant  la  déportation  en  Sibérie,  tant 
du  coupable  que  de  sa  famisie  (. 

Et  h  côté  de  ces  pemes  corporelles  si  rigoureuses,  la  composition 
ou  indemnité  pécuniaire,  établie  par  la  loi  dlaroslàf  et  rappelée  par 
le  Soudeiftniek,s*éia\i  maintenue  longtemps  dans  les  cas  d'homicide, 
<i*^  blessure,  d'injure,  etc. 

Quant  à  la  conUscation  des  biens,  elle  était  la  suite  de  la  peine 
de  mort  et  de  la  déportation. 

Latorturd,à  peme  mentionnée  dans  le  Soudebtnick^vî'esi  pas,dans 
les  lois  postérieures,  l'objet  d'autant  de  règles  minutieuses  que 
dans  la  Caroline  et  dans  nos  codes  français  de  1539  à  1670.  Là, 
comme  dans  l'Europe  méridionale,  elle  a  été  la  suite  de  la  procé- 
dure secrète. 

Jusqu'à  Pierre- le-Grand,  le  pouvoir  judiciaire  et  inquisitorial 
du  clergé  se  maintint  dans  presque  toute  sa  force.  On  rapporte 
qu'un  tribunal  ecclésiastique  ayant  condamné  à  mort,  pour  cause 
d'hérésie,  un  jeune  Russe  qui  revenait  d'Italie  et  de  France,  ce 
prince  en  prit  occasion  de  priver  ces  tribunaux  du  droit  dévie  et  de 
mort  ».  Cependant,  encore  aujourd'hui,  la  juridiction  des  tribunaux 
^ecclésiastiques  est  bien  assez  étendue,  non-seulement  à  Tégard  des 
jlercs,  mais  môme  des  laïcs^  Ainsi  a  survécu  aux  changements  de 
religion,  aux  révolutions,  aux  invasions  des  barbares,  aux  efforts 
môme  de  l'autocratie,  cet  élément  théocratique  qui  semble  néces- 
saire à  l'existence  sociale  delà  Russie.  Faute  de  pouvoir  le  détruire, 

i  Elle  a  été  dëfluilivement  abolie  par  les  décrets  de  1 795  et  4  754,  hors  le  cas 
•Je  crime  politique.  Dans  la  règle,  les  nobles  ne  sont  pas  soumis  aux  peines  du 
knout  et  de  la  pletoria.  Mais  l'empereur  a  le  droit  de  les  dégrader  de  la  no- 
blesse, et  alors  ils  peuvent  y  être  condamnés. 

2  Revélnuons  sur  la  Russie,  par  un  résident  anglais,  traduit  par  M.  îVubIct, 
annota  par  Cyprien  Robert,  Paris,  1845,  t.  i,  p.  \\0. 

r.  Voir  l'ouvrage  du  P.  Thc'ner  ^  récemment  traduit  et.  funças  ,  par  Mgr 
]-uquct,  évéquc,  in  partihus,  d'Hésebon. 
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I<^s  tzars  Tont  mis  dans  lears  propres  mains,  et  en  ont  fait  un  in- 
strument de  domination  politique. 

La  législation  russe  ne  serait  elle  pas  encore  entièrement  sortie 
de  la  seconde  phase  de  développement  î  C'est  une  question  à  la- 
quelle nous  répondrons  plus  tard,  en  examinant  les  lois  contempo- 
raines promulguées  par  fempereur  Nicolas,  qui  a  accompli,  sur  ce 
point,  rœuvre  inachevée  de  Pierre-le-Grand. 

J  II.  Du  droit  criminel  de  Pologne. 

La  Pologne  est  restée  plus  longtemps  que  la  Russie  sans  aucune 
loi  écrite  ;  aussi  les  origines  de  son  histoire  du  droit  sont-elles 
obscures  et  incertaines.  On  n'a  pas  pu  trouver,  dans  ses  tradition^ 
particulières,  de  traces  précises  de  rinstitutioii  du  jury  >.  La  juri- 
diction du  père  de  famille  y  a  été  la  première  de  toutes  ;  puis  celle 
du  roi  ou  du  wogewode,  qui  allait  tenir  ses  assises  ambulantes,  et 
présiJer  dans  chaque  district  les  assemblées  du  peuple.  Enfin  . 
quand  les  assises  des  wogwodes  n'étaient  pas  assez  fréquentes  pnur 
suffire  à  la  multitude  des  afTaires  à  juger,  il  se  formait  un  tribunal 
composé  des  plus  riches  propriétaires,  appelé  lawioca;  ces  pro- 
priétaires appelaient  parmi  eux  l'employé  ou  les  employés  du  dis- 
trict  pour  juger  les  procèâ  ;  et  non-seulement  les  employés  ne  de- 
vaient pas  abuser  de  leur  pouvoir  pour  empêcher  une  wioca  ;  mais 
leur  devoir  était  d'en  faire  parties. 

Plus  tard,  furent  institués  des  tribunaux  de  district  réguliers 
qui  firent  tomber  en  désuétude  les  wioca.  Casimir-le- Grand  en  créa 
deux  dans  la  petite  Pologne,  à  Krakovie  et  à  Sandomirz,  et  deux 
dans  la  grande^  à  Kalish  et  à  Posen^  :  il  en  fut  organisé  peu  à  peu 
de  semblables  dans  les  divers  districts. 

La  publicité  des  procédures  paraît  avoir  été  la  règle  générale  en 
Pologne^  et  s'être  répandue  de  là  en  Lithuanie.  La  première  loi  de 
Liihuanie,  promulguée  par  Casimir  Jagiellouski,  et  appelée  privi- 
legium  terrestre,  défend  aux  ducs,  barons  et  citoyens»  de  cou- 
damuer  à  toute  peine  de  prison,  d'amende  ou  de  sang,  avant  d'avoir 

4  On  a  cru  en  -voir  des  traces  dans  le  nombre  des  douze  palatins  qui  furent 
deux  fois  appelles  à  gouverner  deux  fois  la  Pologne,  et  dans  le  conseil  des  douze 
amis  que  Boleslas4e-Grand  arait  appelé  à  siéger  prés  de  son  trône, etc.  C'étaient 
(les  conseils  oligarchiques  et  non  des  jurys.  On  ne  peut  remarquer  dans  ces 
exemple»  que  le  nombre  ^ouze, fort  en  honneur  chez  les  Polonais. 

a  La  même  institution  exista  dans  la  haute  Allemagne.  Voir  Maùrcr,  Histoire 
de  la  procédure  criminelle  y  p.  M. 

5  Marcieiowski,  loco  citato,  p.  95. 
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accordé  à  Taccusé  l'épreuve  d'un  jugement  public  et  conlradicloire, 
suivant  les  coutumes  du  droit  catholique  '. 

C'était  en  l(i57,  à  une  époque  où,  dans  l'Europe  méridionale,  la 
procédure  devenait  secrète  par  imitation  de  ce  môme  droit  catho- 
lique, ou,  si  Ton  veut,  du  droit  canon.  La  procédure  secrète,  dans 
le  sein  de  TÉgiise,  n'était  donc  pas  plus  de  tous  les  lieux  que  de 
fous  les  temps. 

La  même  prescription  est  renouvelée  avec  autant  de  force  et  de 
précision  dans  un  statut  de  Ziemsky-Zygnumtowsky,  à  la  date  de 
15â9^  On  y  voit  clairement  que  les  règles  du  droit  romain  du 
commencement  de  Tempire  se  naturalisent  en  Lithuanie,  sous  le 
nom  de  droit  catholique. 

En  Lithuanie,  d'après  ce  dernier  statut,  les  palatins  devaient 
choisir,  chacun  dans  son  district,  deux  nobles,  qui,  avec  le  vice-gé- 
rant et  les  maréchaux, composaient  le  tribunal  criminel  de  la  localité. 

En  Pologne,  les  siarosles,  les  châtelains  et  les  capitans  jugeaient 
les  crimes  par  eux-mêmes  ou  par  leurs  juges  et  sous-juges,  sub 
judices  :  on  pouvait  appeler  de  leur  décision  devant  la  cour  du  roi, 
si  cette  décision  n'avait  pas  eu  lieu  devant  le  roi  lui-même  dans  une 
de  ses  assises  ambulantes'. 

Mais  il  n'y  eut  jamais  de  chambre  royale  proprement  dite,  à  la- 
quelle pût  s'attacher  l'idée  d'une  juridiction  générale,  fixe  et  uni- 
que; seulement  les  rois  nommèrent  quelquefois  des ;W/ces  deputan- 
di  \  qui  rappellent  les  misii  de  Charlemagne  ou  plutôt  les  commis- 
sions desgrands  youri,  tirées  de  nos  parlements.  (Vlalgré  l'indépendan- 
ce et  los  privilèges  arislocrattques  dont  jouissfiient  les  Palatins  et  les 
grands  propriétaires  Polonais,  jamais  le  droit  de  guerre  privée  ne  leur 
lut  reconnu  :  ce  droit  de  guerre  tenait  esseuliellement  et  exclusi- 
vement au  régime  féodal.  Le  mot  T'r^w^/^^/icâ,  qui  semble  rappeler 

I  Donec  prius  in  judicio  piiblico,  more  juris  catholici^  in  pr^esentia  accusa- 
toris  et  accu&ati  elEcaciter  fuerint  convicti,  qui,  post  Iiiijiis  moiH  judicium  et 
convictionem,  secus  consuetudinem  ei  jura  re^ni  Pnlonite  debent  puniii,  etc.. 
Staïuta  Lithuanioct  de  1389  à  1329,  edit.  par  Poznam,  Varsovie,  1141. 

2  Nisi  (jiii  prias  in  judicio  pupjicu^mu/'e  juris  cat/toiici,  actore  et  reo  persuoa- 
htcrcomparentibuH,U*gitlinè  fuerint  conYicti,  aivAbid.  statut  de  Zvgnumtowiki. 
Cest  dix  ans  après,  en  4  539,  qu^uue  ordonnance  du  rui  de  France,  rédigée  par 
Poyet,  »anc(ionnait  le  décret  sur  la  piocc'durc  secrète  ,  déjà  établie  depuis  près 
vi^in  siècle  et  demi. 

3  Volumus  quod  judex  et  subjudex  terne  infra  cujus  limites  morabimur,  in 
nirià  nos'r.l  de  cjusis  jiidicare  et  cognoccrc  teneantur.  Statut  de  fisUtza. 

A  Lettre  inédite  du  professeur  Lelewell,  déji  cité. 
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)a  trêve  de  Dieu,  ne  s'introduisit  que  fort  tard  en  Pologne.  Il  n*y  eut 
pas  la  môme  signidcation  que  dans  l'Europe  méridionale.  La  trenga 
é\B'\i  un  délai  accordé  au  contumace  condamné  à  la  prison,  à  la 
mutilation,  ou  à  d'autres  peines  plus  rigoureuses,  pour  lui  donner 
letemps  de  gagner  les  frontières  et  de  quitter  le  pays  :  «  Si  aliquis 

•  protestabiliter,  quod  nos,  aut  capitaneus  noster  ad    expurgan- 

*  duni  ipsum  admittere  noluimus,  Palatinus  nosier  profugo  trengas 
9  duorum  mensium  dare  poterit  ^  •.  Cette  I rêve  n'était  autre  chose 
qu-UQ  sauf  conduit  de  deux  mois. 

Le  statut  de  CasimirierGrand  s'exprime  ainsi  à  l'égard  de  Tho- 
mîcide  d'un  noble  commis  par  un  noble  :  «  Quoique  nous  dussions 
H  d'après  Tordre  de  Dieu  et  les  prescriptions  des  lois,  punir  de 
»  mort  celui  qui  tue  son  semblable»  cependant  daignant  tempérer 
9  celte  rigueur,  nous  statuons  :  que  celui  qui  tuera  un  soldat  (m/Zt- 
»  tem,  un  chevalier,  un  noble),  paiera  irente  marcs  aux  enfants 
»  et  parents,  etc.  * .  » 

Un  statut  postérieur  porte  k  soii^ante  marcs  la  tête  d'un  noble- 

Sigismotid,  par  son  statut  de  1510,  établit  une  procédure  et  une 
pénalité  spéciales  pour  le  meurtre  d'ue  noble.  Quand  le  capitaine, 
le  châtelain,  ou  le  juge  de  la  localitéaura  dénoncé  le  meurtre,  deux 
nobles  et  un  officier  ministériel  se  rendront  au  domicile  de  l'accusé, 
en  l'assignant  à  comparaître  devant  la  cour  du  roi  dans  le  délai 
de  six  semaines. 

«  Que  si  le  crime  nous  parait  établi,  nous  condamnerons  le  cou- 
»  pable  sans  rémission  à  la  prison  pendant  un  an  et  six  semaines, 
»  dans  une  tour  au  fond  d'un  cachot  de  S^  pieds  de  profondeur 
»  (douze  aulnes),  puis  après  l'expiration  de  sa  peine,  il  paiera  cent 
»  vingt  marcs  d'argent  aux  parents  de  la  yiptime,  ou  leur  remettra 
«  une  terre  de  cette  valeur.  » 

<•  S'il  est  contumace,  et  qu'il  soit  propriétnire,  ses  biens  seront 
»  conQsqués  jusqu*a  ce  qu'il  ait  subi  son  emprisonnement  et  satis- 
»  fait  à  la  famille  :  s'il  n'est  pas  propriétaire,  il  sera  déclaré  infâme 
»  et  ennemi  de  la  pairie  ^.  » 

Ce  décret  de  1510  est  renouvelé  en  1523  et  1538  avec  accroisse- 
ment de  rigueur  contre  les  contumaces.  En  1539,  les  nonces  de  la 

I  Statut  de  Vislit^a,  éJit.  du  1 5*^  siècle,  s^rt,  1 33. 

%  Quamvis  occideas  homincm,  secundum  Deict  legura  sanctiones,  esêeicapi' 
tali  pœna  plecteodu'iinos  tamen  rigorem  iUum  tempérantes,  statuimus,etG«  Statut 
de  1368.—  Extrait  d^un  recueil  ÏDtulé  :  Statuta  regni  Poloniœ, 

S  Statuta  regni  Poloniœ^  au  mot  liomicidit^n, —  C'eit  un  recueil  df?s  slatuti, 
par  lettre  alphabétique,  relative  au  genre  du  crime.— J^omiciWium,  furtum^  cet 
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diète  s'élèvent  avec  beaucoup  de  force  contre  la  dureté  de  ces  pei- 
nes, et  surtout  contre  celle  de  l'emprisonnement  solitaire  dans  un 
cachot.  Le  roi  Sigismond  Auguste,  vaincu  par  leurs  instantes  prières, 
(precibus  nunciorum) ^réyoque  ses  derniers  statuts,  et  replace  la  Polo- 
gne sous  la  législation  du  roi  Albert  ',  qui  ne  punissait  ce  genre 
d*homicide,  que  de  peines  correctionnelles,  ou  d'an  emprisonnement 
laissé  à  l'arbitraire  du  monarque,  quant  è  sa  durée.  Mais  ce  relâ- 
chement dans  la  pénalité,  encourage  et  multiplie  de  nouveau  les 
violences  particulières  ;  Topioion  publique,  lassée  de  ces  scènes  d'a- 
narchie continuelle,  réclame  un  retour  à  des  sévérités  salutaires. 
Sigismond-Auguste,  en  1550,  renouvelle  alors  le  statut  de  1510  dans 
toute  sa  rigueur,  et  cette  fois,  il  ne  s?  trouva,  dans  la  diète  elle- 
même,  aucune  opposition  sérieuse. 

Nous  avons  dû  nous  étendre  avec  quelque  soin  sur  cette  espèce 
de  lutte  entre  l'esprit  d'indépendance  de  Tarislocratie  polonaise,  et 
Tesprit  d'ordre  public  qui  dictait  à  la  royauté  des  mesures  néces- 
saires à  la  sécurité  sociale.  Il  est  remarquable  que  jamais  les  nobles 
de  Pologne  ne  réclament  le  droit  de  guerre  privée  ;  ils  se  plaignent 
seulement  de  l'horreur  de  cette  prison  d'une  année  au  fond  d'une 
tour -.supplice,  qui,  avec  leurs  habitudes  d'altière  liberté,  devait 
leur  paraître  presque  aussi  affreux  que  la  mort.  Enfin ,  après  s*étre 
débattus  contre  ces  répressions  légales,  dont  ils  étaient  portés 
tour  à  tour  à  repousser  le  joug  et  à  reconnaître  la  nécessité,  ils  finis- 
sent par  les  accepter  tout  entières,  et  par  se  soumettre  sur  ce  point 

à  la  volonté  du  monarque,  d'un  monarque  élu  par  eux-mêmes, et 
Sorti  deleur  sein. 

Tout  ce  drame  législatif  nous  transporte  dans  un  autre  monde 
que  le  monde  féodal.  La  Pologne  nous  semble  être,  sous  le  rapport 
de  son  droit  public,  aux  antipodes  de  l'Allemagne,  de  la  France  et 
de  la  haute  Itahe. 

Que  si  l'esprit  féodal  n'apparaît  nulle  part  dans  la  législation  po- 
lonaise, d*Qn  autre  câté,  l'esprit  aristocratique  y  laisse  partout  son 
empreinte. 

I  De  1496  Tous,  ces  détails  sont  tirds  du  recueil  intitule  :  Slalula  Poloniœ, 
Je  trouve  encore  dans  cet  ouvrage  un  statut  de  1557,  encore  de  Sigismond  Au 
guste,  qui  modifie  la  procédure  criminelle  relativement  à  Tbomicide  :  i  Scru- 
tinium,  dit-il, quoJ  pro  homicidio  (ieri  débet,  castelianeas  cum  jadicio  coilo- 
quiali  hàere  débet  .  »  Ce  serutinium  étAÏt  une  espèce  de  jugement  préparatoire, 
émané  des  juges  de  la  localité.Le  castellan  ou  cbatelain,qui  restait  six  tnois  après 
Uiomitide  sans  faire  d'information,  était  passible  d\mc  amende  de  cent  marc» 
il'argtQt. 
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D'abord,  les  DObles  ne  peuvent  être  jugés  que  par  les  palatins  et 
ies  maréchaux  de  la  noblesse. 

Ensuite  les  règles  de  la  procédure  criminelle  sont  calculées  de 
manière  à  offrir  toute  sortes  de  garanties  aux  nobles,  et  nullement 
aux  Kmithons,  villageois,  serfs  et  autres  Polonais  de  condition 
inférieure. 

La  composition  pécuniaire,  due  par  l'accusé  convaincu  d'homi- 
cide, se  cumulait  avec  l'emprisonnement  pour  le  noble,  pour  le 
plébéien  avec  l'amputation  de  la  main  ;  que  si  ce  dernier  n'avait 
pas  de  quoi  payer  la  compositiont  il  pouvait  être  dans  certains  cas 
puni  do  mort*.  La  tétedu  comte, du  baron  ou  du  noble,  valait  deux* 
quatre  ou  six  fois  celle  du  vilain,  suivant  le  statutde  VislicaEt  plus 
tard,  la  pénalité  pécuniaire,  au  moins  pour  les  crimes  commis  par 
les  nobles,reste  la  pénalité  dominante  ,  avec  ses  inégalités  cor- 
respondant  aux  inégalités  des  classes  sociales'.  Ce  n'est  qu'en 
1768  ,  à  la  fin  du  i8«  siècle  que  ta  loi  polonaise  menace  enfin  de  la 
peine  de  mort  le  noble  qui  aura  tué  un  paysan  avec  préméditation. 

On  voit  que  le  caractère  d'inégalité  devant  la  loi  et  de  duretc! 
pour  la  classe  inférieure  est  encore  plus  difficile  à  effacer  dans  ce 
qu'on  appelle  une  aristocratie  patricienne  que  dans  une  aristocratie 
féodale.  Dans  la  première,  les  patriciens  n'ont,  à  côté  de  leurs  droiis 
politiques,  d'autres  devoirs  bien  définis  que  ceux  qui  existent  en- 
vers les  égaux  et  envers  la  république,  c'est  à-dire  envers  la  diète 
et  le  roi  élu.  Dans  la  féodalité,  au  contraire,  les  devoirs  envers  les 
inférieurs  ,  sont  corrélatifs  des  droits  qu'on  (tossèfle  sur  eux. 

La  peine  de  mort  existait  en  Pologne  depuis  des  temps  très  re- 
culés, sous  la  forme  de  la  décapitation  el  de  la  potence.  Elles'appli 
quaità  une  foule  de  cas,  tels  que  la  fausse  monnaie,  le  crime  de 
ièze-majesté ,  le  parricide,  le  fratricide,  le  viol  et  le  vol  avec  vio 
lence.  Des  historiens  polonais  ^  font  olnerver  que  la  peine  du  bû- 
cher n'exista  que  pour  (escrimes  religieux  et  ne  fut  prononcée  que 
par  les  tribunaux  ecclésiastiques  ou  par  l'inquisition  ^  Cela  peu) 
èire  vrai  pour  la  Pologne.  Mais  dans  le  statut  pénal  de  la  Lithuanie, 

I  Ou  au  moins  le  etio»  «Set  peines  â  infliger  au  paysan  ^tait  laissa  aux  juges. 

9  Seulement  la  l6i,  daat  les  derniers  temps,  finit  par  ne  reconnaître  plus 
qu'une  classe  de  nobles.  Or,  Tégalité  dans  le  patriciat  ne  faisait  que  rendre  plus 
dure  la  condition  inf4Meure  des  pUbéien». 

S  Les  historiens  Kramer  et  Bidskt. 

h  L'inqaisiHon  s'introduisît  en  Pologne  dans  le  1 4e  siècle,  et  y  dura  jusqu'au 
règne  de  Slgismond.^-Voîr  V Histoire  de  Pologne^  de  M*  ZielinBky,Roret,1  S33, 
tt  VHistoria  in^uisitionit  ÛM  Lymboreh,  p,  71* 
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nous  Irouvons  cette  peine  stipulée  pour  la  contrefaçon  du  sceau 
ducal  '.  Il  est  vrai  que  dans  le  droit  lithuanien,  ii  y  a  des  traces  de 
rinfluence  des  lois  romaines  et  ecclésiastiques,  laquelle  ne  s'aper- 
çoit pas  dans  le  droit  polonais  proprement  dit.  On  peut  remarquer 
encore  que  le  code  lithuanien  est  en  général  plus  sévère  dans  sa 
pénalité  que  la  loi  polonaiiie. 

La  rigueur  des  peines  pour  certains  crimes  ne  faisait  que  faire 
ressortir  davantage  le  peu  de  gravité  de  la  punition  de  Thoroicide. 
Aussi,  dés  le  15e  siècle  il  y  eut  des  réclamations  sur  ce  point  ;  soit 
au  sein  des  diètes,  soit  dans  les  écrits  de  plusieurs  publicistes  dis- 
tingués '.  Tous  s'accordaient  à  demander  que  celui  qui  avait  donné 
la  mort  fût  puni  de  mort. 

D'un  autre  côté  ,  dans  le  16*  siècle  ,  quelques  écrivains  philan- 
tropes  mettaient  en  doute  la  légitimité  de  la  peine  de  mort  \  Peut- 
être  ces  nobles  auteurs  cachaient-ils  sous  le  masque  de  la  philantro- 
pie  la  crainte  qu*ils  avaient  de  voir  étendre  cette  peine  à  Thomi- 
cide.Cest  là,  du  moins,  ce  qui  assurait  de  la  popularité  à  leurs  écrits. 
Quant  à  la  peine  de  Temprisonnement,  les  idées  les  plus  avancées 
se  produisirent  de  bonne  heure  en  Pologne,  relativement  à  la  ma 
nière  de  l'appliquer  ;  une  instruction  du  chancelier  Ociesky,  du  18 
septembre  1550  *,  contient  les  prescriptions  suivantes  :  «  Ceux  qui 
»  sont  condamnés  pour  des  crimes  commis  dans  l'emportement  de 
»  la  colère  ,  peuvent  être  enfermés  ensemble  pour  se  corriger  mu- 
»  tuellement  parle  sentiment  du  remords,  surtout  s*ils  ont  de  la 
»•  componction  ;  2*>  Ceux  qui  ont  commis  des  crimes  avec  prémé- 
»  ditatiOn  doivent  être  enfermés  séparément,  sans  quoi  les  détenus 
»»  sortiraient  de  la  prison  perfectionnés  dans  le  crime,  et  leur  dé- 
o  tention  deviendrait  ainsi  pour  eux  Técole  du  vice  ;  3"  Les  déte- 

1  I<  qui  sigillo  D06tru  ausiis  fuerit  falsiûcare,  Tel  talibus  scienter  uti  ,  igne 
puniatur.  Art.  vi,  Rabr.  i*' dit  statut  pénal  de  Ziemsky  Zygnumtowskjr. 
Il  est  à  remarquer  encore  que  la  Liihuanie  a^ait  un  code  pénal  spécial  et  non 
confondu  avec  la  l^islation  civUe,  tandis  qae  le»  lois  pénales  de  la  Pologne  5ont 
mdlées  avec  d'autres  lois. 

2  Le  baron  Ostrorog,  cité  par  le  pnbliciste  Rzacby,  t.  ii  ,  p.  H  9  ^  et  puis 
Kisrztein,  Cerazy  ,  Fryez,  Modrzewski,  et  une  foule  d^autres,  soit  protestants  , 
yoit  catholiques  énumérés  par  Helcel,  dans  le  J  6  sur  la  Pologne,  traduction 
incdite  et  déjà  citée  de  son  /ipercu  de*  proférés  de  la  Ugitiation  pénale  ,  etc. 

S  On  cite  parmi  ces  pbilantropes,  Bernard  de  Lublin  et  Pierre  de  Goinec» 
qui  eurent  de  nombreux  réfutateurs.  —  Voir  Helcel,  loco  citato, 

4  Cette  instruction^  ou  Staroste  de  Rauwa,  est  ciiée  dans  Kzacby»  tome  u» 
p.  100. 
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»  nus  doivent  recevoir  l'inslruciion  religieuse,  et  on  doit  parttcu- 
»  lièremiMil  surveiller  leurs  mœurs.» 

Malheureusement,  le  relâchement  et  le  peu  de  suite  de  Tadminis- 
tration  polonaise  frappaient  de  stérilité  ces  tentatives  de  réforme. 
Dans  des  gouvernements  mieux  réglés,  nous  voyons  combien  il  y 
a  loin  d'une  théorie  généralement  admise  à  sa  réalisation  dans  les 
faits  :  qu'on  juge  par  là  de  ce  qui  devait  se  passeï*  dans  une  mo- 
narchie élective,  si  souvent  déchirée  par  des  discordes  intestines. 

Il  se  produisait  en  Pologne  ce  que  Ton  voit  encore  aujourd'hui 
en  Russie  :  un  grand  désaccord  ,  une  distance  immense  entre  les 
idées  de  quelques  hommes  distingués,  et  le  niveau  moyen  des  idées 
de  la  masse  de  la  nation.  Les  diètes  polonaises  elles-mêmes,  quoi- 
qu'elles fussent  censées  être  composées  de  l'élite  du  patriciat  natio- 
U'iL  n'étaient  pas  à  la  hauteur  des  publicistes  et  des  administrateurs 
dont  nous  avons  cité  les  écrits  et  les  instructions. 

Il  existait  encore  en  Pologne,à  la  fln  du  Ue  siècle,  des  peines  que 
l'Europe  méridionale  aurait  rejetées  comme  trop  barbares  ou  trop 
grotesques.  Telle  était  celle  inQigée  aux  calomniateurs,  de  la- 
quelle nous  avons  parlé  plus  haut  '. 

On  a  peine  à  croire  qu'une  pareille  pénalité  fût  presque  contem- 
poraine des  admirables  instructions  du  chancelier  Ociebky. 

Du  reste,  la  Pologne  eut  cet  avantage  que  la  fustigation,  qui  joue 
un  si  grand  rôle  dans  la  pénalité  civile  et  militaire  de  la  Russie,  est 
rarement  mentionnée  dans  sa  législation,  et  parnit  y  avoir  été  peu 
usitée  *.  Quant  à  la  torture,  elle  s'y  est  introduite  par  imitation  de 
l'occident»  vers  le  commencement  du  i5e  siècle.  Mais  il  était  re 
commandé  aux  juges  de  n'en  user  qu'avec  une  extrême  discrétion. 
Elle  fut  abolie  en  1776 ,  plutôt  que  dans  une  grande  partie  de 
TEurope.  Les  peines  ne  devaient  atteindre  que  le  coupable  et  non 
la  famille*  :  àTexception  de  la  coniiscation,  qai  ne  pouvait  man- 
quer de  frapper  les  enfants  en  même  temps  que  le  père. 

Dans  les  villes  de  Pologne,  presque  entièrement  peuplées  d'Aile- 

1  Voir  le  chap.  vit,  sur  les  peines  symboliques.  Nous  Toulons  parler  de 
V Aboiement  êouM  la  table,  peine  infligée  au  calomniateur  de  la  reine  Hed- 
vtige, 

2  II  en  est  de  môme  en  Lithuanie.  Voir  le  privilegium  terrestre  de  1487  du 
Grand-duc-Cafimiff  Jagiellouski  ,  où  il  est  dit,  art.  y,  fj^ateXe^  fautes  sont  per- 
sonnelles^ «  cela  ayant  toujours  ëte  observé  dans  le  rëgime  catholique  »  ^hoc 
semper  ordine  Juris  catkoUci  observato), 

3  Helcel,  loco  cUalo, 
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maads,OQ  suivait  la  législation  teutoaiqne^  telle  qu'elle  était  appli- 
quée dans  les  communautés  municipales  de  TAllemagne  ;  quand  la 
Caroline  parut,  elle  y  fut  adoptée  sans  difficulté. 

Nous  avons  dû  nous  arrêter  dans  cette  analyse  du  droit  criminel 
de  Pologne,  à  Tépoque  où  ce  pays  achève  de  sortir  du  système  d'a- 
mende et  de  composition  pécuniaire  pour  l'homicide.  La  Pologne 
du  18e  siècle  nVst  pas  plus  avancée  sous  ce  rapport  que  la  France 
du  i3e  et  du  ]4e.  Inutile  de  parler  de  quelques  institutions  ana- 
logues à  celles  de  la  féodalité  de  l'occident,  et  qui  lui  furent  peut* 
être  empruntées.  Tel  est ,  par  exemple,  le  duel  judiciaire  qui  exis- 
tait au  temps  de  Boleslaw  ,  mais  qui  n'était  déjà  plus  usité  dans  la 
petite  Pologne  au  13<^  siècle»  et  qui  au  l4e  tomba  également  en  dé- 
suél4ide  dans  la  grande  Pologne.  Seulement  la  noblesse  de  Poméra- 
nie»  qui  aimait  les  mœurs  étrangères,  renonç  i  beaucoup  plus  tar- 
divement et  avec  répugnance  à  cet  usage  auquel  elle  était  très 
attachée  '. 

Des  Polonais,  le  duel  judiciaire  passa  chez  les  Bohèmes  où  nous 
le  trouvons  en  vigueur  vers  1034  *.  Un  peu  plus  tard  il  y  devenait 
d'une  application  très  rare  ;  mais  il  se  répandait  chez  les  Serbes  et 
chez  les  Bulgares,  où  il  dure  encore  \ 

Mais  ce  qui  était  d'une  pratique  plus  générale  chez  tous  les 
peuples  Slaves*  c'étaient  les  épreuves  par  l'eau  et  par  le  ter  rouge. 
•«  La  coutume  des  Slaves,  dit  un  vieux  chroniqueur,  est  de  jurer 
»  sur  les  arbres,  les  funtaines  et  les  pierres  ;  mais  ils  réservaient  les 
»  accusés  de  crimes  pour  les  prêtres,  qui  les  examinaient  par  les 
»  épreuves  du  fer  et  des  socs  de  charrue  ^.» 

Ces  coutumes  barbares,  qui  sont  bannies  depuis  longtemps  de  la 
législation  polonaise,  Bohême  et  Russe  existent  à  peine  encore  à 
l'état  extra-légal»  comme  une  superstition  tolérée  dans  la  juridic» 
lion  domestique  des  Boyards  de  la  Russie  méridionale  ^;  mais  elles 
sont  pleinement  florissantes  chez  les  Slaves  des  Karpathes,  chez 
ceux  de  la  Serbie  et  de  la  Bulgarie.  Les  ombres  de  la  Barbarie  ont 
ainsi  gagné  peu  à  peu  cette  portion  des  peuples  Slaves,  tandis  que 

I  Maciéiowski ,  tradact.  allemande,  t.  ii,p«  ^77« 

9  Chronique   de  Kosna.  -^  André  de  Daba  ,  (Introdueiiom  o  Zewukem 
Pravu). 

8  Maciéiowski,  id.  ibid, 

4  «S/dW  inhihiti  sunt  de  cœiero  jurare  in  arborihus ,  i<mîihus  et  lapidibm  ; 
t9d  offerebant  eriminibuê  puisatos  tacerdati  ferro  t^/  vomeribut  esaminandos 
(C/iro/i.  d'Helmold,  qui  écrivait  entre  4168  et  il 84). 
5  Voir  notre  V  partie,  p.  145. 
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le  soleil  de  la  civilisation  se  levait  sur  Tautre  et  réclairait  de  sa 

lumière- 

On  voit  maintenant  la  diversité  des  voies  par  lesquelles  ont 
nnarchéles  Slaves  et  les  races  germaniques.  Sans  doute,  les  mêmes 
lois  morales  ont  présidé  aux  développements  des  unes  et  des  autres. 
Mais  ces  développements  se  produisent  sous  des  formes  différentes, 
à  bien  des  égards,  et,  toute  proportion  gardée,  leurs  progrès  ne 
sont  pas  également  rapides.  .   .  Albert  du  Boys. 

3lrt  calhoUqur. 

DE  LA  MUSIQUE  RELIGIEUSE 

ET   DE  SES  MOYENS  D'EXÉCUTION 

PAR  LE  RETOUR 
AUX  PRINCIPES  DE  SA  PREMIÈRE  ISOTATION  : 

ii%  mmvATÊLon  «nécMtiiiBFiiiE. 

V  Article  '. 

Devant  la  quantité  de  morceaux  de  musique  religieuse  qui  attes- 
tent le  génie  de  ceux  qui  les  ont  composés,  et  la  facilité  que  Ton 
avait  autrefois  de  les  faire  exécuter  et  entendre,  il  semblerait  que  la 
musique  religieuse  autrefois  aurait  eu  une  popularité  qui  lui  fait 
défaut  aujourd'hui.  Au  premier  abord,  ce  simple  fait,  ce  rapproche- 
ment paraîtrait  faire  crouler  Téchafaudage  de  raisonnements  que 
nous  avons  établis  pour  démontrer  que  la  musique  religieuse  n'ayant 
jamdis été  populaire  à  cause  de  l'innovation  de  Gui  d'Ârezze  substi- 
tuée  à  la  notation  grégorienne,  ne  pourrait  jamais  conquérir  cette 
popularité  qui  lui  manque,  qu'à  la  condition  d*un  retour  aux  prin- 
cipes de  la  première  notation  ;  ot  alors  Ton  peut  nous  dire,  puisqu'il 
fut  un  temps,  époque  de  gloire  et  de  succès  pour  la  musique  reli- 
gieuse, où  il  y  avait  des  compositions  et  des  exécutants  pour  les 
faire  entendre,  c'est  que  la  musique  religieuse  n'était  pas  impossible 
avec  la  notation  usuelle,  et  ce  qui  n'était  pas  impossible  autrefois 
pourrait  encore  être  très  possible  aujourd'hui  sans  recourir  à  des 
changements  de  notation.  Aussi,  sous  l'impression  de  cette  idée 
voyons-nous  en  ce  moment  bon  nombre  d'amateurs  avec  un  zèle 
digne  de  la  cause  qu'ils  entreprennent,  chercher  a  réveiller  le  goût 

I  Voir  le  prcédent  article  au  n^  77,  tome  xui,  p.  439. 
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de  ceux  qui  n'ont  pas  encore  éteint  dans  leur  cœur  Tamour  du  culfer 
et  de  Tart,  pour  ressusciter  l'étude  de  ces  productions  du  génie 
musical  religieux  et  les  Taire  entendre  comme  autrefois.  Pour  mieux 
réussir  dans  cette  croisade  contre  l'indifTérence  en  faveur  de  la. 
restauration  de  la  musique  religieuse  populaire  avec  la  notation 
usuelle,  Ton  a  créé  un  journal  oà  se  donnent  à  la  fois  les  préceptes 
Je  la  théorie  et  Texemple  des  modèles.  Devant  cette  courageuse 
entreprise  pour  la  poursuite  du  môme  but  quenous,  avec  des  moyens 
nous  dirons  opposés  (puisque  nous  avons  considéré  la  question  de 
notation  comme  prédominante  et  absolue),  devant  ces  honorables 
tentatives  dignes  de  tous  nos  respects  et  de  nos  sympathies  pour 
ridée  élevée  et  désintéressée  qui  les  a  fait  naître  et  les  soutien!  ; 
nous  n'en  pr^rsis'ons  pas  moins  dans  iHHre  opinion  sans  y  rien 
retrancher  et  sans  la  modifier.  Yoici  pourquoi.  Oui,  sans  doute  il  y 
eut  une  époque  où  fut  composée  et  exécutée  la  musique  religieuse 
avec  la  notation  usuelle  ;  mais  la  musique  et  la  notation  qui  la  cal- 
quait furent-elles  populaires  comme  elles  étaient  religieuses  :  voilà 
ce  qu'il  ne  faut  pas  confondre  et  ce  qui  mérite  d'être  distingué.. Il 
y  avciità  cette  époque-là  une  musique  religieuse  payée  comme  il  y  a 
encore  aujourd'hui  une  musique  do  chambre,  une  musique  de  thé- 
âtre payée.Qu'ont  de  commun  toutes  ces  musiques  avec  la  musique 
religieuse  populaire  à  établir?  Il  n'y  a  plus  aujourd'hui  de  musique 
religieuse  payée,  et  nous  en  félicitons  Tart  chrét^n,  car  cette  musi- 
que devant  laquelle  le  peuple  des  églises  passait  indifïërent,  comme 
étant  pour  lui  une  langue  étrangère»  inconnue ,  n'a  rien  fait  pour 
le  culte  puisqu'elle  est  tombée  avec  le  culte  lui-mÔme  sous  le  poids 
de  l'indifTérence  populaire.  Nous  ne  demandons  pas  la  restauration 
de  la  musique  religieuse  telle  qu'elle  existait  autrefois»  puisqu'elle 
ne  pourrait,  avec  la  notation  usuelle,  faire  atteindre  le  but  de  haute 
moralisation  que  nous  proposons  et  dont  nous  démontrons  la  facilité. 
Autrefois  il  y  avait  un  grand  nombre  d'établissements  religieax 
possédant  d'immenses  revenus,  une  portion  de  ces  revenus  était 
consacrée  à  l'éducation  et  à  l'entretien  de  musiciens  chanteurs  qui, 
payés  pour  cela  et  n'^ayant  que  cela  à  faire,  pouvaient  très  bieo 
vaincre  pour  la  musique  toutes  les  difficultés  de  la  notation.  Yoilà 
pourquoi  il  y  a  eu  tant  de  compositions  de  musique  religieuse.  Elles 
indiquent  bien  qu'il  y  avait  alors  une  exécution  de  la  musique  reli- 
gieuse; carelleseussent  été  sans  motifs  d'inspiration  et  n'auraient  pu 
atteindre  aucune  valeur  ;  mais  il  ne  faut  pas  conclure  de  là,  comme 
on  se  l'est  faussement  imaginé ,  que  ce  qui  s'exécutait  autrefois  sur 
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la  notation  usuelle  à  force  irargeni,  pourrait  aujourd'hui,  avec  la 
roêffle  ootatioa,  s^eiiécuter  pour  rien.  La  pratique  de  Técule  de 
inusi(}ue  religieuse  de  Chorou,  qui  est  tombée  avec  la  restauration 
qui  la  soutenait  d'une  rictie  dotation  prise  sur  le  budget ,  ne  con- 
firme que  trop  bien  ce  fait.  Ne  pas  en  tenir  compte,  c*est  travailler 
en  pure  perte.  D'ailleurs  si  la  musique  avait  été  populaire  autrefois, 
elle  se  serait  transmise  jusqu*à  n  )s  jours  avec  les  traditions  du 
culte;  il  n'y  eût  pas  eu  de  motif  pour  laisser  de  côté  une  chose  plutôt 
qu'une  autre.  Il  n'jra  donc  plus,  comme  autrefois,  d'institut  spécial 
de  musique  religieuse  en  France,  miis  il  y  en  a  en  Russie,  et  Tins- 
tiLut  des  chanteurs  de  la  cour  peut  être  cité  comme  modèle  du 
genre  pour  l'exécution  purement  chorale,la  meilleure  peut-ôtrequi 
exis'e  dans  le  monde.  «Ce  corps  des  chanteurs  se  compose  d'une 
centaine  de  p  3rsoQnes,  tous  hommes  et  hommes  complets^  ce  qui 
forme  une  différence  radicale  entre  eux  et  les  musici  efféminés  de 
la  chapelle  Sixtine.  Les  parties  de  haut  ténors,  de  ténors,  de  bary- 
tons et  de  b  isse  sont  remplies  par  des  hommes  ;  celles  de  soprani  et 
dV/i,  par  des  enfants.   Les  premiers  réunissent  jusqu'à  leurs  ex- 
trômeSy  toutes  les  voix  do.iné^s  au  gosier  de  Thomme.  Il  y  a  des 
basses  qui  vont  au  contre- sol.  Ces  voix  prodigieuses  et  d'un  admi- 
rable effet  dans  les  morceaux  d'easemble,  dans  les  notes  tenues, 
dans  les  basses  en  pédales,  sont  les  bassons,  les  trombonnes,  les 
ophicléides  de  l'orchestre   humain.  Quant   aux  enfants  que  Ton 
recrute  d^hahitu  le  daus  les  gouvernements  de  la  petite  Russie,  et, 
en  général  parmi  les  Qls  de  m  irchands  ou  de  popes,  on  les  reçoit  à 
l'institut  des  chanteurs  vers  l'âge  de  8  à  9  ans.Rituel  ancien  ou  mu- 
sique moderne,  tout^e  chante  à  la  chapelle  impériale,  s.ins  aucune 
espèce  d'accompagnemenU  A  peine,  lorsqu  en  passant  d'un  morceau 
à  un  autre,  la  tonalité  se  trouve  différer  essentiellement,  à  peine, 
di8-je«  le  directeur  fait-il  entendre  ,eo  piuiiàiil  mezza  voce  ,  une 
seule  note  de  violon,  le  ton  du  second  morceau.  Cependant,  d'un 
bout  à  l'autre,  la  justesse  se  maintient  parfaite,  irréprochable; 
jamais  le  chœur  entier  n'élève  ou  n'abaisse  insensiblement  TiniO' 
nation;  jam.iis aucune  discordance  partielle  ,  individuelle,  ne  jette 
une  légère  tache  sur  l'ensemble  ;  et  quant  à  la  mesure,  elle  reste 
si  posée, si  nette,  sisilre,  si  imperturbable,  qu'un  métronOme  ne  le 
conserverait  pas  avec  plus  de  régularité.  Indépendamment  de  ce^ 
qualités  premières  de  l'exécution,  il  y  a  celle  de  colorer  le  chant. 
4le  l'accentuer,  d'en  pousser  les  nuances  jusqu'aux  plus  infinies 
délicatesses.  Cette  qualité  si  précjeuse*  ai  rare,  mèoie  dans  un  cban- 
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leur  isolé,  le  chœur  des  chantres  la  possède  pleinement,  et  ta  porte 
à  ses  dernières  limites.  Ils  savent  faire  dans  le  pianissimo  des  piano, 
et  dans  le  fortissimo  des  forte;  c*est  le  triomphe  et  le  cbef*d'œuvre 
de  la  discipline.  Tont  le  sentiment,  toute  Tâme  que  comporte  ud 
ensemble,  une  masse  bien  unie,  se  trouve  dans  Tei^écution  des 
chantres  de  la  cour.  En  écoutant,  dans  le  recueiHement,  avec  une 
émotion  portée  jusqu'aux  larmes,  cette  exécution  prodigieuse,  dit 
ie  voyageur  qui  donne  ces  détails,  je  me  rappelais  un  souhait  formé 
par  Rossini  :  «  Oh  !  si  j'avais,  me  disail-il  un  jour,  en  expliquant 
les  motifs  de  son  déplorable  silence  «  si  j'avais  deux  cents  voix  qu  i 
pussent  chanter  sans  accompagnement,  je  me  déciderais  à  croire 
encore,  et  je  crois  que  je  trouverais  du  nouveau.  Quoiqu*it  n*y  ait 
que  la  moitié  de  ce  nombre  de  voix  à  la  chapelle  impériale,  le  vœu 
de  Rossini  me  semble  accompli,  qu'il  écrive  en  toute  sûreté  pour 
les  chantres  de  la  cour.  «'(Voyez  la  note  G  à  la  page  70.) 

Si  seulement  dans  une  capitale,  existait  pour  les  oflices  parois- 
siaux d'une  église  une  exécution  analogue  à  celle  des  chanteurs  de 
la  cour  de  Russie,  ce  qui  ne  serait  pas  difficile  à  obtenir,  avec  les 
ressources  des  grands  et  petits  séminaires,  et  que  la  notation  de  ces 
exécutions  fût  facile  à  interpréter,  par  conséquent  autre  qu» 
celle  par  lignes,  Ton  peut  être  persuadé  que  ces  chc^rs  de  la  cha- 
pelle impériale  de  Russie  seraient  imités  partout  ;  les  frais  qu'en- 
traîne une  pareille  institution,  rend  tellement  rare  Taudition  de  ses 
produits,  que  Ton  se  contente  d'admirer,  sans  chercher  à  se  rendre 
un  compte  bien  exact  des  moyens  d'exécution  qui  reposent  sur  les 
effets  de  masse  obtenus  par  rassoupUssemeul  des  voix,  et  sans 
trouver  que  ces  moyens  existent  dans  tonte  réunion  d'hommes  dis- 
ciplinés, et  qu*il  sulBt  pour  cela  de  prendre  pour  point  de  départ  la 
ligne  démontrée  la  plus  directe.  La  Russie  ne  cherche  pas,  comme 
nous,  à  former  des  virtuoses  semblables  2i  ceux  que  nous  lui  en- 
voyons :  ses  institutions  musicales  ont  un  but  plus  élevé  ;  car  elles 
sont  incorporées  dans  renseignement  public  de  Tétat  Ainsi  Técole 
militaire  fondée  pour  les  enfants  de  troupe;  d'où  ils  sortent  sous* 
olliciers,  est  pourvue  d'une  éducation  libérale  qui  comprend  jusqu'à 
U  musique.  Forts  par  le  nombre  et  la  discipline,  ces  jeunes  militaires 
exécutent  des  chœurs  religieux  ou  guerriers  avec  une  perfection 
presque  égale  à  celle  des  chantres  de  la  cour. 

Si,  pour  donner  la  facilité  d'obtenir  en  France  ces  résultats  à  peu 
de  frais  et  partout,  jusque  dans  les  hameaux  les  plus  reculés,  et  cela 
par  les  soldats  retournés  dans  leurs  foyers,  par  les  écoles  normales 
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primaires  et  par  les  séminaires;  ai  nous  n'avions  trouvé  <les  moyens 
évidents,  palpables,  vérifiés  pendant  de  longues  années,  si  nous  n'a- 
vions sur  ce  qui  regarde  le  cbant  populaire  religieux,  la  main  pleme 
de  vérités,  main  dans  laquelle  nous  espérons  que  les  déshérités  de 
l'art  viendront  puiser  un  jour,  si  nous  n'étions  en  on  mot  doué  de 
cette  persistance  que  donne  une  conviction  forte,  appuyée  sur  des 
faits  comparatifs  et  palpables  ,  il  y  a  long  tems  que  nous  eussions 
plié  Imgage.  Mais  nous  n'attendons  point  des  hommes  l'approbation 

de  nos  travaux»  non  nobis^  domine,  sed  nomini  tuo  da  gloriam. 

En  résumé,  voici  les  bases  et  les  conditions  du  système  que  nous 
proposons  :  Le  chant  populaire  religieux  ne  pouvant  exister  comme 
objet  d  art,  qu'à  la  condition  d'être  émis  par  une  masse  de  voix  en 
rapport  avec  l'étendue  de  l'édifice,  quelle  pourrait  être  la  méthode 
appropriée  à  ce  but,  sinon  celle  qui  peut  résoudre  le  problème» 
suivant  : 

Mille  élèves,  par  exemple»  étant  donnés  pour  pratiquer  ensenible 
et  simultanément  le  cbant  en  chœur  dans  une  enceinte  commune  , 
sans  autres  frais  qu*un  seul  éclairage,  qu'un  seul  cahier  copié  parle 
professeur  lui-môme  et  lisible  à  tous  les  exécutants  à  la  fois,  sous 
la  direction  d'un  seul  maître,  sans  moniteur  ni  chefs  d'attaque,  sans 
instruments  accompagnateurs,  et  avec  la  possibilité  de  faire  chanter 
en  harmonie  dès  la  première  leçon  ;  puis  de  là  par  des  procédés 
résultant  de  ces  premiers  moyens,  conduire  progressivement  les 
élèves,  à  des  résuluts  tels  qu'au  bout  de  six  mois  avec  une  heure  de 
leçon  par  jour,  ils  soient  en  état  d'exécuter  à  première  vue  toutes 
les  parties  harmoniques  réunies  des  chœurs  ordinaires.  Toile  où 
nous  8  conduit  le  choix  des  premiers  signes. 

Il  n*existe,  que  nous  sachions  aucune  méthole,  en  état  dfi 
résoudre  ce  problème  dans  toutes  les  conditions  rigoureusement 
posées,  soit  pour  Péconomie  des  frais,  soit  pour  le  chiffre  d'élèves 
réunis  à  taire  exécuter  ensemble  par  un  seul  et  même  maître  sans 
moniteurs.  Nous  connaissons  la  méthode  Cftet)^,  comme  susceptible 
de  réaliser  entre  toutes  les  méthodes  connues  les  meilleurs  résultats, 
et  cela  par  suite  des  principes  alphabétiques  de  la  notation  par  chif- 
fres arabes  sur  lesquels  elle  opère.  Mais  à  la  différence  des  chiffres 
sténoiirr^phiques,  les  chiffres  arabes  ont  l'inconvénient  d'être  déjA 
des  signes  compliqués  et  non  élémentaires*  et  avec  eux  il  faut 
mettre  de  côté  Péconomie  d*one  seule  copie  et  les  procédés  expé- 
ditifs  d'enseignement,  résultant  de  l'une  des  propriétés  des  notes 
xxxiy  vou-^  «•atiŒ.  tomb  xiv.  h*  7».—  1852.       4 
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sléuographiques  d*étre  sur  un  seul  cahier,  lisibles  ,  au  besoin  é  un 
nombre  de  mille  exécutants.  De  plus  les  chiffres  ordinaires  ne  pf  u- 
vent  constituer  une  notation  musicale  complète,  et  ne  sont  pas  eu 
conséqueoce  à  Tabri  des  reproches  que  leur  font  les  musiciens,  et 
auxquels  échappent  les  systèmes  de  notation  que  nous  avons  pro- 
posés. Si  l'on  prétendait  encore,  après  ce  que  nous  avons  exposé  de 
ladiflSculté  d'organiser  des  choeurs  à  cause  surtout  des  frais,  que  la 
question  d'économie  ne  saurait  avoir  de  valeur  ici  pour  le  chant 
populaire  religieux,  oh  !  alors  nou<  nous  relirons  de  toute  discus- 
sion sérieuse  ,  car  Targent  étant  une  clé  avec  laquelle  Ton  ouvre 
toutes  les  portes,  il  n*y  a  pas  d'impossibilité  dont  on  ne  puisse  triom- 
pher avec  elle,  pourvu  que  Ton  ne  s'adresse  pas  à  l'absurde  ou  à  la 
nullité.  Il  est  certain  qu'en  payant  les  choristes  d'une  chapelle  prin- 
ciëre,  Ton  a  toujours  eu  avec  cela  la  musique  religieuse  voulue  pour 
le  service  de  cette  chapelle  ;  à  ces  conditions  les  choristes,  qui  se 
font  un  état  de  déchiffrer  les  clés  de  la  notation  usuelle,  déchiffre- 
raient aussi  les  paroles  des  chœurs  en  telle  écriture  barbare  que  ce 
soit,  si  on  l'exigeait  et  qu'on  leur  en  offrît  la  récompense.  Que  cette 
écriture  soit  les  hiéroglyphes  des  Égyptiens,  peu  leur  importerait, 
ils  en  viendraient  toujours  à  bout,  puisque  ce  ne  serait  qu'un  affaire 
de  temps  et  de  patience,  de  difficultés  vaincues,  et  qu'on  définitive 
ce  travail  serait  leur  existence.  Voilà  cependant  où  Ton  en  est  ré  • 
doit  pour  la  musique  chorale,  tant  que  l'on  ne  voudra  pas  com- 
prendre que  la  musique  populaire,  c'est  à-dire  cette  musique  qui  ne 
s'adresse  plus  aux  gens  riches  ou  aux.  gens  que  Ton  paie,  demande 
pour  être  lue  comme  récriture  de  la  parole,  un  système  de  notation 
analogue  à  celui  de  récriture  de  la  parole,  c'est-à-dire  un  système 
alphabétique.  Or,  ce  n*est  pas  la  lecture  de  la  musique  payée  qui 
convient  au  culte,  mais  la  lecture  de  la  musique  faite  par  et  pour 
tout  le  monde,  exa  'tement  cumne  la  lecture  de  la  parole  à  laquelle 
tout  le  monde  prend  part.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  les  moyens  les 
plus  économiques  doivent  toujours  être  joints  aux  moyens  les  plus 
prompts  et  les  plus  faciles  \  et  c'est  sous  ce  point  de  vue  que  les  notes 
sténographiques ,  qui  p^r  la  promptitude  et  les  avantages  de  leur 
tracé,  réunissent  au  de:isus  de  tout  autre  système  de  notation  al- 
phabétique, soit  lettres,  soit  chiffres,  l'avantage  de  l'économie  des 
frais,  doivent  être  préférés  en  tout  état  de  cause. 

Nous  avons  toujours  considéré  l'exécution  hebdomadaire  et  litur- 
gique du  plaint-chant  dans  les  églises  comme  le  premier  élément  de 
toute  musique  populaire.  Indépendammeot  des  convenances  du 
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culte  auquel  il  est  approprié,  ce  plain-chant  lu  et  exécuté  sur  une 
notation  alphat)étique  musicale,serait  une  véritable  méthode  de  sol- 
fège dont  la  lecture  consacrée  par  la  répétition  annuelle  des  mômes 
olHces  pourrait  par  l'identité  de  notation  former  pour  Texécution 
de  la  musique  chorale  des  voix  toutes  prêtes  à  entrer  dans  les  parties 
deschœurs.  L*on  n*a  pas  d*idéedes  résultats  magnifiques  que  cette 
mine  féconde  renferme,  si  le  retour  de  la  notation  du  plain-chant 
aux  prmcipos  de  la  notation  grégorienne  était  par  les  améliorations 
sténographîques,  exploité  au  profit  de  la  musique  chorale.  Choron, 
frappé  de  cette  idé<),  avait  é  lité  des  solfèges  où  il  mettait  la  notation 
ordinaire  du  plain  chant  à  quatre  lignes  en  regard  de  celle  de  la 
musique  à  cinq  lignes.  L'avantage  qu'il  pensait  recueillir  de  cette 
forme  était  une  illusion.  Le  plam-chant  devant  les  progrès  de  la  musi^ 
que  ne  pouvant  plus,  en  dehors  des  nécessités  liturgiques  du  culte, 
être  cultivé  dans  sa  notation  ordinaire  comme  art  d'agrément 
pour  aller  de  là  à  la  musique ,  les  élèves  trouveraient  le  chemin 
beaucoup  trop  long  et  trop  ennuyeux  comme  il  l'est  en  effet.  Aussi 
Choron  en  a  été  pour  ses  méthodes.  Il  on  est  de  môme  aussi 
de  ceux  qui  (fnt  tenté  de  créer  une  notation  de  plain  chant  musi- 
cal. Cette  notation  de  la  musique  en  plain-chant  par  le  luxe  de  clés 
qu'elle  est  obligé  de  déployer  se  trouvant  plus  difficile  à  lire  encore 
que  la  notation  ordinaire  de  la  musique,  n'a  jamais  été  pour  les 
lecteurs  de  plaîn-chant  un  acheminement  à  la  musique. 

Le  plain -chant  noté  par  les  signes  alphabétiques  de  la  notation 
sténographique  complète  que  nous  proposons,  étant  le  moyend'ar  - 
river  à  la  belle  et  grande  musique  chorale,  s'améliorerait  de  plus 
en  plus,  et  peut  être  qu'alors,émis  avec  les  principes  du  goût,  il  re^ 
conquerrait  dans  le  domaine  de  l'art  la  place  qu'il  a  perdue.  Son  exé- 
cution bornée  au  simple  lutrin  à  laquelle  la  masse  des  fidèles  reste 
étrangère  au  lieu  d'ôtre,  comme  elle  se  pratique  aujourd'hui,  près- 
qu'un  métier  dont  on  s'acquitte  comme  tel,  venant  à  se  transformer 
et  à  s'enrichir  de  toutes  les  ressources  de  l'art,  prendrait  les  pro- 
portions de  chœur,  s'élèverait  à  la  hauteur  de  son  but  et  n'exciterait 
plus  ce  sourire  de  dédain  que  nous  voyons  effleurer  les  lèvres  des 
dilettanti  lorsqu'ils  l'entendent.  Quand  il  n*y  aurait  que  les  enfants 
des  écoles  pour  suivre  l'exécution  du  plaincbant  ainsi  noté,  et  y 
participer  de  mieux  en  mieux  à  force  d'exercices  hebdomadaires 
répétés,  quelles  facilités  réservées  k  l'avenir  des  chœurs,  par  cette 
pépinière  de  petits  lecteurs  devenus  par  une  seule  notation  et  une 
seule  gamme  habiles  à  exécuter  toutesles  parties  et  tous  les  tons  de 
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chœurs,  facilités  à  jamais  itUerdites  à  la  notation  usuelle  par  la  na- 
ture elle-même  de  sa  constitution»  où  Ton  trouve  autant  de  noUi- 
tiODS  que  de  clés  et  de  signes,  et  autant  de  gammes  diverses  que  de 
tons.  Lorsque  dans  les  églises  nous  voyons  tous  ces  enfants  des  écoles, 
de  la  doctrine  chrétienne,  par  exemple,  malgré  les  soins  de  leurs 
pieux  instituteurs,  avoir  bien  du  mal  à  maîtriser  pendant  la  durée 
des  longs  offices  paroissiaux  la  pétulance  de  leur  âge  auquel  le 
chapelet  qu'ils  déroulent  dans  les  doigts,  apporte  une  bien  faible 
diversion  -,  nous  gémissons  de  ce  qu'on  laisse  ainsi  inerte  la  partie 
harmonique  la  plus  difficile  à  trouver  et  à  former  dans  les  ctiœurs, 
et  qui  servirait  si  bien  à  commencer  le  noyau  de  cette  grande  exé- 
cation  chorale  que  nous  voudrions  voir  s'établir  dans  nos  Eglises. 
Tous  les  essais  que  nous  avons  faits  sur  les  enfants,nous  ont  démon- 
tré la  facilité  de  rendre  les  enfants  lecteurs  de  toute  espèce  de 
musique  avec  la  notation  sténographique  dèa  qu'ils  savent  lire, 
c'est-à  dire  à  partir  de  six  ans.  G*est  jusqu'à  la  mue,  qui  commence 
à  quatorze  ans,  huit  années  d'école  pendant  lesquelles  tous  les 
chœurs  possibles  peuvent,  recruter  leurs  voix  de  premier  dessus  ou 
de  deuxième  dessus;  toutes  ces  voix  après  la  mue  retourneraient 
très  certainement  à  l'Église  pour  et  par  la  musique,se  ranger  dans  les 
parties  do  ténor  ou  de  basse.  Hélas  !  puisque  tous  ces  enfants  de  la 
doctrine  chrétienne  ne  retournent  plus  aux  offices  paroissiaux 
lorsqu'ils  sont  devenus  adultes  et  ouvriers,  il  faut  bien  parler  du 
motif  purement  humain  qui  les  rappellerait  d'abord  aux  églises. 
C'est  un  fait,  il  faut  bien  l'admettre.  J'entends  de  tous  cOiés  parler 
contre  la  perversité  du  siècle,  et  gémir  de  l'abandon  de  la  religtou 
par  le  peuple  des  villes  surtout,  hommes  religieux,  faites  un  retour 
sur  vous-mêmes  et  voyez  si  vous  faites  tout  ce  que  vous  pouvez, 
et  de  la  manière  que  vous  le  pouvez.  Cessez  donc  ce  concert  de 
plaintes  stériles;  substituez-y  par  vos  efforts  et  votre  dévouement 
les  concerts  harmonieux  de  tout  le  peuple  dans  nos  églises,  et  vous 
le  rappellerez  alors  à  la  pratique  du  culte  cooune  autrefois  ses  an- 
cêtres, lorsque  te  simple  plain-chant  leur  suffisait ,  leur  plaisait 
comme  la  plus  belle  musique  de  l'époque.  Que  les  eafants  de  lu- 
mière ne  soient  pas  moins  sages  que  les  enfants  du  siècle,  qui  par 
l'attrait  de  la  musique  savent  attirer  le  peuple  à  leurs  spectacles 
probnes.  Le  cercle  d'exécution  qui  s'agrandirait  toujous  ,  finirait 
par  remplir  teliem^^nt  celle  des  églises  qui  sont  désertes  aujourd'hui, 
que  l'admission  dans  les  chœurs  en  devenant  une  faveur  de  choix, 
pourrait  être  la  prime  et  l'encouragement  de  la  bonne  conduite* 
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Nous  ne  parlons  pas  de  la  condition  de  la  voix;  car  toute  voix  hu- 
maine disciplinée  et  classifiée  d'après  les  proportions  est  bonne  dans 
un  chœur.  Elle  devient  fourniture  si  la  sonorité  ne  peut  la  rendre 
cheville  ouvrière.  Noos  avons  mêoie  fait  Texpérience  dans  de  grands 
chœurs,  que  des  voix  désagréables  isolément,  se  trouvaient  tel- 
lement absorbées  par  les  vibrations  harmoniques ,  qui  les  enserrait 
qu'elles  servaient  aussi  à  la  fourniture,  soit  en  redevenant  belles 
dans  Tensemble,  soit  en  faisant  à  peu  près  l'office  de  ces  jeux  de 
mutation  dans  l'orgue,  qui  bien  que  disparates  en  théorie  harmoni- 
que, contribuent  néanmoins  à  un  bon  effet  acoustique,  qu'on  est 
obligé  de  reconnaître  sans  pouvoir  l'expliquer.  Nous  ne  parlons  ici 
que  des  grands  ehœurs;  car  moins  l'ensemble  harmonique  a  d'in- 
terprètes, plus  les  voiXi  en  s'isolant  doivent  suppléer  à  la  quantité 
par  la  qualité  de  solistes  et  se  rendre  irreprochHbles  pour  la  justesse, 
la  mesure,  l'accentuation  ,  l'expression  et  les  proportions  de  sono- 
rité. L'on  voit  donc  qu'à  la  différence  ôfn  chœurs  en  petit  des 
maîtrises,  la  musique  des  grands  chœurs  n'existe  pas  dans  nus 
églises,  uniquement  parce  qu'il  lui  manque  une  notation  propice, 
et  nofi  point  par  la  difficulté  de  l'organiser,  avec  le  concours  des 
écoles  et  des  fldèles.  Il  ne  faut  pas  juger  dea  uns  par  les  autres, 
nous  ne  saurions  trop  le  répéter.  (Voyez  la  note  C  ,  page  70.  ) 

La  musique  religieuse  par  excellence,  celle  de  Palestrina  et  des 
compositenrs  de  son  école,  est  de  toutes  les  musiques  celle  dont  on 
a  entendu  le  plus  parler  comme  citation  typique  et  modèle  du  genre; 
mais  c'est  celle  qu'on  à  le  moins  entendue  dans  les  églises,si  tant  est 
qu'on  Tentehde  encore  aujourd'hui.  Pourquoi  cela?  est-ce  que  cette 
musique  est  plus  difficile  qu'une  autre  oui  et  non  ?  oui ,  avec  sa  no- 
tation, la  notation  usuelle. 

En  effet*  Palestrina,  ayant  créé  sa  musique  sans  accompagnement 
instrumentai,  n'a  dû  songer  qu'aux  effets  de  voix;  pour  cela  multi- 
pliant les  parties  de  ses  chœurs  et  les  divisant  entre  ft,  5,  6,  7  et  S 
parties  spéciales  distinctes  selon  les  circonstances ,  il  a  noté  les 
parties  pour  les  voix  avec  chacune  des  clés  qui  leur  sont  propres  et 
leur  donne  dans  l'échelle  des  sons  la  véritable  place  des  clés  qu'on 
doit  leur  faire  occuper  sans  les  confondre.  Si  l'on  ajoute  i  cela  des 
mesures  écrites  dans  le  genre  adopté  pour  le  style  alla  hre^fe  ou  a 
capella;  toutes  choses  qui  avec  les  clés  donnent  à  cette  musique 
une  physionomie  spéciale  qui  n'est  plus  en  rapport  avec  la  manière 
de  noter  par  lignes  des  compositions  modernes ,  l'on  concevra  que 
Ton  ne  trouve  plus  aujourd'hui  d'amateurs  pour  l'exécuter.  Comme 
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3'étude  des  clés,  cette  grande  difficulté  inutile  avec  un  système  d^ 
fiotation  alphabétique,  est  dans  la  notation  usuelle  une  affaire  ca^n- 
taie;  il  arrive  d*abord  que  pour  les  parties  de  soprani  à  faire  exécu- 
ter par  les  enfants;  il  faut  rencontrer  des  enfants  qui  passent  4  ou 
5  ans  à  étudier  les  clés.  A  peine  ont-ils  acquis  quelque  habileté  que 
la  mue  arrive,il  leur  faut  alors  ou  étudier  d'autres  clés  pour  prendre 
d'autres  parties  ou  quitter  le  corps  de  musique.  Devant  les  Buctuâ- 
tions,  qui  remettaient  continuellement  en  question  Texistence  des 
chœurs  propres  à  exécuter  la  musique  de  la  chapelle  sixtine  à  Rome, 
l'on  a  cru  faire  merveille  pour  avoir  des  musici  soprani  dont  les 
voix  attachées  aux  mêmes  clés  fussent  inébranlables  jusqu'à  la  fin  de 
la  vie,  de  recourir  à  un  expédient  que  l'humanité  réprouve.  Aujour* 
d'hui,  grâce  aux  mesures  énergiques  prises  par  tes  diverses  auto- 
tés  pour  réprimer  un  déplorable  abus  ,  les  musicienssoprani ont 
en  partie  disparu;  mais  avec  eux  les  merveilles  de  Tancienne  cha- 
pelle sixtine.  Une  aberration  en  amène  une  autre  ;  sans  la  faute 
immense  pour  l'art  de  la  musique  d'avoir  substitué  le  système 
de  notation  par  lignes  aux  principes  de  la  notation  grégorienne, 
l'on  n'aurait  point  subi  cette  alternative  de  voir  ou  la  musique  de 
Palestrina  inexécutée,  ou  des  abus  qui  jamais  ne  pourront  être  com- 
pensés par  les  avantages  que  Ton  prétendrait  en  retirer. 

Nous  avons  imaginé  un  système  de  solmisation  musicale  qui  peut 
être  à  la  fois  une  notation  alphabétique  musicale  complète  et  une 
méthode  de  lecture.  Ce  système  de  solmisation  a  pour  objet  de  rendre 
toutes  les  phases  de  la  tonalité  musicale  par  toutes  les  combinaisons 
possibles  de  la  voyelle  et  de  la  consonne  de  manière,  par  une  seule 
émission  vocale  de  la  syllabe,  à  peindre  aux  yeux  et  à  exprimer 
pour  Foreille,  à  la  fois  la  propriété  du  son  dans  la  tonalité  et  sa  place 
dans  l'échelle  générale.  Avec  cela,  par  une  coïncidence  très  heu- 
reuse toutes  les  combinaisons  syllabiques  de  la  parole  dans  la 
langue  française  sont  rendues  tout  à  fait  comme  dans  un  de 
ces  syllabaires  qui  servent  dans  les  écoles  à  apprendre  la  lec- 
ture aux  enfants.  Nous  avons  rédigé  un  .solfège  où  les  exercices 
musicaux  sont  combinés  de  telle  sortequ'ils  puissent  servira  la  fois 
)  apprendre  la  musique  et  la  lecture  par  une  opération  simultanée, 
sans  demander  plus  de  temps  pour  l'ensemble  de  ces  deux  choses 
réunies  que  pour  chacune  d'elles  séparée.  Seulement  pour  faire 
servir  au  profit  de  la  musique  la  méthode  de  lecture  que  ren- 
ferme notre  syllabaire  solfège,  il  faut  faire  appeler  les  éléments  de 
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la  parole  non  de  la  voix  monotone  ordinaire,  mais  du  son  musical 
que  chacun  de  ces  éléments  doit  porter  d'après  la  gamme  '. 

Que  Ton  veuille  employer  ce  syllabaire  dans  les  écoles  primaires» 
l'on  aura  pour  musiciens  tous  les  enfants  des  écoles  qui  auront 
appris  la  lecture  dés  l'âge  de  6  à  7  ans,  et  qu'on  leur  fasse  appliquer 
leur  solmisation-notation ,  à  la  lecture  de  laî""*  clé  alphabétique 
abréviative,  la  sténographie  musicale,  en  un  mot,  si  facile  pour  des 
enfants,  et  l'on  aura  des  voix  et  toujours  des  voix  de  soprani  ma- 
gnifiques par  le  grand  nombre,  comme  à  «S^- Pau/  de  Londres^  sans 
avoir  besoin  des  frais  énormes  des  chapelles  princières,  ni  sans  re- 
courir à  dd  malheureux  expédients. 

Un  certain  nombre  de  diocèses  qui  sont  revenus  à  la  liturgie 
Romaine  nous  paraissant  U&és  et  d'accord  pour  l'adoption  d'une 
même  édition  de  plain-chant,  qu'ils  outfait  réimprimer.  Nous  pre- 
nons l'occasion  de  cette  uniformité  après  laquelle  nous  attendions 
pour  rétablir  le  chant  plus  ou  moins  Grégorien  de  cette  édition 
dans  son  ancienne  notation,  la  notation  Grégorienne  appropriée  à 
la  musique  par  la  sténographie.  Nous  sommes  heureux  de  trouver 
enGn  Toccasion  de  cette  réhabilitation  qui  sera  pour  la  musique  un 
véritable  progrès.  Nous  aurions  depuis  longtemps  réalisé  la  mise  en 
pratique  de  la  notation  Grégorienne  sténographique,  si  la  diversité 
du  chant  dans  chaque  diocèse  n'eût  été  un  obstacle  àTécoulement 
et  au  placement  des  livms.  C'est  te  moment  de  répondre  aux  nom- 
breuses demandes  qui  nous  ont  été  faites. 

La  réalisation  de  la  notation  proposée  du  plain  chant  serait  la 
base  d'un  enseignement  musical  large  et  fécond.  Les  maîtres  de 
chapelle  compositeurs  qui,  à  la  vue  de  notre  nom  obscur,  ne  pou- 
vant, san.s  échos  dans  le  domaine  de  l'art,  faire  autorité  pour  eux, 
obéissent  au  premier  mouvement  celui  d'une  répulsion  instinctive, 
bien  excusable  sans  doute,et  condamnent  nos  propositions  sur  leur 
étiquette,  et  par  leur  enveloppe  étrange,  sans  prendre  la  peine  de 
lesctudier,de  les  expérimenter  pour  bien  les  comprendre  et  se  met- 
tre à  notre  point  de  vue,  se  privent  sans  le  savoir  d'un  levier  puis- 
sant qui  soulèverait  tous  les  obstacles  que  rencontre  leur  génie  pour 
percer  et  se  (aire  entendre.  Car  il  n*en  est  pas  de  la  musique  comme 
delà  peinture;  il  ne  faut  au  peintre  de  génie  qu'une  palette,  des  cou- 
leurs et  de  la  toile  et  puis  une  toute  petite  place  dans  le  palais  des 

Voyez  à  ce  sujet  i'oavrage  entrait  da  mémoire  de  la  société  d'émulation  d*Ab- 
beTiUef847.  Intitulé  Langue  des  Intonations:  Use  trooTe  ches Blanchet,  édi> 
leur. 
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eicpositîons  annuelles  poar  conquérir  de  prime  abord  gloire  et  for- 
tune; mais,  aux  compositeurs  il  faut  des  voix,  et  des  voix  de  bonne 
volonté,  répondant  comme  les  touches  d*un  clavier  au  gré  des  ins- 
pirations qui  les  ébranlent.  Que  pourrait  faire  le  compositeur,  d'un 
si  grand  génie  qu'on  le  suppose,qui  aurait  besoin  d'un  orgue  humain 
et  qui  ne  rencontrerait  jamais  sous  ses  doigts  que  les  sons  fôlés  d'un 
orgue  de  Barbarie  ?  Oh  !  si  j'avais  200  voix  qui  pussent  chanter  sans 
nul  accompagnement,  etc.,  disait  Rossini,  que  nous  avons  cité  plus 
haut;  si  un  musicien  de  génie  comme  Rossini  devant  lequel  s'ouvri- 
raient encore  à  deux  battants  les  portes  de  toutes  les  académies  de 
musique,de  toutes  lesscènes  lyriques  du  monde  s*il  daignait  écrire; 
portes  qu'assiègent  en  vain  une  foule  de  compositeurs  incompris,  si 
Rossini  a  pu  sentir  le  besoin  d'avoir  sous  la  main  200  musiciens 
chanteurs  pour  faire  un  effet  que  les  plus  beaux  théâtres  du  monde 
n'ont  pu  réaliser  pour  lui,  et  a  été  réduit  à  formuler  un  vœu  impuis- 
sant i  c'est  que,  malgré  les  magnifiques  résultats  à  obtenir  de  la 
création  d'une  musique  religieuse  populaire,  rien  jusqu'ici  n'a  été 
fait  d'assez  complet  et  de  suffisant  pour  rendre  des  effets  neufs  et 
saisissants,  à  plus  forte  raison  les  compositeurs  du  second  ordre  doi- 
vent-ils désirer  d'autres  éléments  d'exécution  que  ceux  que  donne 
l'enseignement  musical  actuel  par  la  notatioa,  puisque  Rossinilui- 
môme  a  été  obligé  de  refouler  des  idées  neuves,  faute  de  trouver 
des  voix  en  assez  grand  nombre  pour  les  rendre. 

Devant  l'impression  du  plain  chant  complet  de  l'office  d'un 
diocèse,  en  notation  alphabétique,  l'on  ne  peut  venir  faire  ici  sous 
le  prétexte  de  changement  de  notation,  cette  objection  banale  tirée 
par  analogie  des  livres  imprimés  de  la  parole  que  Ton  proposerait  de 
mettre  à  la  réforme,  soit  pour  choisir  de  meilleurs  caractères,  so !t 
pour  rectifier  l'orthographe.  Ici  Tanalogie  dont  on  se  targue  vis-à- 
vis  des  esprits  peu  réfléchis,  ne  saurait  exister  pour  une  musique 
populaire  religieuse  qui  n*existe  pas,  et  dont  tous  les  exécutants 
sont  a  former  parmi  le  peuple  ;  peu  importent  donc  pour  eux  les  pro- 
ductions actuellesde  la  musique  d'opéra  ou  de  salon,  que  les  caprices 
de  la  mode  font  changer  tous  les  jours,  et  dont  its  n'ont  pas  à  se  pré- 
occuper, puisque,  étrangers  aujourd'hui  àcette  musique  faute  de  la 
savoir  lirejls  y  seraient  étrangers  encore  plus  tard  du  moment  oiî  ils 
auraient  à  exécuter  une  musique  spéciale  différente,  une  autre  lan- 
gue musicale  en  un  moi,  qui  serait  la  musique  religieuse-  Le  plain 
chant  et  un  répertoire  de  musique  religieuse  sont  immuables  de  leur 
nature  comme  les  textes  qu'ils  accompagnent,  et  il  est  facile  ^ypc 
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une  seule  notation  dans  un  seul  livre  portatif  d*épuiser  tout  le  plain> 
chant  d'une  liturgie.  D'ailleurs,  passer  au  besoin  d*une  notation  à 
unp  autre  ne  serait  jaaiais  qu'un  de  ces  changements  de  clés  qui 
s'opèrent  tous  les  jours  chez  les  praticiens. 

Puisqu'il  n'existe  pas  de  musique  chorale  religieuse  populaire, 
puisque  c'est  un  genre  d'exécution  encore  inexploré  a  créer,  il  n'y 
a  pas  d'habitudes  denjtation  antérieures  à  contrarier  de  la  part  de 
ceux  qui  seraient  appelésà l'exécuter,  et  qui  en  attendant  n'exécu- 
tent rien.  En  outre,  comme  cette  musique  chorale  ne  peut  s'exé- 
cuter  que  par  association  ou  communauté  musicale  d'individus 
animés  dans  leur  réunion  des  mômes  intentions  et  du  môme  but, 
comme  en  définitive  il  faudrait  môme  avec  l'emploi  de  la  notation 
usuelle,  copier  pour  tous  ces  individus  les  parties  détachées  du 
chœur  à  extraire  de  la  partition,  ainsi  que  cela  se  pratique  toujours, 
copie  pour  copie,  abstraction  faite  de  toute  facilité  de  lecture  et  de 
transposition  pour  la  voix ,  il  y  aurait  un  immense  avantage  pour  la 
copie  à  employer  la  notation  sténographique.  Si  la  lecture  de  cette 
notation  est  insignifiante  pour  les  apprentis  musicaux,  comme  lec- 
ture, à  plus  forte  raison  Fest-elle  pour  ceux  qui,  étant  déjà  musi- 
ciens lecteurs  de  la  notation  usuelle,  veulent  l'utiliser  comme 
sténographie  pour  copier  très  vite  de  la  musique  et  se  former  un 
répertoire  particulier.  C'est  pour  cela  que  la  sténographie  musicale 
est  employée  dans  des  corps  de  musique    militaire    uniquement 
comme  copie,  les  musiciens  composant  ces  corps  relèvent  eux- 
mômes  en  sténographie  musicale,  soit  sur  les  partitions,  soit  sur 
les  cartes  matricules  de  la  notation  usuelle  déposées  aux  archives 
du  corps  de  musique  les  copies  spéciales  des  parties  pour  l'instru- 
ment qu'ils  ont  à  jouer.  Ces  cartes  de  musique  militaire  ,  chacune 
pour  un  morceau,  ne  demandent  pas  plus  d'un  quart  d'heure  pour 
la  transcription,  en  sorte  que  les  musiciens  qui  font  partie  de  ce 
corps,  en  variant  indéfiniment  leur  répertoire,  sont  toujours  inie 
ressés  à  leurs  réunions  par  l'attrait  de  la  nouveauté,  f  1  pourrait  en 
être  de  môme  pour  la  musique  vocale  d'ensemble,  si  la  mise  fies 
paroles,  facilitée  par  une  longue  habitude  de  la  pratique  du  plam 
chant  dans  les  offices,  pouvait  permettre  aux  exécutants  d'aborder 
à  vue  les  paroles  des  diverses  parties  d'un  chœur  comme  les  bons 
chan leurs  le  font  de  la  première  pièce  venue  de  plain  chant.  Car  la 
pratique  de  la  musique  ne  devient  intéressante  que  lorsque,  saos 
efforts,  sans  peine  et  sans  fatigue,  l'on  peut  parcourir  les  pièces 
d'un  vaste  répertoire  tout  comme  les  lecteurs  de  la  parole  retour- 
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nent  les  pages  de  leur  livre,  et  puis  d*un  livre  vont  à  un  autre,  de 
manière  à  étendre  toujours  de  plus  en  plus  le  cercle  de  leurs  con- 
naissances, et  à  enrichir  leur  oiémoire  d'autant  plus  curieuse  et 
investigatrice  qu'elle  se  meuble  davantage.  C'est  pour  cela  que 
réglise  à  chaque  office  nouveau  de  chaque  dimanche  et  fôte  a  attaché 
uu  chant  nouveau  et  a  apporté  dans  ses  chants  la  plus  grandt) 
variété  pour  éviter  l'ennui  d'une  fastidieuse  répétition  et  les  incon- 
vénients qui  résultent  de  la  monotonie. 

Mais  le  seul  moyen  de  tirer,  pour  la  musique  chorale,  profit  de 
Texécution  hebdomadaire  du  plain  chant  dans  les  églises,  comme 
exercices  réunis  de  solfège,  de  vocalisation  et  de  lecture  des  paroles 
sous  les  notes,  est,  bien  entendu,  de  faire  observer  dans  l'émission 
des  sons  tous  les  principes  de  l'art  du  cbant,  autrement  la  conser- 
vation des  errements  avec  lesquels  il  est  habituellement  exécuté, 
serait  plus  propre  à  dénaturer  les  voix  et  le  goût  qu'à  les  polir, 
ludépendamment  de  ces  avantages  il  y  a  encore  dans  l'exécution 
liturgique  du  plain  chant  un  point  de  vue  qui  se  rapporte  directe- 
ment à  la  formation  des  voix  pour  obtenir  dans  les  chœurs  une 
proportion  sans  laquelle  ils  perdent  leur  efTet,  point  de  vue  auquel 
Ton  n'a  jamais  songé  en  France,  vu  que  l'exécution  delà  musique 
chorale  religieuse  n'y  existe  pas.  Bien  que  les  voix  humaines  se 
distinguent  dans  les  deux  genres  virils  et  puérils  ou  féminins,  en 
voix  du  haut  et  en  voix  du  bas;  néanmoins  toutes  ne  sont  pas  telle-' 
ment  propres  à  alteinr^rc  dans  la  classe  où  la  n»lure  les  range  ,  les 
limites  des  deux  extrêmes  qu'il  ne  leur  manque  quelquefois  pour 
descendre  ou  pour  monter  une,  deux,  tro.s,  «luatre  et  môme  quel- 
quefois cinq  notes.  L'on  sait  que,  par  l'exercice  les  voix  Onissent 
par  rattraper  les  cordes  de  leur  nature  qui  leur  manquent;  mais  il 
leur  faut  absolument  cet  exercice,  et  si  les  chants  d'exercice  se  font 
dans  les  cordes  du  médium,  autrement  dit  dans  les  limites  des  bary- 
tons et  des  mezzO'Soprano,  à  l'octave ,  l'on  peut  être  assuré  que 
non-seulement  les  voix  de  basse  ou  de  conlre-allo,  de  lenor  ou  de 
soprano  auxquelles  il  manque  une  ou  plusieurs  notes  des  limites 
extrêmes  n'acquierronl  jamais  ces  notes,  mais  encore  que  les  voix 
pleines,  faute  d'exercer  les  notes  de  leurs  limites,  finiront  par  les 
perdre.  Avant  donc  de  songer  à  la  formation  des  chœurs  et  h  tirer 
parti  du  plain  chant  pour  la  formation  des  voix ,  il  f^iut  établir  les 
règles  du  diapason  où  doivent  se  mouvoir  les  pièces  du  plain  chant, 
quelque  soit  leur  ton.  Toutes  les  pièces*?  du  plain  chant  ne  roulent 
oue  sur  retendue  d'une  octave  à  peine.  En  conséquence,  le  diapason 
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du  piain  chant,  au  lieu  d'ôtre  établi  sur  le  médium  propre  à  deux 
octaves  de  voix  ,  c'est-à-dire  au  baryton  et  à  son  octave  le  mezzo- 
soprano,  devrait,  dans  le  système  que  nous  proposons ,  être  établi 
sqr  les  trois  octaves  convenant  à  la  fois  à  ta  basse,  au  ténor,  au 
contre-alto  et  au  soprano.  Ainsi,  par  exemple,  la  note  la  plus  ba2>se 
de  chaque  pièce  de  plaiu  chant  pouvant  s'accorder  avec  le/a  ,  noie 
grave  de  la  limite  de  la  basse;  le  ténor  et  le  contre-alto  prendraient  ce 
fa  à  l'octave  ,  et  ensuite  le  soprano  prendrait  pour  base  l'octave  de 
cet  octave  pour  conduire  le  chant  jusqu'à  sa  limite  la  plus  élevée.  Le 
plain  chant  serait  ainsi  exécuté  à  l'unisson  de  trois  octav^s.Bien  en- 
tendu que  pourrenfermer  ainsi  chaque  voixdans  les  limites  exactes 
rigoureuses  d'une  octave,  il  faut, dans  lepassaged'un  tonàunautre, 
ne  plus  prendre  l'accord  sur  les  dominantes,mais  accorder  les  notes 
de  limites  sur  le  sol  ou  le  fa.  A  la  chapelle  impériale  de  Russie,  que 
nous  avons  déjà  citée  pour  modèle,  le  plain  chant  dans  le  système 
que  nouspro(>oson8  est  exécuté  à  l'unisson  de  quatres  octaves.  Cela 
n'est  pas  étonnant,  puisque,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  il  y 
existe  des  voix  contre-basses  qui  descendent  au  contre-sol.  L'exé- 
cution continue  de  cette  sorte  de  l'offlee  liturgique  explique  en 
partie  le  secret  de  celte  merveilleuse  exécution  chorale  doni  on  fait 
tant  de  récits.  Les  voix  formées  et  toujours  entretenues  pour  l'exacte 
proportion  dans  les  cordes  qui  leur  sont  familières,  doivent  nécessai- 
rement avoir  pour  l'exécution  des  chœurs  une  puissance  et  une  sou- 
plesse que  n'ont  pas  des  voix  presque  toujours  classîBées  arbitrai- 
rement, et  qui  souvent  passant  d'une  corde  à  une  autre,  perdent 
en  netteté,  en  caractère,  ce  qu'elles  gagnent  en  étendue  pour  se  plier 
à  diverses  circonstance?». 

La  musique  exécutée  dans  la  chapelle  impériale  russe,  à  toutes 
les  solennités  de  l'église  d'Orient,  est  de  deux  espèces  fort  différentes, 
comme  celle  qui  s'entend  dans  nos  églises  catholiques.  L*une,  qu'on 
peut  nommer  aussi  le  plain  chant,  et  dont  l'origine  traditionnelle 
remonte  aux  premierssiècles  du  christianisme,  est  le  chant  du  riiut^l 
grec.  Ce  rituel  rappelle  le  chant  que  le  pape  saint  Grégoire  établit 
pour  l'église  universelle,  300  ans  avant  le  grand  schisme  d'Orient. 
Celle  ressemblance  prouve  que  les  deux  rituels  viennent  de  la 
môme  source.  L'autre  musique,  exécutée  dans  la  même  chapelle, 
comme  à  la  chapelle  sixline  et  dans  toute  la  chrétienté,  doit  son 
intioduction  sous  Catherine  II,  à  l'Italien  Joseph  Sarli,  et  ce  fut 
«lors  que  les  chantres  de  la  cour  devinrent  des  chanfcur*.  Bon- 
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nianski  continua  cette  œuvre,  qui  depuis  a  été  conOée  au  général 
Alexis  Lvoff,  dont  les  compositions  sont  remarquables. 

Nous  avons  dit  que  les  voix  à  former  devaient  Tôtre  surtout  en 
vue  de  ta  proportionnalité.  Quand  les  chœurs  produisent  de  l'effet, 
lis  te  doivent  surtout  aux  proportions  exactes  des  parties,  de  ma- 
nière que  la  fusion  harmonique  soit  insensible  et  fasse  un  tout  com- 
plet el  homogène.  C'est  là,  avec  les  moyens  ordinaires,  le  résultat 
le  plus  difficile  à  obtenir  ,  quand  on  est  venu  à  bout  de  tous  les 
autres.  La  nature*  en  faisant  prédominer  dans  certaines  régions 
des  voix  de  basse,  et  dans  d'autres  des  voix  de  ténor,  par  exemple, 
apporte  à  la  proportion  chorale  une  difficulté  que  Tart  seul  peut 
vaincre.  Eu  effet ,  comme  les  voix  doivent ,  à  force  d'exercices, 
monter  ou  descendre  de  quatre  à  cinq  cordes»  qui  peuvent  leur 
manquer  dans  le  haut  ou  dans  le  bas,  l'exécution  du  plain  chant 
à  trois  octaves  serait  une  ressource  précieuse  pour  former,  dans  un 
pays  en  vue  de  la  proportionnalité,  les  voix  que  la  nature  seule  ne 
peut  donner. 

La  proposition  d'exécuter  le  plain  chant  h  l'unisson  de  trois 
octaves,  ou  de  deux  seulement  quand  il  n'y  a  que  des  voix 
d'hommes,  va  sans  doute  faire  récri^  ceux  dont  elle  tend  à  déran- 
ger les  habitudes  invétérées  d*exécution.  Mais  qu'y  faire?  tout 
s'enchaine,se  suit  dars  un  système  nouveau  aussi  bien  que  dans  le 
système  qui  lui  est  ccntraire.  Car  mettez  les  voix  dans  le  diapason 
de  l'octave  de  leurs  limites  naturelles,  elles  ne  pourront  plus  crier, 
et  le  plain  chant  sera  ex<^.cuté  doucement,  légèrement  Donnez  aue 
contraire  carrière  à  ces  voix  en  posant  la  noie  la  plus  basse  sur  le 
5/  ou  Vut,  limite  grave  du  médium^  puis  recommandez  aux  posses- 
seurs de  ces  voix  la  force  pour  pouvoir  conduire  la  voix  de  ceux 
qui  ne  lisent  pas  bien  la  note  sur  leur  livre,  el  ne  sont  pas  sûrs  du 
degré  qu'il  faut,  et  alors  ce  sera  une  véritable  course  au  clocher  faite 
à  travers  le  tympan  d  'S  auditeurs  pour  les  secouer  énergiquement 
et  les  rétablir  dans  l'intonation  s'ils  s'en  écartent.  Ce  système  de 
remorquer  le  chant  mène  loin;  il  est  diamétralement  opposé  à  tous 
les  principes  du  goût,  à  toutes  les  lois  de  l'art. 

Voyez  où  mènent  les  conséquences  d'un  mauvais  principe.  Nous 
avons  dit  qu'avant  tout,  pour  l'enseignement  du  chant  religieux,  il 
fallait  s'occuper  delà  Botation  comme  la  base  essentielle  indispen- 
sable ,  pour  rendre  ce  chant  populaire.  Nous  insistons  là-dessus 
parce  que  c'est  là  le  point  de  divergence  grave  qui  nous  sépar^  de 
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ceux  qui  veulent  sincèrement,  comme  nous,  l'amélioration  du  chant 
religieux ,  et  ce  qui  les  empêche  de  réunir  leurs  efforts  aux  nôtres. 
Nous  avons  dit  également  et  nous  répétons  encore  pour  répondre 
définitivement  à  une  objection  renouvelée  sans  cesse,  que  la  ten- 
dance de  la  notation  par  lignes  pour  ceux  qui  ne  pratiquaient  pas 
longtemps  le  solfège,  était  de  se  contenter  d'un  à  peu  près,  en 
chantant  de  routine  à  l'aspect  seul    des  notes  qui  montent  et 
descendent  et  non  par  la  conviction  exacte,  précise,  du  degré  des 
intervalles  obtenus  par  une  figure  bien  déterminée  et  évidente. 
Ce  qu'il  y  a  de  très  curieux,  c'est  que  cet  inconvénient,  ce  vice 
radical  de  la  notation  par  lignes  est  précisément  l'avantage  qu'on 
reproche  aux  systèmes  de  notation  alphabétique,  c'est-à-dire  ceux 
sur  une  seule  ligne,  de  ne  pas  posséder.  Et  ce  qu'il  y  a  déplus 
étonnant  encore,  c'est  de  voir  des  musiciens  faire  cette  objection  et 
le  vulgaire,  par  conséquent,  la  répéter.  L'homme,anturellement,est 
ennemi  de  toute  peine  ;  les  porteurs  de  livres  de  plain  chant  à  l'église 
aiment  mieux  s*aider  de  la  vue  des  notes  qui  montent  et  descendent 
que  d'apprendre  par  la  solmisation  à  saisir  leur  degré  exact,  soit 
entier,  soit  demi,  ce  qui  serait  beaucoup  trop  long  et  difficultueux 
à  lire  dans  le  système  usuel.  Qu'en  résultetil  ?  c'est  qu'il  faut  con- 
duire ,  remorquer  tous  ces  chanteurs  de  hasard,  qui  ne  savent  ce 
qu*ils  font  ni  où  ils  vont  avec  leurs  notes  qui  montent  et  descendent. 
L'on  a  dû  pour  cela  faire  appel  à  la  musique  militaire  et  prendre  la 
basse  des  clairons,  l'ophicléide;  si  le  tambour  avait  pu  produire  des 
sons,  on  l'eût  préféré  comme  plus  retentissant  encore;  de  plus,  au 
lieu  de  choisir  des  chantres  de  goût,  l'on  prend,  à  la  force  des  pou- 
mons, des  chantres  à  l'avenant  de  l'ophicléide;  ce  n'est  pas  encore 
tout  :  aux  jours  où  il  y  a  plus  de  mondedans  les  églises,  aux  gran- 
des solennités,  l'on  a  établi  pour  règle  qu'il  fallait  hausser  le  diapa- 
son habituel  de  deux  degrés,  au  moins,  ce  qui  fait  crier  un  peu  plus 
fort.  Voilà  ce  qu'on  trouve  écrit  et  recommandé  dans  de  soi-disant 
méthodes  de  plain-chant  et  ce  que  l'on  entend  par  contre-coup.  Du 
moins,  pour  la  musique,  quand  on  ne  peut  pas  l'exécuter  d'une  ma- 
nière convenable,  l'on  se  tait  f  t  l'on  s*en  abstient.  Mais  comme  le 
plain-chant  fait  partie  intégrante  de  l'oDSce  liturgique,  l'on  se  croit 
obligé  de  faire  du  plain-chant  à  tout  prix  avec  n'importe  quoi  ,  et 
n'importe  qui,  et  pour  y  arriver,  Ton  ne  craint  pas  de  briser  toutes 
les  règles  de  l'art  avec  le  tympan  des  oreilles.  Qu'arrive-t-il  de  là  ? 
c'est  que  le  plain  chant,  détourné  de  son  institution  primitive  dans 
l'église,  qui  était  de  plaire  pour  attirer,  éloigne  de  la  fréquentation 
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des  offices  tous  ceux  auxquels  une  comparaison  trop  désavantageuse 
avec  ia  bonne  musique,  le  rend  désagréable. 

Là  où  des  centaines  de  voix  chaulant  sans  cris,avec  pureté  et  dou- 
ceur, feraient  un  effet  majestueux  et  éminemment  flatteur  pour 
Toreille,  mettez  à  leur  place  quelques  voix  criardes,  d'une  sonorité 
relative  mille  fois  inférieure  au  chœur  de  ces  centaines  de  voix,  cela 
suffira  pour  torturer  désagréablement  l'oreille.  C'est  un  phénomène 
qui  prouve  que  dans  la  nature  il  y  a  deux  sortes  de  sons,  l'un  tiré 
des  vibrations  harmoniques  des  corps  sonores  déjà  agréable  par  lui- 
môme,  comme  dans  les  gros  bourdons,  et  qui  ,  régularisé  par  i*art, 
devient  musique  et  en  porte  le  nom,  l'autre  tirée  d'une  répercussion 
mate  de  Tair  frappé  sans  vibrations  harmoniques  et  que  Ton  ap- 
pelle bruit,  tels  sont  les  cris  d'animaux,  les  claquements,  les  roule- 
ments, les  craquements,  les  coups,  la  piroleelle  môme, toutes  cho- 
ses qui,  à  leur  place,  n*ont  rien  de  désagréable  pour  l'oreille  (Dieu 
fait  bien  ce  qu'il  fnit,  dit  le  bonhomme  Garo)  ;  mais  là  où  l'oreille  se 
trouve  choquée,  c'est  lorsque  ces  genres  empiètent  l'un  sur  l'autre, 
c'est  lorsque  le  bruit  a  la  prétention  d'être  musique  ou  lorsque  la 
musique  se  fait  bruit,  lorsque  la  voix  dégénère  en  cris,  et  n'a  pas 
d'expression. 

Nous  n'exagérons  pas  en  parlant  de  l'impression  pénible  produite 
sur  les  oreilles  délicates  par  une  mauvaise  »'Xécution  du  plain-chant; 
car  voici  ce  qu'a  écrit  du  plain-chant  l'un  des  compositeurs  les 
plus  distingués  en  musique  religieuse,  Lesueur,  surintendant  de 
la  musique  de  la  chapelle  de  Napo!éon.  La  forme  pour  lui,  comme 
pour  beaucoup  d'autrps,  emportait  le  fond  qu'on  ne  connaît  pas  : 

«  C'est  une  erreur  des  plus  graves,  dit-il,  de  voir  dans  le  plain- 
»  chant,  tradition  monstrueuse  des  hymnes  barbares  que  les  dmi- 
»  des  hurlaient  autour  de  la  statue  d'Odin  ,  en  leur  offrant  d'hor- 
»  ribles  sacrifices,  un  débris  de  la  musique  grecque.  Quelques  can- 
9  tiques  en  usage  dans  le  rituel  de  l'église  catholique  sont  grecs,  il 
w  esi  vrai  :  aus-^i  les  trouvons-nous  conçus  dans  le  môme  système 
•  que  la  musique  moderne.  » 

Fétis,  maître  de  la  chapelle  du  roi  des  Belges,  qui  a  tant  travaillé 
sur  le  plain-chant  pour  lequel  il  a  môme  fait  une  méthode,  dans  un 
endroit  de  ses  ouvrages,  parle  de  la  mauvaise  exécution  du  plain- 
chant  dans  les  églises  en  des  termes  qui  seraient  excessivement  dé- 
sagréables à  lire  pour  ceux  qui  le  chantent  de  la  s()rte,et  qu'une  mal- 
heureuse et  trop  longue  habitude  empoche  de  faire  mieux,  l'habi- 
tude étant  une  seconde  nature.  Nous  ne  citerons  pas  ces    paroles. 
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Les  amateurs  du  chant  choral  religieux  ne  trouvant  point  d*écho 
par  leur  propagande  sur  la  notation  usuelle,  par  toutes  les  raisons 
que  nous  venons  de  développer*  se  plaignent  bien  à  tort  de  la  pré- 
tendue indifférence.que  montreraient^selon  eux, les  autorités  ecclé- 
siastiques, au  sujet  de  la  fondation  d*une  musique  chorale  religieuse 
réalisée  par  le  personnel  des  écoles,  des  petits  et  des  grands  sémi  • 
naires  de  tout  une  ville.  Cette  indifférence  s'explique,  comme  nous 
l'avons  dit,  par  le^  difficultés  de  la  notation  usuelle,  et  elle  n  'est 
que  trop  justifiée  par  les  infructueuses  tentatives  du  passé.  Mais  in- 
dépendamment de  ces  raisons  ,  qui  seraient  encore  insufisantes 
pour  excuser  l'indiGTérence.  il  y  a  •  avant  tout  une  question  d'art 
qui,  dans  bien  des  choses,  est  la  principale  raison.  Plus  les  chants 
sont  nombreux,  plus  ils  tendent  à  produire  d'effet ,  mais  aussi  plus 
les  frais  s'élèvent  avec  la  notation  usuelle,  en  sorte  que  l'effet  est 
toujours  sacrifié  à  ta  question  d'argent  ;  l'organisation  des  chœurs 
ne  pouvant  avoir  lieu,  ainsi  que  nous  l'avons  prouvé  ,  qu'avee  le 
concours  des  masses  de  voix  qui  fréquentent  les  églises,  il  en  ré- 
sulte qu'indépendamment  de  toute  autre  raison,  il  y  a  impossibilité 
malérielle  à  se  servir  de  la  notation  usuelle  par  les  frais  énormes 
qui  en  résulteraient.  Avec  la  notation  sténographique  ,  visible  sur 
un  seul  Cfihier,à  mille  élèves  à  la  fois,la  question  n'est  plus  la  môme, 
puisque  la  dépense  n'est  pas  plus  forte  pour  1,000  que  pour  90. 
Yoici  à  ce  sujet ,  le  calcul  que  nous  établissions  dans  l'ouvrage 
extrait  des  [^lémoires  de  la  société  d'émulation  d*4bbeville  ,  l8/i5  , 
intitulé  :  Sténographie  musicale  ,  page  125.  «  Supposons  ,  disions- 
nous,  que  l'on  veuille  donner  pour  but ,  à  un  cours  populaire  de 
musique,  le  service  annuel  d'une  é;^lise.  Ce  service  ne  demande  pas 
moins  de  six  messes  et  autant  de  saints  pour  le  répertoire  périodique 
des  solennités  d'une  année.  Alors,  chacun  des  grands  cahiers,  où  la 
musique  est  transcrite  en  partition,  formant  un  salut  ou  une  messe 
brève,  et  servant  à  l'exécution  de  tous  les  élèves,  présente  à  lui 
seul  autant  de  cahiers  séparés  que  l'on  serait  obligé  de  fournir, 
avec  la  notation  usuelle,  à  chaque  élève.  Or,  le  moins  que  puisse 
coûter  chaque  messe  et  chaque  salut  en  partition  sur  des  cahiers 
séparés,  est  3  fr»,  eh  bien  !  le  piix  des  15  à  16  grands  cahiers  en 
partition  sténographique,  dont  la  totalité  ne  coûte  que  120  fr.,  et 
qui  peuvent  être  lus  dans  un  prolongement  de  16  bancs,  contenant 
chacun  31  exécutants,  en  tout  ^96<  lequel  nombre  pourrait  être 
doublé  et  aller  jusqu'à  1,000,  avec  des  bancs  circulaires  formant 
amphithcâlre  ,  représente  la  ^omme  assez  ronde  de  22,000  fr.,  pri^ 
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des  7,500  cahiers  en  notation  usuelle,  à  donner  à  lire  à  chaque  exé- 
cutant pour  compléter  le  répertoire  dont  nous  parlons.  Avec  1,00Q 
élèves,  le  chiffre  de  la  dépeose  serait  doublé,  ce  serait  44,000  fr. 
au  lieu  de  22,000,  et  toujours  devant  nos  120  francs.  ». 

Pour  finir  le  cours  de  nos  démonstrations,  supposons  que  le  plain- 
chant  noté  avec  des  signes  sténographiques,  soit  exécuté  dans  une 
église  cathédrale*  nous  ne  disons  pas  par  les  fidèles,  ce  qui  viendrait 
plus  tard,  mais  seulement  par  les  grands  et  petits  séminaires,  les 
collèges  et  les  écoles,  le  personnel,  en  uo  mot,  que  les  autorités 
ecclésiastiques  ont  sous  la  main ,  le  tout  pouvant  s'élever  à  ôOO 
exécutants.  Yoilà  un  chœur  modèle  tout  trouvé,  sans  embarras , 
sans  déplacements.  Nous  avons  dit  que  les.  signes  de  la  notatioa 
sténographique  peuvent,  à  Taide  d'une  plume  en  bois,  par  un  seul 
trait ,  en  prenant  une  grosseur  qui  les  rend  lisibles  sur  un  seul 
cahier  à  mille  exécutants  à  la  fois,  être  tracés  aussi  vite  que  la  no« 
talion  par  ligue,  eh  bien  !  te  maître  de  chapelle  sans  perdre  plus  de 
temps,  sans  faire  plus  de  frais  que  pour  écrire  sa  partition  en  com« 
posant  pourra,  en  écrivant  loi-môme,  par  nos  procédés,  toutes  les 
parties  réunies  d'un  chœur  sur  de  grand  cahiers  disposés  à  cet  ef- 
fet, le  faire  exécuter  à  vue  par  tous  les  lecteurs  ordinaires  de  plain- 
chant  imprimé  en  sténographie  musicale,  et  cela  sans  ces  embarras, 
ces  frais  énormes,  ce  temps  et  toutes  ces  répétitions  que  nécessite 
la  moindre  exécution  chorale  avec  les  moyens  ordinaires. 

Nous  avons  maintes  et  maintes  fois  montré,  démontré  et  remon- 
tré ces  choses.  Nous  avons  suivi  à  la  lettre  ce  verset  de  l'Evangile  : 
«  Il  n'y  a  personne  qui,ayant  allumé  une  lampe«la  couvre  d'un  vase 
»  ou  la  mette  sous  le  lit  \  mais  on  la  met  sur  le  chandelier,  afin 
«  que  ceux  qui  entrent  voient  la  lumière  (St.  Luc,  chap.^8,  y.  16).» 
L'on  a  admiré,  peu  nous  importait  ;  nous  prétendions  faire  tirer 
une  conclusion  }  l'on  n*a  pas  voulu  faire  cet  effort,  et  Ton  a  mieux 
aimé  nous  considérer  comme  un  de  ces  gens  très  adroits  qui  mou- 
trenl  d.^^  curiosités,  de  ces  choses  qui  occupent  un  jour  Toisiveié 
d'un  public  blasé  et  qu'on  oublie  le  lendemain  ;  c'est  comme  l'on 
voudra.  Las  des  faits,  nous  nous  réfugions  dans  le  temps  ;  c'est  avec 
le  temps  que  la  goutte  d'eau  elle-même  finit  par  creuser  la  pierre. 


Rappel  aux  anciens  principes  de  la  notation  grégorienne  pour  la 

restauration  chf  chant  grégorien. 

Spécimen  des  chiffres  ou  signes  alphabétiques  de  la  notation  gté- 
gorieaae  simplifiée  par  la  sténographie  musicafe ,  à  mefre  sur  un 
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seul  alignement,  et  en  forme  d'accent,  san.^  aucuns  traits  parasites 
sur  les  notes  qu*ils  affectent, 

Notes  d^un  temps  :  carrëes  ou  brève&. 

/\-nUir/\-nu'^r.?<\  ff-ûo  *ir» 

Notes  d'un  temps  et  demi  ou  notes  à  queue. 
Notes  de  a  temps  ou  longues. 
Notes  d*un  I  /3  temps  :  semi-bréyes  ou  losanges. 

N.  B.  Les  notes  d'un  1/4  de  temps,  ou  rhomboïdes  s'indiquent 
par  le  croebet  final  à  gauche;  les  notes  de  4  temps  par  la  boucle 
entière,  et€.,  etc.  Voyez  les  ouvrages  de  l'auteur  sur  la  sténogra- 
phie musicale. 

Application  de  ces  valeurs  d'intonation  et  de  durée  aux  quatre 
clés  du  plain-chant. 

Exemple  pris  sur  les  brèves. 

..cKder...Hg«  p  r  /  \  ^  n  u  n  r^^^alVoSu 

f  dé  d'ut  t«  ligne    \J   ^    f    /   \   —  0  U    'l  f  *"*"  '"  ^'^^*'  '** 
^    ^ .   „  -,  >  nom»  portent  tou- 

3»  a«5  d  ut  »•  ligne     -nUir>^^<T-Ck  (jours  7t  partout 

rciéd'ut  i-iigne   /\-nuir^  <\  j  S^LT' '' "'"" 

Ainsi  de  suite,  et  de  môme  pour  toutes  les  autres  clés^ 

Avant  les  notesse  posent  les  signes  ordinaires  H  ]?  b|  «  selon  les  cas. 
Après  les  signes,  leurs  silences  correspondants  :  .  ,  o  e 
La  notation  grégorienne  siénographique  étant  pour  la  musique 
U  même  que  pour  le  plain-chant,  à  la  différence  d'une  plus  grande 
extension,  il  en  résulte  que  l'étude  dé  Tun  de  ces  deux  idiomes 
profite  à  Tautre  :  ce  qui  n'existe  pas  avec  les  moyens  ordinaires,  où 
ceux  qui  exécutent  te  plarn-chaut  restent  étrangers  k  U  musique, 
et  réciproquement. 

AVIS. 

L'auteur,  ayant  fiiit  fendre  les  signes  ci-dessus  en  quantité  suffi- 
saute  pour  l'impression  complète  du  plain-chant,  se  ferait  un  plaisir 
de  les  fournir  gratuitement  à  un  éditeur  pour  Timpressiou  d*un 
chant  complet  usité  dans  un  ou  plusieurs  diocèses. 

JLXXIV«     YÛI^   —  ir  SÉM&  Ton.   UV.— SI.  7$^.«-.13S2.  5 
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Note  de  la  page  451  du  tome  xui. 

Ecriture   hiéroglyphique  des  Égyptieus. 

(A)  L'écriture  primitive  éiait  biéroglypbiqoe;  c'est  encore  celle  dea  sau- 
vages. 

En  effet,  dit-on,  dans  une  relation  des  mœurs  des  tribus  sauvages  de 
FAustraiie  occidentale,  «  les  chefs  portent  pour  enseigne  un  bâton  d*enTi- 
rondeux  pieds  de  long  sur  lequel  sont  tracésdes  signes  assez  semblables  aux 
notes  du  plain-chant  figuré  qui  expriment  le  nombre  d'hommes,  de  femmes 
et  d'enfants  sur  lesquels  s'étend  leur  empire,  ainsi  que  les  sites  les  plus 
favorables  à  la  chasse  ;  c'est  à  h  fois  le  registre  de  Tétat  civil  et  la  carte 
géographique  de  la  tribu.  » 

{j4mi  de  [a  religion). 

Note  de  la  page  453  du  tome  xin. 

Sont  toujours  des  hommes  aux  sens  grossiers. 

(6)  En  effet  quoique  la  religion  de  J.-C,  dit  un  litnrgiste,  soit  toute 
intérieure  et  toute  spirituelle,  les  chrétiens  sont  des  hommes  qui  ressen- 
tent comme  les  autres,  les  impressions  des  sens  et  de  l'imagination,  il  faut 
donc  aider  la  piété  par  des  choses  sensibles.  Si  nous  étions  de  purs  esprits, 
nous  pourrions  prier  également  partout  ;  mais  la  dépendance  où  nous 
soiàmes  de  notre  corps  nous  oblige  de  fuir  les  lieux  où  nous  serions  in- 
commodés et  dissipés. 

Note  de  la  page  52.  ci -dessus. 

(C)  (  Sans  accompagnement  aucun  ).  L'^rt  musical  comme  tous  les 
autres,  ne  vit  que  de  contrastes.  De  même  qu*aux  piano  succèdent  les 
forte,  aux  crescendo  les  decre.scendo,  aux  consonnances  les  dissonances 
préparées,  aux  tons  majeurs  mode  de  la  joie,  les  tons  mineurs  relatifs  mode 
de  la  tristesse,  à  un  ton  principal,  les  tons  accessoires  et  dérivés  par  les 
modulations,  etc.,  etc.  De  même  aussi  les  sonorités,  les  timbres  musicaux, 
contrastent  tantôt  dans  leurs  mélanges,  tantôt  dans  leurs  séparations  et  leurs 
successions.  De  même  aussi  dans  la  musique  religieuse,  le  repos,  le  silence 
de  la  prière  méditaiive.  succède  au  bruit  harmonieux,  au  mouvement  de 
la  prière  chantée  et  cadencée. 

Toutes  ces  alternatives  qui,  en  définitive, ne  sont  que  l'imitation  de  la  na- 
ture elle-même  dans  l'harmonie  de  laçréation>  ont  été  admirablement  coe- 


sacrées  par  l'Eglise  daas  la  constitulion  de  ses  cérémonies  et  de  sa  Hturgie  ^ 
L'esprit  de  cette  grande  loi  de  la  nature  dans  l'effet  des  oppositions  régu- 
larisées et  équilibrées,  Tfiglise  a  voulu  y  correspondre  par  la  magnificence 
de  son  culte  extérieur.  Conduite  et  dirigée  par  l'Esprit  Saint,  die  devait 
interpréter  mieux  et  autrement  que  les  religions  humaines,  le  vrai  culte  à 
rendre  au  Créateur^  d'après  les  lois  qu'il  a  établies  dans  la  création.  C'est 
«Q  conformité  avec  toutes  les  antres  parties  du  culte  extérieur,  que  dans 
Bos  temples  doivent  être  aussi  conçues  les  manifestations  do  beau  acousti- 
que à  y  faire  entendre  et  à  y  faire  rivaliser  avec  le  beau  visuel,  pour  lequel 
i'on  a  tant  travaillé  dans  les  âges  de  foi,  et  dont  on  s'occupe  encore  de  nos 
jours  avec  tant  de  raison  et  de  aèle. 

Pourquoi  alors,  Iprsque  l'on  possède  ou  que  l'on  a  la  facilité  de  posséder 
des  chœurs  d'harmonie  composés  de  voix  parfaitement  justes  et  propor- 
tionnées, prend-on  comme  le  dernier  degré  du  beau  un  accompagnement 
d'orgue,  en  sorte  qu'au  grand  orgue  succède  le  petit  orgue,  sans  que  To^ 
reille  blasée  puisse  jamais  trouver  le  repos  et  le  contraste  qu'apporterait  le 
timbre  des  voix  humaines  au  timbre  retentissant  des  tuyaux  d'orgue.  Nous 
ne  parlons  ici  que  des  bons  accompagnements,  car  pour  les  mauvais  ou 
ceux  qui  couvrent  et  écrasent  les  voix,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  occuper, 
comme  étant  inconvenants,  Pense-t-on  que  si  les  œnt  chanteurs  de  la  cha- 
pelle de  la  cour  de  Russie  chantent  sans  accompagoement,  ce  soit  .sms  de 
puissantes  raisons  puisées  dans  l'idée  de  la  plus  haute  et  la  plus  belle  ex- 
pression possible  de  la  vraie  musique  religieuse,  dont  un  peuple  du  Nord, 
né  d'hier  à  la  civilisation,  nous  montre  aujourd'hui  le  modèle.  Pense-t-on 
que  Rossini  n'avait  pas  pour  but  de  réaliser  Tidéal  du  plus  bel  effet  auquel 
puisse  atteindre  la  vocale  harmonique,  en  demandant  200  chanteurs  exer- 
cés sans  accompagnement. 

Les  églises  où  nous  avons  entendu  les  plus  beaux  chœurs  de  voix,  étaient 
celles  où  faisant  jouer  à  l'orgue  le  rôle  d'inlroducteur,  on  lui  imposait  un 
silence  respectueux  pendant  que  l'harmonie  par  excellence,  l'harmonie 
humaine  se  faisait  entendre.  Dans  d'autres  églii»es,  au  contraire,  où  avec 
des  éléments  de  succès  bien  plus  grands,  l'on  ne  fait  jamais  chanter  qu'avec 
accompagnement,  le  résultat  ne  nous  a  jamais  paru  satisfaisant  comme  dans 
le  cas  précité. 

Nous  n'entendons  parler  ici  que  des  chœurs  bien  organisés  et  irrépro- 
chables comme  remplissant  toutes  les  conditions  d'une  bonne  exécution 
musicale.  Car  il  y  a  des  cas  où  il  faut  faire  servir  k  l'orgue  le  rôle  de  re- 
morqueur des  voix,  là  il  n'est  plus  question  d'art.  L'orgue  devient  alors 
maître  d'école  de  musique.  Les  fidèles  suivent  les  parties  harmoniques  de 
Tair  qui  leur  est  seriné  parce  qu'ils  ne  sont  pas  capables  de  trouver  eux-m£- 
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mes  les  intonations  convenables  ni  d'aller  en  mesure.  Ce  n'est  plus  alors 
dans  le  sanctuaire  qu*il  faut  placer  Torgue,  mais  dans  la  nef.Les  chanteurs 
du  sanctuaire  n*ont  pas  besoin  d*êire  remorqués,  ou  alors  mieux  vaudrait 
pour  ceux  qui  les  entendent  qu'ils  se  tussent  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  appris. 
La  voix  humaine  est  un  instrument  jaloux,  qui  lorsqu'il  s'accompagne 
par  le  quatuor  harmonique  résultant  de  ses  genres  divers  échelonnés  entre 
eux  dans  les  octaves  de  la  gamme,  dépasse  en  beauté  acoustique  l'effet  des 
plus  beaux  timbres  de  la  matière  que  l'on  voudrait  lui  adjoindre.  Si  l'on 
s'obstine  à  l'affubler  d'un  accompagnement  qui  la  dépare  ,  elle  perd  toutes 
ses  qualités  et  en  s'asservi^sant,  elle  devient  matière  elle-même. 

C'est  là  une  des  raisons  qui  fait  préférer  pour  des  chœurs  l'absiéntion  de 
toutacampagnement,  même  des  accompagnements  d^instruments  à  touches 
mobiles^qui,  comme  le  quintetti  des  instruments  à  cordes^peuvent  se  marier 
parfaitement  pour  la  justesse  à  la  voix  humaine.  Mais  pour  les  instruments 
à  touches  fixes,  omme  l'orgue,  il  y  a  une  raison  évidente,  palpable,  c'est 
que  ces  instruments  accordés  par  les  nécessités  du  tempérament,  bien  que 
fournissant  une  justesse  relative  satisfaisante  par  la  multiplicité  de  leurs  ac- 
cords lorsqu'ils  jouent  soûls,  ne  peuvent  s'accorder  exactement  avec  la 
voix  humaine,  qui  par  l'exercice  est  parvenue  à  atteindre  la  dernière  li- 
mite de  la  justesse.  Cette  justesse  obtenue  dans  la  voix  humaine  par  les  con- 
ditions de  son  mécanisme  s'apprécie  par  ces  vibrations  harmoniques  toutes 
particulières  que  l'oreille  perçoit  avec  le  plus  vif  plaisir  lorsqu'elles  se  font 
entendre.  Lorsque  les  chœurs  y  atteignent,  un  charme  indéfinissable  se 
répand  sur  l'exécution,  et  l'auditeur,  tout  entier  au  plaisir  qu'il  éprouve 
ne  pense  pas  à  ces  mots  de  Fontenelle  applicables  à  tant  d'exécutions  et  de 
chœurs  accompagnés  qui  ne  peuvent  jamais  aller  au  delà  d'une  justesse 
relative  ou  de  tempérament,  à  ces  mots  peu  flatteurs  pour  la  peine  que  se 
donnent  des  exécutants:  musique  que  me  veux-tu  ? 

Quant  à  nous,  nous  insistons  sur  cette  différence  d'effets  entre  une  jus- 
tesse absolue  et  une  justesse  relative  conforme  au  tempérament,  parce  que 
dans  nos  essais  nous  sommes  parvenus  à  constituer  des  chœurs  rendant  sans 
accompagnement  là  musique,  avec  les  vibrations  d'une  justesse  absolue  et 
qu*al^rs  nous  avons  pu  apprécier  l'immense  différence  que  cette  justesse 
harmonique  et  bien  proportionnée  apporte  pour  l'effet,  dans  une  exécution 
musicale,  à  la  justesse  relative  de  tempérament  dont  Ton  ;se  contente  près- 
que  partout,  mais  qui  iais^e  la  musique  yoc^de  froide  et  sans  résultat. Npus 
parlons  de  cette  justesse  à  poser  comme  modèle  dans  l'exécution  fia  la  mu  • 
siquc  religieuse  parce  que,  par  les  moyens  que  no^s  avons  exi)osés  plus 
|)am  Ion  poiirraitla  réalisier  dans  les  cbœjrs  d'élite  que  le;»  çaibédrales  pos- 
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sèdenty  avec  le  contingent  des  voix  de  tous  les  genres  fournies  par  la  tou. 
lité  des  écoles  des  grands  et  des  petits  séminaires. 

C'est  par  là  que  le  modèle  du  beau  acoustique  doit  arriver  aux  oreilles 
des  fidèles,  jusqu'à  ce  qu'eux-mêmes  par  la  succession  des  écoles  et  par 
voie  d'imitation, ils  arrivent  à  goûter  ,  comprendre  et  entrer  enfin  dans 
cette  voie  de  progrès  que  de  nobles  efforts  tendent  partout  à  réaliser 
sans  avoir  pris  encore  les  vrais  moyens  d'y  atteindre. 

Note  de  la  page  57,  ci-dessus. 

C'est  un  fait,  il  faut  bien  l'admettre. 

<(D)C'est  pour  cela  qu  à  Lyon,  des  paroisses  organisent,  encouragent  des 
sociétés  de  chanteurs  et  même  d'instrumentistes  qui  sont  admis  à  chanter, 
à  jouer  aux  offices.  Les  fabriques  ne  reculent  pas  devant  les  dépenses  né- 
cessitées par  les  frais  d'enseignement  et  d'organisation,  parce  qu'elles  ont 
trouvé  que  ces  dépenses  étaient  largement  compensées  par  l'assiduité  aux 
offices  d'une  jeunesse  qui  irait  employer  les  loisirs  du  dimanche  ailleurs 
qu'aux  offices,  si  les  offices  leur  étaient  étrangers.  C'est  pour  préparer  le 
clergé  à  entrer  dans  une  Toie  dont  malheureusement  l'on  ne  comprehd 
pas  encore  partout  l'utilité  régénératrice^qu'à  Lyon  encorc,redseignement 
musical  est  donné  obligatoirement  à  tous  les  élèves  du  petit  séminaire  'et 
des  autres  pensionnats  ecclésiastiques,  ainsi  qu'aux  écoles  des  frères. 

DE  Rambures. 

*  * 

i^ietoirr  rrltgirtier. 

CHBONOLOGIË  DES   FONUATIOMS  RELIGIEUSES. 

LE  PLATEAU  PYRENEEN 

DU  3*   AU   12*   6IÈCLV. 


y  <■ 


CHAPITRE  VUL 
f  «  Siècle. 


Les  gentilshommes  du  versant  français  secondèrent  puissamment 
les  Ricombres  Espagnols  dans  cette  lutte  héroïque  de  l'Evangile 
contre  le  Croissant. .  .  Parfois  cependant  nous  voyons  les  plus  illus- 

I   Voir  Ije  chap.  VI,  au  n**  de  mai,  t.  xtii,  p. 4 53, 
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très  guerriers  se  fatiguer  des  horreurs  de  la  guerre,  se  désabuser 
môme  de  ces  gloires  sanglantes,  et  l'expression  énergique  de  ce 
désenchantement  se  traduit  toujours  par  l'érection  de  quelques 
nouvelle  abbaye,  où  ils  déposent  l'épée  pour  mourir  sous  le  froc. 
C'est  ainsi   que  Guillaume,  duc  de  Toulouse,  après  avoir  passé  sa 
vie  à  combattre  les  Sarrasins,  et  à  tes  repousser  de  la  lisière  des 
Pyrénées,  se  retira  vers  804,  dans  les  rochers  sauvages  de  la  vallée 
de  Gelaune,  aux  sources  de  l'Hérault;  il  y  fonda  l'abbaye  de  St- 
Guillem  du  désert^  qu'il  dota  de  biens  considérables,  ei  la  soumit  à 
celle  d'Aniane,  située  dans  une  plaine  voisine.  Deux:  de  ses  sœurs, 
entraînées  par  son  exemple,  voulurent  faire  participer  leur  sexe  à 
la  pieuse  générosité  de  Guillaume.  Elles  bâtirent  une  habitation 
tout  à  côté  de  St-Guillem,  et  s'y  vouèrent  à  la  vie  monastique  avec 
quelques  autres  religieuses. 

La  Saicheou  Sorèse,  —  La  montagne  noire  voyait  aussi  se  relever 
Tancienne  abbaye  de  la  Saiche.  Détruite  par  les  Sarrasins  au  8^  siècle, 
elle  renaissait  cent  ans  après  dans  la  forêt  du  Sor,  et  prenait  le  nom 
de  Sorèze, 

Trois  autres  monastères  s'élevaient  au  commencement  du  9*  siècle 
dans  l'ancienne  Narbonnaise. 

1^  Ste-Marie  de  Cubière  sur  la  frontière  du  Fenouillède,  près  du 
château  de  Pierre  Pertuse. 

2®  Ste  Eugénie  de  Narbonne,  située  aux  portes  de  cette  ville.  Ce 
dernier  fut  uni  è  l'abbaye  de  Fonfroide  à  la  fin  du  12«  siècle. 

3°  Celle  de  St-Pierre  de  P'ènerque^  sur  TAriège,  dont  il  est  fait 
mention  dans  les  actes  de  817,  et  qui  dépendit  dans  la  suite,  de  St- 
Pons  de  Tommières.  Quant  à  la  partie  de  la  Novampopulanie  voi- 
sine des  Pyrénées,  elle  possédait  à  la  même  époque  quatre  abbayes 
mentionnées  dans  l'assemblée  d'Aix  la  Chapelle  (817). 

V  Celle  de  Simorre,  qui  plus  tard  donna  une  partie  de  son  enclos 
pour  rebâtir  la  ville  de  ce  nom,  détruite  en  1140. 

2*  Fa^et.ç^wv  la  Gesse,  et  que  les  Maures  avaient  réduite  en 
cendres  en  724. 

3*"  Serres,  sur  )*Arrats,  dont  les  ruines  mômes  ont  disparu. 

4**  Pessan,  à  Test  d'Auch,  qui  donna  naissance  au  villHge  de  ce 
nom. .  .  Ce  monastère  fonda  bientôt  après  le  prieuré  de  Cartels ,  et 
le  monastère  de  Rassortes  (en  Astarac);  car  ce  dernier  était.déjà  floris- 
sant en  1098,  lorsque  le  Seigneur  Arnaud  s'en  empara  et  en  ex- 
pulsa les  religieux. 

La  Gascogne  possédait  encore  l'obbaye  de  St-Pierre  de  Saramon 
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sur  la  Save,  qui  dépendait  de  Sorèze  ;  et  remontait  à  830,  où  elle 
avaitMédulphe  pour  premier  prieur.  Les  Normandsdûrent  le  rava- 
ger i  la  fin  du  9*  siècle. 

A  ces  fondations  de  dates  un  peu  vagues,  nous  devons  ,  en  ajou- 
ter plusieurs,  qui  présentent  une  origine  plus  certaine.  ..  Nous 
citerons  en  revenant  à  l'est  des  Pyrénées  :  La  Grasse^  diocèse  de 
Garcassonne,remontant  à  806,  et  St- Génie  de  Fomii/ic5,dontliOuis  e 
débonnaire  confirma  la  fondation  en  819  entre  les  mains  de  l'abbé  St 
Imilis.  Plus  tard  Guyffred,  comte  de  Roussillon,  obtint  de  Lothaire 
en  (981)  de  nouvelles  concessions,  en  faveur  de  ces  religieux  qui 
dépendaient  alors  du  Montserrat,  congrégation  de  Yalladolid. 

St  Benoit  d'Aniane, grand  réformateur  du  siècle  précédent,  voyait 
ses  disciples  continuer  son  œuvre  ;  ils  ne  se  contentaient  pas  de  se 
répandre  dans  les  monastères  du  bassin  des  Pyrénées  pour  y  régé- 
nérer la  discipline  souvent  attiédie  ;  ils  fondaient  encore  de  nou- 
velles succursales.  De  ce  nombre  furent  les  trois  monastères  de 
Fera,  Vtera  et  Falade^  dont  la  situation  exacte  est  ignorée  ;  mais 
qui  se  trouvaient  dans  le  pays  Toulousain,  et  probablement  dans 
le  voisinage  de  Carcassonne,  ainsi  que  semblent  indiquer  leurs  noms 
évidemment  Yisigotbs. . .  Vers  9^3  les  bénédictins  d'Aniane  po- 
fiaient  les  fondements  notre  Daine  Del  Correg^SMv  la  Tet  en  Roussil- 
lon. Ils  y  recueillaient  presqu'aussitôt  les  habitans  de  Yillagoda- 
rum,  échappés  au  fer  des  iVlaures.  Ces  malheureux  élevaient  quel- 
ques cabanes  autour  de  l'abbaye  et  formaient  le  village  de  Perpinya, 
qui  devait  donner  son  nom  à  la  capitale  du  Roussillon. 

Le  monastère  d'Alet  surgissait  la  mémo  année  dans  la  riante  val- 
lée de  l'Aude,  grâce  à  la  générosité  du  comte  de  fiarcelone,  Béra  et 
de  Romile  sa  femme.  Ses  bienfaiteurs  le  soumirent  à  Téglise  de 
Rome  qui  devait  recevoir  le  tribut  triennal  d'un^  livre  d'argent, 
ici,  comme  ailleurs,  un  village  se  forma  autour  de  l'abbaye  et  donna 
naissance  à  la  ville  d'Alet  que  nous  verrons  un  moment,  devenir 
évôché. 

Après  Alet,  vint  St  André  de  Soréda^éiMi  en  830,  dans  le  Rous- 
sillon autour  d'une  chapelle  visogothe,qui  s'était  élevée  elle-môme» 
sur  les  ruines  d'un  temple  romain  ;  il  obtint  une  charte  de  Charles 
le  chauve  en  869. 

iVIais  la  Gaule  méridionale  n'avait  pas  fini  de  compter  avec  les 
invasions  au  milieu  de  cet  élan  immense  de  fondations  religieuses  : 
les  Normands,  plus  redoutables  que  les  Sarrazins  eux  mômes,  re- 
piontèrent  la  Garonne  sur  leurs  bateaux  légers,  envahirent  toute  U 
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Novampopulaoie,  comme  autrefois  les  féroces  Vandales,  et  Basas^ 
Lectoure^  Aire,  Eause  et  toutes  les  contrées  voisines,  virent  leur» 
églises  et  leurs  monastères  pillés  ou  détruits.  Aire,  Dax,  Olonm^ 
Bénearnum  furent  traitées  plus  cruellement  encore  ;  leurs  sièges 
épiseopaux,  furent  renversés  de  fond  en  comble ,  et  là  barbarie 
s'appesantit  sur  elles  avec  tant  de  fureur,  que  Dax  eut  ses  source» 
thermales^  refoulées  dans  le  sol  avec  des  pierres  ;  Lapurdum^  rasée 
du  sol,  ne  se  releva  que  plus  tard  sous  le  nom  basque  de  Bayaouna 
(bon  port  de  mer).Quant  à  Bénearnum,  il  fut  à  ce  point  englouti,  <|ae 
Thistoire  n'en  a  plus  retrotivé  la  pkice.  Les  monastères  des  Pyrénéea 
ne  furent  pas  mieux  traités  que  les  villes  épiscopales.  Les  barba- 
res, guidés  par  un  instinct  étonnant^  qui  semblait  les  mettre  sur  la 
trace  des  riches  abbayes,  comme  le  chien  suit  la  voie  du  cerf  à.Ia 
piste,  découvrirent  les  monastères  cachés  dans  les  vallées  les  plue 
profondes  et  les  plus  solitaires. Les  religieux  de  St-Savin»  croyaieni 
être  hors  de  l'atteinte  des  barbares  au  fond  de  leurs  forêts  tiu  La- 
vedan.  Les  Normands  passèrent,  et  il  ne  resta  plus  que  des  ruines* 

Après  ces  affreux  exploits,  les  Normands  détruisirent  le  monaâ!" 
tère  de  la  Régula  en  fiigorre,  et  attaquèrent  Târbes,  vaillamment 
défendue  par  révoque  Gérold,  qui  marchait  à  la  tête  de  la  popula*- 
tion  ',  cette  ville  ne  put  résister,  et  succomba.  Cependant  les  débria 
desBlgorrais,  échappés  aux  massacres,  se  réunissent  et  parviennen 
à  détruire  quelques  corps  isolés  de  barbares.  Le  duc  de  Gascogne 
arrive  enGn  à  leur  secours,  et  met  un  terme  à  cette  invasion  terrible, 
en  détruisant  ces  bandes  de  pillards  au  moment  où  elles  portaient 
leur  butin  vers  les  barques  amarrées  dans  la  Garonne. 

Ce  fléau  des  hommes  du  nord,  le  plus  terrible  que  la  Novempo* 
pulanie  ait  éprouvé  depuis  les  Vandales,  Ot  subir  un  regrettable 
temps  d'arrêt  au  Christianisme  et  à  ses  fondations.  Il  fallut  bien  dés 
années  aux  populations  énergiques  et  confiantes,  pour  réparer  tant 
de  désastres  ;  et  ce  fut  là  une  des  causes  assurément,  qui  retinrent 
la  partie  ouest  du  bassin  sous-pyrénéen,  dans  une  situation  très  in- 
férieure à  celle  de  la  partie  orientale. 

Pendant  ces  rudes  épreuves  de  la  Novempopulanie ,  les  chré- 
tiens de  la  Sepiimanie  poursuivaient  sans  interruption  le  cour» de 
leurs  établissements  monastiques.  Sept  prêtres  venus  du  diocèse 
d'Urg^U  fundaicnt  Si^-André  d'Ejicalada,  m  SUOj  dam  la  VfiUlée 
d'Xogai^a  ou  Conflans.  Le  comte  Béra,  par  un  actede  840,  iquil 
Charles  le  Chauve  coutirmaiten  872,  le  lit  participer  à  ses  lil^if. 
Uiés..-  -'  ..  •'     .-.l'i)!. 


• 
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Mais  i  peine  Tabbaye  était-elle  organisée  qo'ane  violente  inon* 
dation  de  la  Tet  vint  saper  ses  fondements  et  la  renverser  de  fond 
en  comble,  dans  les  ravins  escarpés  de  Graos.  Les  religieux,  apau* 
vris  mais  non  découragés,  se  transportèrent  à  Cuxa  (878)  sur  la  h^ 
vière  Liléraua,  et  y  bâtirent  le  monastère  de  St*Michel  qui,  plus 
fciaureux  que  le  précédent,  devait  traverser  les  siècles.  Ici ,  encore 
un  ancien  ermitage,  remontant  à  une  époque  inconnue,  et  dédié 
À  Si  Germain,  servit  de  jalon  à  la  nouvelle  abbaye.  Plus  tard  la 
comtesse  Ermeciode  lui  donna  Téglise  de  Yernet  (898).  I/)tbafre 
et  Louis  d*Outre  mer,  approuvèrent  ces  donations  (9S6). 

EnGn  ['Evoque  Deluc  Suniaire  mit  la  derbière  main  à  cette 
fondation  pieuse  ,  en  consacrant  la  nouvelle  église  en  974.  Les 
bénédictins  de  Cuxa  dépendaient  de  la  congrégation  de  Tara- 
gofie... 

Charies*le-Cbauve  était,  au  point  de  vue  monastique,  ie  digne 
successeur  de  Charlemagme.  Antoine  ,  vicomte  de  fiéziers  ,  flis  de 
Vandrille,  fondait  sous  son  régne  Tabbaye  de  Lézat ,  dans  le  Gom 
minge,  puiscelie  de  Mas  Garnier  dans  le  pays  de  Foix  ;  tandis  que 
son  frère  Asnarius,  vicomte  de  Souvigni  et  de  Soûle  ,  érigeait  celle 
de  Peyresios  (Patricianum),  qu'il  soumettait  à  la  précédente. 

Mais  nous  avons  à  regretter  de  ne  pouvoir  donner  le  nom  de  tou  s 
les  fondateurs  d'abbaye  de  ce  siècle  fertile. 

Bagnols  en  RoussiUon  possédait  avant  888,  une  abbaye  dédiée 
à  Si  Etienne  dont  Torigine  et  les  bienfaiteurs  ne  sont  pas  connus- 
Nous  partageons  la  même  incertitude  à  l'égard  de  celle  de  Fortm  , 
dans  le  Rasez,  ou  pays  de  Sault  ;  nous  savons  seulement  que  i'ar- 
chevéque  de  Narbonne,  Sigebande,  lui  donna»  en  873,  l'église  de 
Formiguera,bfttie  par  les  seigneurs  Wilfred,  Mifon^Agfred  et  Qiib^, 
pour  le  salut  de  leur  âme. 

Le  diocèse  de  Narbonne»  déjà  si  riche  en  abbayes*  possédait  aussi 
au  9«  siècle,  celle  deMontredan^  Eudes,  de  Septimanie,  lui  garao^ 
tissait,  «n  896|  les  propriétés  du  Rasez,  du  Garcassonoais,  et  de 
Girooe  :«lle  était,  probablement,  située  dans  le  village  qui  porte  ce 
nom  aujourd'hui^  et  auquel  elle  dut  donner  oaissaocew 

Le  Fenonillède,  dans  le  même  diocèse,  eomplfliit  encore,  au 
oombre'de  ses  abbayes,  celle  de  St-Martin-de-Lez,  près  de  Laéifde, 
dam»  la  vallée*  de  Valcame,  dans  le  voisinage  de  QuîUant.  Unfe 
donation  de  Charles-le-Simple,  en  faveur  de  Tabbé  Bazile,  constile 
joo  existence  eo  B98. 
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Nous  avons  déjà  parlé  du  monastère  de  St'-Savin^  situé  dans  la 
vallée  de  Lavedan  sur  le  Gave.  Vers  la  même  époque,  Oreus,  fiU 
dun  duc  d'CJrgel,  fondait  un  nouveau  monastère  dans  son  voisinage, 
sous  l'invocation  de  son  patron,  saint  Oreus. 

Revenant  dans  les  Pyrénées  orientales,  nous  voyons  qu'une 
cellule  de  solitaire  existait  dans  une  forôt  des  bords  de  la  Tet ,  en 
RoussJUon  (en  851).  Un  monastère  s'éleva  près  de  la  cellule,  sous 
la  dépendance  de  Tabbaye  de  la  Grasse,  et  reçut,  peut-être,  le  nom 
d'Ille  ;  car  il  donna,  plus  tard,  naissance  à  la  ville  de  ce  nom,  qui 
devint  assez  importante  au  moyen-âge. 

Le  9®  siècle  ne  fut  pas  moins  fertile  en  fondations  sur  le  versant 
espagnol. 

L'abbaye  d'^/ao/t,  dans  le  Ribagorsa,  bâtie  en  825,  par  saint 
Vandrille,  Gis  d'Artalgarius,  et  par  Marie,  sa  femme,  6lle  d'Asnar» 
comte  de  Jacca,  obtenait  une  charte  de  con6rmaiion  de  Gharles*ie* 
Chauve  (845),  dont  la  découverte  devait  la  rendre  célèbre. 

St'Sauveur-de'Teyra  recevait  les  disciples  de  saint  Benoît  en 
870,  et  donnait  asile  aux  évéques  de  Pampelune,  expulsés  par  les 
Maures.  Garcia-Ximénès,  son  fondateur,  y  fixait ,  enfin  ,  la  sépul- 
ture des  rois  de  Navarre. 

St-Pierre-de-Roda,  en  Lampourdan,  n*est  cité,  à  vrai  dire,  que 
dans  les  titres  de  978  ;  mais  ce  monastère,  bâti  sur  les  ruines  d'un 
temple  romain,  était  considéré  déjà  comme  jouissant  d'une  véné- 
ration qui  ne  s'attachait  guère  qu'à  des  fondations  déjà  anciennes» 
Celle  considération,  rapprochée  des  grandes  richesses  qu'il  poss<V- 
dait  alors,  concourait  à  le  faire  regarder  comme  contemporain  de 
la  grande  époque  de  Charlemagne. 

L'abbaye  de  Ripol^  dotée,  en  880,  par  le  comte  de  Barcelonne 
Widfred,  devenait  aussi  le  tombeau  de  cette  race  de  demi-rois  qui 
régna  sur  la  Catalogne;  tandis  qu'une  st;i(tue  de  la  Vierge,  dé- 
couverte en  880,  au  milieu  des  rochers  si  pittoresques  du  Mont- 
Serrat,  donnait  naissance  au  célèbre  monastère  de  ce  nom,  qui , 
construit  par  ordre  du  môme  Widfred,  joua  un  rôle  ^i  important 
par  les  nouvelles  abbayes  qui  sortirent  de  son  sein,  et  par  les  pèle- 
riaages  plus  célèbres  encore,  dont  il  n'a  cessé  d'ôtre  le  but. 

Celle  découverte  d'images  de  la  Tierge  ,  que  l'on  retrouve  s 
souvent  dans  l'hibtoire  dei  fondations  des  monastères  et  des  pèle- 
rinages ,  o'a   pas  manqué  d'exercer  la  verve  satyrique    des  es* 
pri  ts  forts  ;  ils  on  t  voulu  y  voir  des  actes  de  superoberie  ecclésiastique 
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de  la  nature  de  celle  des  augures  de  Rome,  qui  faisaient  manger  leurs 
poulets  sacrés,  ou  parler  le  foie  des  victimes,  diaprés  leurs  intérêts. 
Ces  suppositions  gratuites,  et  peu  charitables,  tombent  devant  des 
faits  historiques  aussi  simples  que  positifs;  les  persécutions  des 
Vandales  et  des  Visigoths  d'abord ,  celles  des  Sarrasins  ensuite 
avaient  obligé  les  chrétiens  à  cacher  les  objets  sacrés  qu'ils  voulaient 
soustraire  à  la  profanation  des  barbares;  les  images  de  la  Vierge, 
honorées  d'un  cuite  préféré,  servaient  de  point  de  mire  aux  fureurs 
des  iconoclastes.  On  prit,  en  conséquence,  les  plus  grands  soins 
pour  les  placer  hors  de  leur  atteinte,  dans  les  forêts  et  les  ravins, 
dans  les  fentes  des  rochers  et  les  cavernes....  Leurs  pieux  protec- 
teurs espéraient  ainsi  donner  au  péril  le  temps  de  s'éloigner ,  et 
pouvoir  rétablir,  ensuite,  ces  objets  vénérés  dans  leur  temple; 
mais,  bien  souvent,  ils  périrent  eux-mêmes  dans  le  désastre  ;  leurs 
descendants  perdirent  le  souvenir  des  lieux  où  ces  images  étaient 
enfouies  ;  et  lorsque,  plus  tard»  le  hasard  les  6t  découvrir  par  les 
bergers,  les  bûcherons  et  les  voyageurs,  ces  faits,  très  naturels , 
s'entourèrent  d'une  auréole  de  merveilleux  que  prennent  tous  les 
événements  dans  une  époque  de  foi  ardente,  et  les  monastères  s'éle^ 
vèrent  sur  les  emplacements  que  Dieu  et  la  Vierge  semblaient  avoir 
marqués  du  sceau  de  leur  bénédiction. 

Passons  à  une  autre  série  d'établissements  chrétiens. 

A  côté  des  abbayes  se  relevaient  aussi  les  évéchés  ;  celui  d'^u- 
sanne,  détruit  par  les  Sarrasins,  au  commencement  du  8e  siècle, 
avait  été  réuni  d'abordé  l'Archevêché  de  Narbonne;  mais,  plus 
tard,  Gharlemagne,  en  ayant  expulsé  les  infidèles,  essaya  de  le  ré- 
tablir. Les  courses  continuelles  de  ces  derniers  rendirent,  cependant, 
sa  tentative  infructueuse;  il  fallut  arriver  en  885  pour  que  Wid- 
fred-le-Velu,  gouverneur  de  la  Marche  d'Espagne,  et  ses  frères, 
Miron  et  Rodulphe,  comtes  de  Roussillon  et  de  Gonflans,  les  expul- 
sassent définitivement ,  et  rendissent  à  ce  siège  une  existence 
permanente.  Aussitôt,  Théodar,  archevêque  de  Narbonne, sacra  Go- 
demar  (886) ,  évêque  d*Ausonne,  et  Tassujétit,  ainsi  que  ses  succes- 
seurs, à  payer  annuellement  une  livre  d'argent  à  la  cathédrale  de 
Narbonne,  en  témoignage  de  l'ancienne  dépendance  de  cet  évêché. 

Pendant  ce  temps,  celui  d'Orgel^  autre  suffragant  de  Narbonne, 
était  usurpé  par  un  clerc,  nommé  Selva,  qui,  fort  de  Tappui  du 
comte  d'Urgel  Sufiiarius,  voulut  s'ériger  en  métropolitain  de  toute 
la  Catalogne.  Mais  comme  Narbonue  exerçait  cette  autorité  depuis 
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la  destruGlion  de  Taragonoe,  le  pape  iDtervint  et  Selya  dul  renon- 
cer à  ses  prétentioDS. 

Les  chrétiens  d'Espagne  semblaient  vouloir  multiplier  les  ôvôchés 
dans  les  PyrénéeSi  pour  remplacer  ceux  que  les  Maures  détruisaienli 
dans  la  plaine. 

Les  comles  de  Paillar,  notamment,  fondèrent  celui  de  Rota  à  la 
fin  du  9«  siècle ,  en  détachant  son  territoire  de  celui  d'Urgei.  Nous 
verrons  bientôt  cette  tentative,  qui  sentait  fort  l'usurpaiion,  soutes 
ver  une  discussion  délicate,  qu'un  concile  voulut  et  ne  put  réussir 
à  trancher. 

Telle  est  la  liste  des  établissements  religieux  dont  Texistenee  nous 
est  révélée  à  fin  du  9*  siècle  ;  on  a  pu  remarquer  que  la  pensée  de 
se  préparer  une  retraite  d'expiation  pour  mourir  dans  le  recueille- 
ment et  la  prière,  continuait  à  inspirer  les  fondateurs. 

Les  guerriers  et  les  rois  aimaient  à  abriter  suus  le  toit  d'un  abbaye, 
la  cellule  où  ils  voulaient  finir  leurs  jours  sur  un  lit  de  cendre,  et 
confier  leurs  ossements  à  la  pierre  du  tombeau.  Mais  les  solitaires 
et  les  religieux  prenaient  toujours  la  plus  grande  part  à  ce  système 
ë)cpiatoire  et  tumulaire. 

Quelques  observations  générales  feront  mieux  comprendre  les 
trois  époques  de  gestations  par  lesquelles  passèrent  les  fondation^ 
religieuses. 

Dans  le  premier  siècle,  des  solitaires  b&tissent  isolément  des  cba> 
pelles  sur  le  tombeau  d^s  martyrs  ou  sur  les  ruines  des  temples 
païens.  Les  bords  de  la  Méditerranée  notamment»  et  les  montagnes 
voisines  se  couvrent  de  ces  ermitages,  que  le  navigateur  aimait. à 
implorer  pendant  les  tempêtes.  Le  Roussillon  et  la  Catalogne  seuls 
finirent  par  en  compter  jusqu'à  mille. 

Plus  tard,  dans  le  7*  et  le  8"  siècle,  quelques  religieux  vinrent 
demander  asile  aux  ermites  et  vécurent  ensemble  sous  la  rj^(q  ()a 
.saint  Benoit.  La  communauté,  bien  pauvre  d^abord,  n*eut  pour 
asile  que  quelques  cellules  de  gazon,  pour  moyen  d*exisience  q^e 
te  lait  d'un  troupeau,  les  céréales  du  champ,  arrosées  de  ses  sueurs. 
Privés  des  r^'ssources  nécessaires,  pour  coostruire  une  église,  les 
solitaires  allaient  foire  leurs  exercices  de  piété  dans  la  cathédrale 
Voisine;  mais  bientôt  les  libéralités  des  seigneurs  laïques  permirent 
de  construire  un  temple  et  un  monastère  plus  spacieux  ;  les  novices 
y  accoururent  et  rétablissement  s^éleva  tu  rang  d'abbaye,  ricbe  el 
ptffssaDte^ Cependant  il  conservait  toujours  un  reflet  de  son  origine  r 
tu  lieu  du  clottre  monumental  des  siècles  suivants»  on  n'y  voyait 
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qu'un  simple  jardin  muré  ou  fermé  de  haie"),  autour  duqur^l  cha- 
que moine,  encore  ermite,  occupait  sa  chaumière,  faisait  son 
ménage,  travaillait  sa  part  d'enclos.  La  maison  abbatiale  cependant 
se  distinguait  déjà  par  ses  proportions  plus  vastes  ;  elle  contenait 
la  salle  du  consistoire;  ses  dépendances s'embellissant  de  siècle  en 
siècle,  finirent  par  absorber  le  réfectoire,  les  cellules,  )e  cloître,  et 
par  former  enfin  rétablissement  tout  entier. 

Grâce  au  zèle  des  bénédictins,  le  travail  était  à  peu  près  complet 
è  la  fin  du  9**  siècle,  dans  la  partie  des  Pyrénées  comprise  entre  la 
Méditerranée  et  la  Garonne,  à  Tesiception  de  Saint -Lézier  (Gliee* 
rius),  qui  n'avait  encore  qu'un  oratoire  desservi  par  un  ermite, 
sur  son  tombeaO.  Les  reliques  des  premiers  confesseurs  avaient 
enfanté  des  monastères  ;  mais  cette  observation  ne  doit  pas  s'élen* 
dre  A  la  partie  comprise  entre  la  Garonne  et  fOcéan  qui  restait  fort 
en  arrière  de  ce  grand  mouvement  monastique. 

Le  christianisme,  il  faut  le  reconnaître,  était  fort  incomplètement 
organisé  sur  la  lisière  de  la  Yasconiô.  Les  Cantabres  ou  Basques, 
vivaient  dans  un  état  voisin  de  Tldolâtrie,  et  les  NormandSf  ces 
derniers  barbares  bien  plus  redoutables  que  les  Sarrasins  eux-mêmes, 
étaient  venus  par  leur  terrible  invasion  de  B^O,  renouveler  dans 
t^ancienne  province  les  horreurs  de  la  destruction,  et  porter  un 
<5bup  funeste  à  rorganisatton ecclésiastique. 

Cependant  les  monastères,  ainsi  constitués,  en  puissance  et  en 
richesse  dès  le  ^  siècle,  ne  cesseront  pas  de  favoriser  la  civilisation 
H  la  prospérité  sociales.  Nous  les  verrons  dans  les  10e  et  lie  siècles, 
attirer  les  maisons  bourgeoises  autour  de  leur  enceinte,  et  former 
ainsi  les  premiers  villages  ;  peu  à  peu  ces  villages  s'entoureront  et 
fermeront  des  bourgs  qoi  seront:  ()euplés  des  seuls  bommes  libres 
de  l'époque,  caria  féodalité  avait  tout  enchaîné  dans  les  liens  du 
servage.  Sauf  tes  botnrgs  et  les  altbajres  ,  seuls  abris  qui  proté- 
geassent encore  la  «dignité  humaine,  cette  protection  remontait  a 
leur  ^origint^iNous  avons  vu  Benoit  d'Àniane  refuser  les  serfs  que 
les  gentUdhomnaed  luiioSralentet  exiger  au  contraire  leur  mise  en 
liberté*         - 

Cet  exemple,  liiolément  cité,  peut  nous  convaincre  combien  les 
évèques  et  le»  abbéi  défondaient  les  pcincipes  du  christianisme 
avec  une  persévérance  rendue  plus  étonnante  par  la  violeoice  des 
moeurs  féodales.  Encore  un  progrès  et  le  bourg  deviendra  quelque 
feis  évôché,  comme  en  ofTreat  l'exomple Met ,  Saint*Papoul»  Siiiui 
Lézier,  Saint-Pons  de^  Towmière&  âouveot  l'abbÂ4lu^JVy(Mi«^^ 
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sera  le  premier  évoque  du  siège  épiscopal.  Sa  population  bourgeoise 
alors  prendra  des  développements  plus  considérables,  et  le  bourg 
s'élèvera  au  rang  de  cité.  Ce  dernier  progrès  exercera  une  influence 
notable  sur  le  monastère  lui-même. 

Au  début  de  leurs  institutions  du  5*  au  8*  siècle,  les  religieux 
fuyaient  le  monde  avec  une  intention  si  marquée,  que  nous  ne  con* 
naissons  pas  de  monastère  fondé  à  cette  époque  dans  Tenceinte  d'une 
ville. 

Réfugiés  dans  les  déserts,  les  bénédictins  trouvaient  alors  autour 
d'eux,  une  solitude  assez  naturelle  pour  ne  pas  avoir  besoin  de  ser 
ménager  la  solitude  ariiScielle  de  la  claustration. 

Ilspouvaient  librement  se  livrera  leurs  occupations  laborieuses 
dans  les  champs  quMs  travaillaient,  ou  dans  les  fermes  éloignées 
dont  ils  surveillaient  l'exploitatation  sans  forfaire  aux  régies  con- 
templatives de  leur  fondateur  ;  peu-à  peu,  nous  avons  vu  le  droit 
d'asile,  la  protection,  l'instruction,  et  le  bien  être,  attirer  la  popula- 
tion laïque  dans  le  rayon  de  Tenclos  abbatial,  et  ces  villages  devenir 
bientôt  des  cités. 

Sur  d'autres  points,  les  abbayes  placées  hors  des  villes,  comme 
St-Paul  de  Narbonne,  ou  notre  Dame  Del  Correg,  près  de  Perpinya, 
se  trouvèrent  absorbées  par  ces  villes  grandissantes,  qui  les  entou- 
rèrent de  leurs  nouvelles  murailles,  conune  dans  les  plis  de  leur 
manteau. 

Dès  lors  le  silence  des  champs  ne  fut  plus  Tessence  exclusive  des 
monastères,  et  ils  durent  s'arranger  du  régime  nouveau.  Les  mol* 
nés  n'avaient  plusseulenient  les  bêtes  fauves  à  repousser  et  des  forêts 
à  abbattre.  La  corruption,  l'hérésie,  poussant  de  rapides  racines 
dans  ces  centra  de  po[>ulation,  où  le  scepticisme  paraît  être  une 
plante  indigène  ,  pour  répondre  aux  besoins  de  cette  modiflcation 
sociale,  les  bénédictins  oublièrent  un  peu  la  charrue  ;  et,  d*ouvrier9 
agricoles,  ils  se  firent  prédicateurs  et  logiciens  pour  combattre  l'héré- 
sie ;  souvent  même  soldats,  pour  défendre  contre  les  ennemis  armés, 
les  remparts  de  la  ville  dont  le  monastère  était  comme  la  cita-" 
délie.  . .  Mais  dans  cette  mission  nouvelle,  ils  voulurent  aussi  con- 
server quelque  chose  de  leur  première  origine,  et  ils  se  formèrent 
une  solitude  artificielle,  en  se  cloîtrant  dans  les  murs  d'un  enclos 
mystérieux,  où  l'homme  ne  pouvait  porter  ni  ses  pas,  ni  ses  re- 
gards. 

Le  travail  que  nous  entreprenons  aujourd'hui  ne  doit  pas  noua, 
conduire  jusqu'au  1S«  siècle;  mais  si  nous  arrivions  à  cette  époque^  ^ 


BTâT  et  PKOORte  DES  MISSIONS.  ^^ 

• 

nous  assbterioDs  à  de  nouveaux  progrès;  nous  verrions  à  ia  suite 
de  ie  guerre  des  Albigeois,  presque  tous  les  monastères  quitter  le 
voisinage  des  villes  et  se  transporter  dans  leur  enceinte  même,  afin 
de  pouvoir  travailler  plus  efficacement  à  la  défense  do  dogme  en  fré- 
quentant avec  continuité  des  populations  plus  agitées  que  celles  des 
champs  et  plus  facilement  corruptibles. 

Mais  n'anticipons  pas  sur  les  événemens,  et  passons  à  la  chrono- 
logie du  10*  siècle. 

Cenac-Moncaut. 


Mimions  €att)oltqucd. 

LETTRES  SUR  L'ÉTAT  DES  MiSSIOlVS 

ET   LES    PROGRÈS    DB  LA  RELIGION    CATHOLIQUE    DANS    l'iNDE. 


Gbapithb  XXXV  (Suite)  ' . 

»  LelS.*^  Après  un  repos  de  deux  heures  seulement,  et  sans 
sommeil,  nous  avions  repris  notre  route,  dans  la  soirée,  pour  arri- 
ver d'assez  bonne  heure  à  la  station  du  milieu.  Nous  y  parvînmes, 
en  effet,  vers  les  sept  heures  du  matin,  sans  incidents  remarqua- 
bles. 

»  Pendant  la  plus  grande  partie  de  la  nuit  suivante,  nous  fûmes 
témoins  d'un  remarquable  phénomène  observé,  quoique  rarement, 
dans  les  déserts,  et  dans  les  vastes  plaines.  Je  veux  parler  du  Scî" 
rocf:o  sec^qm  nous  accompagna  sans  interruption  pendant  une  par- 
tie de  la  nuit.  Yoici  ce  que  nous  observâmes,  et  je  crois  en  avoir 
éprouvé  le  premier  les. effets*  Je  commençai,  presqu'aussitdt  en 
quittantla  station,  à  voir  comme  à  la  tin  de  la  nuit  précédente^, 

t  Voir  le  dernier  article^  tome  xiif,  p.  B85« 

%.Li9êciroéeo.  humide eêi  une  torte  de  brouillard  qui  cache  à  la  Yue  tons  les 
objeU  qui  s'^éléveut  un  peu  au  dessus  de  l'œil.  Ainsi  le  ci^l  reste  couvert  ;  le 
arbres  paraissent  tronquas*  et  Ton  ne  voit  même  plus  la  tdlc  des  cbameaui. 

9  La  première  nuit  de  notre  Toyage  sur  le  matit,  je  tîs  en  quittant  la  troi- 
sième station,  où  nous  nous  arrêtâmes  peu  de  temps,  la  route  comme  ai  eUe  eut 
été  creusa  dans  le  sol  pour  adoucir  la  pente  d^m  terrain  trop  incliné.  Je  croyais 
distinguer  parfaitement  de  chaque  côte,  un  talus  régulier,  et  entre  les  deux, 
un  espace  très  convenable  pour  une  belle  route.  Assuré  que  j'étais  de  voir  une 
réalité,  je  marche  avec  un  de  mes  compagnons  de  voyage,  assez  éloigné  du 
reste  de  la  oaravane,  ce  qui  aurait  bien  p«  finir  par  aôm  égarer.  J#ib«  croyais 
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près  de  la  route  que  je  parcourais,  un  talus  qui  me  sembbit  tm-^ 
vailiié  récemment,  pour  régulariser  le  terrain  ;  mais  je  ne  voyais  qlie' 
d'un  côté  seulement.  Cela  dura  pendant  assez  longtemps  et  Tillosion 
était  complèle.  Dans  le  môme  oooment  le  phénomène  opérait  sur' 
l'un  de  mes  compagnons  de  voyage  un  effet  différent,  mais  égale- 
ment remarquable.  (I  se  figurait  que  son  âne  n'avançait  plus,  et  qxitf 
de  chaque  côté  de  lui,  différents  animaux  s'enfuyaient  avec  une 
grande  vitesse.  J'éprouvai  peu  de  temps  après,  une  illusion  sem- 
blable. Je  vis  la  terre  sur  laquelle  je  marchais^  fuir  rapidement 
avec  les  fragments  de  pierres  à  teinte  plus  sombre  qui  sembiaieni 
à  mon  compagnon  de  voyage,  des  animaux  passant  rapidement 
près  de  nous. 

«  Peu-à-peu  les  effets  se  modifièrent  encore  et  si  l'on  en  excepte 
quelques  objets  de  détad,  il  arriva  bientôt  que  nousf  éprouvâmes 
tous  les  trois  la  même  illusion  d'optique.  Nous  vîmes  s'élever  et  se 
poursuivre  constamment  sur  notre  route,  deux  muni  dont  la  bau'*^ 
teur  égalait  celle  de  notre  ceil.  Ces  murs  joignaient  à  angle  droit  de 
chaque  côté,  un  autre  obstacle  q tri  avançaitavec  nous  et  qui  semblait 
nous  renfermer  dans  une  enceinte  plus  ou  moins  vaste,  suivant  les 
dispositions  du  terrain.  D'autres  fois,  les  deux  OHirs  latéraux  se  rap- 
prochaient et  se  prolongeaient  en  avant  à  un  cassez  grande  dis- 
tance. De  cette  manière  il  nous  semblait  voir  à  l'extrémité,  une  issue 
oblique,  dans  laquelle  nous  étions  constamment  sur  le  point  de  nous 
engager  et  qui  fuyait  toujours.  Du  reste,  Texistence  de  ces  m  urs 
nous  paraissait  à  tous  les  trois  si  réelle,  qu'en  approchant  du  Caire 
nous  vîmes  une  sorte  de  minaret  dont  la  partie  inférieure  nous  était 
entièrement  masquée  par  la  prétendue  muraille,  et  que,  dans  le 
mémo  endroit  à  peu-près,  un  de  nous  s'étant  écarté  un  instant,  i  ^ 
me  fut  impossible  de  le  distinguer  quoiqu'il  fût  près  de  mot,  et 
qu*il  m'appelât  assez  fort.  Il  me  semblait  entendre  sa  voix  derrière 
le  mur.  Je  le  voyais  cependant;  mais  comme  il  restait  immobile 

en  effet  tellement  au  milieu (k  la  aourelle  route,  que  voyant  les  Arabes  suivre 
une  autre  direction,  je  les  accusais  intérieurement  de  ténacité  absurde  à  leurt 
habitudes,  pr^rant  suivre  d'atieiens  sentiers  plut^  qne  de  venir  sur  la  beUe 
cbauscëe  da  Pacha.  Je  se  me  suis,  d«  reste,  aperçu  de  mon  errecir«que  le  len- 
demain, lorsque  pareil  effet  s^tftant  en  partie  reproduit,  j*ai  vu  réellement  que 
j*avais  été  le  jouet  U'une  illusioA.  Pauvre  humanité  !  Et  voilà  comment  bieo 
souvent  nous  portons  sur  des  hommes  et  sur  des  choses  que  nous  ne  compre«- 
nons  pas,  des  jugements  aussi  faux,  que  notre  présomption  nous  fait  regaider 
comme  équitables  l  Oh  1  qu'elle  est  profonde  U  sagesse  renfermée  dans  cett* 
parole  divttta  :  noUie  juditare,     ^  '  - 
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je  prenais  la  tache  sombre  de  son  corps  pour  une  ouverture  faite  4^ 
la  prétendue  muraille.  J'avoue  qu*à  ce  moment  riilusioo,  ne  pç^rv 
vait  pa^  être  plus  complète.  Cette  illusion,  du  restOi  avait  quel(iw 
cbose  de.réellement  pénible,lorsque  accablés  de  sommeil,  mes  yeuxo 
se  fermaient  en  marchant  et  so  rouvraient  ensuite.  Il  lae seoir: 
hlait  alors  que  le  mur  se  resserrait  en  cercle  étroit  autour  de  moiV 
ot  que  le  ciel  abaissé  sur  ma  lête  me  comprimait  dans  un  espace  o^ 
i*avais  peine  à  respirer.  Cette  illusion  donnait  le  vertige  et  aurait, 
pu  facilement  occasionner  une  chute.  Il  en  était  de  monte  lon^qua, 
le  sol  semblait  fuir  sous  \e^  pas«  et  que  les  dromadaires  paraissaieol 
chanceler  et  pencher  sur  nous  pour  nous  écraser  dans  leur  ebu4e« 
Alors  je  me  suis  vu  quelquefois  obligé  de  fermer  les  yeux  pour  ronsh 
pre  l'illusion.  EnGn  pendant  une  grande  partie  de  cette  route,  nous 
vimes  le  terrain  sur  lequel  nous  marchions,  tanlôt  couvert  de  gros* 
ses  pierres  sur  lesquelles  on  avançait  le  pied,  comme  si  elles  eas«^' 
sent  existé  réellement.  D*autres  fois  c'était  comme  un  pontgros»t 
sièrement  construit  au  milieu  de  décombres;  et  là  encore  <m  avail'^ 
besoin  de  se  raisonner  sur  l'illusion  pour  ne  pas  s'y  abandonoef^ 
entièrement,  tant  les  objets  paraissaient  réels.  «  Que  voyez-vous  U^^ 
»  médit  un  de  nos  compagnons  de  voyage,  pour  s'assurer  d'iuy 
>»  effet  particulier  qui  se  produisait  un  moment  à  ses  yeux  T  De  gros»* 
»  ses  pierres»  lui  répondis  je.  —  C'est  ce  que  je  vois  aussi,  répliqua*-- 
»  t-il,  »  et  cependant  ces  pierres  n'existaient  pas  '. 

»  Voilà  exactement  et  sans  aucune  exagération ,  ce  que  mes  yeuK 
ont  cru  voir  pendant  cette  nuit  remarquable  où  le  sommeil  et  la 
fatigue  nous  obligèrent  souvent  à  marcher  pour  ne  p;«s  nous  laisser ^ 
tomber  de  nos  montures. 

»  L'aube  du  jourcommençait  à  peine  quand  nous  arrivâmes  près, 
du  Caire. 

*  Pendant  ce  voyage,  nous  rencontrâmes  plusieurs  camps  de  ces 
Bédouins  qui  naguère  encore  étaient  aussi  redoutables  aux  voyageur^ 
que  l'avaient  été  leurs  ancêtres^  dont  St  Jérôme  parle  comme  il  suit  : 
««  Voilà  tout  à  coup,  dit-il,  que  nous  sommes  assaillis  par  les  Ismaé- 
»  lites  montés  sur  des  chevaux  et  des  chameaux,  les  cheveux  crê-i 
»  pus  et  remplis  de  pAte  colorée  * ,  le  corps  demi*nu,  portant  leur 

I  Plofiears  yojageun*  témoins  comme  oouff,  de  ce  phénomène,  otft  obseihrë 
que  pendant  ce  temps,  ils  avaient  la  patime  des  mains  brûlante,  les  ^emt  èù-* 
flammés  et  Tépiderme  des  lévrvs  enlevé  comme  par  le  grand  froid.  J'ai  re^titf 
les  deoxdémieri  effets  ;  mes  compagnon^  de  Toyi^ge  ont  éproavé^  Paiitre. 

S  Crinîs  Titratisqne  capitibi».  — •  Os  expressions  donnent  exàctemenf  fBM 
XXXIV*  VOL.  —  2*  SÉRIE.  TOM.  XIV.  N«  7tl»—  1853.  S 
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»  couverture  en  Idioe  sur  la  tête,  et  de  larges  brodequins  aus  jani- 
n  bes.  Leurs  carquois  pendaient  sur  leurs  épaules;  ils  brandissaient 
I»  leurs  arcs  détendus  et  portaient  de  longues  lances.  Ils  étaient 
»  venus,  non  pour  un  combat,  mais  pour  un  pillage.  Nous  voilà 
»  donc  prisonniers,  dispersés,  entraînés  sur  différents  points  ^» 

oiAPrrRE  xxxvi. 

Le  Caire.  —  Ecoles  el  clergë  indigène. —  Le  Nil. —  Les  pyramides. —  Les  Til- 
lages  de  Fellahs. —  Alexandrie.  -^  L'e'glise  et  le  couvenl  des  franciscains.  ^^ 
Qergë  indigène.  —  Conversion  d^Jn  éy^ue  arménien.  —  Ecoles  et  hospice 
des  sœars  de  la  charité. —  Ecoles  et  collège  des  lazaristes. —  Constance  admi» 
rable  d'une  jeune  chrétienne  d'Alep.  —  Etat  des  missions  d'Egypte. 

»  A  peine  arrivé  dans  cette  ville,  je  me  rendis  chez  les  PP.  Fran- 
ciscains-réformés afin  de  m'y  procurer  le  bonheur  toujours  si  grand 
de  célébrer  la  sainte  messe.  Je  le  fis  et  j'eus  la  consolation  de  ren- 
contrer dans  le  supérieur  de  celte  maison  religieuse  *  un  accueil  et 
une  cordialité  qui  me  rappelèrent  les  PP.  ObletsdeMadfaset  l'ex- 
cellent P.  Foquet  d'Aden.  Je  dis  la  sainte  messe  sans  être  trop  in< 
commode  de  la  fatigue  qui  avait  disparu  avec  l'accablement  du 
sommeil.  Je  trouvai  dans  cette  céleste  nourriture  les  forces  dont 
mon  âme  plus  que  mon  corps  a  besoin  i>our  répondre  aux  desseins 
de  mon  Dieu  sur  moi. 

»  N*ayanl  que  peu  d'instants  à  rester  dans  la  ville,  je  fus  obligé 
de  quitter  presque  aussitôt  le  P.  Léonard,  après  avoir  visité  les 
intéressantes  écoles  de  garçons,  tenues  par  les  franciscains  r  et 
celle,  non  moins  digne  d'intérêt  qu'on  a  ouverte  pour  les  jeunes 
filles,  et  à  laquelle  préside  une  religieuse. 

»  Ces  écoles,  établies  depuis  quelques  années  seulement,  sont 
assez  nombreuses  ;  on  y  trouve  des  enfants  de  toutes  nations  : 
Français,  Italiens,  Grecs,  Arméniens,  Cophtes  et  autres,  qui  tous 
viennent  demander  aux  envoyés  du  Seigneur  l'aumône  de  rin^*: 
struction  qu'on  leur  accorde  avec  tant  de  dévouement. 

*•  Je  le  répète,  la  vue  de  ces  écoles  fut  pour  moi  pleine  d'intérêt» 
je  vis,  surtout,  avec  plaisir,  près  d'une  jeune  Marseillaise  de  fort 
mauvaise  humeur,  une  bonne  et  intelligente  petite  Arabe^  revêtue 

de  la  chevelure  de  ces  peuplades,  dont  les  cheveux  crépus  sont  roussis  par  la 
chaux  dont  les  hommes  se  les  remplissent. 

f  S.  Hier,  Episu  fam.,  lib.  m,  cp.  S.  F'ita  Malchi  mon.'--^  Ce  m«ine  avait 
quitté  son  monastère  pour  aller  recueillir  on  héritage,  sous  prétexte  de  boones 
œuvres.  Il  raconte  le  malheur  arrivé  à.  la  caravane  dont  il  faisait  partie. 

S  Le  P.  Léonard  de  Gènes. 
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du  costume  de  sa  nation,  parlant,  lisant,  écrivant  le  français  infi- 
niment mieux  que  la  plupart  des  enfants  de  son  âge  :  elle  n'avait 
pas  plus  de  sept  ans. 

»  Cette  visite  rapide  des  écoles  me  conduisit  naturellement  à 
parier  au  P.  Léonard  de  la  formation  d'un  clergé  indigène;  il  n'en 
contesta  point  l'importance;  seulement,  il  me  répondit  que  les 
circonstances  ne  permettaient  pas  à  ses  religieux  de  s'en  occuper; 
mais  que  Mgr  le  délégat-apostolique  d'Alexandrie  voulait  sérieuse- 
ment le  faire.  Celte  espérance  me  lit  du  bien  ;  mais  je  n'en  gémis 
pas  moins  sur  ce  qu'après  tant  d'années  de  mission,  on  laisse  encore 
des  générations  entières  abandonnées  au  point  de  ne  pouvoir  se- 
conder au  milieu  d'elles  les  vocations  ecclésiastiques,  toujours  ac- 
cordées par  Dieu,  à  quelques-uns  de  ses  enfants,  partout  où  la 
sainte  loi  de  l'évangile  est  connue. 

»  Quandviendront*ils  donc,  ces  jours  où  rétablissement  du  sacer* 
doce  indigène,  chez  tous  les  peuples,  sera  l'objet  de  toute  l'atten- 
tion qu'une  telle  œuvre  mérite,  et  qu'on  semble  entièrement  ignorer 
en  tant  de  lieux,  et  depuis  si  longtemps? 

a  Le  bon  P.  Léonard  vint  ensuite  m'accompagner  à  l'hôtel  où 
j'étais  descendu  en  arrivant,  et  où  je  trouvai  un  compagnon  de 
voyage  qui  avait,  enfin,  obtenu  pour  moi  une  place  sur  le  bateau 
du  Nil. 

»  .Nous  partîmes  très  peu  de  temps  apiès,  et  je  dois  l'avouer,  i^ 
m'en  coûta  beaucoup  de  passer  à  deux  pas  des  Pyamides  sans  vi- 
siter un  monument  si  célèbre  ;  il  m'en  coûta  de  traverser  le 
Caire  en  y  jetant  à  peine  un  coup-d'œil;  sans  reconnaître  le  châ- 
teau, le  puits  de  Joseph',  la  place  de  Roumeyieh,  témoin  de  la 
sanglante  exocuiion  des  Mamiouks*,  par  Méhémet-Aly.  D'autres 
observations  intéressantes  pour  le  bien  des  missions,  et  pour  la 
connaissance  des  lieux  et  des  choses,  eussent  été  la  suite  nécessaire 
d*un  plus  long  séjour  dans  cette  ville  ;  mais  N.-S.  ne  l'a  pas  voulu. 
Que  son  saint  nom  en  soit  béni  ! 

9  Je  partis  donc  vers  midi  pour  Boulàq,  où  le  bateau  à  vapeur 
s'arrête.  Vers  trois  heures,  nous  étions  en  route  descendant  le  NiK 

I  Le  souvenir  de  Joseph  est  encore  conservé  en  Egjpte  par  d'autres  monu- 
ments ;  ainsi  il  existe  près  de  la  ville  de  Jagnm  un  canal  qui  porte  encore  le 
nom  de  Mer  de  Joseph, 

S  Voir  le  récit  de  cet  événement  dans  l'ouvrage  qui  suit  :  Histoire  de  fE^ 
gXpte  sous  le  gom^ernement  de Méhémet^jiir,  etc., par  M.  Félix  Mangtn.  In-a*. 
Paris,  A.  Bertrand  ISS,  1. 1 ,  p.  S60  et  suiv. 
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»  Le  Nil!  Qui  mVût  dit,  aux  jours  de  mon  enfance,*  lorsque  je 
lisais  avec  tant  de  charmes  le  touchant  récit  de  la  naissance  de 
Moïse;  qui  m'eût  dit  qu'un  jour  je  voyagerais  sur  ce  fleuve  cruel 
qui  a  reçu  tant  d'innocentes  victimes  de  la  tyrannie  de  Pharaon; 
qu'un  jour  je  traverserais  ces  flots  auxquels  fut  confié  le  précieux 
enfant  appelé  à  de  si  grandes  destinées? 

»  Ce  Nil  si  célèbre  dans  les  annales  de  l'ancien  monde,  le  voilà 
donc  devant  moi!  Ses  eaux  m'out  abreuvé  ;  elles  me  portent  en  ce 
moment  vers  le  lieu  où  me  conduit  le  môme  Dieu  qui  sauva  Moïse  ! 

»  Que  ces  rives  sont  riches  et  fécondes  !  Que  cette  verdure  est 
douce  à  mes  yeux  fatigués  du  soleil  du  désert  !  Mais  élevons  la  vue, 
étendons-la  vers  la  plaine.  Quel  mot  frappe  mon  oreille  pour  y 
l'éveiller  de  puissants  souvenirs  7  Les  pyramides  I  —  Les  voilé,  en 
efifet,  devant  moi. — Saluons  de  loin  ces  tombeaux  debout  depuis 
tant  de  siècles.  Saiuoas-les  ;  ils  nous  parlent  éloquemment  de  la 
mort  et  de  ceux  qui  ne  sont  plus.  Ils  nous  parlent  de  la  brièveté 
do  cette  vie  qui  passe*  et  de  l'immortalité  qui  la  suit.  Salut,  ô  mo- 
numents élevés  pour  montrer  à  la  fois  la  faiblesse  actuelle  et  le^ 
destinées  futures  de  l'homme  ! 

»  Que  de  générations  ont  passé  depuis  que  les  pyramides  sont 
debout  I  Que  d'événements,  que  de  scènes  diverses  dans  la  vie  du 
monde  !  0  témoins  impassibles  d'un  autre  âge,  que  vous  êtes  impo* 
sants  par  votre  grandeur  et  par  votre  durée  !  Que  vous  êtes  grandes, 
ô  pyramides,  parmi  les  œuvres  éphém^  res  des  enfants  des  homiAes  ! 

»  J'ai  toujours  singulièrement  aimé  la  vue  des  tombeaux  ;  en  voici 
que  rien  n'égale  au  monde;  pensons  et  recueillons  nous. 

«  L'homme  et  sa  gloire  d'un  jour;  Dieu  et  Téternité  qui  ne  change 
et  ne  Gnit  point  Grande  leçon  que  répètent  sous  toutes  les  formes 
les  images  variées  de  la  mort.  Quelles  consolantes  pensées  j'y  trouve  ! 
Quelle  f^ouceur  j'y  rencontre,  malgré  l'aversion  de  la  nature  pour 
cette  mort  qui  nous  attend  I  Car  pour  un  chrétien  la  pensée  de  la 
mort,  c'est  la  pensée  de  la  vie  ;  la  pensée  de  la  vie  en  Dieu  et  pour 
Dieu.  Qu'est  ce  donc  après  cela  que  notre  passage  d'un  jour,au  mi- 
lieu de  ce  monde  qui  nous  pèse  7 

•*  Le  20,  au  matin,  je  voyais  les  bords  du  Nil  se  développer  à  nos 
yeux  avec  leur  riche  végétation.  Là,  contrastent  d'aune  manière  bien 
choquante  avec  la  fécondité  du  soi,  les  hideux  villages  bfttis  près  du 
fleuve.  Qu'on  se  figure  des  monceaux  de  boue  desséchée,  à  peu  près 
sans  forme»  sans  élévation,  sans  autre  ouverture  qu^un  trou  servant 
de  porte,  sans  autre  couverture  que  U  (ange,  et  tout  ce\a  bâti  pète- 
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mêle  et  sans  ordre.  Tels  sont  les  villages  de  la  riche  Egypte.  Les 
minarets  ei  les  mosquées  y  méritent  seuls  le  nom  d'édifices  ;  encore 
bien  souvent  ces  minarets  doivent-ils  uniquement  leur  prix  à  l'élé- 
gance de  formes  adoptées  indistinctement  pour  tous. 

»  Nous  suivîmes  le  cours  du  fleuve  jusqu'au  canal  d'Hat-Fé,  qui 
se  dirige  vers  Alexandrie,  où  nous  descendîmes  sur  une  barque 
remorquée  par  des  chevaux.  Les  basses  eaux  empêchaient  alors  la 
marche  du  bateau  à  vapeur.  Ces  malheureux  chevaux  étaient  si 
fatigués  des  nombreux  convois  auxquels  on  les  employait  depuis 
quelques  jours,  qu'ils  refusaienî  souvent  d'aller  en  avant.  De  plus, 
le  canal  était  plein  de  barques  dont  il  fallait  se  débarrasser  à  chaque 
instant,  et  Dieu  sait  le  temps  qu'on  y  employa.  Nous  trouvâmes 
sur  le  bord  du  canal  des  troupes  égyptiennes  formées  en  camp  de 
manœuvre.  Puis,  après  nous  ôtre  donné  le  plaisir  de  rire  un  peu  aux 
dépens  de  deux  compagnons  de  voyage  tombés  dans  l'eau,  ou 
plutôt  dans  la  buue  du  canal  en  jouant,  nous  n'eûmes  plus  qu'à 
nous  endormir.  Nous  le  ftmes  du  mieux  possible,  au  milieu  delà 
foule  réunie  dans  la  triste  barque  où  nous  étions  ainsi  entassés. 
Nous  nous  trouvâmes  enfin  dans  Alexandrie. 

»  Il  était  une  heure  du  matin  quand  nousy  arrivâme*.  Le  bateau 
à  vapeur  français  était  parti  dans  l'après-midi  précédent  pour 
Marseille.  H  fallut  attendre  au  27  le  bateau  indirect  qui  nous  conduit 
à  Syra,  à  Malte, à  Naples,  à  Givita-Vecchia,  partout,  avant  d^arriver 
en  France. 

9  Le  21»  après  avoir  dormi  tant  bien  que  mal,  pendant  quelques 
heures  dans  un  hôtel  où  l'on  me  fit  payer  bien  cher  un  lit  dont  une 
foule  d'habitatits  me  disputaient  la  possession,  je  me  rendis  au 
couvent  des  Franciscains  pour  y  dire  la  sainte  messe. 

■  On  m'y  accueillit  comme  on  avait  fait  au  Caire,  après  quoi  je 
me  présentai  à  Mgr  Guasco  ,  délégat  apostolique  en  Egypte.  S.  G- 
me  fit  donner  de  suite  une  chambre  au  couvent»  et  m'entretint 
assez  loni^temps  avec  une  bonté  que  je  ne  puis  oublier.  Je  le  quittai 
ensuite  pour  faire  transporter  mes  effets  de  l'hôtel,  et  bientôt  je  me 
trouvai  établi  comme  si  j'eusse  toujours  demeuré  dans  une  maison 
de  paix  et  de  solitude,  dont  l'air  de  sainteté  me  faisait  du  bien  et 
dont  la  bonne  édification  me  réchauffait  le  cœur  en  m'excitant  à 
l'amour  de  notre  divin  J&3us, 

»  Bflti  tout  récemment,  ce  couvent  est  renfermé  dans  un  endos 
avec  l'église  qui  va  disparaître  et  celle  que  Ton  construit  maintenant 
sur  un  plan  plus  riche  et  plus  vaste.  L'ancienne  église  n'offre  ab&o 
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lument  rien  de  regrettable.  Quant  à  la  nouvelle,  bien  qu'elle  soit 
bien  préférable  à  la  première,  elle  est  néanmoins  d'un  style  très 
vulgaire,  et  n'a  rien  du  caractère  qu'il  eût  été  facile  de  lai  donner 
en  combinant  le  plan  d*one  autre  manière  plus  convenable. 

•  Il  en  est  de  même  pour  le  couvent  qui  est  des  plus  prosaïques, 
tandis  qu'on  pouvait  donner  à  la  construction  un  caractère  en  rap- 
port avec  la  destination  d'un  tel  édifice. 

»  Une  seule  chose  me  frappa  en  y  entrant;  c'est  l'inscription 
placée  au-dessus  de  la  porte  d*une  des  chambresdu  rez-de-chaussée; 
cette  inscription  bien  simple,  mais  signiGcative,  est  ainsi  conçue  : 

CELLA 

R.  P.  CURAT 

TEMPORE 

PESTIS. 

»  Tel  est  bien  le  caractère  de  la  charité  chrétienne  ;  elle  opère 
jusquà  rbéroîsme,  mais  sans  emphase,  comme  un  devoir  qu'il  lui  est 
doux  de  remplir.  Ici,  et  dans  tout  le  Levant,  l'enfant  de  S.  Fran- 
çois, en  particulier,  se  rend  à  son  poste  sans  crainte  et  sans  hésita-^ 
tion  lorsque  le  danger  l'y  appelle.  Voici  comment  Dieu  lui  en  en- 
voie souvent  une  prompte  récompense.  Les  paroles  que  je  vais  citer 
sont  de  M.  Guasco ,  alors  gardien  du  couvent  de  son  ordre  à  Jé-^ 
rusalem  : 

«  Je  compte  déjà  huit  ans  de  séjour  dans  ce  pays,  écrivait-il  alors^ 
»  et  je  puis  dire  qu'à  l'exception  de  la  première  année  (1831),  U 
»  cité  sainte  ne  fut  jamais  exempte  de  la  peste.  On  eut  à  déplorer 
«  ensuite,  chaque  année,  la  perte  de  deux  ou  trois  religieux  au 
»  moins;  1834  rappelle  une  douloureuse  mémoire;  le  fléau  pénétra 

•  dans  le  couvent,  et  dix-neuf  de  mes  confrères  en  périrent  dans 
H  l'espace  d'un  mois.  S'ils  ne  moururent  pas  tous,  à  cettQ  occasion» 
»  ils  le  durent  à  la  seule  miséricorde  de  Dieu,  qui  voulut  ainsi  re- 

•  connaître  la  ferveur  des  religieux  à  recourir  à  sa  bonté  '.  » 

»  £d  présence  de  pareils  faits^pourra-t-on  nier  qu'il  y  ait  quelque 
chose  de  touchant  dans  la  vue  de  cette  chambre  où  demain  s'éta- 
blira, si  la  peste  envahit  la  ville,  le  religieux  que  l'obéissance  en* 
verra  remplir  le  poste  d'honneur?  Nous  le  répétons  avec  reconnais*» 
saissance  et  amour  :  O  charité  catholique ,  que  tu  es  grande  I 
Combien  tu  remportes  sur  ces  vertus  apparentes  ou  éphémères  que 
le  nonde  cherche  à  te  substituer,  pour  n'être  pas  forcé  d'admettre 

I  Lettre  daUe  de  Jëruialem,  le  S  S  a^ril  f  SSf . 
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aussi,  comme  base  de  conduite  »  le  principe  sacré  où  tu  prends  U 
force  et  Ion  origine! 

»  La  construction  du  couvent  et  de  Téglise  aurait  pu  encore 
offrir  un  intérêt  d'un  autre  genre  ,  dont  il  eût  été  possible  de 
tirer^  plus  tard,  un  parti  avantageux  à  notre  sainte  religion.  Je  veux 
parler  des  restes  d'antiquités  trouvés  en  fouillant  puur  la  fondation 
*  de  l'église,  et  auxquels,  malheureusementi  on  n'attacha  pas  te  prix 
que  la  découverte  méritait.  Il  y  avait  des  chapitaux,  des  fragments 
de  colonnes  ou  de  sculptures,  et  des  cyppes,  sur  l'un  desquels  se 
voit  encore  une  inscription  grecque  bien  conservée.  Tous  ces  ob- 
jets sont  en  marbre  ou  en  granit.  Ils  ont  été  employés,  en  grande 
partie,  dans  la  maçonnerie  des  fondations  où  ils  furent  découverts. 
J'ai  engagé  à  recueillir  au  moins  le  cyppe  portant  l'inscription  :  je 
ne  sais  si  on  le  fera.  Une  collection  de  cette  nature  pourrait  devenrr, 
avec  le  temps,  une  véritable  richesse,  et  un  moyen  d'intéresser 
plusieurs  au  bien  religieux  de  l'établissement  :  il  est  fâcheux  que 
personne  ne  fait  sentL 

»  Le  32— Hier  et  aujourd'hui,  j'ai  eu,  avec  Mgr  Guasco,  un 
long  entretien  sur  les  missions.  S.  G.  admet  avec  moi  qu'on  peut 
travailler  à  la  formation  d'un  clergé  indigène  dans  ce  pays;  mais  il 
ne  voit  pas  moyen  de  le  faire  dans  ce  moment,  è  cause  du  manque 
de  ressources.  Toutefois,  cet  aveu  mérite  d'être  consigné;  il  vient 
se  joindre  à  tant  dautres,  et  les  conGrme  tous. 

»  Sa  Grandenr  croit  aussi,  comme  tous  les  missionnaires,  que  le 
moment  est  venu  de  ramener  dans  le  sein  de  l'Église  catholique  un 
grand  nombre  de  chrétiens  égarés  de  l'Orient.  A  cette  occasion,  il 
me  parla  de  Mgr  Gabriel,  évéque  arménien  schismatique  d'Alexan- 
drie ,  qui  vient  de  signer  une  profession  de  foi  entièrement  catho* 
lique.  Aussi  Mgr  Guasco  ne  doute-t-il  pas  des  excellentes  disposi- 
tions de  ce  prélat  pour  une  complète  conversion  '.  Déjà  môme,  il  se 
serait  déclaré  ouvertement,  s'il  n*avait  l'espérance  fondée  de  ra- 
mener à  l'unité  les  500  personnes  de  sa  nation  qui  ont  marché  jus- 
qu'ici dans  le  schisme  sous  sa  conduite.  Toutes  ces  particularités 
étaient  pour  moi  d'un  grand  intéré(.  Je  fus  donc  reconnaissant  en- 
vers Mgr  Guasco,  lorsqu'il  eut  la  bonté  de  me  présenter  au  prélat, 
qui  nous  reçut  avec  de  grandes  démonstrations  de  cordialité.  Le 
supéricMrde  Bes  religieux,  et  lui,  donnèrent  à  Monseigneur  des 
accolades  aussi  vives  que  respectueuses,  et  moi  je  fléchis  le  genou 
avec  un  grand  bonheur  pour  baiser  cet  anneau  que  sanctifiera 

I  11  ait,  en  effet,  catholique  a«joord*httL 
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bientôt  la  bénédiciioo  du  Pôre  suprême  des  pasteurs  et  du  Iroui^eau 
chrétiea.  Mgr  Guasco  fut  mis  à  la  place  d'Uuoneur  sur  le  divan  î  je 
dus  m'asseoir  à  sa  drolteiet  de  l'autre  côté  se  tenait  notre  vénérable 
bôle.  On  nous  offrit  te  café,  et  Mgr  Guasco  voulut  bien  être  mon 
interprète  dans  une  conversation  pleine  d'intérêt,  dont  je  citera^ 
quelques  traits,  r-  «  Je  compterai  parmi  les  plus  heureux  incidents 
«,  de  mon  voyage  l'honneur  qui  m'est  accordé  d'entretenir  Y.  G.» 
»  dis-jo  au  prélat.  — Votre  visite  me  fait  le  plus  grand  plaisir,  me 
»  répondit-il,  parce  que  je  désire  vivre  sous  la  direction  du  même 
»  chef  que  vous. — Puis  il  ajouta:  L'Église,  pour  être  forte,  a  besoin* 
»  d'être  une,  et  c'est  pour  cela  qu'il  faut  nous  réunir  à  la  conimu^ 
»  nion  catholique.  »  —  Il  dit  encore/  en^  prenant  une  des  bostifw 
qui  se  trouvaient  prés  de  lui  :  «  De  même  qu'en  rompant  cette  bos- 
«  tie,  quand  elle  est  consacrée,  N.-S.  se  trouve  réellement  tout  eu 
»  tier  dans  chaque  partie,  et  que,  pour  cela,  il  ne  cesse  pas  d'être 
»  un  ;  ainsi  les  diflTérentes  Églises,  quoique  séparées  par  leurs  usages 
H  et  rites  particuliers,  doivent  être  unes,  et  se  réunir  à  un  seul  chef 
»  qui  représente  J.*C.  ».  Il  passa  ensuite  à  la  nécessité  où  il  se  trou- 
vait», par  rapport  à  sa  nation,  de  temporiser  aVant  de  rendre  pu- 
blique sa  nouvelle  profession  de  foi.  —  «Il  faut,  disait-il,  en  de  sem- 
»  blables  conjonctures,  nous  conformer  à  l'exemple  que  nous  ont 
»  donné  les  apôtres  dans  la  prédication  de  TÉvalriglle.  Ils  n'expo* 
»  saient  pas  tout  d'abord  Tensemble  des  dogmes  de  la  foi  ;  ils  allaient 
«progressivement  jusqu'à  ce  qu'ils  vissent  les  cœurs  disposés  à 
•  tout  entendre;  et  alors,  seulement,  ils  faisaient  éoiinattre  les  plus 
«  sublimes  mystères.  Ainsi,  nous  devons  faire  aujourd'hui^  dans 
n  l'Orient,  avec  les  communions  dissidentes;  sans  cela,  nous  n'ob* 
»  tiendrons  pas  on  bien  quels  prudence  pourra  procurer.*»  — 
Jusque  là  tout  était  bien  ,  et  je  ne  pus  lui  répondre  autre  chose, 
sinon  que  je  goûtais  pleinement  les  pensées  qu'il  exprimait  d'une 
manière  si  consolante.  Cependant,  il  revint  sorsa  dernière  réflexion, 
de  manière  à  m'inspirer  Quelques  doutes,  qui  prirent,  à  la  fin,  urié 
certaine  consistance  dans  mon  esprit.  Je  lui  dis,  «n  le  quittant,  que 
je  pensais  avoir  bientôt  le  bonheur  de  déposer  aux  pieds  du  souVè- 
rato  Pontife  l'hommage  du  profond  respect  et  du  dé>»ouemeht  filial 
de  la  mission  que  je  représente;  puis,  je  loi  demandai  ce  qu'il 
m'autorisait  à  dire  en  son  nom  à  S.  S.  A  cette  question  ,  qui  l'em- 
barrassa, il  répondit  qn*tl  viendrait  au  ébnvènt  des  flranciscains 
vaut    mon  départ,  et  qu'il  nte  le  dirait  aiors.SM  a  vontu  seutenfièdt 
se  concerter  avec  son  clergé  sur  cette  réponse,  rien  de  mieux,  et 


DES  MISSIONS  CATHOLIQUES  DANS   l'iNDE.  ^S 

cela  ne  préjuge  rien  contre  ses  sentiments;  mais  je  crains  q^M  n'y 
ait  quelque  arrière  pensée  la -dessous.  Nous  verrons  plus  tard. 

•  Quoi  qu'il  en  soil«  je  fus  content  de  celte  conversation,  et  je  me 
rappellerai  toujours  cette  parole  qu*il  prononça  indépendamment 
de  celles  que  j'ai  citées  :  c  Aujourd'hui,  disait-il,  les  missionnaires 
«  Latins  sont  bien  plus  doux,  bien  plus  affables  qu'autrefois  envers 
•  tout  le  monde.  Ils  s'approchent  de  nous,  nous  parlent  avec  bonté. 
»  Aussi  sommes*nous  disposés  à  les  entendre.  Tandis  qu'auparavant 
»  ils  nous  apparaissaient  comme  des  ennemis.  <•  —  Quelle  leçon  ! 
»  En  quittant  l'évoque  arménien, Mgr  Guascome  conduisit ë  l'hos- 
pice voisin,  que  dirigent  depuis  quelque  temps  les  bonnes  sœurs  de 
la  Charité.  Dire  ce  qu'il  y  a  de  touchant  dans  la  présence  de  ces 
GUes  de  bénédiction  sûr  une  terre  autrefoissi  hostile  au  christianisme, 
est  impossible.  Le  cœur  de  Thomme  de  foi  le  sent  et  ne  peut  l'ex- 
primer. Je  les  vis  donc  avec  attendrissemeut  dans  leur  pauvre 
hôpital,  manquant  presque  de  tout.  J*y  reconnus,  au  milieu  môme 
de  cette  misère  l'esprit  d'ordre  et  la  délicate  propreté  dont  leur 
dévouemept  se  sert  pour  orner  les  objets  matériels  des  maisons 
qu'elles  gouvernent,  tandis  que  la  charité  opère  dans  les  cœurs  des 
efTets  plus  merveilleux  que  les  guérisons  corporelles  auxquelles 
leurs  soins  contribuent  d'une  manière  si  efficace.  On  me  montra 
Tintérieur  de  la  maison  avec  les  améliorations  commencées,  et  le 
dénun^nlsi  complot  sur  tant  d'autres  points.  Là,  du  reste,  comme 
partout  où  il  y  a  quelque  bien  à  faire  en  Egypte  pour  la  religion  et 
pour  le  soulagement  des  misères  humaines,  j'ai  entendu  citer  avec 
une  reconnaissance  que  le  cœur  dictait,  le  nom  du  représentant  de 
la  France  ^ 

»  Après  a^oir  visité  avec  tout  l'intérêt  qu'il  méiite,  l'hospice  dirigé 
par  les  sœurs,  j'allai  m'édiCer  de  nouveau  dans  les  écoles  où  elles 
réunissent,  comme  on  le  fait  au  Caire,  un  grand  nombre  de  petites 
filles  européennes,  arabes,  grecques,  catholiques  ou  autres.  Là, 
lous  ces  enfants  reçoivent  une  éducation  solide  et  religieuse  dont 
ces  jeunes  filles  du  pays  étaient  complètement  dépourvues  avant 
Tarrivée  de  ces  anges  de  paix  et  de  charité.  Ici  encore  je  vis  un 
établissement  plein  d'espérances  d'un  bien  d'autant  plus  grand  qu'il 
est  et  deviendra  de  plus  en  plus  inhérent  au  sol.  Or,  c'est  là  que 
doivent  tendre  avec  toute  l'ardeur  imaginable,  nos  plus  grands  et 
plus  constants  efforts. 

•  Ces  écoles  sont  établies  provisoirement  dans  une  partie  de  l'ap* 

I  L«  consul  ge'uivral  J* Alexandrie  cUîl  alors  M    de  I  afaUtte. 


94  ÉTAT  ET  PROGRÈS 

partement  occupé  aujourd'hui  par  les  deux  missionnaires  de  Saint- 
Lazare,  qui  dirigent  la  conslruclion  de  l'important  bâtiment  où  ils 
placeront  le  plus  tôt  possible  des  écoles  complètes  et  un  collège.  Ce 
dernier  établissement,  dont  l'importance  et  la  nécessité  s'accroissent 
à  mesure  que  la  population  européenne  devient  ici  plus  nombreuse, 
à  mesure  que  le  goût  de  l'instruction  pénètre  plus  avant  dans  la 
population  indigène,  est  fondée  sur  un  terrain  cédé  en  partie  par  le 
pacha,  qui  voulut  saisir  cette  nouvelle  occasion  d'être  agréable  k\a 
France.  On  eut  quelque  peine  à  en  obtenir  la  concession,  parce 
qu'il  s*y  trouvait  une  ancienne  tour  battue  autrefois  par  la  mer, 
laquelle  s'est  retirée  aujourd'hui  à  une  assez  grande  distance.  Mais 
fidèle  à  ses  habitudes  de  bienveillance  envers  les  missionnaireseorb- 
péens,  Méhémet-Âli  finit  par  accorder  cequ'on  sollicitait  de  sa  bien- 
veillante libéralité.  C'est  là  une  faveur  de  plus  ajoutée  à  tant  d'an* 
très,  dont  la  reconnaissance  de  l'Eglise  doit  garder  le  souvenir. 

**  C'est  la  politique»  dira.t  on  ,  qui  dicte  ainsi  au  Pacha  une  con^ 
duite  dont  il  sait  retirer  son  avantage.  Politique,  je  le  veux  bien  } 
mais  du  moins,  il  faut  avouer  qu'il  y  a  plus  de  grandeur  dans  cette 
conduite  d'un  prince  musulman,  d'un  prince  demi-barbare,  procla- 
mant la  liberté  de  conscience  en  face  de  l'intolérance  brutale  dont 
rislamisme  s'est  entouré  jusqu'à  notre  époque  ;  il  y  a^  dis-jo,  plus 
de  grandeur  dans  cette  conduite,  que  dans  celle  du  prince  chrétien 
et  civilisé  qui,  repoussant  de  la  Périme  les  missionnaires,  étouffe  avec 
plus  de  barbarie  encore  la  liberté  catholique  dans  ses  états  et  fait 
mourir  dans  les  fers,  ou  dans  les  mines  de  la  Sibérie,  les  chrétiens 
et  les  prêtres  fidèles.  Il  y  a  plus  de  grandeur  enfin,  dans  cette  con- 
duite que  dans  celle  d'un  protestantisme  intolérant ,  associé  par  la 
haine  à  des  violencesqui  Qélriront  à  jamais  ceux  qui  les  commettent^ 

»  Que  Dieu  sauve  son  peuple  et  qu'il  ait  pitié  des  malheureux 
qui  se  préparent  ainsi  pour  rélernité,  de  bien  terribles  vengeances  ! 

»  Dans  les  différentes  conversations  que  nous  eûmes,  Mgr  Guasco 
me  raconta  un  trait  que  je  ne  puis  me  dispenser  de  rapporter  ici, 
pour  la  consolation  de  l'Eglise  de  Dieu. 

•  Dans  le  courant  de  1841,  une  famille  catholique  d'Alep  voulut 

i  Les  Lazaristes  missioDnaires  depuis  bien  longtemps  dans  les  provinces  de 
Perse,  envahies  par  les  Russes  ,  viennent  d'en  être  chasses  pour  avoir  eu  l'au- 
dace de  ramener  à  Tunité  calhoUque  plus  de  deux  mille  dissidents,  en  très  peu 
de  temps.  Les  protestante  ont  chaudement  appuyë  et  même  soUicité  cette  me- 
sure. M.  Kouge^  mon  compatriote,  est  du  nombre  des  missionnaires,  ainsi  arra- 
ches à  l'espérance  de  leur  troupeau. 
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se  rendre  au  Caire,  passant  par  Jérusalem,  afio  d'y  vénérer  les  SS. 
lieux  ;  ce  qu'elle  fit,  en  effet,  sans  avoir  rien  éprouvé  de  grave  pen- 
dant cette  première  partie  du  voyage.  Il  n'en  fut  pas  de  même 
quand  elle  se  trouva  engagée  dans  le  désert  entre  Jérusalem  et 
l'Egypte  '•  A  peine  arrivée  près  d*Harich  *,  elle  fut  assaillie  par  un 
parti  de  Bédouins,  réunis  k  quelques  uns  de  cas  soldats  albanais  si 
redoutables  avant  que  Méhérnet-Aly  les  eût  maîtrisés  par  la  force 
d'une  puissance  qu'il  leur  doit  en  grande  partie.  Ces  pillards  fon- 
dirent sur  la  malheureuse  caravane,  la  dispersèrent  et  s*emparèrent 
d'une  jeune  fille  de  dix  ans  qui,  avec  le  père  et  la  mère  ,  formait 
toute  la  famille  dont  je  viens  de  parler.  Le  père  et  la  mère  s'en- 
fuirent, et  la  malheureuse  enf«int  échut  en  partage  à  un  soldat  alba- 
nais qui  la  conduisit  au  Caire^où  il  la  tint  renfermée  dans  sa  maison. 
Deux  ans  se  passèrent  ainsi  ,  sans  que  la  pauvre  jeune  fille  eût 
communication  avec  qui  que  ce  futi  i'extéiieur.  Elle  semblait 
sans  espérance  de  jamais  sortir  de  la  triste  situation  où  elle  se  trou- 
vait réduite;  position  d'autant  plus  déplorable,  que  son  âge  allait 
bientôt  l'exposer  à  des  dangers  que  son  innocence  redoutait 
d'une  manière  instinctive.  Aussi  pendant  toute  la  durée  de  cette 
longue  prison,  ne  cessa-t-elle  de  demander  ,  par  l'intercession  de 
Marie,  la  reine  des  vierges,  la  grâce  de  se  conserver  pure  aux  yeux 
de  celui  en  qui  seul  désormais  elle  mettait  son  espérance.  Cette 
touchante  pri  )re  fut  entendue,  et  le  moment  d'une  délivrance  ines- 
pérée ne  tarda  point  à  venir. 

«  Renfermée  seule  dans  la  maison  de  son  ravisseur,  la  jeune  fille 
jetait  souvent  les  yeux  sur  les  fenêtres  voisines  de  la  sienne  ,  es- 
pérant toujours  parvenir  à  faire  comprendre  au  dehors  sa  mal- 
heureuse situation.  Mais,  hélas  !  les  jours  ,  les  mois  ,  deux  ans  se 
passèrent  «  et  rien  ne  s'offrait  à  elle  pour  sortir  de  peine.  Un  jour 
elle  entendit  une  voisine  parler  une  langue  qu'elle  reconnut  être 
celle  de  son  pays.  Cette  découverte  lui  fit  une  vive  impression , 
sans  qu'elle  osât  toutefois  chercher  à  profiter  d'abord  delà  circons- 
tance pour  recouvrer  sa  liberté.  Elle  craignait ,  en  effet,  et  avec 
raison,  de  rendre  sa  délivrance  impossible  par  une  indiscrétion  , 
81  elle  rencontrait  du  mauvais  vouloir,  dans  une  compatriote  incon- 
nue, dont  la  présence  près  d'elle  venait  de  lui  être  révélée.  Peu  à 
peu,  cependant,  elle  prit  courage.  Elle  adressa  d'abord  des  ques- 

i  Celle  route  fut  parcourue  autrefois  par  la  sainte  Famille»  fuyant  la  persé- 
cution que  l'enfer  avait  reçu  le  pouToir  de  déchaîner  contre  le  Sauveur, 
a  Ancienne  Grerara. 
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lions  indifférentes  qui  amenèrent  enfin  des  explications,  à  l'aide 
desquelles  elle  reconnut  dans  sa  voisine^  une  chréUenne  prête  A 
tout  entreprendre  pour  la  délivrer.  D'après  les  conseils  de  ceite 
bienveillante  libératrice,  la  trop  heureuse  captive  proGta  d'iHiio^- 
tant  où  son  ravisseur  absent  de  la  maison  lui  avait  laissé  à  rint^- 
térieur  quelque  liberté  ;  elle  s'enfuit  et  se  réfugia  chez  sa  bienfai  - 
trice.  Celle  ci  l'eût  conservée  près  d'elle  de  très  grand  cœur^mais 
une  retraite  aussi  voisine  n'était  point  assez  sûre  contre  jes  jre- 
cherches  du  ravisseur.  Il  fut  décide  que  la  jeune  fille  irait  chez  un 
chaldéen  calholique  habitant  é  quelque  distance.  Ce  dernier  fut  ef- 
frayé de  la  responsabilité  qu'il  prenait  sur  lui  en  se  chargeant  d'un 
dépôt,  précieux  il  est  vrai,  mais  qui  pouvait  devenir  la  source  de 
vexations  les  plus  cruelles. 

>•  On  crut  dans  cette  extrémité  que  le  seul  moyen  de  sauver  la 
jeune  fille,  était  de  la  présenter  à  l'autorité  à  qui  elle  adresserait  ses 
plaintes  et  de  qui  Ton  pourrait  obtenir  justice.  Elle  le  fit,  se  déclàk 
chrétienne,  née  à  Alep,  au  lieu  dit  la  Djudaîde.  On  appela  immé- 
diatement le  ravisseur  en  justice,  pour  le  confronter  avec  eîle.  — 

•  QuWieest  cette  jeune  fille  T  deman<la  le  juge  k  ce  dernier.  — 
»  C'est  une  musulmane,  répondit-il  ;  c'est  une  femme  qui  s'est  en- 
»  fuie  de  chez  moi,  pendant  mon  absence. — H  n'ai  jamais  été  votire 
»  femme,  répliqua  la  jeune  fille;  je  suis  chrétienne ,  et  je  mourirai 
«  plutôt  que  de  vous  appartenir.  »  —  Cette  réponse  et  le  ton  d'éner- 
gie et  de  vérité  qui  l'accompagnait,  frappèrent  le  magistrat.  Cepen- 
dant il  n'y  avait  aucune  preuve  qui  appuy&t  l'assertion  de  la  jeune 
lilie.  Les  témoins  de  l'enlèvement  n'existaient  point,  et  le  ravisseur 
soutenait  toujours  eiïrontément  son  mensonge.  Oa  s'adressa  au  curé 
iranciscain  pour  avoir  quelques  informations  à  cet  égard;  mais  ce 
Père  n'ayant  jamais  vu  la  jeune  fille,  ni  entendu  parler  de  la  violeoce 
dont  elle  était  devenue  la  victime,  ne  pouvait  dire  autre  chose^si. 
non  qu'il  y  avait  des  chrétiens  à  Alep  et  une  contrée  dite  la  Dju- 
daîde. Le  magistrat,  ne  sachant  à  quoi  s'en  tenir,  décida  que  la  jeune 
fi  le  épouserait  son  ravisseur  et  se  ferait  musulmane.  A  cette  prdpo* 
sition  l'ardeur  de  la  foi  qui  la  remplissait  fit  éclater  Tindignalion  de 
cette  malheureuse  qui  déclara  ne  vouloir  jamais  y  consentir  >  ajou- 
tant qu'elle  préférerait  se  faire  tailler  en  morceaux. Cette  prote^ation 
et  les  autres  marques  de  courage  et  de  sincérité  qu'elle  donna,  dans 
jout  le  cours  de  cette  affaire  ,  finirent  par  déterraincr  entièrement 
le  juge  en  sa  faveur.  Il  la  déclara  finalement  libre  de  chercher  ,o)i 
elle  voiidrait  l'asile  qu'elle  pourrait  trouver.  Ci^t  asile  lui  fut  hjen- 
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tdi  offert  de  la  manière  la  plus  honorable  et  la  plus  digne.  Le  chré- 
tien qui  l'avait  engagée  è  porter  sa  plainte  devant  les  juges  conçut 
iffîe  telle  estime  de  sa  vertu  qu'il  épousa  la  pauvre  orpheline  ,ré- 
oomfpensée  ainsi ,  dès  ce  monde,  d'une  (idélilé  rappelant  tes  plus 
beaux  traits  de  la  constance  chrétienne. 

»  Tel  est  le  récit  exact  d'un  fait  dont  je  tiens  toute  tes  particula- 
rités do  MgrGuascO;  à  qui  tes  religieux  du  Caire  en  envoyèrent  la 
relation. 

I*  Quant  aux  missions  des  franciscains  en  Egypte  et  en  Syrie,  elles 
datent  du  temps  même  de  leur  glorieux  patriarche.  Ce  dernier  , 
comme  on  le  sait,  vint  y  chercher  vainement  un  martyre  qu'il  devait 
si  généreusement  accomplir  d'une  autre  manière. 

»  Dire,  du  reste,  les  persécutions,  les  avanies,  les  misères  que  ces 
religieux  ont  souffertes  depuis  six  cents  ans,  dans  ces  contrées,  se- 
rait  tpute  une  longue  et  glorieuse  histoire.  Je  rappelerai  seulement 
ici,.qu'avant  l'envoi  du  délégat  apostolique  actuel,  la  mission  de  la 
Basse-Egypte,  dépendait  entièrement  du  Gardien  de  Terre-Sainte. 
On  y  envoyait,  suivant  les  besoins  et  les  circonstances,  des  reli- 
.giei;x  pour  les  hospices,  et  des  missionnaires  pour  les  chrétientés  '. 
jÇ.ellQde  laHauie-Egypte  était,  comme  aujourd'hui,  dirigée  par  les 
JFraociicains  réformés,  et  celle  d'Arabie  n'existait  pas.  L'heureuse 
directiqn  impriméçi  aux  événements  d'orient,  par  la  puissance  pro* 
yidentielle  de  MeiiémetAly,  donna  ,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut, 
naissance  à  la  mission  d'Arabie,  et  détermina  l'établissement  d'une 
délégation  apostolique  pour  les  missions  réunies  de  l'Egypte  et  de 
l'Arabie. 

Le  P.  Perpétuo  Gutsco  de  Solero,  Gardien  de  Terre-Sainte,  en 
fut  «chargé,  avec  le  titre  d'ovôque  de  Fez.  in  partibus,  L'Egypte  est 
en  état  de  faire  beaucoup  de  progrès  dans  le  catholicisme.  En  peu 
de  temps,  en  effet,  le  nombre  des  chrétiens  a  doublé  ;  et  cette  pros- 
périté sera  d'autant  plus  grande  qu'on  y  ouvrira  plus  d'églises,  et 
qu'on  y  enverra  plus  de  missionnaires. 

»  Quant  à  l'état  actuel  (1844)  do  la  mission  d'Egypte  ,  voici  ta 
note  que  m'a  communiquée  ce  digne  évéque,  è  ce  sujet  !  «  Il  y  a 
)»  dans  toute  l'Egypte  dix-sept  église:?  et  deux  chapelles  catholiques, 
»  savoir  :  douze  dans  la  Basse-Egypte  ,  et  cinq  dans  l'autre  por- 

4  Une  partie  seulement  des  religieux  de  Terre  Saintt  ont  le  titre  et  rem- 
plissent les  fonctions  de  missionnaires  apostoliques  ;  les  autres  s*occupent  des 
offices  religieux  proprement  dits  et  des  devoirs  de  Thospitalité. 
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tioD  da  pays,  où  Ton  en  construit  ane  sixième.  Les  douze  églises 
de  la  Basse-Egypte  sont  les  suivantes:  Pour  Alexandrie  y  ïéglïse 
latinode  Terre-Sainte  i  et  la  paroisse  des  Grecs  melchistes  ;  enfin 
la  chapelle  de  la  maison  du  consul  de  Toscane  <.  Au  Grand*Caire, 
Tégiise  paroissiale  de  Terre-Sainte  y  TégUse  des  Franciscains  réfor- 
més, où  célèbrent  les  prêtres  catholiques  syriens  et  cophtes,  Péglise 
grecque  catholique  et  l'église  arménienne  de  même.  Au  Pieux 
Caire ,  l'église  de  Terre-Sainte  ,  et  la  paroisse  des  Maronites*  A 
Bouldif,  faubourg  du  Caire^  près  du  Nil,  se  trouve  la  chapelle  pu- 
blique donnée  aux  franciscains  de  Terre  Sainte  par  Mme  Rosetti. — 
A  Rosette  nos  deux  petites  églises,  une  paroissiale  de  Terre  Sainte, 
l'autre  aussi  paroissiale  des  Grecs  melchites. —  A  Damiettey  la  seule 
^lise  des  Grecs  melchites  qui  appartint  autrefois  à  Terre  Sainte. — 
Enfin  au  Faimy  Téglise  de  Terre  sainte. 

Toutes  les  églises  de  la  Haute  Egypte  appartiennent  aux  fran- 
ciscains réformés  ;  toutefois,  If^s  prôtres  cophtes  catholiques  y  cé- 
lèbrent également  les  divins  mystères.  Ces  églises  se  trouvent  à 
Tahafa,  Hakmint  Djirgeh,  Fasciout  et  Négade,  tout  cela  dans  l'an- 
cienne Thébaîde.  A  chacune  des  mêmes  églises,  se  trouve  joint  un 
hospice  habité  par  un  missionnaire  ,  qui ,  non  seulement  aide  les 
prêtres  coptes  dans  l'exercice  du  saint  ministère,  mais  encore  leur 
prête  secours  contre  les  persécutions  qu'on  leur  suscite  attendu 
que  le  nom  seul  d'européen  est  redouté  dans  ces  provinces. 

»  Dans  les  divers  couvents  de  la  Haute  et  de  la  Basse  Egypte,  on 
a  ouvert,  depuis  quelque  temps  ,  des  écoles  que  l'activité  des  pro- 
testants avaient  rendues  bien  nécessaires.  Celles  d'Alexandrie  et  du 
Caire  possèdent  des  cours  de  français  et  d'italien  pour  les  enfants 
des  lieux  sexes.  Bientôt  l'établissement  des  missionnaires  de  Saint- 
Lazare  pourra  être  en  activité  s. 

»  Le  nombre  des  catholiques  de  la  Basse-Egypte,  Tannée  der- 
nière, était  d'environ  12,000,  et  1,500  dans  la  Haute-Egypte.  Dans 
ce  nombre,  sont  compris  5,000  européens  d'Alexandrie.  Parmi  les 
autres,  se  trouvent  des  Cophtes,  des  Grecs  melchites  ,  des  Arme* 
niens,  des  Syriens  et  des  Maronites. 

Il  y  a  trois  évêques  catholiques  en  Egypte  :  Mgr  Guasco,  délégat- 
apostolique  latin,  l'évêque  grec  du  Caire,  ainsi  que  celui  des  Coptes. 

-    i  Oo  désigne  ainsi  les  églises  des  Franciscains  de  TObservance. 
S  M.  Rosetii. 

3  D'après  ce  que  disait  Tun  d'eux,  le  pacha  leur  a  bien  accorde  dans  celle 
circonstance,  une  yaleur  de  Su^^OO  francs. 
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Il  7  a  en  outre  près  de  70  prêtres ,  religieux  ou  séculiers  de  diffé- 
rents rites. 

»  Mgr  Guasco»  indépendamment  de  ses  heureuses  démarches  au- 
près de  révoque  arménien,  en  a  tenté  de  semblables  près  de  queU 
ques  autres  chefs  dissident^i  entres  autres  près  du  patriarche  des 
COphtes  au  Caire.  «  En  résumé,  dit-il,  dans  son  rapport,  on  ne  dé- 
»  sire  plus  en  Egypte  que  la  liberté  de  catéchiser  et  de  baptiser 
»  les  Musulmans.  Mais  c'est  déjà  beaucoup  qu'on  puisse  librement 

•  s'occuper  des  hérétiques  et  obtenir  de  fréquentes  conversions  , 
«  sans  que  le  gouvernement  fasse  droit  aux  réclamations  des  chefs 

•  nationaux  '.« 

O.  LUQUET,  évéque  d'Hésebon. 


6tMtograpi)ir. 

LETTRES  A  EDOUARD  SUR  LES  CATACOMBES  ROMAINES ,  par 

Tâbbé  Alphonse  CORDIER.  —  Un  fort  volume  in-8'.  Paris,  1852,  chez 
Périsse  frères,  rue  St  Sulpice,  38. 

Glorifier  les  saints  martyrs  romains  de  la  primitive  Eglise,  en  popula- 
risant l'histoire  des  caireriies  sacrées  qui  leur  servirent  de  tombeaux ,  tel 
est  le  noble  bat  que  s'est  proposé  l'auteur  de  ce  nouvel  ouvrage  sur  les 
Caucombes  auxquelles  Tarchéologie,  la  philosophie  ,  Thistoire  et  la  pein- 
ture ont  déjà  payé  leur  tribut  dans  la  personne  des  Bosio,  des  Âringhi  , 
des  Marchi,  des  Gerbet,  des  Raoul -Rochette,  des  Gaome  et  des  Perret. 
Mais  rhistoire,  unie  à  la  poésie,  n'avait  pas  encore  rendu  hommage  aux 
sépulcres  des  martyrs  romains  ;  car  depuis  le  saint  pape  Damase  nul  poète 
chrétien  n'avait  chanté  les  catacombes.  Or,  un  jeune  prêtre  vient  de  ré- 
parer cet  oubli.  Il  a  découvert  la  lyre  qui  vibra  autrefois  sous  les  doigts 
d'un  grand  pontife  ;  il  eu  a  secoué  la  poussière  ;  il  Ta  accordée  à  sa  voix 
et  en  a  tiré  des  sons  pieux  en  l'honneur  des  martyrs  dont  il  chante  les 
glorieux  tombeaux. 

Nous  recommandons  vivement  à  nos  lecteurs  le  livre  de  M.  l'abbé 
Cordier  qui  doit,  tout  à  la  fois,  ûxer  l'alteulion  des  bavants  et  des  poètes. 

—  M.  le  ministre  de  linstruction  publique  -vient  de  faire  déposer  à  la  Biblio- 
thèque  nationale  un  manuscrit  des  plus  importants  pour  l'étude  et  la  solution 
de  toutes  les  questions  qui  se  rattachent  à  Tarchéologie  musicale.  Ce  manuscrit, 
résultat  d*une  mission  spéciale  confiée  à  M.  Théodore  Nisard  par  le  déparle- 
ment de  rinstruction  'publique,  forme  un  grand  in-folio  de  cinq  cents  pages  : 
c'est  la  reproduction  fidèle,  le  fac  simiU  rigoureux  du  célèbre  ANTIPHO- 
^AIRE  de  Montpellier  eiécutë  au  commencement  du  12*  siècle,  et  que  qt^elr 
ques  savants  faisaient  même  remonter  au  9*. 

\  Journal  etc.  T.  iv,  p,  ÔCI  et  sniv. 
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Bien  que  ftostdrieur  d'eoTifon  trois  siéclet  àlVpoqoede  Gha4eiii^në,VMii 
tïQ  le  supposait  contemporaÎD,  ce  moDument  offre  les  plus  précieuses  ftasottrOBH 
pour  rhistoire  de  la  musique  au  moyen-âge.  On  sait  que  M.  Théodore Nîsard 
s'occupe  depuis  longtemps  du  déchiffrement  des  neumes,  et  que  tout  récemipeyt. 
ses 'efforts  ont  été  récompensés  par  le  suffrage  solennel  de  Tlostitut.  B  j  a  donc 
lieu  d'espérer  que  le  problème,  si  controversé,  du  chant  grégorien  authentique 
pourra  dans  peu  être  définitivement  éclairci. 

M.  Théodore  Nisard  a  mis  an  devant  de  sa  transcription  de  Vantiphonaire 
une  introduction  étendue  dans  laquelle  il  donne  des  renseignements  sur  la  dé- 
couverte, Torigine,  Tâge,  Pécriture  et  la  notation  du  manuscrit  de  Montpel- 
lier, et  un  aperçu  analytique  de  son  contenu. 

L^antiphonaire  de  Montpellier  débute  par  un  traité  anonyme  intitaU  UMir 
mum  de  musica  brevinrium.  C'est  le  célèbre  ouvrage  didactique  que  Regim9mf 
abbé  de  Pruro,  dédia  à  Rathbode,  archevêque  de  Mayenoe,  dana  les  demîém 
années  du  neuvième  siècle.  A  Tépoque  de  Louis  XIV,  on  n^en  connaissait  qu* 
la  copie  autographe,  pour  Tacquisition  de  laquelle  ce  prince  fit  ofirir,  mais  en 
vain,  une  somme  considérable.  Depuis, deux  autres  copies  en  ont  4té  découvertes 
en  Allemagne  et  en  Belgique.  Celle  de  Montpellier  ,  que  M.  Théodore  Nisard 
a  signalée,  et  qui  est  la  quatrième,  n'est  pas  la  moins  précieuse. 

Due  circonstance  particulière  lui  donne  une  valeur  appréciable  pour  tout  le 
monde  :  c'est  que  les  neumes^  ces  notes  tironiennes  de  la  musique,  y  sont  Ira- 
duita  par  une  notation  alpfaid>éiique  interlinéaire  ;  en  sorte  que  nous  poasédoiM 
pour  Tart  musical  l'équivalent  de  la  pierre  de  Rosette  pour  la  philologie.  Gsll» 
copie  renferme  en  outre  un  passage  qui  prouve  l'emploi  du  genre  chromatùiiie 
au  9*  siècle  dans  le  plain-chant. 

Le  foc  simiU  de  Tantiphonaire,  formant  un  ensemble  de  feuilles,  est  suivi jde 
plusieurs  notes  et  dissertations  inléressantes,et  d'une  table  générale  des  matières, 
indispensable  pour  diriger  les  recherches  à  travers  cette  riche  collection.  On 
nesaurait  trop  louer  la  patience,  le  soin  tt  l'exactitude  apportées  par  M.  'Ili^- 
dore  Nisard  dans  la  transcription  d'un  manuscrit  qui  offrait  tant  de  difficultés 
de  toute  nature. 

Fouilles  dans  les  calaeombes, —  Le  Saint-Père,  toujours  désireux  de  contrî- 
bu.er  le  plus  possible  à  Téclat  de  notre  très  auguste  religion  ,  a  l'embellissemeiit 
de  Rome,  et  au  progrès  des  arts  chrétiens,  a  voulu  pourvoir  à  ce  que  les/tmUfeê 
se  fissent  avec  régularité  dans  les  eaiacombes  chrétiennes ^  aCn  d'arriver  à  aat 
meilleure  conservation  des  monuments  qui  s'y  trouvent,  et  à  mieux  ilUntrer 
l 'histoire  des  premiers  siècles  de  TEglise  ;  il  a,  en  conséquence,  nommé  use 
commission  chargée  de  s^occuper  de  ce  soin,  sous  la  présidence  du  cardina 
PatrizT,  son  vicaire-général.  Le  Saint-Père  a  doté  la  comniission  d^unepresta* 
tien  pécuniaire  annuelle  pour  subvenir  aux  dépenses  nécessaires.  Les  membres 
de  la  commission  se  sont  déjà  réunis  plusieurs  fois  chez  leur  président,  et  Pou 
a  déridé,  entre  autres  choses,  la  manière  dont  à  l'avenir  on  visitera  les  cata- 
combes, afin  que  la  dévotion  des  fidèles  puisse  ètrt  satisfaite. 
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L'ABBÉ  GEBBET. 


<Ii0  CmuÊêuaharul  do  i<  du  mois  d^août  contient  sons  te  titre,  une  bîo. 
gf«j|Aiie  de  notre  t&raaf  et  modeste  ami,  qne  V Université  catholique  se  fait  un 
dfrroir  de  reproduire  après  en  aroir  obtenu  Tautorisation  de  son  auteur. 
M.  SamU'B€U»e,  Nos  lecteurs  liront  arec  intérêt  et  bonheur  cette  nodce  qn* 
USft  connaître  en  même  temps  et  le  talent  de  celui  qui  en  est  Tobjet,  et  le  talent 
de  celui  qui  l'a  faite.  A.  3. 

«Voici  un  sujet  que  je  m*étai8  proposé  depuis  longtemps  pour  un 
jour  de  fêle,  pour  une  Fête-Dieu  ou  pour  une  fête  de  Marie;  car  il  y 
eatre  de  la  sainteté,  de  Tonction,  de  la  grâce  mêlée  à  la  science, 
et  un  pieux  sourire.  Gomment,  diront  quelques  uns  de  nos  lecteurs 
habituels,  comment  ie  nom  de  Tabbé  Gerbet  signifie  t-il  tout  cela  T 
Xe  voudrais  tftcher  de  le  leur  expliquer,  leur  donner  idée  d'un  des 
hommes  les  plus  savants,  les  plus  distingués  et  les  plus  vraiment 
aimables  que  puisse  citer  l'Eglise  de  France,  dfi  l'un  de  nos  meilleurs 
écrivains,  et,  sans  m'embarquer  dans  aucune  question  dilBciie  ou 
controversée,  mettre  doucement  en  lumière  la  personne  même  et 
le  talents 

Avant  tout,  et  pour  rattacher  à  sa  vraie  date  ce  nom  modeste  et 
qui  s*est  bien  plus  appliqué  à  s'effacer  qu'à  se  produire»  je  rappel^ 
lerai  que  sous  la  Restauration,  vers  1820,  à  l'époque  où  ce  régime* 
si  peu  assis  d'abord,  cooraiencail  à  enfrer  en  pleine  possession  de 
itti-4Bème,  il  se  fit  de  toutes  paris,  dans  tous  les  jeunes  esprits,  un 
mouvement  qui  les  poussait  avec  ardeur  vers  les  études  et  vers  les 
idées.  En  poésie,  Lamartine  avait  donné  le  signal  de  renouvelle  • 
ment  ;  d'autres  ie  donnaient  dans  l'ordre  de  Thistoire ,  d'autres 
dans  Tordre  de  la  philosophie  :  c'était  par  toute  la  jeunesse  une 
émulation  unanime  et  comme  un  recommencement  universel.  Il 
semblait  que  i*esprit  français ,  pareil  à  une  terre  fertile ,  après 
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tM  l'abbé  gerbet. 

8*ètré  rs/p^  tH^fcttMùt  durant  quelques  nodéel,  redemindiit  laVee 
aTidîté  toutes  IdBtultures.  Bhbienl  eo  religion  dors,  en  tliéoiogle, 
ce  fut  un  peu  de  même;  il  y  eut  uoe  gteôration  animée  de  zèle, 
qui  essaya,  non  pas  de  renouveler  ce  qui,  de  Mi,  doil  4far^  iiuma- 
ble,  mais  de  rajeunir  les  formes  de  renseignement  et  de  la  démons- 
tration, de  les  approprier  à  Tétat  présent  des  esprits,  de  combattre 
certaines  routines,  certaines  habitudes  devenues  rigides  ou  étroites, 
et  de  rendre  le  principe  catholique  respetlablè  &  oeux  môme  qui  le 
combattaient  :  •  Pour  agir  sur  le  siècle,  se  dirent  de  bonne  heure 
»  ces  jeunes  lévites,  il  faut  Tavoir  compris.  » 

Des  noms,  j'en  pourrais  citer  quelques  uns  qui,  avec  des  ouasoes 
et  des  différenoes  que  Ton  sait  dans  le  mdode  ecclésiastique^  avaieâl 
alors  cela  de  commun,  de  représenter  la  tôte  du  jeune  Clergé  tntel«- 
ligeDi  et  studieut:  M.  Goiiâsa<, aujourd'hui  tardinal-arcbevêque  de 
Reimsi  et  qui  est  compté  au  premier  rang  përnfii  \ts  Ihéotogieriâ  ; 
M.  ^fjre^  morl  si  glorieusement  archevêque  de  Paris;  M.  Ûùfte^, 
actuellement  évéque  de  Montauban,  M.  de  Salinis  ^  évèque 
d'Amiens;  mais,  vers  cette  époque  de  1820-18^,  un  seul  nom  en* 
tre  ceux  du  Clergé  s'offrait  avec  éclat  et  retentissement  aux  gens  du 
monde  :  M.  de  Lamennaiê,  dans  sa  première  forme  catholique,  for- 
çait l*attention  de  tous  par  son  Essai  mr  l* Indifférence j  et  remuait 
mille  pensées  au  sein  môme  du  Clergé  qu'il  étonnait. 

C'est  ici  que  nous  rencontrons  l'abbé  Gerbet  à  l'origine.  Né  en 
1798  dans  le  Jura,  à  Poligny,  il  avait  fait  ses  premières  études  dans 
sa  ville  natale,  et  de  là,  était  allé  suivre  son  cours  de  philosophie  i 
TAcadémie  de  Besançon.  Obéissant  à  une  vocation  instinctive  et 
dont  le  premier  éveil  s'était  fait  sentir  à  lui  dès  l'âge  de  dix  ans,  il 
commença,  dans  la  môme  ville  également,  son  cours  de  théologie. 
Pendant  les  dangers  de  l'invasion,  en  1814-1815,  ii  se  retira  quelque 
temps  dans  la  montagne,  chez  un  curé  parent  ou  ami  de  sa  famille, 
et  y  resta  à  étudier.  C'est  là  qu'un  jour  il  vit  arriver  un  jeune  élève 
de  l'Ecole  normale,  Jouffroy,  de  deux  ans  plus  âgé  que  lui,  et  qui. 
en  revenant  passer  les  vacances  au  hameau  des  Pontets,  s'arrêta  UQ 
moment  au  passage.  Jouffroy,  dans  le  premier  orgueil  dé  la  jeu- 
nesse et  de  la  science,  et  avec  l'auréole  au  front,  ne  dédaigna  point 
de  discuter  avec  le  jeune  séminariste  de  province  :  il  le  combattait 
sur  les  preuves  de  la  Révélation  et  contestait  surtout  l'âge  du  monde, 
en  s'appuyantsurle  témoignage,  si  souvent  invoqué  alors  et  bientôt 
ruiné,  d\i  fameux  todiaque  de  Denderah,  Le  jeune  séminariste,  mis 
pp  présence  du  monument  incounui  ne  put  que  repoudre  :  «  Atten- 


4lo9S.  »  Cet  deux  jeunes  gens,  compatriotes  et  dès  lors  tdverstîrés, 
«e  se  sont  ia«eis  revus  depuis;  mais  Tabbé  G^rbet  et  JouSroy,  en 
«^combattant  l'un  Tautre  plume  en  main,  n'oot  cessé  de  le  faire 
dans  les  tenues  de  la  controverse  la  plus  digne^  et  louffroy,  dont  e 
ceeufr  eous  celte  parole  sbsoiue,  était  si  bon,  ne  parlait,  s'il  m'^n 
•eeuvimi,  de  l'abbé  Crcrbet  qu'avec  les  sentiments  d'une  affectueuse 
lastime* 

:  Arrivé^  P^ris  i  la  fin  de  M 18,  l'abbé  Gerbet entra  au  séminaire 
»4eSaiQt-Sulpice;mais  sa  santé,  déjà  délicate,  ne  loi  permettant  pas 
d'y  ùire  un  longséjour^  il  s'établit  comme  pensionnaire  dans  la  mai* 
.eiMi  des  Missions  étrangères,  oà  il  suivait  la  règle  des  séminaristes. 
Il,  fut  ordonné  prêtre  en  1&22,  en  môme  temps  que  l'abbé  de  Saliniê^ 
àt^i  il  est  restédepuis  l'inséparable  ami. 

Beu  après,  il  fut  nomaaé  profosaeur-suppléant  d'Écriture  sainte  à 
Is.Faculté  de  théologie  de  Pans,  et  alla  demeurer  en  Sorbonne  ; 
mais  il  n'eut  point  de  cours  k  faire,  et  il  aida  bientôt  comme  second, 
M.  de  Salinis  nommé  alors  aumônier  du  collège  de  Benri  IV.  C'est 
dans  ce  temps  qu'il  connut  M.  de  Lamennais. 

A  24  ans,  l'abbé  Gerbet  annonçait  un  talent  philosophique  et  lit* 
téraire  des  plus  distingués;  en  Sorbonne,  il  avait  soutenu  une 
thèse  latint  avec  une  rare  élégance  ;  il  avait  naturellement  les 
fleurs  du  discours,  le  mouvement  et  le  rbyihme  de  la  phrase,  la 
mesure  et  le  choixde  l'expression,  même  l'image,  ce  qui ,  en  un  mot 
deviendra  le  talent  d'écrire.  Il  y  joignait  une  faculté  de  dialectique 
élevée,  déliée»  ferltie  en  distinctions ,  les  multipliant  parfois  et  s'y 
complaisant,  omis  ne  s'y  perdant  jamais.  En  abordant  M»  de  Lamen- 
nais, il  sentit,  sans  se  l'avouer  peu  t-étre  expressément,  que  ce  ta* 
jeot  vigoureui^  hardi,  qui  ouvrait  comme  de  vive  force  des  vues  et 
des  perspectives,  avait  besoin  tout  auprès  de  lui  d'une  plume  ausi- 
iiaire,  plus  retenue,  plus  douce,  plus  fioe>  d'un  talent  qui  lui  mé- 
nageât des  preuves,  qui  remplit  les  intervalles  et  couvrit  (es  côtés 
faibles,  qui  ôlftt  l'aspecl  d'une  menace  et  d'une  révolution  à  ce  qui 
ne  prétendait  être  qu'une  expansion  plu$  ouverte  et  un  développe* 
ment  plus  accessible  du  Christianisme.  L'abbé  Gerbet  revêtit  le  plus 
qu'il  put  le  système  de  M.  de  Lamennais  du  caractère  de  persuasion 
et  de  conciliation  qui  lui  est  propre  ;  il  en  adoucit  et  en  gradua  les 
pentes:  ce  fut  Là  propreoient  son  rôle  en  cette  période  de  sa  jeu- 
nesse. 

De  ce  système  je  ne  toucherai  qu'un  seul  mott  qui  suffira  à  faire 
49oiQppendre  ce  que  j'ai  à  dire  des  qualités  amorales  et  liltéraîres  de 
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l'abbé  Gerbet.  Au  lieu  de  chercher  la  preuve  du  ChriatiaDismo  dai» 
tel  ou  lel  texte  particulier  des  Ecritures,  ou  dans  uoeargumeot»* 
tion  personnelle  qui  s'adresse  à  la  raison  de  chacun,  M.  de  Lamen- 
nais soutenait  qu'il  faut  la  chercher  ayant  tout  dans  la  tradition 
universelU.  et  dans  le  témoignage  historique  des  peuples  :  et  pour  eela 
il  croyait  voir,  même  avant  la  venue  de  Jésuâ-Ghrist  et  rétablisse- 
ment du  Christianisme,  une  sorte  de  témoignage  confus^  fuaiê 
concordant  et  réel,  à  travers  les  traditions  des  anciens  peuples  et 
Jusque  dans  les  pressentiments  des  principaux  sages.  11  lui  semblait 
qu'on  pouvait  démontrer  que,  chez  tous,  il  y  avait  eu  plus  ou  moins 
.des  idées  de  la  création  de  Thomme,  de  la  chute,  de  la  réparation 
promise,  de  Texpiatiou  ou  de  la  rédemption  attendue,  enfin  de  ce  qui 
devait  un  jour  constituer  le  fonds  de  la  croyance  chrétienne,  et  qui 
n'était  que  le  vestige  épars  et  persistant  de  la  Révélation  primitive.  11  en 
résultait  que  les  lumières  des  anciens  sages  se  pouvaient  considérer 
déjà  comme  l'aurore  de  la  foi,  et  que,  sans  mettre  assurément  au 
nombre  des  Pères  de  l'Église  primitive  Confucius,  Zoruastre,  Pyttut- 
gore,  Heraclite,  Socrate  et  Platon,  on  les  considérait  jusqu'à  an 
certain  point  comme  A^h  préparateurs  évangéliques,  et  qu'on  ne  les 
maudissait  pas.  On  avait  presque  le  droit  de  les  appeler,  selon  le 
langage  des  anciens  Pères,  les  chrétien^'  primitifs;  c'étaient  du  moins 
comme  autant  de  Mages  qui  éiaient  déjà  plus  ou  moins  directement 
en  chemin  vers  le  divin  berceau.  Par  cette  seule  vue  d'un  Christia- 
nisme antérieur  et  disséminé  à  traversée  monde,  par  cette  espèce 
de  voyage  à  la  recherche  des  vérités  catholiques  flottantes  par  tou^ 
l'univers,  l'enseignement  de  la  théologie  se  serait  trouvé  singulière<> 
ment  agrandi  et  élargi^;  l'histoire  des  idées  philosophiques  s'y 
introduisait  nécessairement.  Ce  système  de  M.  de  Lamennais,  mais 
qui  est  surtout  attrayant  quand  il  se  développe  historiquement  sous 
la  plume  de  l'abbé  Gerbet,  n'a  pas  été  reconnu  depuiepar  V Eglise  :  '\\ 
a  paru  sinon  faux,  du  moins  trompeur,  et  il  n'y  a  à  lui  reprocher 
peut-ôtre,  du  point  de  vue  môme  de  l'orthodoxie,  que  d'avoir  voulu 
s'établir  à  titre  de  méthode  unique,  à  l'exclusion  de  toutes  les  autres 
rombiné  avec  les  autres  preuves  et  présenté  simplement  comme  une 
puissante  considération  accessoire,  il  n'a  jamais,  je  crois,  été  re- 
jeté (À). 

(A)  La  doctrine  que  rient  d'exposer  ici  M.  Sainte-Beuve,  consistant  à  «Kre* 
«  que  les  traditions  primitives  se  sont  conscrircfes  partout,  mais  confuses,  P^'^s 
f  ou  moins  complètes^  à  l'état  de  vestiges  épars,  »  n"a  jamais  été  condaiônëe 
Djir  )*P'g1is&  ;  cette  do^t^iDe  est  admise  par  les  adversaires  de  M.  de  Lamennait, 


<  '  On  comprend  ioutetoîs,  éiême  sans  entrer  dans  ]e  vif  des  matières^ 
^M  lofcqii'en  *1824i  l'abbé  Gerbet  eut  fondé,  de  concert  avec  M.  de 
Salini»,  an  recueil  religieiit  mensuel  mUlulé  le  Mémorial  catholique^ 
«t  qu'il  eut  commencé  k  y  développer  ses  idées  avec  modération,avec 
^roodestîe^el  pourtant  avec  ce  premier  feu  et  cette  confiance  que  donne 
tejeunesse,  il  y  eut  là,  pour  ne  parler  quede  la  forme  extérieure  dés 
4|i]estions,  quelqde  Chose  de  ce  qui  signala  en  littérature  la  lutte  d*un 
esprit  nouveau  contre resprit  stationnaire  ou  retardafaire.Lea  anciens 
'théologiens,  soït  formalistes,  soit  rationalistes,  qui  étaient  réellement 
attaqués,  résistaient  etseseandalisaient  au  nom  des  traditions  non- 
seulement  catholiques,  mais  scolaires  et  classiques.  Ici,  toutefois,  ils 

iVèn  particalier  par  ceux  qui  Vont  le  plus  s^Tèrement  traite,  les  évéques  auteurs 
«de  la  Censure  dite  de  Tbulouse  :  «  En  effet,  disent-ils,  nous  reconnaissons  vo- 
it Ion  tiers  avec  les  plus  sarants  apologistes  de  la  religion  qtm  les  vestiges  de  la 
!»  religion  primitwei  ooncernaat  les  vérités  qui  sont  la  basé  et  les  fondements 
j».c)e  la  religion  et  de»  mœan  ,  j#  trouvent  dans  la  tradUion  des  différents 
9 peuples  {Cpnsure,  p..  90).  »  Malheureusement  M.  l'abbé  de  Lamennais  avait 
Repassé  cette  borne  dans  les  propositiouii  suivantes  : 

.•^J\)us  Us  peuples,  avant  Jësus,Cbrist,  avaient  conservé  au  milieu  même  de 
»  l^idoUtrie,  la  notion  d'un  Dieu  unique  (Essai  sur  l'indif*  t.  m,  p. 20}»  -r- 
»  Un  Dieu  unique,  immatériel,  étemel,  infini,  tout-puissant,  créateur  de  Tuni- 
»  vers. . .  la  tradition  conserva  perpéluellememi  la  connaissance  de  ce  dogme 
«  chez  tous  les peup/es  fib»  p.  6^).  La  connaissance  d*un  Dieu  unique,  éternel, 
»  père  de  tont  ce  qui  e*i,  se  conserva  toujours  dans  le  monde  ;  c*est  la  foi  uni- 
w  veTielle,  la  foi  de  tous  les  siècles  et  de  tontes  les  nations  {ibid,  p.  SiS).» 

VoiU  les  profiositions  condamnées  et  condamnables.  Il  faut  ajouter  celles  qui 
paient  en  principe  le  panthéisme  et  Vunité  de  substance  telles  que    celleB-ci  : 

»  Toute  existence  émane  de  FEtre  étemel ,  infini  ;  et  la  création  tout  cn*> 
/»  tière ,  avec  ses  soleils  et  ses  mondes  ,  n'est  que  l'auréole  de  ce  grand  Etre 
n  Source  féconde  des  réaUlés,  tout  sort  de  lui,  et  tout  y  rentre.  Rien  n'est 
P  produit  que  par  une  particip{ition  continuelle  de  son  Etre. ...  11  anime,  si 
»  on  peut  le  dire,* quelques  unes  de  ses  pensées  ;  il  leur  donne  conscience 
»  d'elles-mêmes,  et  voila  les  intelligences  unies  à  Itur  auteur,  elles  vivent  de  sa 
»  suhstafice,  ei  se  nourrissent  de  sa  vérité.  .  .  .  Cette  immense  idée  n^est  pas 
»  seulement  en  harmonie  avec  noire  intelligence,  elle  est  notre  intelligence 
a  méme(Essai^  cb.  iiv,  t.  n,p.  4*  et  45,  édil.  de  4  856). 

Cela  est  le  pur  panthéisme.  Les  évéques  auteurs  de  la  Censure  ont  oublié  de 
signaler  ces  propositions  ;  mais  le  gardien  de  la  vérité,  Rome,  les  avait  sous  les 
yeux,  quand  elle  a  condamne  la  tendance  et  le  système  de  M.   de  Lamennais 

Noiiâ  devons  ajouter  ici  que  cette  Censure  des  évéques,  envoyée  au  pape  ,  et 
^on  approuvée  par  lui,  n'a  pas  à* autorité'  canonique  d^ins  l'Eglise 

A,  BoimsTT^. 
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avaient  affaire  dans  l'abbé  Gerbet  à  un  homme  qui  coDDaiasaît  les 
Pères,  qui  les  lisait  et  les  possédait  i  fond  seloo  Tesprit,  et  ne  man* 
quait  pas  à  son  tour  de  textes  puisés  aux  sources  pour  appayer 
cette  méthode  plus  libre  et  plus  généreuse.  Il  aimait  à  âier  main 
autres  un  beau  passage  de  Vincent  de  Lérins  qui  disait  :  «  Que  grtce 
»  à  vos  lumières,  la  postérité  se  félicite  de  concevoir  ce  qu'auparavaoi 
V  Taotiquité  croyait  avec  respect  sans  en  avoir  l'intelligence;  maff 
»  cependant  enseignez  les  mômes  choses  qui  vous  ont  été  transiMliiS^ 
»  de  telle  manière  qu'en  les  présentant  sous  un  nouveau  jour  y  ¥Ous 
»  n* inventiez  pas  des  dogmes  nouveaux.  »  Ainsi,  en  maintenait  i*ioir 
mutabilité  sur  le  fond,  il  se  plaisait  à  remarquer  que  Tordre  d'expU? 
cation  scientiGque,  malgré  les  déviations  passagères,  avait  suivi  i^me 
loi  de  progrès  dans  TEglise  et  s'était  développé  successivement;  et 
il  le  démontrait  par  Tbistoire  môme  du  Christianisme. 

Le  Mémorial  catholique^  à  peine  fondé,  piqua  d*hooneur  tous  lea 
jeunes  écrivains  du  camp  philosophique.  On  Timprimait  d'abord 
chez  Lacbevardière ,  et  M.  Pierre  Leroux  y  était  proie.  Celui-ctv 
voyant  le  succès  d'un  recueil  consacré  à  de  si  graves  sujets  »  en 
coocint  qu*on  pouvait,  à  plus  forte  raison,  créer  un  organe  analogue 
pour  les  opinions  qui  étaient  les  siennes  et  celles  de  ses  amis.  Le 
Globe  fut  fondé  dans  la  même  année  (1824).  La  polémique  s*enga- 
gea  souvent  entre  les  deux  Recueils  comme  entre  des  adversaires 
qui  se  comprennent  et  qui  s'estiment ,  qui  sentent  où  est  le  nœud 
du  combat.  Je  note  pour  les  curieux  un  article  de  M.  Gerbes  (signé 
X)  qui  en  représente  beaucoup  d'autres,  et  qui  a  pour  titre  :  Sur 
l'Etat  actuel  des  doctrines  *;  ses  objections  s'adressent  surtout  k 
MM.  Damiron  et  Joilfibroy.  C'était  le  beau  temps  alors  pour  cette 
guerre  des  idées. 

La  vie  de  l'abbé  Gerbet  est  toute  simple,  toute  unie,  et  elle  a'eut 
qu'un  seul  épisode  considérable  :  ce  tut  sa  liaison  avec  Tabbé  de 
Lamennais  y  auquel  il  s'était  prôté  et  comme  donné  durant  des 
afibées,  avec  un  dévouement  affectueux  qui  n'eut  pour  limite  et 
pour  terme  que  la  révolte  finale  de  ce  grarul  esprit  immodéré.  L'ab- 
bé Gerbet ,  après  avoir  rempli  tous  les  devoirs  d^une  religieuse 
amitié  ,  avoir  attendu,  et  avoir  patienté  et  espéré,  se  retira  en  si* 
leuce.  Il  avait  été  longtemps  comme  Nicole  auprès  d'Arnaud,  c'est* 
à-dire  un  modérateur  ;  il  avait  tant  qu'il  avait  pu  adouci  bien  des 
aspérités.»  sauvé  bien  des  chocs  ^  il  ne  se  lassa  que  quand  il  n'y  eut 
plus  moyen  de  persister,  et  il  revint  alors  à  être  tout  à  fait  lui.  €ea 

I    1895,  tome  IVy  poge  186. 


nMttiodés  <m(rées  et  etclostves  ne  conviennent  point  é  sa  nature  ; 
fl  d'èunprédsa  d'en  retirer,  d'en  oublier  ce  que.'iseul,  il  n'y  eût  ja- 
mais Mt  saillir  et  prévaloir  à  ce  point.  Il  suffit  d'une  parole,  d*un 
isoiiffle  émané  dû  Yatican,  pour  dissiper  ce  qui  pouvait  sembler  nua- 
geux tt  obscur  dans  les  doctrines  de  Tabbé  Gcrhet.  Ses  douces 
ttiiées,  ï  lui,  ne  renferment  pas  d'orage,  et,  en  s'écartant,  elles  ont 
laissé  voir  un  fond  de  ciel  serein ,  à  peine  voilé  par  places  ,  mais 
ptir«ldélieieax. 

J'exprime  A  te  sentiment  que  laissent  certains  de  ses  ouvrages, 
et  eelui  pattIfcdfHèrement  qu*on  vient  de  réimprimer,  et  dont  je  di- 
rai iiniOïOi  ites  Considérations  sur  le  dogme  générateur  de  la  Piété 
cât%oh'gue,  c^est-à -dire,  sur  la  Communion  et  TEucharistie,  parurent 
pour  la  première  fois  en  1829.  Ce  n'est  proprement  ni  un  traité  dog- 
matique ni  un  livre  de  dévotion  ,  mais  quelque  chose  d'intermé- 
diaire. L'auteur  commence  par  .rechercher  historiquement  les  idées 
générales,  «niversellemeat  répandues  dans  l'antiquité,  de  sacriGee, 
d'offrande,  de  désir  et  de  besoin  de  communication  avec  un  Dieu 
toujours  présent ,  qui  ont  servi  de  préparation  et  d'acheminement 
au  mystère;  mais  au  milieu  des  digressions  historiques  et  des  distinc- 
tl^  dogmatiques  Qnes  et  profondes  ,  il  mêle  à  tout  aioment  de 
belles  et  pouces  paroles  qui  sortent  de  l'Ame  et  qui  sont  l*effusion 
d'une  fop  aimante.  ^Ten  citerai  quelques  unes  presqu'au  hasard, 
comme  nous  renflant  le  reQet  de  T&me  de  l'abbé  Gerbet,  et  sans  y 
chercher  le  lien.  Ainsi  sur  la  prière  : 

»  La  prière». .^ns  06  qn'elk  a  da  fondamental,  n'est  que  la  reoonnaiflBanee 
flincère  de  ce  besoin  continuel  (de  sa  réparer  à  la  tonrca  de  Tie),  et  rkuinbW 
d^îr  d^une  continuelle  auistanoe  ;  e/ie  est  Fat^eu  dune  indigence  qui  espère^m 

n  Partout  où  Dieu  place  dei  intelligences  capables  de  le  servir,  là  se  trouva  la 
faiblesse  et  là  aussi  l'espérance.» 

t 

Et  encore  : 

«  Le  Christianisnie  n'est,  dans  son  ensemble,  qu^une  grande  aumâne  Jaiie 
if  une  grande  nUsèrcn* 

a  Est-ce  qu'il  n*7  a  pas  du  divin  dans  chaqqe  bienfait?  » 

«  La  Charité  n'entre  pas  dans  le  cœur  de  Tbomme  sans  combat  ;car  eUe 
y  trouve  un  ëlerncl  adversaire,  rôrgueil ,  premicr-ne'  de  l'Egoïsme  et  père  do 
la  Haine.» 

«  L'Evangile  a  fait,  dans  toute  la  force  du  terme,  une  révolution  dans  l'âme 
humaine,  en  changeant  les  rapports  des  deux  sentiments  qui  la  divisent  :  la 
crainte  a  cédé  a  l'amour  l'empire  du  cosnr.  i» 

Le  livre  do  l'abbé  Gerbet  est  rempli  de  ces  paroles  d'or  ;  tnais 


^09  l'abbé  gerbet. 

quand  on  veut  les  détacher  et  les  isoler ,  on  s'aperçoit  combien 
elles  tiennent  étrc(j^emeot  au  tissu.  L'auteur  a  pour  but  de  démon- 
treffv  qu'au  point  de  vue  chrétien  et  catholique,  la  comoiUBioa  crud 
et  acceptée  dans  sa  plénitude,  la  communion  fréquente  et  bien  laite 
(quand  on  a  le  bonheur  d'y  croire)  est  la  plus  sûre,  la. plus  «ffleiM^i^ 
et  la  plus  vive  méthode  de  charité.  Parlant  de  .cet  excellent . livre» 
qui  a  pour  titre  De  l* Imitation  de  Jésus^Christ^  il  en  dit  :  ^    .1 

«  L'ascétisme  du  mojeu-âge  a  laissa  un  moniinient  ÎDimitable,  que  les  caUiO'^ 
liques,  les  protestants,  les  philosophes  se  sont  aecordës  à  admirer  de  Tadifiira- 
(ion  la  plus  belle,  celle  du  cœur.  Cest  une  chose  étonnante  qa*uii.  petit. Hi^e  de 
Ittjsticité,  que  le  génie  de  Leihnitz  méditait,  et  qui  a  fait  connaître  au-£rgid 
Fontenelle  presque  de  l'enthousiasme.  Nul  n*a  jamais  lu  une  page  de  rimita» 
tion,  surtout  dans  la  peine,  sans  s^étre  dit  en  la  unissant  :  Cette  lecture  m'/t 
fait  du  bien.  La  Bible  mise  à  part,  cet  ouTrage  est  l'ami  souverain  de  l'âme. 
Mais  où  donc  le  solitaire  qui  l'écrivait  puisait-il  cet  amour  intarissable  ?  car  rf 
A^a  si  biea  dit  que  parce  qu'il  a  beaucoup  aimé.  Il  nous  le  raconte  liit-ihéme 
à  chaque  ligne  de  ses  chapitres  sur  le  Sacrement  :  ie  qaatrièoae  Kvre  mLpHqoi 
les  trois  autres. 

Je  pourrais  multiplier  les  citations  si  celles  de  ce  genre  ëtaieht 
ici  convenables,  et  s*il  ne  fallait  renvoyer  cette  lectiîre  à  la  médi- 
tation solitaire  des  lecteurs-,  je  recommande,  au  nombre  des  pajp^ 
les  plus  belles  et  les  plus  suaves  dont  puissent  s'honorer  la  langue 
et  la  littérature  religieuse,  toute  la  fin  da  chapitre  YlII/It  n'a 
manqué  à  ce  beau  petit  livre  de  l'abbé  Gerbet,  pour  èlt^  éûtdré 
plus  répandu  et  plus  goûté  qu'il  ne  l'est,  que  de  combiner^  uw  peu 
moins  la  dialectique  avec  le  sentiment  affectueux.  En  général,  le 
tissu»  chez  l'abbé  Gerbet,  est  un  peu  trop  serré  ;  quand  il  a  une  belle 
chose,  il  ne  lui  fait  pas  assez  de  place.  Son  talent  est  comme  un  bois 
sacré  un  peu  touffu,  et,  même  quand  il  y  a  un  temple,  un  teposôir 
et  un  autel  au  milieu,  il  est  entouré  de  toutes  parts;  on  n*y  arrivé 
que  par  des  sentiers. 

Gela  tient,  je  suppose,  à  ce  qu'il  a  toujours  vécu  trop  près  de  Sa 
peosée,  n'ayant  jamais  eu  l'occasion  de  la  développer  en  public  : 
en  effet,  sa  santé  délicate,  sa  voix  faible,  ei  qui  a  besoin  de  Toreille 
d'un  ami,  n'a  jamais  permis  à  ce  riche  talent  de  se  produire  dans 
l'enseignement  ou  dans  les  chaires.  S*il  avait  été,  une  fi^is  ou  l'autre, 
assujetti  à  ren^lre  sa  parole  publique,  il  aurait  bien  été  obligé 
d'éclaircir,de  défrager,  d'élargir,  non  pas  ses  points  de  vue,  mais  les 
avenues  qui  y  mènent. 

En  1838,  afTeclé  d*unc  maladie  de  larynx,  il  partit  pour  Rome, 
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et,  se  croyant  toujours  près  d*en  revenir,  il  y  resta  jusqu'en  1848. 
C'est  le  que,  dans  les  loisirs  d*une  vie  toute  pieuse,  toute  studieuse, 
et  où  les  plus  nobles  amitiés  avaient  leur  part,  il  composa  les  deux 
premiers  volumes  de  l'ouvrage  intitulé  Esquisse  de  Rome  chrétienne, 
destiné  à  faire  comprendre  à  toutes  les  ftmes  élevées  le  sens  et  l'idée 
de  la  Ville  éternelle  :  «La  pensée  fondamentale  de  ce  livre,  dit-il, 
»  est  de  recueillir  dans  les  réalités  visibles  de  Rome  chrétienne 
*•  Tempreinte  et,  pour  ainsi  dire,  le  portrait  de  son  essence  spiri- 
•  tuelle».  Interprèle  excellent  dans  cette  voie  qu'il  s'est  choisie , 
il  se  met  à  considérer  les  monuments,  non  avec  la  science  sèche  de 
l'antiquaire  moderne,  non  avec  Tenthousiasme  naïf  d'un  fidèle  du 
moyen-âge,  mais  avec  upe  admiration  réfléchie,  qui  unit  la  philo- 
sophie et  la  piété  : 

«  L'étude  de  Rome  dans  Rome,  dit*il  eocore,  fait  pénëtrer  jusqu'aux  source)! 
▼ives  du  christianisme.  £lle  rafraîchit  tous  les  bons  sentiments  du  cœur,  et, 
dans  ce  si^^cle  de  tempêtes,  elle  répand  une  merreilleuse  sérénité  dans  l'âme.  11 
ne  faut  pas  sans  doute  attacher  trop  d'importance  au  charme  que  nous  trouvons 
dans  certains  travaux  :  les  livres  faits  avec  plus  de  goût  courent  risque  d'être 
faits  avec  moins  de  charité.  Nous  n'en  devons  pas  moins  remercier  la  Bonté 
divine,  lorsqu'elle  nous  compose  des  plaisirs  avec  nos  devoirs.» 

Dans  ces  volumes  de  l'abbé  Gerbet,  les  introductions,  les  disser- 
tations sur  la  symbolique  chrétienne  et  sur  l'histoire  de  l'Eglise, 
conduisent  à  des  observations  pleines  de  grâce  ou  de  grandeur,  à 
de  beaux  et  touchants  tableaux.  Les  Catacombes ,  qui  ont  été  le 
berceau  et  l'asile  du  Christianisme  pendant  les  trois  premiers 
siècles,  roccupeot  particulièrement,  et  lui  ont  inspiré  des  pensées 
4'ttne  rare  élévation.  Voici  quelques  vers  (car,  sans  y  prétendre , 
l'abbé  Gerbet  est  poète)  qui  rendent  déjà  le  premier  effet,  et  qui 
marquent  le  ton  de  l'âme;  la  pièce  est  intitulée  Le  Chant  des  Cata- 
^mbesj  et  elle  est  destinée,  en  effet,  à  être  chantée  '  : 

Hier  j'ai  viâté  ks  grandes  Catacombes  • 

Des  temps  anciens , 
J'ai  touché  de  mon  front  les  immortelles  tombes 

Des  vieux  chrétiens  ; 
Ct  ni  l'astre  du  jour,  ni  les  célestt^s  sphères. 

Lettres  de  feii, 
^e  m^avaîent  mieux  fait  lire  en  profonds  caractères 

Le  nom  de  Dieu. 


/    ,  •  •/■!•■    ■  «   k 


I  L^autenr  a  indiqué  l'air  :  Le  Fit  de  ia  vit^rge,  (par  Scudo). 
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Un  ermite  au  froc  noir,  à  la  tête  blanchie. 

Marchait  d'abord, 
Vieux  concierge  du  temps,  vieux  portier  de  la  vie 

Et  de  la  mort  ; 
Et  nous  TiuterrogioDs  sur  les  saintes  reliques 

Du  grand  combat, 
G>mme  on  aime  écouter  sur  les  exploits  antique» 

Un  vieux  soldat. 

Un  roc  sert  de  portique  à  la  funèbre  Toftte  ; 

Sur  ce  fronton. 
Un  artiste  martyr  dont  les  Anges,  sans  doute, 

Savent  le  nom, 
Peignit  les  traits  du  Christ,  sa  cheyelure  blonde, 

Et  ses  grands  jeux. 
D'où  s'échappe  un  rayon  d*une  douceur  profonde 

Comme  les  cîeux  I 

Plu»  loin  sur  les  tombeaux  j*ai  baisé  maint  symbole 
Du  saint  adieu  I 

£t  la  palme,  et  le  pliare,  et  Toiseau  qui  s*enTole 

Au  sein  de  Dieu  ; 
Jonas,  après  trois  jours  sortant  de  la  baleine, 

Avec  des  chants, 
Comme  on  sort  de  ce  monde  après  trois  jours  de  peine 

Nommés  le  temps. 

Cest  là  que  chacun  d'eux,  prés  de  sa  fosse  prête. 

Spectre  vivant. 
S'exerçait  à  la  lutte,  ou  reposait  sa  tête 

En  attendant. 
Pour  se  faire  d^avance  au  jour  des  grands  supplices 

Un  cesur  plas  fort, 
Ds  essayaient  leurs  tombes  et  voulaient  par  prémices 

Goûter  la  mort  I 


I  Nous  rétablissons  ici  les  deux  strophes  que  M.  Sainte-Beuve  a  marquées  par 
les  points,  afin  que  nos  lecteurs  possèdent  cette  pièce  en  entier  : 

Bien  sombre  était  la  nuit,  la  caverne  bien  sombre, 

Quand  si  souvent 
La  faim  et  la  piété  s*y  rencontraient  dans  l'ombre 

En  s'embrassant  ! 
Prés  d'an  enfant  sans  pain,  la  mire  con»tenié« 

Rettait  sans  voix. 
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J*ai  sonde  d*an  regard  leur  poussière  bénîe, 

Et  j'ai  compris 
Que  leur  ime  a  laissa  comme  un  souffle  de  Tie 

Dans  ces  d^ris  ; 
Que  dans  ce  sable  humain,  qui  dans  nos  mains  mortelles, 

Pèse  si  peu, 
Germent  pour  le  grand  jour  les  formes  étemelles 
De  presque  un  Dieu  ! 

Lietit  sacrés  où  l'amour,  pour  les  seuls  biens  de  Tâme, 

Sut  tant  souffrir  1 
£a  vous  interrogeant  j'ai  senti  que  sa  flamme 

Ne  peut  périr  ; 
Qu'à  chaqoe  être  d'un  jour  qui  mourut  pour  défendre 

La  Térité, 
L'Etre  étemel  et  Traî,  pour  prix  du  temps,  doit  rendre 

L'Eternité. 

C'est  là  qu'à  chaque  pas  on  croit  Toir  apparaître 

Un  tr6ne  d'or« 
Et  qu'en  foulant  du  pied  des  tombeaux,  je  crus  être 

Sur  le  Thabor  ! 
Descendez,  descendez  au  fond  des  Catacombes, 

Aux  plus  bas  lieux  ; 
Descendez,  le  cœur  monte,  et  du  haut  de  ces  tombes 

On  Yoit  les  deux  ! 

A  côté  de  ces  fers,  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  volumes  de 
Borne  chrétienne,  et  qui  ne  sont  qu'un  premier  accent,  il  faut  placer, 
comme  tableau  original  et  profonil,  ce  qui  est  dit  de  la  destruction 
graduelle  et  lente  des  corps  humains  dans  les  Catacombes.  On  sait 
le  mot  de  Bossuet,  d'après  Tertullien ,  lorsque  parlant  du  cadavre 
derhomme:«  I|  devient  un  je  ne  sais  quoi,  6'écria*t-il,  qui  n'a 

El  l'esil  brillant  d'espoir  de  sa  main  décharnée 
Montrait  la  croix. 

Et  quand  l*«nfant  disait  :  •  U  soleil,  ô  ma  mère, 

•  Astre  si  beau, 

V  Reviendra-t-il  bientôt,  chauffer  de  sa  lumière 

•  Mon  froid  berceau  ?  » 

La  mère  répondait  qu  une  anrore  inconnue 

Bientôt  luirait» 
El  ^\u  ange  de  Dieu  lur  «on  aile  étendne 

Le  bercerait  ! 
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plus  de  nom  dans  aucune  langue  ».  L'admirable  page  qu'on  va  lire 
de  l'abbé  Gerbet  est  comme  le  développement  et  le  commentaire 
du  mot  de  BossueL  Daus  cetie  première  station  aux  Catacombes,  il 
»'attache  d*abord  à  étudier  le  néant  de  la  v.ie,  «  le  travail,  je  ne  dis 
pas  de  la  mort»  mais  de  ce  qui  est  au-delà  de  la  mort  ;  »  l'idée  de 
réveil  et  de  vie  future  viendra  après.  Ecoutez  le  : 

En  les  parcourant,  dit* il,  tous  passerez  en  reTue  les  phases  de  la  destructioo, 
comme  on  obserTe  dans  un  jardin  botanique  les  dëveloppements  de  la  ? égëtatioa 
depuis  la  fleur  imperceptible  jusqu'aux  grands  arbres  pleins  de  sève  et  couronnés 
de  larges  fleurs.  Dans  un  certain  nombre  de  niches  sëpulcrales  qui  ont  ëtë  ou- 
vertes à  diverses  dpoques,  on  peut  suivre,  en  quelque  sorte  pas  â  pas,  les  formes 
successives ,  de  plus  en  plus  ëloigD«^es  de  la  vie,  par  lesquelles  ce  qui  est  là  arrive 
à  toucher  d'aussi  prés  qu'il  eU  possible  au  pur  nëant.  Regardez  d'abord  ce  sque- 
lette; s'il  est  bien  conserve,  malgré  tous  ses  siècles,  c'est  probablement  parce 
que  la  niche  où  il  a  ëte*  mis,  est  creusëe  dans  un  terrain  qui  n'est  pas  sec.  L'hn- 
midi  té,  qui  dissout  tant  d'autres  choses,  durcit  ces  ossements  en  les  recouvrant 
d'une  croûte  qui  leur  donne  plus  de  consistance,  qu'ils  n'en  avaient  lorsqu^ik 
étaient  les  membres  d'un  Corps  vivant.  Mais  cette  consistance  n'en  est  pas  moins 
un  progrès  de  la  destruclioa;   ces  ossements  d'homme  tournent  à  la  pierre.  Ua 
peu  plus  loin  voici  une  tombe  dans  laquelle  il  y  a   UDe  lutte  entre  la  force  qui 
tail  le  squelette  et  la  force  qui  fait  la  poussiéte  :  la  première  se  défend,  la  se* 
conde  gagne,  mais  lentement.  Le  combat  qui  existe  en  vous  et  en  moi  entre  la 
mort  et  la  vie,  sera  (Ini  que  ce  combat  entre  une  mort  et  une  mort  durera  en* 
core  longtemps.  Dans  lé  sépulcre  voisin,  tout  ce  qui  fut  un  corps  humain  n*est 
déjà  plus,  excepté  une  seule  partie,  qu'une  espèce  de  nappe  de  poussière,  un 
peu  chiifonnéc  et  déployée  comme  un  petit  suaire  blanchâtre  d'où  sort  une  tdle. 
Regardez  enfin  dans  cette  autre  niche:  là  il  n'j  a  décidément  plus  rien  que  da^ 
la  pure  poussière,  dont  la  couleur  même  est  un  peu  douteuse,  k  raison  d*UQe 
légère  teinte  de  rousseur.  Voila  donc  dites-vous,  ia  destruction  consommée  tPct 
encore.  En  y  regardant  bien,  vous  reconnaîtrez  des  contours  humains  :  ce  petit 
tas,  qui  touche  à  une  des  extrémités  longitodinalesde  la  niche,  cestla  tête;  cet 
deux  autres  tas,  plus  petits  encore  et  plus  déprimés,  placés  parallèlement  un  peu 
iiu- dessous,  à  droite  et  à  gauche  du  premier,  ce  sont  les  épaules  ;  ces  deux  au- 
tres les  genoux.  Les  longs  ossements  soi^t  représentés  par  ces  faibles  tratnéest 
dans  lesquelles  vous  remarquez  quelques    interruptions.  Ce  dernier  calque  d«t 
l'homme,  cette  formel!  Vague,  si  eflacëe,  A  peine  empreinte. sur  une  poussière  à 
peu  près  impalpable,  volatile,  presque  transparente,  d'un  blanc  mat  et  incertain, 
est  ce  qui  donne  le  mieux  quelque   idée   de  ce  que  les  anciens  appelaient  une 
ombre.  Si  vous  introduisez  votre  tète  dans  ce  sépulcre  pour  mieux  voir,  prenez 
garde  :  ne  remuez  plue,  ne  parlez  paît,  retenez  vôtre  respiration iCette  forme  ett 
plus  frêle  queTaile  d'un  papillon,  plus  protnpte  â  sVvanouir  que  la  goutte  de 
rosée  suspendue  à  un  brin  'd'heii>e  au  soleil  ;  an  peu  d'aîr  agité  |>ar  votre  matii, 
un  iouffle,uD  fon  deviennent  ici  des  agents  puistanta  qni  peuvent  anéantir  «nniÉt 
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soconde  ce  ^ie  dis-sept  siècles^peut-étre  de  destruction  ont  ^pargnë.Voyez»  vous 
▼eiifz  de  respirer,  et  la  fornô  a  disparu.  Voilà  la  fin  de  l'histoire  de  Thomme 
es  ce  monde. 

C*est1à,  cemesemble,  une  assez  belle  vue  Tanèbre,  et  le  chrélieri 
s'en  autorise  aussitôt  pour  remonter  vers  ce  qui  est  au  dessus  de  la 
destruction  et  qui  échappe  à  toutes  les  catacombes,  vers  le  principe 
immortel  de  vie,  d  amour,  de  sainteté  et  de  sacriGce.  Je  ne  puis 
qu'indiquer  en  passant  à  tous  ceux  qui  sont  âvides  d'étudier  dans 
Rome  matérielle  la  cité  supérieure  et  intelligible»  ces  hautes  et  vi- 
ves considérations. 

Des  divers  écrits  de  Tabbé  Gerbet,  je  ne  citerai  plus  qu'un  seul, 
et  c'est  peut  être  son  chef-d'œuvre:  il  se  rattache  à  une  circons- 
tance touchante,  que  les  personues  pratiquement  religieuses  senti- 
rpqt  mieux  que  d'autres,  mais  qu'elles  ne  seront  pas  seules  à  ap- 
précier. C'était  avant  1838,  avant  ce  long  séjour  de  fabbéà  Rome: 
il  s'était  lié  avec  lesecond  filsde  M«  de  La  Ferronnais, l'ancien  miois- 
tre  des  affaires  étrangères.  La  jeune  comte  Albert  de  La  Ferronnais 
avait  épousé  une  jeune  personne  russe,  Mlle  d'Âlopeus,  de  la  reli- 
gion lutbérien:ie,et  il  désirait  vivement  l'amènera  la  foi. Il  se  mou- 
rait à  Paris  d'une  maladie  de  poitrine,  à  l'âge  de  24  ans,  et  sem- 
blait arriver  au  dernier  période,  lorsque  sa  jeune  femme,  à  la  veille 
d'être  veuve,se  décida  à  embrasser  la  communion  de  son  époux;  et 
dans  cette  chambre,  près  de  ce  lit  tout  à  Theure  funéraire,  on  cé- 
lébra une  suit,  —  à  minuit,  heure  de  la  naissance  du  Christ, —s  la 
première  communion  de  Tune  en  môme  temps  que  la  darnièra 
communion  de  l'autre  (29  juin  1S36).  L'abbé  Gerbet  fut  le  coosé- 
orateur  et  l'exhortant  dans  cett8  scène  si  profondément  sincère  et 
si  douloureusement  pathétique,  mais  où  le  chrétien  retrouvait  de 
saintes  joies.  C'est  le  sentiment  vif  de  celte  incomparable  et  idéale 
agonie  qui  lui  inspira  un  Dialogue  entre  Platon  et  Fénelon ,  où 
celui-ci  révèle  au  disciple  de  Socratece  qu'il  lui  a  manqué  de  savoir 
sur  les  choses  d'au  delà,  etoù  il  raconte,  sous  un  voile  à  demi  sou- 
levé, ce  que  c*esl  qu'une  mort  selon  Jésus-Christ: 

u  O  vous  ^  qui  ayez  écrit  le  Phédon^  tous  le  peintre  à  jainais  admira  d'une 
immortelle  agonie  ,  que  ne  ? ous  est- il  donne  d^étre  le  te'moin  de  ce  que  nous 
voyons  de  nos  yeux,  de  ce  que  nous  entendons  de  nos  oreilles,  de  ce  que  nous 
saisissons  de  tous  les  sens  intimes  de  l'âme  ,  lorsque ,  par  un  concours  de 
circonstances  que  Dieu  a  faites,  par  une  complication  rare  de  joie  et  de  dou« 
leurs,  la  mort  chrétienne,  se  révélant  sous  un  demi-jour  nouveau,  ressemble  à 
ow  Mirées  eitraordinairçi  dont  le  crépuacide  a  des  teint»  ineonnuei  et 
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nom  1  Quels  tableaux  «lors  !  quelles  apparitions  !    TotM  en  ekeraî'je  ,  ailei  4r 
Platon  ?  Oui»  au  nom  du  Gel  I  je  Toa^  la  dirai.  Je  Vêk  Ttteil  y  a  tfoelqaes  jaoMii  ' 
mail  dans  cent  aos  je  dirai  qu'il  n'y  a  encore  que  quelques  jonrs  que  jeTai  ▼«««  . 
Vous  ne  comprendrez  pas  tout  ce  que  je  vais  tous  dire  :  je  ne  peux  vous  parler 
de  ces  choses  que  dans  la  langue  nouvelle  que  le  Christianisme  a  faite;  naia^ 
vous  en  comprendrez  toujours  assez.  Sachez  donc  que  de   deux  âmes  qui  s'é- 
taient attendues  sur  la  terre  et  qui  s*y  étaient  rencontrées,  etc.  » 

Suit  le  récit  légèrement  voilé,  et  comme  transfiguré,  maisdoni  • 
chaque  circonstance  est  sensible.  «  C'est  ainsi  que  parlerait  Platpi^f 
chrétien^  «  a  dit  M.  de  Lamartine  de  ce  Dialogue,  et  Téloge  D'est. 
que  vrai. 

L'abbé  Gerbet,  s'il  voulait  8*y  appliquer,  et  si  sa  nature  physique  ; 
J^lui  permettait  avec  suite,  eût  composé  sans  doute  plus  d'un  de  cet 
Dialogues  heureux  :  il  a  en  lui  ce  qu'il  faut  pour  être  Tbomme  de0 
Tuscuianes  chrétiennes.  Trois  fois  dans  ma  vie  j'ai  eu  le  bonheur  de 
le  voir  en  des  lieux  qui  lui  convenaient  à  souhait,  et  qui  semblaient 
son  cadre  naturel  :  en  i83i,  é  Juilly,  sous  les  beaux  ombrages  que 
Malebrancbe  avait  hantés;  eni839,  ARome,  sous  les  arceaux  des 
clottres  solitaires:  et  hier  encore,  dans  les  jardins  de  l'évéché 
d*AmienSy  où  il  vit  près  de  son  ami  M.  de  Salinis.  Partout  il  eSC  le  mé- . 
me  :  figurez  vous  unedémarche  longue  et  lente,un  peu  penchée  dans 
une  paisible  allée  où  Ton  cause  A  deux  du  côté  de  l'ombre^etoù  il  s'ar* 
rôle  souvent  en  causant  ;  voyez  de  près  ce  sourire  aiTectueux  et  fin, 
cette  physionomie  bénigne  où  il  so  môle  quelque  chose  du  Fléchier 
et  du  Fénelon;  écoutez  cette  parole  ingénieuse,  élevée,  fertile  eo 
idées,  un  peu  entrecoupée  par  la  fatigue  de  la  voix,  et  qui  reprend 
baleine  souvent;  remarquez,  au  milieu  deâ  vues  de  doctrine  et  dee 
aperçus  explicatifs  qui  s'essaient  et  naissent  d'eux-mômes  sur  sea 
lèvres,  de^  mots  heureux,des  anecdotes  agréables,  un  discours  setné 
de  souvenirs,  orné  proprement  d'aménité  :  et  ne  demandez  pas  si 
c'est  un  autre,  c'est  lui. 

La  nature  de  l'abbé  Gerbet  est  de  celles  qui,  seules,  ne  se  suffisent 
point  à  elles  mêmes  et  qui  ont  besoin  d'un  ami  :  on  dirait  qu'il  n'a 
toute  sa  force  que  quand  il  peut  s'y  appuyer.  Longtemps  il  crut 
avoir  trouvé  cet  ami  plus  ferme  de  volonté  et  de  dessein  dans  la 
personne  de  M.  de  Lamennais;  mais  ces  volontés  plus  fortes  finissent 
souvent,  sans  y  songer,  par  nous  prendre  comme  leur  proie  et  par 
nous  jeter  ensuite  Comme  une  dépouille.  L*amitié  vraie,  telle  que 
IVntendait  La  Fontaine,  demande  plus  de  soins  et  d'égalité.  L*abbé 
Gerbet  a  donc  trouvé  un  ami  égal  et  tendre,  et  tout  conforme  à  sa 
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tjolle  et  Gdèle  nature,  en  H.  de  Salinis^  parler  biep  de  l'un,  c'est 
s'attirer  aussitôt  la  recouQaiasanca  dQ  l'autre^  Puifi^jaaans  indiscret 
lion  pénétrer  dans  lagréoient  de  cet  intérieur,  et  y  ouvrir  un  jour» 
du  moins  pour  ce  qu'il  a  de  littéraire  et  d'ingénieux  ?  L'abbé 
Gerbet,  comme  Flécbier  que  j'ai  nommé  à  son  sqjet,  a  un  esprit  de 
société  plein  de  charme,  d^  douceur  et  d'invention»  Ce  qu'il  a  fait 
et  semé,  dans  tous  les  lieux  où  il  a  vécu  et  dans  les  sociétés  qu'il  a 
traversées,  de  jolis  vers,  de  petits  poèmes  allégoriques,  de  couplets 
de  fête  et  de  circonstance,  il  Ta  lui-même  oublié.  Il  est  de  ceux  qui 
édifient  sans  tristesse,  et  qui  savent  animer  les  heures  sans  les  dissi- 
per. Dans  cette  vie  déjà  longue  où  pas  une  mauvaise  pensée  ne  s'est 
glisséevet  qui  a  échappé  à  toute  passion  troublante,  il  a  gardé  la 
joie  première  d'une  belle  ame  pure.  La  spiritualité  discrète  se  com« 
bine  chez  lui  avec  l'allégresse  fégère.  J'ai  sous  les  yeux  une  jolie 
petite  scène  en  vers,  qu'il  destinait,  il  y  a  peu  de  jours,  aux  jeunes 
pensionnaires  du  Sacré  Cœur  d'Amiens,  et  dans  laquelle  il  a  passé 
comme  un  souffle  i\*£siher,  ma.is  d'une  Estker  égayée  du  voisinage 
deGresset.  Les  soirs  du  dimanche»,  M.  l'évoque  d*Amiens  a  l'habi- 
tude de  recevoir;  on  vient  avec  plaisir  dans  ce  salon  qui  n'a  rien  de 
sévère,  et  où  la  tx>nne  compagnie  se  trouve  naturellement  chez  elle. 
On  y  joue  è  quelques  jeux-,  on  y  tire  quelque  loterie,  et,  pour  qu'il 
soit  du  que  personne  ne  perdra,  il  est  convenu  que  Pabbé  Gert>et 
fera  des  vers  pour  le  perdant,  pour  celui  qui  s'appelle,  je  crois,  le 
nigmtd.  Ces  nigaude  de  Tabbé  Gerbet  sont  pleins  d'espril  et  d'à-pro- 
pos:  il  les  fait  par  (Aéissance^  ce  qui  le  sauve,  dit-il,  de  tout  reproche 
et  de  toute  idée  de  ridicule.  Il  est  difficile  de  détacher  ces  riens  des 
cîrcoustanoes  de  société  qui  les  produisent;  voici  pourtant  une  de 
ces  petites  pièces  improvisées  à  Tusage  et  pour  la  consolation  des 
perdans,  elle  a  pour  titre  le  Jeu  du  Soir  : 

C'est  aujourd'hui  la  Fête  de  la  Vierge, 
Iklai^,  entre  nous,  je  voudrais  bien  savoir 
Si,  quand  on  doit  le  matin  prendre  un  cierge, 
Ob  peut  tenir  une  carte  le  soir. 

Je  ne  veux  pas,  censeur  trop  difficile, 
Blâmer  un  jeu  que  permet  le  salon, 
Mais  je  vous  dis  que,  sous  un  air  futile, 
Ce  jeu  vous  donne  une  grave  leçon. 

Rappelez-vous  à  chaque  loterie, 
Que  tous  net  joon  sont  un  frivole  jeu, 
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Si  l'on  ne  gagnç  au  soir  de  cette  vie. 
Un  lot  tombé  da  grand  trésor  de  Dieu. 

Si  Dieu  préside  à  vos  heures  légères, 
Ce  jeu  du  soir  est  un  temps  bien  passé, 
Et,  du  matin  rejoignant  les  prières, 
Finit  le  jour  comme  il  a  commencé. 

Je  vous  surprends  par  mon  langage  austère  ; 
Vous  voulez  rire,  et  je  vous  ai  prêché  : 
Au  jeu  mondain  un  sermon  ne  va  guère, 
Mais  on  le  passe  au  jeu  de  l'Evéché. 

Et  c'est  ce  même  homme  qui  a  fait  le  livre  de  YEuchariiiiêj  le 
Dialogue  de  Platon  et  de  Fénelon^  et  qui  avait  eu  l'idée  d'écrire  la 
deruière  conférence  de  St  Anselme  au  sujet  de  Vâme\  celui  même 
que  le  clergé  français  put  opposer  avec  honneur  à  Jouffroy,  et  que 
le  plus  sympathique  des  protestants,  M.  Yinet.  n*aurait  combattu 
qu'en  le  révérant,  en  le  reconnaissant  pour  un  frère  selon  le  cœur 
et  rintelligence.  L'abbé  Gerbet,  à  ces  mérites  élevés  que  je  n'ai  pu 
que  faire  entrevoir,  môle  une  douce  g»ité,  un  agrément  naturel  et 
fleuri,  qui  rappelle,  jusque  dans  les  jeux  de  vacances,  renjoueocieBt 
des  Rapin,  des  Bougeant  et  des  Bouhours.  On  a  beaucoup  disputé, 
tous  ces  temps  derniers,  sur  la  question  des  études  et  sur  le  degté 
de  littérature  autorisé  par  le  Clergé  :  on  a  mis  en  avant  bien  des 
noms  empressés  et  bruyants:  j*ai  voulu  rappeler  un  nom  aussi  dis- 
tingué que  modeste. 

Il  y  a  longtemps  que  je  me  suis  dit:  Si  l'on  avait  jamais  à  nom- 
mer un  ecclésiastique  à  l'Académie  française,  comme  je  sais  bien 
d'avance  quel  serait  mon  choix  !  Et  il  y  a  plus:  je  suis  bien  sûr  que 
la  philosophie  dans  la  personne  de  U.  Cousin^  la  religion  par  l'or- 
gane de  M.  de  Montalembert,  la  poésie  par  la  bouche  de  M.  de  La- 
martine»  ne  me  démentiraient  pas. 

Saintb-Beuvb. 
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Sommaire  —  ContinaatioD  des  orgies  sacrilèges  à  Paris  et  dans  les  de'partc- 
ments. — Blasphèmes  du  comédien  Monvel  dans  la  chaire  de  St-Roch.— Yases 
SMcrés  traînés  daas  les  rues.  —  Profieination  des  reliques  de  sainte  GrerierièTe 
et  de  saint  Oenis.—  Saturnales  au  sein  de  la  conyention.  —  Apostasie  des 
protestants  de  Paris  —  Rapports  d'André  Dumont;  de  Fouché  ;  de  Léqor- 
nio  ;  de  CaYaignac  ;  des  commissaires  de  Toulon  ;  des  bourreaux  de  Mar- 
seille et  du  citoyen  Baigne. 

L'antique  basilique  de  Notre-Dame  ne  fut  pas  la  seule  église  de 
Paris  qui  prétMson  sanctuaire  désolé  pour  servir  de  théâtre  à  ces 
farces  sacrilèges.  Celle  de  Sainl-Rocb  vit,  peu  de  jours  après,  le 
comédien  Moovel  monter  effrontément  dans  la  chaire  de  vérité  et 
vomir  les  blasphèmes  suivants.dans  les  transports  frénétiques  d'une 
raige  impie  :  —  «  O  Dieu  !  si  tu  exUieSy  tu  entends  que  j'insulte  à  tes 
foudres  :  wnige-toi^je  fen  porte  le  défi...  tu  garda  lesilenecy  tu  n'oses 
frapper  ;  fen  conclus  QUE  TU  N'ES  POINT.  «  De  semblables 
imprécations  n'épouvantèrent  point  la  Convention  ,  qui  sanctionnât 
les  bacchanales  de  l'impiété  en  autorisant  la  profanation  publique 
des  vases  sacrés  et  des  vêtements  sacerdotaux.  C'est  ainsi  qoe  Paris 
vit,  un  jour,  les  magistrats  républicains  se  môler  à  une  horde  sauva- 
ge de  Jacobins  déguenillés  qui  traînaient  dans  la  fange  impure  de 
ses  rues,  les  calices,  les  ciboires,  les  ostensoirs,  les  chasubles  et  les 
croix.  Les  nouveaux  athées  poussèrent  la  haine  du  cuite  catholique 
jusqu'à  promener  devant  eux  un  âne  coiflé  d'une  mitre  et  revêtu 
d'une  chape.  Dans  une  de  ses  séances,  la  Convention  vit,  avec  un 
sourire  approbateur,  des  prêtres  fouler  aux  pieds  le  crucifix,  en  in* 
voquant  la  Raison  et  la  Nature;  elle  porta  même  l'amour  de  la  phi- 
losophie jusqu'à  accepter  l'hommage  d'un  livre  intitulé  x  Sjmbole 
raisonné  de  r athéisme  pour  l'instruction  des  jeunes  enfants.  La  Com- 
mune de  son  côté  ne  restait  pas  inactive  ;  elle  autorissait  par  un 

I  Voir  le  dernier  article  au  m»  précédent  ci-dessus  p.  7. 
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décret  uo  misérable  prêtre  à  renoncer  à  son  nom  de  famille  pour 
prendre  celui  d'^;'05(a£;  elle  complétait  son  œuvre  de  spoliation, 
en  faisant  porter  à  la  Monnaie  les  vases  sacrés  et  les  châsses  qui 
jusqu'alors  avaient  échappé.à  la  fureur  sacrilège  du  peuple.  Les  re- 
liques précieuses  (}e  sainte  Geneviève»  patronne  da  Parfs,  ne  piiriut 
trouver  grâce  devant  les  farouches  émissaires  d'Hébert  et  de 
Chaumette;  elles  furent  arrachées,  durant  la  nuit,  du  sanctuaire 
anguste  qui,  pendant  treize  siècles»  les  avait  gardées  QJèlement  , 
comme  le  palladium  et  la  gloire  de  la  capitale  du  royaume  ci-devant 
tris^rétien.  Voici  un  extrait  du  procès-verbal  de  Touverture  de 
la  châsse  de  sainte  Geneviève  qui  se  trouve  dans  le  n*  64  du  Jfoiii- 
teufVnivtrself  sous  la  date  du  4  Frimaire,  an  2^  nos  lecteurs  nous 
sauront  sans  doute  gré  de  leur  avoir  mis  sous  les  yeux  ce  monu- 
ment nouveau  de  la  honte  des  barbares  de  1793. 
9  Après  nous  être  trasportés  dans  un  bâtiment  situé â  la  Monnaie, 
après  avoir  reconnu  que  les  scellés  apposés  sur  la  porte  de  la 
chambre  où  était  enfermée  la  châsse  de  sainte  Geneviève  étaient 
sains  et  entiers  ;  examen  fait  de  ladite  châsse,  les  sus  nommés 
ont  reconnu  que  Topinion  publique  avait  été  grandement  trompée 
sur  le  prix  exagéré  auquel  on  a  porté  la  valeur  de  cette  châsse, 
dont  la  majeure  partie  des  pierres  sont  fausses;  les  diamants,  les 
perles  fines  et  fausses  ont  été  estimés,  ainsi  que  les  parties  d*or  et 
d'argent,  23,830  hv.  Nous  avons  trouvé  dans  cette  châsse  une 
caisse  en  forme  de  tombeau,  couverte  et  collée  en  peau  de  mouton 
blanc,  et  garnie  de  bandes  de  fer  dans  toutes  ses  parties,  de  deux 
pieds  neuf  pouces  de  long,  neuf  pouces  de  largeur  et  quinze  pouces 
de  hauteur.  Ladite  caisse  contenue  avec  du  coton  sur  lequel  nous 
avons  trouvé  une  petite  bourse  en  soie  cramoisie,  ayant  d*un  cdté 
un  aigleà  double  tôle,  et  de  l'autre  deux  aigles  avec  une  flettrde*lis 
au  milieu,  brodés  en  or  ;  dans  la  bourse  un  petit  morceau  de  voile 
de  soie,  dans  lequel  est  enveloppée  une  espèce  de  terre.  Dans  le 
cercueil,  il  s'est  trouvé  deux  petites  lannières  en  peau  jaune.  Dans 
une  des  extréaiités,  un  paquet  de  toile  blanche,  attaché  avec  un 
litcetde  fil;  dans  ce  paquet,  vingt  quatre  autres  petits  paquets, 
les  uns  de  toile  d'autres  de  peau,  et  plus.euis  bourses  de  peau  de 
diflférentes  couleurs.  Une  fiole  lacrymatoire,  bouchée  avec  du 
chiffon  et  contenant  un  peu  de  liqueur  brunâtre  desséchée.  Une 
bande  de  parchemin  sur  laquelle  est  écrit  :  Vna  pars  eaiulœ 
saneti  Pétrie  principii  apostohrum,  et  plusieurs  autres  inscriptions 
sur  parchemin  que  nous  n*avons  pu  déchiffrer.  Ces  vingt-quittre 
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»  paquetâ  en  contenaient  beaucoap  d'autres  plus  petits,  renfermant 
»  de  petites  parties  de  terre  qu'il  n*est  pas  possible  de  décrire.  Un  de 
»  ces  paquets,  en  forme  de  bourse,  contient  une  tête  en  émail  noir, 
»  de  la  grosseur  d'une  petite  noix  et  d'une  fignre  hideuse,  dans  la- 
»  quelle  esc  un  papier  contenant  une  petite  partie  d'ossements.  Un 
»  autre  paquet  de  toite  blanche  gommée  contenait  les  ossements 
»  d'un  cadavre  et  une  tôte  sur  laquelle  il  j  avait  plusieurs  dépôi» 
M  de  sélénit  ou  plâtre  cristallisé.  Nous  n'y  avons  pas  trouvé  tes  qn 

*  du  bassin.  Nous  avons  aussi  trouvé  une  bande  de  parchemin  por* 
»  tant  ces  mots  :  Ific  jaeei  humaium  êonctœ  eorpMs  Genovefœ.  Pins 
»  un  style  de  cuivre  en  forme  de  pelle  d'un  cdté,  et  pointa  de  l'antre^ 
•*  cet  jnstromeot  servait  aux  Anciens  à  tracer  sur  des  tables  de 
»  cire. 

»  Cette  châsse  a  été  faite  en  706  ,  par  le  ci -devant  soi-disant  saint 

*  Eioi,  orfèvre  et  évèque  de  Paris.  Elle  a  été  réparée  en  l6lâ,  par 
»  Nicole,  orfèvre  de  Paris.  Il  paraît  que  c'est  à  cette  époque  que 
»  Ton  a  substitué  des  pierres  fausses  en  place  des  fines  qui  y  étaient. 
»  Le  corps  de  la  châsse  est  de  bois  de  chêne  très  épais.  Entre  autres 
»  choses  fort  ridicules  et  fort  extraordinaires,  nous  avons  remarqué 
»  sur  cette  châsse  une  agate  gravée  en  creux,  représentant  Mutins 
»  Scœvola,  brûlant  sa  main  pour  la  punir  d*avoir  manqué  le  tyran 
»  Porcenna;  au  dessous  est  gravé  Conslan^a....  Tous  les  ornements 
»  qui  couvrent  la  châsse  sont  des  placages  d'argent  doré  très 
»  minces,  i» 

Les  reliques  de  sainte  Geneviève  forent  livrées  aux  fLimmes,  et 
le  vent  dispers»  leurs  cendres.  L'apdtre  des  Gaules,  saint  Denis,  ne 
fut  pas  pas  plus  respecté  que  la  douce  Tierge  de  Nanterre.  Sa  tête 
et  ses  ossements  furent  apportés  à  la  barre  de  la  Convention  avec 
une  grande  croix  de  vermeil  et  plusieurs  bustes  de  saints,  d'argent 
doré  et  garnis  de  pierres  prédeuses.  L'orateur  de  la  députation  qui 
était  venue  déposer  cette  offrande  sur  l'autel  de  la  patrie,  s'exprima 
en  ces  termes  : 

»  Citoyens  représentants, 

»  Nge  préuv  •#  tont  pas  ce  qa*an  Tain  peapk  pema  ; 
»  Notre  crédulité  fait  toute  leur  seieuce. 

•  Tel  est  le  langage  que  tenait  autrefois  un  auteur  dont  les  écrits 
*»  ont  préparé  notre  révolution  ;  les  habitants  de  la  Franeiade  (on 

I  âionUmêr^UiUveneif  qaiirtidi,  ê  frimaire,  Tan  Se  (dinuacha  â4  aovembre 
ms«iVHa«t^). 
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avait  donné  ce  nom  k  la  ville  de  Saint-Denis  viennent  voua  prou^ 
ver  qu'il  n'est  étranger  ni  à  leur  esprit,  ni  à  leur  cœur. 
»  Un  miracle,  dit-on,  flt  voyager  La  tête  du  saint  que  nous  vous 
apportons^  de  Montmartre  à  Saint-Denis.  Un  autre  miracle  plus 
grand,  plus  authentique  ,  le  miracle  de  la  révolution^  le  miracle 
de  la  régénération  des  opinions^  vous  ramène  cette  tête  à  Paris. 
Une  seule  différence  existe  dans  celle  translation.  Le  sainte  dit  la- 
légende,  baisait  respectueusement  sa  tète,  à  ctiaque  pose,  et 
nous  n^avons  pas  été  tentés  de  baiser  cette  relique  puante.  Son 
voyage  ne  sera  pas  noté  dans  les  martyrologes,  mais  dans  les  annalea 
de  la  Raison^ei  sera  doublement  utile  à  l'espèce  humaine;  ce  cr&oo 
et  les  guenilles  sacrées  qui  raccompagnent  vont  enfin  cesser  d'être 
le  ridicule  objet  de  la  vénération  du  peuple,  et  Taliment  de  la  su- 
perstition, du  mensonge  et  du  fanatisme.  L'or  et  l'argent  qui  les  en- 
veloppent vont  contribuer  à  affermir  Tempire  de  la  Raison  et  de  U 
liberté.  Les  trésors  amassés  depuis  plusieurs  siècles  par  l'orgueil 
des  roiSyla  stupide  crédulité  des  dévots  trompés,et  le  charlatanisme 
des  prêtres  trompeurs,  semblent  avoir  été  réservés  par  la  Provi- 
dence pour  cette  glorieuse  époque.  On  dira  bientôt  des  rois,  des 
prêtres  et  des  saints  :—• //s  ont  étél,..  Yoi là  enfin  la  Raison  k 
Tordre  du  jour,  ou,  pour  parler  le  langage  mystique,  voilà  le  ju- 
gement dernier  qui  va  séparer  les  bons  des  méchants. 

»  Vous,  jadis  les  instruments  du  fanatisme,  saints,  saintes,  bien- 
heureux de  toute  espèce,  montrez-vous  enfin  patriotes;  levez-vous 
en  masse,  marchez  au  secours,  de  la  patrie;  partez  pour  la 
Monnaie ;et  puissions-nous,  par  votre  secours,  obiMiir  dans  cette 
vie  le  bonheur  que  vous  nous  promettiez  pour  un  autre  ! 

»  Nous  vous  apportons,  ciluyens  législateurs,  toutes  les  pourrifU" 
res^/or^e5  qui  existaient  à  Franciade;  mais,  comme  il  se  trouve 
des  objets  désignés  parla  commission  des  monuments  comme 
précieux  pour  les  arts,  nous  en  avons  rempli  six  chariots;' vous  in-' 
diquerez  un  dépôt  provisoire,  où  la  commission  des  monuméûl^' 
puisse  en  faire  le  triage.  Il  ne  reste  à  Franciade  qu'un  autel  d'or, 
que  nous  n'avons  pu  transporter,  à  cause  du  précieux  travail; 
nous  vous  prions  de  donner  ordre  à  la  commission  des  monuments 
de  nous  en  débarrasser  sans  délai,  pour  que  le  faste  catholique 
Q*offense  plus  nos  yeux  républicains. 

*•  On  ne  pouvait  mieux  faire  escorter  les  bienheureux  que  par  le 
»  maire  de  notre  commune,  qui  le  premier  de  tous  les  prêtres  da 
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»  district,  a  sacrifié  d  U  Philosophie  les  erreurs  sacerdotales,  en  se 
»  déprétrisant  et  en  je  mariant 

'■  »  Je  jure,  au  iiom  de  tous  les  citoyens  de  la  ville  de  Franciade,  de 
»  ne  reconnaître  d'autre  cuite  que  la  liberté  et  l'égalité  '.  <• 

La  Convention  trouva  fort  à  son  goût  ce  tissu  de  blasphèmes  et 
d'impiétés;  elle  remercia  l'orateur  et  ordonna  l'insertion  de  l'adresse 
au  Bulletin. 

Vers  la  noéme  époque,  elle  reçut  à  sa  barré  une  députalion  de  la 
section  dei  Gravilliers.  En  tôle  de  ceux  qui  la  composaient  marchait 
une  troupe  d'hommes  revêtus  d'habits  sacerdotaux  et  pontiQcaux  t 
la  musique  jouait  l'air  de  la  carmagnole  et  celui  de  Malborough  s'en 
vti-t-en  guerre.  On  portait  des  bannières  et  des  croix.  A  l'instant  où 
le  dafs  entra  dans  la  salle,  on  sonna  l'air  ijihl  le  bel  oiseau.  Tous  les 
députés  se  dépouillèrent  alors  des  vêtements  dont  ils  s'étaient  afTu- 
blés,  et  de  dessous  les  travertissements  dufanatisme^  on  vit  sortir  des 
défenseurs  de  la  patrie,  couverts  de  l'uniforme  national.  Chacun  jette 
rhabît  qu'il  vient  d'ôter,  et  l'on  voit  sauter  en  Tair  les  étoles,  les  mi- 
tres, les  chasubles,  les  dalmatiques,  au  bruit  des  instruments  et  des 
cris  répétés  de  vive  là  liberté  !  yive  la  république  ! 

Quand  le  bruit  se  fut  un  peu  apaisé ,  l'orateur  de  la  députation, 
élevant  un  jeune  enfant  entre  ses  bras,  s'écria  : 

•  Le  peuple  immense  de  la  section  des  Gravilliers,  d^busé  des 
».  prêtres  et  des  saints,  a  fait  choix  d'un  enfant  pour  vous  exprimer 
>*  ses  vœux.  Ses  oreilles  n*out  pas  encore  entendu  le  mensonge;  i' 
»  n'a  encore  appris  que  la  Déclamation  des  droits  de  l^homme  qu'il  sait 
»  par  cœur*  » 

Aussitôt  TenfiEint  se  met  à  lire  un  discours  qui  était  un  hommage 
d  la  Raison  et  à  la  Convention.  De  nombreux  applaudissements 
couvraient  la  voix  du  petit  malheureux  à  chaque  blasphème  que  pro- 
nonçait sa  bouche  enfantine.  Lorsqu'il  eut  terminé,  la  fqule  de- 
manda au  niilieu  des  transports  du  plus  vif  enthousiasme  qu'il  reçût 
du  président  le  baiser  fraternel;  ce  qui  lui  fut  gracieusement  octroyé. 
Deux  prêtres  apostats  proRtèrent  de  celte  circonstance  pour  livrer 
leurs  lettres  d'ordmaiion;run  d'eux,  dit  le  Moniieur-Universel^offrït 
une  dispense  que  le  pape  lui  avait  vendue  dans  le  temps  que  cette 
espèce  de   marchandise    n'était   pas  encore   prohibée  en  Fran- 

.  f.I^foniuur'Vniifers€lf  quariidi,  ^«  décide  de  brumaire^^  Tao  le  (Jeudi,  14 
noYcmbre  1795). 


itt  Hiffromi  DB  L'teUSB 

oe  K  Une  orgie  à  peu  près  semblable  à  celle  que  nous  venons  de  raeen- 
ter  eut  égalemeot  lieu  au  seio  de  la  Gonveulioii  dans  la  séance  du  30 
brumaire  de  la  même  année.  Cette  fois,  ce  fut  la  section  de  VVniié 
qui  en  fit  les  frais.  Que  nos  lecteurs  nous  permettent  de  leur  mettre 
souslesyeui  cette  nouvellesaturnale  qui  présente  un  tableau  en- 
core plus  révoltant,  parce  que  la  jonglerie  en  est  plus  étudiée. 

La  section  de  l'Unité  défile  dans  la  salle  ;  à  sa  tête  marche  un  pe- 
loton de  la  force  armée  ;  ensuite  viennent  des  tambours,  suivis  de 
sapeurs  et  de  canonniers,  revêtus  d'habits  sacerdotaux  ;  puis  un 
groupe  de  femmes,  habillées  en  blanc,  avec  une  ceinture  aux. trois 
couleurs;  puis  une  file  immense  d*hommes,  rangés  sur  deux  lignes 
et  couverts  de  dalmatiques,  chasubles,  chapes,  etc.  Ces  habits  sa- 
cerdotaux ont  tous  été  pillés  dans  la  ci-devant  église  de  Saint-Ger- 
miin-des-Près;  remarquables  par  leur  richesse,  ils  sont  de  velours 
et  d*autres  étoffes  précieuses,  rehaussés  de  magnifiques  broderies 
d*or  et  d'argent.  On  apporte  ensuite  sur  des  brancards  des  calices, 
des  ciboires,  des  soleils,  des  chandeliers,  des  plats  d'or  et  d'argenN 
unechAsse  superbe,  une  croix  de  pierreries,  et  mUle  autres  ustensiles 
de  pratiques  super stitieuees.  Ce  cortège  entre  dans  la  salle  aux  ac- 
clamations des  spectateurs,  aux  cris  de  vivent  la  liberté^  la  répubU- 
que^  la  Montagne  !  aux  fanfares  des  Instruments  guerriers.  Un  drap 
noir,  porté  au  bruit  de  l'air  Malborough  est  mort  et  enterré,  figure 
la  destruction  du  fanatisme.  La  musique  exécute  ensuite  l'hymne 
révolutionnaire;  on  voit  tous  les  citoyens  revêtus  d'habits  sacerdo- 
taux aux  airs  du  ça-ira^  de  la  carmagnole^  de  veillons  au  salut  de 
fempire^  etc.;  Tenthousiasme  univensel  se  manifeste  par  des  accla- 
mations prolongées.  La  troupe  se  range  ;  les  citoyens  affublés  des 
vêtements  ci-devant  sacrés  se  placent  sur  les  bancs  du  côté  droit  et 
garnissent  tout  ce  côté. 

Dubois j  orateur  de  la  députation,  s^ avançant  à  la  barre  : 

•  La  Raison  vient  de  remporter ,  une  grande  victoire  sur  le  fana- 
»  tisme;  une  religion  d'erreur  et  de  sang  est  anéantie:  depuis  18 
»  siècles  elle  n'a  causé  que  des  maux   k  la  terre,  et  wn  la  nommait 

•  DJFJWE I  Les  guerres  des  croisades,  des  Albigeois,  des  Yaudois, 

•  desCévennes,  les  Vêpres  siciliennes,  le  massacre  de  laSaint^Bartbé- 
»  lemy,  voilé  son  ouvrage^  voilà  ses  trophées  !  qu'elle  disparaisse  de 
»  la  surface  de  la  terre,  et  le  bonheur  va  y  renaître;  les  hommes  ne 

I  Moniteur'Uniyerset ,  àa  tS  brumaire,  l'an  le  (vendredi  II  BovembM 
I7SSJ. 
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».  seront  plus  qu'un  peuple  de  frères  et  d'amis.  Ce  jour  n'est  pas 
«loin,  j*08e  le  prédire  I  Mosede  l'hisloire,  brise  tes  pinceaux;  tu 
9  n*as  eii  jusqu'à  ce  jour  que  des  crimes  à  peindre  ;  tu  n'auras  dé* 
*'  soroiais  que  des  vertus  i  célébrer.  Nous  jurons  (tout  le  monde 
»  lève  la  main)  nous  jurons  de  n'avoir  d'autre  cuite  que  celui  de  la 
»  Raison^  de  la  liberté^  de  l'égalité,  de  la  république.  » 

Un  cri  unanime  part  de  tous  les  coins  de  la  salle  :  Nous  le  jurons  ! 
f^iue  Içt  République  l 

Le  président  se  lève  et  dit  : 

«  En  un  instant,  vous  faites  entrer  dans  le  néant  18  siècles  d'er- 
»  reurs,  Votre  philosophie  vient  de  faire  à  la  Raison  un  sacrifice  di- 
»  gue  d^elle,  et  digue  des  vrais  républicains.  L'assemblée  reçoit 
»  votre  offrande  et  votre  serment,  au  nom  de  la  patrie.  Toutes  les 
9  voix:  Nous  le  tieiidrons  ! 

On  élève  un  jeune  enfant  ;  il  demande  le  baiser  fraternel,  pour  le 
transmettre  à  tous  les  jeunes  enfants  de  son  ftge  ;  il  promet,  en  son 
nom  et  au  leur>  d'imiter  les  beaux  exemples  que  leur  donnent  les 
défenseurs  de  la  république,  et  jure  qu'ils  deviendront  i  leur  tour 
l'effroi  des  tyrans,  s'il  en  existe  encore. 

Ce  discours,  écouté  avec  intérêt,  est  suivi  par  des  applaudisse- 
ments et  par  les  signes  de  la  plus  vive  sensibilité.  On  porte  l'enfant 
au  fauteuil  du  Président;  il  en  reçoit  le  baiser  fraternel. 

Le  Président  :  »  Je  dois  faire  part  à  l'Assemblée  de  la  déclaration 
»  que  m'a  faite  ce  jeune  républicain  :  il  m'a  dit  que  s'il  n'eût  craint 
»  d'abuser  des  moments  de  l'Assemblée  il  lui  eût  récité  la  déclara^ 
w  don  des  droits  de  r homme,  qu'il  sait  toute  entière  et  qu'il  porte 
•  dans  son  cœur.  Il  demande  aussi  quand  l'Assemblée  fera  faire  un 
■t  petit  catéchisme  républicain  ;  il  brûle  de  l'apprendre.  • 

L'Assemblée  et  les  spectateurs  témoignent ,  par  des  applaudis» 
sements  redoublés,  leur  satisfaction  de  cette  ingénuité  républi- 
caine. 

Un  memhret  Je  requiers  l'insertion  de  ces  demandes  au  Bulletin. 
^  Ramét  :  Je  demande  que  dès  qu'il  paraîtra  un  livre  élémentaire 
on  en  envoie  le  premier  exemplaire  à  cet  enfant. 

CouR  f  Et  moi,  que  le  Président  soit  chargé  d'écrire  une  lettre  de 
satisfaction  i  ses  parents  pour  la  manière  dont  ils  l'ont  élevé  K 

Un  misérable  ,  nommé  Massabiau ,  avait ,  peu  auparavant ,  à 
l'exemple  de  beaucoup  d'autres  apostats,  inscrits  au  Moniteur^  dit 
en  pleine  Convention  : 

f  MoniUur'Unwenelf%  friattiffa,  aa  Sfw 
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K  Je  ne  viens  pas  vous  dire  :  Hier,  fêtais  prêtre  \  aujour^hui^  jë 
r  ne  lesuisplusX  II  y  a  longtemps  que  f ai  abjuré  cet  odieCix  e^tàt^ 

•  (ère.  Mon  entrée  dans  le  sacerdoce  fut  un  crime  d6  la  tyraMiei 

•  pardonnez  à  la  piété  filiale,  si  je  gardd  l«  silence.  Je  vôM  dè^ 
»  mande  le  baptême  civique,  et  vous  déclare  que  je 'Ifie  crois  à 
»  d'autre  religion  qu'A  celle  de  la  vertu  et  de  la  patrie*.  »• 

Les  intrus  catholiques  n'étaient  pas  les  seuls  acteurs  dé  ces' forces 
sacrilèges  où  le  blasphème  précédait  toujours  l'apostasie,  tes  Ci- 
toyens protestants  leur  disputèrent  le  pas  en  impiété.  Nous  voyons, 
en  effet,  dans  un  compte-rendu  du  conseil  général  de  la  commune 
de  Paris,  sous  ^a  date  du  23  brumaire,  que  des  prolestants  déposent 
sur  le  bureau  quatre  coupes  d'argent.  L'orateur  prononce  le  dis- 
cours suivant  : 

•  Citoyens  magistrats  du  peuple  !  je  vous  apporte,  au  nom  de  l'as- 
semblée administrative  de  l'établissement  religieux  des  Prous- 
tant8.de  Paris ^  les  seulespièces  d'argenterie  qui  servaient  à  ce  culte  ; 
tous  les  rangs,  confondus,  buvaient  dans  ces  coupes  :  L'égaKté.  la 
fraternité,  compagnes  inséparables  de  la  liberté...  Mon  ministère 
a  toujours  eu  pour  objet  d'en  propager  les  principes  ;  ennemi  dé- 
claré de  toute  oppression  politique  et  religieuse ,  j'ai  mérité ,  en 
Hollande,  une  disgrâce  honorable  de  son  gouvernement  despo- 
tique. Dans  ma  patrie  adoptive,  dans  cette  France,  dont  la  persé- 
aécution  sacerdotale  avait  banni  mes  ancêtres,  jamais  le  sort  de 
personne  ne  fut  plus  étroitement  lié  à  la  révolution  t^ae  le  mien- 
Je  n'ai  point  de  lettres  de  prêtrise  à  sacrifier  sur  l'autel  de  la  vé- 
rité :  on  ne  connaît  pas ,  dans  ma  terre  natale,  ceis  absurdes  di- 
plômes. Mais  recevez»  citoyens,  mon  serment  inviolable  de  con- 
courir avec  zèle  à  étendre  le  règne  de  la  Raison....  Ha^na  à  tous 
les  échafaudages  de  mensonges  et  de  puérilités,  que  l'ignorance 
et  la  mauvaise  foi  ont  décorés  du  nom  fastueux  de  théologie. 
Hpmmage  au  bon  sens,  à  la  vertu,  aux  éternels  et  immuables 
principes  de  l'évidence  et  de  la  morale  !  J^ive  ta  Républiq/ue*  !  • 

De  tels  excès,  de  telles  lâchetés,  motivés  par  la  haifie  de;  Dieu  ou 
par  la  crainte  de  Téchafand,  prouvent  dairemeat  que  lajthîlvsophie 
rtuwnnelle  de  cette  triste  époque  triooipbait  jusqu'au  bout,  et  c;pie 
le  matérialisme,  en  renversant  les  autels  du  vrai  Dieu^ea  éteignant 
dans  les  coeurs  le  flambeau  de  la  foi,  faisait  rélrogradeiT  la  civilisa^ 

f  ^fo/li(tfl/^-{7/uVtfr5e/,  séance  du  91  bramaire,  ao  Se.        '  '       '   '   ^ 

9  iioniùfur'Uniifersel  du  S 6  brumAÎre,  ad  le. 
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lion  de  trente  siècles,  et  replongeait  Thumanité  dans  les  ténèbres 
épaisses  de  la  barbarie.  Les  mains  sanglaotos  du  fiantôme  qu'on 
appelait:  Raison  eu  étaient  arrivées  à  tendre  sur  toute  la  France  un 
immeiise  drap  niortuaire»  comme  sur  un  cadavre.  Sous  les  plis  ef* 
frayante  de  ce  voile  funèbre,  d'un  côté,J'athéisme  adorait  son  idole 
de  chair  ;  et  de  l'autrot  Técbafaud  immolait  ses  milliers  de  martyrs. 
C'était  le  règne  anticipé  de  Satan,  et  l'on  eût  pu  se  croire,  alor»; 
sur  cette  terre  dont  parle  Job,  terre  de  douleurs  et  de  ténèbres^  où 
s'étend  V ombre  de  la  mortj  le  trouble  et  une  éternelle  horreur  >. 

Les  blasphèmes  delà  capitale  trouvaient  de  nombreux  échos  dans 
les  départements,  où  se  renouvelaient,  chaque  jour,  les  orgies  et  les 
saturnales  patronnées  par  la  Convention.  D*ailleurs,  Tardeur  démo** 
cratiqne  des  sans-cuiotles  provinciaux  était  excitée  parles  hid|uses 
tuindes  de  Tarmée  révolutionnaire,  qui,  transformées  en  iconoclastes 
furieux,  s*en  allaient  partout,  brisant  les  statues  des  saints,  déchi- 
rant les  tableaux  religieux,  profanant  les  reliques,  brûlant  les  livres 
sacrés,  fondant  les  cloches,  démolissant  les  églises,  et  guillotinant 
tous  ceux  qui  osaient  se  dire  enfants  de  Dieu.  Les  commissaires  de 
la  Convention,  chargés  du  soin  de  républicaniser  la  France,  s'en  ac- 
quittaient avec  une  joie  féroce,  et  racontaient  avec  emphase  leurs 
horribles  triomphes.  Le  représentant  André  Dumont  écrivait  à 
l'Assemblée  du  fond  des  départements  du  Pas-de-Calais,  de  la 
Somme  et  de  l'Oise,  où  il  était  en  mission  : 

•  Citoyens  collègues,  nouvelles  captures!  d'infâmes  bigots  de 
>  praires  vivaient,  dans  des  las  de  foin,  dans  la  ci-devant  abbaye 
>»  du  Gard  ;  leurs  barbes  longues  semblaient  annoncer  combien  leur 
»  aristocratie  était  invétérée.  Ces  trois  bêles  noires,  ces  moines,  ont 
j>  été  découverts...  ;  les  trois  monstres  sont  allés  au  cachot  attendre 
»  leur  jugement...  Je  vais  me  rendre  dans  TOise.  £n  nettoyant  ce 

•  département,  je  n'en  trouverai  que  plus  le  moyen  d'extirper  le 
"  chancre  cadavéreux  de  l'aristocratie...  » 

'  «—'On  vous  dé(K)sera  des  médailles  d'or  sur  lesquelles  est  gravée 
»  la  6gure  de  Louis-le  Raccourci.  Quoique  ce  monstre  n'ait  jamais 
»  rien  valu,  c'est  sur  de  l'or  et  de  l'argent  que  sa  stupide  Ggure  a 
a  été  gravée...  Je  viens  de  requérir  rarrestatioii  des  prêtres  qui  se 
»  permettaient  de  célébrer  des  fêtes  et  des  dimanches.  Je  fais  dis- 

•  paraître  les  cruciGx  et  les  croix,  et  bientôt)  je  comprendrai  dans 
»  la  proscription  les  animaux  noirs  appelés  prêtres,..  Je  pars  ppur 
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»  Beauvais ,  que  je  Tais  mettre  au  bouillon  oiaigre  avant  de  lui 
»  faire  prendre  une  mMecine...  » 

Le  dégoût  et  rhorrenrqu'inspirent  de  semblables  turpitudes  nous 
engageraient  i  les  taire  si  elles  n'appartenaient  pas  à  Thistoire.  Il 
faut  bien  que  la  postérité  apprenne  jusqu'où  allèrent  le  dévergon- 
dage des  idées  el  ta  cruatité  systématique  des  adorateurs  de  la 
raison.  Voici  une  autre  lettre  du  même  représentant  |qui  acbèviera 

de  le  peindre  « 

Du  il  frimaire. 

«  Le  charlatanisme  religieux  fait  naufrage.  La  déprôtrisation  esta 
Tordre  du  jour.  Les  lettres  de  prêtrise  pleuvent  autour  demoîpar; 
tout  où  je  vais,  et  elles  sont  toujours  accompagnées  des  lettres  les 
plus  originales  :  les  uns  conviennent  honteusement  du  rôle  de 
chfrlatans  qu'ils  ont  joué  :  d'autres  disent  ;  nous  étions  des  im- 
posteurs, et  nous  allons  devenir  les  apôtres  de  la  Vérité  ;  d'autres 
enfin  déclarent  qu'après  avoir  été  complices  de  toutes  lesatrocités» 
commises  au  nom  du  fanatisme,  il  ne  leur  reste  d'autres  ressour- 
ces que  celle  d'expier  par  leurs  remords  Ips  maux  qu'ils  ont  ci^u^ 
ses.  Ils  me  conjurent  de  rendre  publiques  leurs  déclarations,  afin 
d*éclairer  leurs  semblables. 

•  Vous  sentez  combien  la  collection  de  ces  déclarations  sera  in- 
téressante.  Des  prôtres  devenus  hommes,  c'est  sans  doute  un  mi- 
racle bien  plus  frappant  que  ceux  que  nous  prêchaient  les  émis' 
snires  noirs.  Partout  on  ferme  les  églises,  on  brûle  les  confession- 
naux ^t  les  saints;  on  fait  des  gargousses  avec  les  livres  des  lu- 
trins. Je  reviens  de  Péronne  où  la  fête  de  la  Raison  se  célèbre 
avec  toute  la  simplioîté  de  la  nature.  Tout  l'ordre  des  vrais  répu- 
blicains est  dans  les  épanchements  de  la  plusdouce  fraternité.  Une 
montagne  couverte  de  gazon  était  élevée  sur  la  place  :  une  femipe 
représentant  la  liberté  était  à  la  cime,  tandis  que  les  saints  et  les 
saintes  se  disputaient  avec  les  titres  de  noblesse  à  qui  brûlerait  te 
mieux  et  disparaîtrait  le  plus  vite.  La  noblesse  s'embrasa  plus  tôt, 
et  se  réduisit  en  cendre.  Le  clergé^  plus  dur  et  plus  acarlAtre,  fit 
quelques  difficultés;  mais  il  n'avait  différé  que  pour  mieux  sauter; 
et  il  fut  en  effet  détruit  en  un  instant,  sans  qu'il  s'opérât  môme 
la  moitié  d*un  miracle. 

»  Les  campagnes  avaient  toutes  des  dépotés  à  cette  fête;  ils  n'at- 
tendirent pas  mon  prône  républicain  pour  crier  :  «  Plus  de  nobles, 
plus  de  prêtres;  la  liberté,  l'égalité,  la  fraternité  I  »  Deux  mariages 
se  firent  sur  la  montagne,  et  l'un  des  époux  était  en  divorce.  Cette 
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««  fête  à  laquelle  assista  mon  collègue  Duquesnoy,  se  termina  par  des 
»  banquets  et  des  danses;  mais  ce  qu'il  est  bon  de  remarquer»  c'est  le 
»  propos  de  plusiears  filles  venues  de  la  campagne  : 

»  -—//s  viendront  encore^  les  curés,  nous  dire  que  des  morceaux  de 
n  bois  sont  des  sainte  I  Oh,  nous  leurs  dirons  :  Fous  ites  des  menteurs, 

•  nous  ne  voulons  plus  de  vous, 

•  Il  faut  néanmoins  convenir  que  messieurs  les  saints  étaient  des 

•  personnages  bien  précinux  k  garder;  car  j'apprends  à  l'instant  que 
«parmi  tous  ceux  qui  se  rassemblent  dans  les  salles  du  départe* 
»  ment,  la  seule  tête  de  Monsieur  saint  Jean  vaut  150,000  livres.  Ils 
»  étaient  si  luxurieux  (sic),  ces  messieurs,  qu'on  avait  fait  à  leurs  os 

•  de  petits  édifices  en  or  et  en  argent,  et  qu'au  lieu  de  tuiles  ou 
»  d'ardoises,  on  les  avait  couverts  en  pierreries  '.» 

André  Dumont  avait  d'ailleurs  de  dignes  émules  dans  les  autres 

commissaires  de  la   convention.  L*ex  oralorien  Fouché,  chargé 

d'expurger  le  département  de  la  Nièvre,  écrivait  à  rassemblée: 

«  Citoyens  collègues,  je  vous  envoie  dis-sept  malles  remplies  d'or, 

d'argent  et  d'argenterie  de  toute  espèce,  provenant  de  la  dépouille 

des  églises,  et  aussi  des  dons  des  sans-culoites.  Vous  verrez  avec 

plaisir  deux  belles  crosses  d*argent  doré  et  une  couronne  ducale 

en  vermeil.  L'or  et  Targent  ont  fait  plus  de  mal  à  la  république 

que  le  fer  et  le  feu  des  féroces  Autrichiens  et  des  lâches  Anglais. 

Je  ne  sais  par  quelle  imbecille  complaisance  on  laisse  encore  ces 

métaux  entre  les  mains  des  hommes  suspecls.  Avilissons  l'or  et 

l'argent,  traînons  dans  la  boue  ces  dieux  de  la  monarchie  si  nous 

voulons  faire  adorer  le  dieu  de  la  république,  et  établir  le  culte  des 

vertus  austères  de  la  Liberté. . .  Je  vous  ferai  dans  peu  un  troisième 

envoi.  » 

Les  trésors,  mentionnés  dans  cette  lettre,  furent  présentés  à  la 
convention  par  une  députalion  des  Jacobins  de  la  Nièvre  dont  l'ora- 
teur s'exprima  en  ces  termes: 

•  Représentants  du  peuple,  les  sans-culoltes  de  Nevers,  pleins  de 
«  Quéprispour  i'or  et  largent,  viennent  déposer  entre  vos  mains  es 
»  reliques  du  fanatisme  et  de  Torgueil  :  ils  foulent  aux  pieds  Im 

•  crosses,  les  mitres,  et  tous  les  hochets  de  la  calotte.  Les  habi- 
»  taols  des  campagnes  viennent  eux-mêmes  apptjrter  Targentene  de 
»  la  table  de  leur  Dieu...  Ils  ont  exprimé  le  vœu  formel«pour  la  sup- 

•  pression  des  muûstres  du  culte  catholique^  et  demandent  à  ta 
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•  place  des  institutioni  de  murale...  Les  femmes  elle-mAme«  ont  dé- 
»  posé  toutes  leurs  croix.  Nous  ne  voulons  plus  que  du  fer  ! ...  » 

Ce  dernier  souhait  de  la  jacobinerie  nivernoise  fut  largement 
servi.  Ils  demandaient  du  fer,  Fouché  leur  donna  celui  de  la  guillo- 
tine. £n  effet  le  prêtre  apostat  qui  avait  choisi  la  terreur  pour  ins- 
trument de  réforme ,  débuta  dans  sa  sanglante  mission  par  faire 
tomber  sur  l'échafaud  les  têtes  de  trente-deux  citoyens  qui  furent 
tous  exécutés,  sans  jugement,  ni  forme  de  procès.  Le  monstre  mit 
la  hideuse  machine  rouge  à  Tordre  du  jour,  et  usa  de  la  torpeur  où 
les  jetait  la  crainte  du  supplice  pour  spolier  indignement  les  habi- 
tants do  la  Nièvre.  Fatigué  pour  le  moment  de  son  métier  dp  bour- 
reau qu'il  devait  aller  plus  tard  exercer  à  Lyon,  en  compagnie  de 
Gollot  d'Herbois,  il  résolut  de  terminer  sa  première  mission  par 
une  grande  fête  de  la  Nature  qui  se  célébra  dans  une  plaine,  sur 
les  liordsde  la  Loire.  Un  autel  de  la  Patrie  fut  dressé  sur  un  tertre 
de  gazon.  L'ex-oratorien  y  monta,  ceint  de  i*écharpe  tricolore  et 
coiffé  du  bonnet  rouge  qui  remplaçaient  pour  lui  l'étote  et  le  capu- 
chon, puis  parodiant  les  fonctions  d'un  pontife  de  la  Nature,  il  fit 
un  prône  républicain  ,  à  la  suite  duquel  il  bénit  d*un  seul  coup 
quatre  cents  mariages  patriotiques. 

Le  département  de  la  Manche  avait  pour  commissaires  les  mon- 
tagnards Lequinio  et  Laignelot*  qui  ne  restèrent  pas  en  arrière  dé 
Fouché.  Ils  firent  jouer  aussi  Tinstrument  du  docteur  Guillotin  et 
tournèrent  principalement  contre  les  prêtres  leurs  fureurs  philoso- 
phiques. Ils  envoyèrent  également  à  la  convention  le  rapport  em- 
phatique  de  leurs  exploits  sanguinaires.  —  >  Nous  marchons  de 
%  miracles  en  miracles ,  lui  écrivaient-ils.  Huit  bénisseurs  du  culte 
»  catholique  et  un  ministre  du  culte  protestant  viennent  de  se  dé- 
H  prêtriser,  jeudi  dernier  jour  de  la  décade,  en  présence  de  tout  le 
»  peupla  assemblé  dans  le  temple  de  la  Vérité  y  ci  devant  église 
»  paroissiale...  Tout  va  marcher  ici  rondement;  le  peuple  va  de  lui* 
»  même  au  Qambeau  de  la  Raison  que  nous  lui  montrons  nvecdou* 

•  ceur  et  fraternité.  Le  tribunal  révolutionnaire  que  nous  venons 
»»  d'établir,  fera  marcher  les  aristocrates,  et  2a  guillotine  fera  rouler 
»  les  traîtres,..  •» 

Le  7  novembre  de  la  même  année,  ils  mandaient  encore  à 
TAssemblée  : 

•  Nous  aVons  formé  à  Rochefort  un  tribunal  révolutionnaire 
»  comme  celui  de  Paris,  et  nous  en  avons  nous-mêmes  nommé  tous 
f  le^  membres,  excepté  celui  qui  doit  clore  la  procédure,  le^Uo- 
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»  iiMur.  Noos  voulions  laisser  aux  patriotes  de  Rochefort  la  gloire 
«  de  se  montrer  librement  les  vengeurs  de  la  république,  trahie  par 
»  des  scélérats  :  nous  avons  simplement  exposé  ce  besoin  à  la 

•  société  populaire:  Moi^  s'est  écrié  avec  un  noble  enthousiasme  le 
».  citoyen  Aoce,  c'est  moi  qui  ambiiionne  P honneur  de  faire  tomber  la 
m  iête  des  assassins  de  ma  patrie  !  A  peine  a*t-il  eu  le  temps  de  pro- 
»  ooncer  cette  phrase,  que  d'autres  se  sont  levés  pour  le  môme 
.m  objet)  et  qu'ils  ont  réclamé  du  moins  la  faveur  de  railler.  Nous 
».  avons  proclamé  le  patriote  Aoce  guîllotineury  et  nous  l'avons  in- 
p  vite  à  veoir^endtnantavec  nous,  prendreses  pouvoirs  par  écrit,  et 
m  les  arroser  d'une  libation  en  l'honneur  de  la  république  '.» 

.  De  pareilles  énormités  sembleraient  incroyables  à  nos  lecteurs 
t'^lsne  connaissaient  pas  déjà  le  déplorable  état  de  folie^de  servitude 
et  d'abrutissement  dans  lequel  rimpiété,la  peur  et  Tanarchie  avaient 
plongé  la  France.  Honte  au  peuple  sanguinaire  qui  se  dispute  les 
ronctions  sinistresde  bourreau!  Honte  aux  âmes  viles  que  la  jM^inle 
a  rendues  tes  courtisans  de  la  tyrannie  !  Mais  honte  surtout  luette 
Philosophie  alhée,qui  en  étouffant  les  croyances  religieuses  au  fond 
du  cœur  de  l'homme,  l'a  ravalé  au  dessous  de  la  brute  ! 

De  tous  les  points  de  la  France  arrivaient  à  la  convention  des  rap- 
ports dans  le  style  de  ceux  de  Dumont,  de  Fouché  et  de  Lequinio. 
Lereprésentant  du  peuple  Couturier  écrivait  d'Etampes  que  cette 
commune  et  celles  qui  Tenvironnaient  étaient  entièrement  régéné- 
rées, D'Artigoyte  et  Gavaignac  mandaient  que  h  fanatisme  était  à 
Vagonie  dans  les  départements  qu'ils  parcouraient;  que  les  prêtres 
renonçaient  à  leur  métier;  que  la  ci-devant  abbesse  de  Groulland 
avait  déposé  sa  croix  abbatiale,  et  fait  sa  profession  de  foi;  que  le 
peuple  avait  fait  entendre  son  vœu,  et  déclarait  ne  vouloir  plus 
reconnaître  d'autre  culte  que  celui  de  la  Liberté  ^ 

Les  commissaires  de  Toulon,  entre  lesquels  se  distinguaient 
Fréron,  Barras  et  Robespierre  jeune,  agissaient  énergiquement,  «  La 

•  majeure  partie  des  habitants  s'est  eml)arquée,  écrivent-ils,  et  la 

>  justice  nationale  n'est  pas  assouvie  comme  elle  devrait  l'être 

*«  Avec  une  arméft  de  douze  mille  maçons,  la  besogne  ira  grand  train, 
»  et  Toulon  doit  être  rasé  en  quinze  jours.. ..  Tous  les  jours,  depuis 
»  notre  entrée,  nous  faisons  tomber  deux  cents  têtes.  Il  y  a  déjà  huit 
»  cents  Toulonnais  fusillés.  Les  fusillades  sont  ici  à  Tordre  du  jour.  » 
Ils  poussèrent  la  cruauté  si  loin,  qu'un  vieillard  de  quatre^-vingt 
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qmtorxe  uni,  M.  Beaossiert  fut  porté  à  récbahud  dans  uoeohûte  è 
bras,  et  qu'une  feinaie  qui  venait  d'accoucher  fut  arrachée  de  aon 
lit  de  souffrance  pour  ôtre  traînée  au  supplice  '* 
De  leur  côté,  les  bourreaux  de  Marseille  ne  restaient  pas  inacUfii. 
La  vengeance  nationale ,  écrivaîeot^iis  à  la  commune  de  Farii, 
est  ici  en  permanence;  la  terreur  est  dans  TAme  des  lâcheSt  des 
aristocrates  et  des  modérés.  Le  glaive  de  la  lot  nous  est  oooQé;  il 
frappejournellementlestétescoupables;il  n'en  échappera  aucone, 
nous  vous  l'assurons:  ph»  la  guillotine  joue  ^  plus  Uk  répubUfif 
s'affermit.  Le  sang  des  scélérats,  des  ennemis  de  la  patrie,  arrose 
les  sillons  du  Midi;  leurs  corps  fertilisent  les  champs;  la  terre  a 
soif  de  ces  monstres-..  Nous  travaillons  sans  relftche  à  faire  dispa- 
raître des  départements  méridionaux  tous  ceux  qui  ne  veulent 
pas  la  liberté»  qui  méprisent  l'égalité,  qui  rejettent  l'unité  et 
rindivisibilité  de  la  république,  qui  n'aiment  pas  la  convention  et 
làminte  Montagne,  quieraignent  les  jacobins  et  les  sans  culottes 
ndP  frères.  Ça  va  bien ,  ça  ira  bien  mieux  dans  peu  de 
temps,  » 

Terminons  tous  ces  affreux  rapports  par  un  fragment  d'une  lettre 
de  Baigue,  juge  au  tribunal  de  justice  populaire  de  Commune  af' 
franchie  (Lyon)  écrite  à  la  société  des  Amis  de  la  Liberté  et  de  l'Éga- 
lité, séant  aux  Jacobins  de  Paris,  eu  date  du  22  Brumaire: 
«  Le  tribunal  révolutionnaire  est  dans  toute  sa  vigueur,  rteo 
n'échappe  à  sa  surveillance;  chaque  jour  la  terre  de  la  liberté  se 
purge  de  t^rigands;  dix  membres  de  la  municipalité  ont  eu  la  tète 
tranchée  sur  la  place  où  devaient  reposer  les  cendres  du  vertueux 
Gballier.  On  a  célébré  avaot  hier  uue  fête  en  son  honneur:  la 
cérémonie  fut  auguste,  et  Je  fanatisme  terrassé:  le  plus  beau 
personnage  était  un  âne  décoré  de  tous  les  harnois  pontificaux; 
il  portait  une  mitre  sur  la  tète.  Si  M.  Lamouretle  l'eût  vu  dans 
cet  attirail,  il  n'aurait  pu  se  refusera  dire  que  le  nouvel  évoque 
imitait,  on  ne  peut  mieux»  la  majesté  épiscopale...  Depuis  trois 
jours,  nous  avons  fait  tomber  vingt  et  une  tôles  par  la  guillotine 
(sans  compter  les  fusillades  journalières)  tous  ofBciers  munici- 
paux et  administrateurs  du  département;  bientôt  il  ne  restera  plus 
de  traces  de  cette  engeance  perfide*.  » 
Tant  de  blasphèmes,  tant  d'iniquités ,  tant  d*horreurs  devaient 
encore  se  prolonger  jusqu'au  9  thermidor  de  l'année  suivante,  jour 

I  Amvxlëe  Gabourd,  Histoire  de  la  rtyobaion,  t.  it,  p.  80. 
i  JUcnUeur  Unwtnti^  S  frimaire  an  ae  (ta  novembre  i79S). 
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(SuMux  où  la  colère  divine  allait  enfin  commencer  à  fhipper  loates 
ces  hordes  d'impies  et  de  p^Vosop&es  sanguinaires*  dans  la  personne 
de  Robespierre,  leur  chef  et  leur  dieu.  Nous  aurons  le  courage  de 
poursuivre  le  récit  de  leurs  crimes,  malgré  le  dégoût  et  répouvante 
^'ilsnous  causent.  Mais,  pour  reposer  un  instant  notre  esprit  fati- 
gué» effrayé  par  tant  d'affreux  souvenirs,  nous  achèverons  de  ra- 
eonter  les  dernières  luttes  des  saints  héros  de  la  Vendée. 

L*abbé  Alphonse  Cordieb. 

polémiqua  eociaU. 

ANABAPTISTES, 

on   LES    GUERRES  DES    PÀYSAIXS  AU  46*  SIÈCLE. 


I.  G>mparaîsoii  de  leurs  principes  atcc  ceux  du  Rationalisme. 

L'esprit  de  l'homme  a  ses  lois,  elles  ne  souffrent  pas  de  déroga- 
tion ;  du  principe  il  marche  à  la  conséquence ,  et  une  logique 
terrible  Tentraine  aux  dernières  extrémités  du  système  dout  le 
germe  a  été  déposé  en  lui.  Les  grands  faits  sociaux,  ceux-là  par 
lesquels  les  empires  ébranlés  jusque  dans  leurs  fondements  tombent 
comme  tombent  les  cadavres,  les  puissantes  secousses  par  lesquelles 
les  sociétés  sont  tourmentées  comme  les  arbres  des  forêts  par  les 
ouragans  de  l'Océan,  les  tristes  déchirements  des  peuples  se  heur- 
tant contre  les  peuples ,  les  provinces  contre  les  provinces^  les 
guerres  civiles  par  lesquelles  tant  de  ruines  s'amoncèlent,  taot  de 
aang  coule,  ont  leur  cause  première  dans  quelque  erreur,  dans 
quelque  passion.  Erreur  funeste,  qui,  sortie  d'un  livre,  d'une  pa- 
role, enflamme  le  monde ,  parfois  tout  d'un  coup ,  parfois  à  la 
longue  ;  feu  latent  que  les  circonstances  développent,  ou  reste  mal 
éteint  d'un  vaste  incendie  dont  la  mémoire  perdue,  pour  ainsi  dire, 
ne  se  réveille  qu'à  la  lueur  d'un  embrasement  nouveau. 

La  réforme  naquit  de  l'orgueil  d'un  moine  :  elle  a  bouleversé 
l'Europe.  Ce  moine,  dans  son  orgueil,  avait  commencé  par  la  dé- 
claration d'un  principe;  Luther  se  résume  tout  entier  par  ce  mot  : 
Sûui^eraineté  de  la  Raison  humaine.  Ce  mot  nVst  pas  plus  tôt  tombé 
avec  une  sorte  d*autoiité  religieuse  dans  les  esprits  du  16*  siècle, 
qu'il  fomente  en  eux  les  germes  des  dé^onlres  les  plus  opposés», 
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peut*6tfe,  à  la  pensée  de  son  aateur;  entraîné  parles  cooaéqœBoat 
du  principe  qu'il  a  posé,  il  dépassera  les  bornes  qu'au  début  H  rmh 
pectait  :  il  prétendait  réformer,  il  détruira  ;  les  hommes  inleiriirfr- 
teront  sa  doctrine  de  telle  façon,  que  lui-môme  frémira  des  mass 
qu'elle  cause  ;  il  prétendra  arrêter  le  torrent,  et  le  torrent.  plM 
fort  que  lui,  indomptable  dans  sa  marche  destructire,  emportervle» 
digues  que  Luther  lui  oppose,  et  les  institutions  qu'il  défend,  et  la  w 
ciété,  et  la  propriété,  et  la  famille.  La  force  brutale,  la  Yictoire.  la  OMMi 
seule,  arracheront  des  mains  des  paysans  armés  les  instrumenta  dv 
leur  fureur,  et  des  Qots  de  sang  inonderont  la  terre;  on  comptera  Im 
victimes  par  centaines  de  mille;  les  ruines  couvriront  les  plua ri- 
ches contrées  ;  et,  cependant,  la  dévastation  aura  étendu  en  Ta» 
sa  main  de  fer  sur  une  portion  du  monde;  quand  le  repos  de  la 
lassitude  aura  amené  un  calme  apparent,  le  mot  ne  sera  pas  efliMSé 
de  l'esprit  des  hommes  :  quelle  puissance  l'arracherait  de  l'asile  de 
la  pensée  ?  Là,  il  so  développera  en  silence  sous  des  formes  oou* 
velles  ;  il  dominera  le  monde  moral  ;  inspirant  les  passions  de  la 
multitude,  il  retentira  de  nouveau;  le  glaive  et  la  torche,  remis  aux 
mains  des  masses  par  d'impudents  penseurs,  reproduiront,  au  nop 
d'une  philosophie  sauvage,  les  œuvres  des  sectaires,  des  novateuri 
en  fait  de  religion;  les  circonstances  seules  seront  changées*  le 
principe  n'aura  pas  varié,  le  point  de  départ  sera  identique  :  la 
souveraineté  de  la  Raison. 

Les  Anabaptistes  ont  été  le  dernier  terme  de  la  Réforme,  comoia 
le  Communisme  est  le  dernier  terme  du  Rationalisme.Ges  faroucbes 
sectaires  avaient-ils  une  Philosophie?  Oui,  sans  doute,  et  une  phi- 
losophie tellement  puissante  qu'elle  existe  dans  toute  sa  force  t 
qu'elle  inspire  et  dirige  le  Communisme  moderne  dans  son  en- 
semble, qu'il  revendique  lui-môme  cette  afliliation,  qu'il  en  tire 
gloire. 

Luther,  en  déclarant  que  l'interprétation  de  la  Bible  appartient  à 
toute  intelligence,  a  ouvert  un  champ  sans  limites  à  Terreur  hn- 
maine  ;  de  quel  droit  poserait-il  un  terme  au  libre  examen  7  Si  la  Bai- 
son  est  assez  forte  pour  parveoir^seule,  à  la  connaissance  de  la  véri- 
té,pourquoi  la  Raison  de  son  adversaire  serait-elle  impuissante?  S'il 
peut  interpréter  les  Écritures  avec  sincérité,  pourquoi  l'înterpré^ 
tation  de  ces  mômes  Écritures  serait-elle  vicieuse  parce  qu'elle 
dilTère  de  la  sienne  >  parce  qu'elle  est  opposée  à. son  inspiration  T  Si 
Luther,  comprenant  suri  siècle,  favorise  la  cupidité  des  grands  et 
des  princes ,  leur  donne,  en  échange  de  leur  position,  les  biens  de 
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l'Église^  poorqaoi  Munzer,  conoaissaot  les  passions  des  petits .  et 
desiouffrants,  ne  leur  jetterait-il  pas  en  curée  les  biens  des  grands 
et  des  puissants?  Si  Luther  prend  une  femme,  pourquoi  Je^n  de 
Lefde  n'aurait-il  pas  un  sérail?  Luther  interprète  TÉcriture,  Man- 
der l'in  ter  prèle  aussi  ;  Luther  use  de  sa  raison,  Mùnzer  use  de  la 
sieaue;  Luther  arme  ies  princes,  Mûnzer  arme  les  peuples.  Luther 
était  dans  le  vrai,  dit  le  Rationalisme,  il  brisait  les  chaînes  imposées 
à  laraison  ;  MAnzer  a  raison,  répond  le  Communisme,  il  brise  les 
fers  des  peuples.  L^un  et  l'autre  so  servent  de  la  môme  arme  :  chez 
Tuiif  elle  est  dorée  {  chez  l'autre,  elle  est  simplement  de  fer  ;  l'un 
porte  la  cuirasse  damasquinée  des  rois,  l'autre  le  lourd  marteau  du 
mîMiir. 

9î  Luther  réserve  à  l'émancipation  religieuse  la  doctrine  du  libre 
examen,  s'il  prétend  circonscrire  l'emploi  de  ce  principe  aux  ques- 
tions théologiques,  s'il  ferme  devant  lui  le  monde  social  et  politique , 
s'il  sauvegarde  les  princes  et  les  rois  qui  le  protègent,  bientôt  il 
auf^  A  recevoir  la  leçon  la  plus  forte  que  sectaire  puisse  recevoir  : 
Nieutas Stork, Thomas  Mttnzer  la  lui  donneront;  bientôt  ils  éten- 
dront le  prmcipe,  bientôt  ils  déclareront  le  texte  de  l'Évangile,  base 
unique  des  croyances,  de  la  morale  et  du  droit.  — •  Ce  texte,  ils  le 
livrent  à  ^interprétation  individuelle  ;  elle  seule  est  la  règle  :  tout 
homme  sera  son  roi  propre,  son  législateur,  son  juge.  La  société 
des  intelligences  croule  devant  i'uidividualisme  de  Tintelligence. 
Que  restera  -t-il  pour  gouverner  le  monde  moral  ?  Luther  comprend  ; 
et  qoedira-t-il?  Il  crie  à  la  nouveauté,  il  réclame  Vauiorité,  il  de- 
mande à  ces  hommes  de  qui  ils  tiennent  leur  ministère  f  à  ces 
prophètes  de  qui  ils  tirent  leur  droit  :  il  leur  demande  des  miracles. 

Que  fait  ici  Luther  ?  Il  nie  son  principe.  Aussi,  ses  adversaires  lut 
deittandent  à  quels  miracles,  eux  aussi,  peuvent  reconnaître  qu'il 
est  l'envoyé  de  Dieu. 

Que  le  docteur  Martin  accuse  MQnzer  d'ôlre  un  démon  incarné, 
qu*il  se  serve  des  injures  les  plus  grossières  à  son  endroit ,  l'ana* 
haptiste  les  lui  rendra  ;  et  le  premier,  impuissant  contre  le  dernier 
par  la  parole,  provoquera  contre  lui  un  édil  de  proscription'. 

Voilà  donc  le  réformateur,  pape  et  persécuteur,  remplaçant  la 
logique  par  la  force  brutale,  argument  irrésistible  de  ceux  auxquels 
tout  autre  fait  défaut. 

I  M.  AudiOy  Luther  et  ses  écrits^  U  il,  ch.  i  I . 
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Storck ,  MûnzQr,  avaient,  certes,  le  môtne  droit  qoe  Luther 
Qui  bornera  le  domaine  du  libre  examen  ? 

Luther  pouvait-il  donner  des  lois  à  ces  sectaires  noQveauxî  A 
quel  titre,  à  quel  droit?  L'œuf  ^  produit,  son  incubation  appartenait 
à  tout  le  monde;  cet  œuf,  ne  l'avait-il  pas  reçu  d'Erasme,  pourquoi 
Mûnzer  n'en  ferait-il  pas  sortir  une  réforme  sociale  et  poliUqoaT 
L'interprétation  du  texte  de  l'Evangile  lui  appartient  comme  au 
moine  Augustin;  aussi  celui-ci  n'a-t-il  rien  de  mieux  à  faire  que  de 
rentrer  à  Wittemberg,  non  plus  sous  ses  babits  de  prêtre,  mais  re- 
vêtu de  la  cuirasse  de  fer,  du  casque,  de  l'épée  et  des  éperons  do 
chevalier. 

Restreindre  la  question  à  une  simple  discusion  théologiqne  serait, 
méconnaître  toute  l'importance  de  ce  débat.  Au  16«  siècle,  en  bée 
delà  tendance  des  esprits,  la  forme  théologique  prévalait,  et  la 
chaire  des  temples  était  le  seule  d'où  la  parole  vraie  ou  fausse  pAt 
tomber  sur  les  peuples;  aussi,  l'enseignement  part-ii  nécessaire- 
ment de  la  théologie;  la  philosophie  se  cache  sous  son  manteau.  Lb 
jour  de  l'émancipation  philosophique  n'avait  point  encore  lui,  jov 
où  le  rationalisme  prétendant  vivre  d'une  vie  propre  se  déclarerait 
libre  et  indépendant;  bien  plus,  rival  et  mattre.  Mûnzer  n'est  pas 
un  philosophe,  Mûnzer  est  un  prophète,  ses  auditeurs  sont  des  dis- 
cipleSf  il  parle  au  nom  de  l'inspiration  divine;  et  cependant  les  plis 
de  la  robe  du  docteur  recouvrent  une  philosophie  toute  entière. 
Cette  philosophie  ressortira  de  l'examen  de  la  lutte  des  chefs  de  la 
doctrine  g  ouvelle  contre  les  chefs  de  la  réforme. 

Le  premier  point  de  dissidence  entre  la  secte  nouvelle  et  les  no- 
vateurs de  la  Saxe  eut  le  baptême  pour  objet.  Luther  conservant  U 
tradition  de  l'Eglise  catholique,  l'administrait  aux  enfants;  Slorek 
déclara  que  l'eiQcacité  des  sacrements  étant  seulement  attachée  à 
la  fui,  les  adultes  seuls  pouvaient  croire  et  être  aptes  à  recevoir  le 
sacrement. 

Cette  conséquence  découlait  naturellement  du  principe  posé  par 
le  père  de  la  réforme,  et  le  raisonnement  de  Storck  était  irréfraga- 
ble. 

•  Gloire,  disait-il,  à  Luther,  qui  a  brisé  la  tyrannie  de  Rome,  qoi 
»  nous  a  délivrés  du  papisme  et  de  la  superstition  !  Gloire  au  docteur 
i>  qui  nous  a  appris  la  véritable  nature  des  sacrements  de  Jésus- 
»  Christ!  Gloire  k  l'apôtre  du  Seigneur,  qui  nous  a  enseigné  que  la. 
«  foi  seule  justifie  !  Oui,  la  foi  seule  justifie  I  Quelle  <'llicacité  doue 

I  Expression  d  Erasme. 
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«  poarrait  aToir  le  baptême  quand  nous  Tavons  reçu  T  Croyions-nous 

»  alors?  Or,  il  faut  croire  pour  mériter  \  t 
Storck  ne  s'arrêtait  pas  M  ;  il  était  dans  la  voie,  et  il  la  suivait  : 
»  Croire?  mais  qui  nous  dira  si  nous  croyons?  Dieu  seul,  qui  se 

«  révèle  à  l'homme,  qui  le  visite  dans  son  sommeil,  qui  lui  envoie 

•  des  songes  miraculeux^  qui  lui  fait  lire  dans  ses  mystères,  qui 
»  l'illumine  de  ses  révélations  *.  » 

Toila  le  second  degré  franchi,  voilà  Tinspiration  comme  preuve 
de  la  foi,  comment  ne  pas  voir  ici  l'application  du  principe  du  libre 
examen?  Mats  ce  n'est  pas  tout  encore. 

»  Voici  ce  que  je  vous  annonce:  Dieu  m'a  envoyé  son  ange  pen- 
n  dant  la  nuit,  qui  m*a  dit  que  je  m'assiérai  sur  le  même  trône  que 
#IVirchange Gabriel?  Que  l'impie  tremble,  que  le  juste  espère:  l'im- 
»  pie  sera  opprimé  et  l'élu  de  Dieu  sera  roi  sur  la  terre.  C^est  à  moi 

•  Storck  que  le  ciel  a  promis  l'empire  du  monde.  Voulez -vous  com- 
«  me  moi  être  visités  de  Dieu  ?  Préparez  vos  cœurs  à  l'Esprit-Saint. 

•  Plus  de  chaire  pour  annoncer  la  parole  divine,  plus  de  prêtre, 

•  plus  de  prédicateur,  plusde  culte  extérieur:  des  vêtements  simples, 
»  une  nourriture  grossière,  du  pain,  du  sel,  et  Dieu  descendra  sur 
»  vous  \  • 

Voilà  le  prophète  trouvé,  Dieu  a  visité  Stork  dans  son  sommeil; 
voilà  toute  autorité  spirituelle  attaquée  et  renversée,  plusde  prédi- 
cateurs; voilà  Pindividualisme  religieux  proclamé,  plus  de  culte 
€Xtérieun  voilà  la  souveraineté  de  la  raison  admise  dans  sa  plus 
vaste  étendue. 

La  populace  se  croit  en  communication  avec  l'Esprit-Saint,  elle 
{K)rte  des  vêtements  simples,  elle  mange  du  fMiin  et  du  sel;  Karlstadt 
interroge  les  vieilles  femmes  sur  le  sens  des  Écritures,  et  le  voilà 
brisant  les  statues  des  saints,  déclarant  la  guerre  aux  arts. 

Storck  a  développé  Liuther;  il  a  oavert  la  barrière,  Karlstadt  Ta 
suivi;  viendra  Munzer  qui,  saisissant  la  question  à  son  point  de  vue 
pratique,  lui  donnera  sa  forme  sociale. 

L'erreur  théologique  recouvre  l'erreur  philosophique;  celle-ci  en- 
gendre l'erreur  politique,  et  Terreur  politique.  Terreur  sociale.  De 
la  chaire  tombe  la  parole,  elle  se  développe,  prend  son  accroissement 
naturel  et  devient  principe  de  conduite  et  d'action.  Si  quelque  part 
cette  marche  constante  de  Tesprit  humain  se  montre  d'une  manière 

1  M.  Audin,  ioco  ciiatû. 
a  M.  Audin,  hco  citato 
8  M.  Audioy  loeo  cUaio* 


136  ahabàptistes. 

prompte  et  visible  à  tous,  c'est  incontestablement  dans  l'histoire  de 
TAnabatisme:  point  d'interruption,  pas  de  points  d'arrêt,  le  char 
lancé  une  fois  ne  s'arrôte  plus»  il  suit  la  pente  rapide  jusqu'à 
l'abîme. 

Ecoutons  MftnziT.  Il  sera  franc,  net,  précis,  il  ouvre  les  plis  do 

voile;  on  ne  peut  plusse  méprendre  à  ses  paroles^  leur  sens  n'est pa^ 

obscur;  le  temps  présent  les  commente  : 

»  Nous  sommes  tous  frères,  tous  enfants  d'un  père  commun.  D'où 

vient  donc  la  pauvreté  et  la  richesse?  Pourquoi  gémissons-nous 

dans  l'indigence?  Pourquoi  serons-nous  accablés  de  maux,  tandis 

que  les  grands  du  monde  nagent  dans  les  délices!  Rendez^nous, 

riches  du  siècle^  avares  usurpateurs,  rendez* vous  des  biens ^ue 

vous  retenez  dans  l'injustice  :  ils  sont  faits  pour  être  partagés  eptre 

tous;  ce  n'est  pas  seulement  comme  homme  que  nous  avons  droit 

à  une  égale  distribution  des  avantages  de  la  fortune;  c'est  aussi 

comme  chrétien. 

»  A  la  naissance  de  la  religion  n'a*t-on  pas  vu  les  Apôtres  n^avoir 
égard  qu'au  besoin  de  chaque  G<lèledans  la  répartition  de  l'argent 
qu'on  apportait  à  leurs  pieds?  ne  verrons-nous  jamais  renaître ccf 
temps  heureux!  Et  toi,  infortuné  troupeau  de  Jésus-Christ,  gémi- 
ras-tu toujours  dans  l'oppression,  sous  les  puissances  ecclésiasti- 

ques! Le  Tout-Puissant  attend  des  peuples  qu'ils  déiruiseot 

la  tyrannie  des  magistrats,  qu'ils  redemandent  leur  liberté  les 
armes  à  la  main,  qu'ils  refusent  les  tributs,  et  qu'ils  mettent  leurs 
biens  en  commun.  C'est  à  mes  pieds  qu*on  doit  tes  apporter,  coffi- 
me  on  les  entassait  autrefois  aux  pieds  des  apôtres.  Oui,  mes  ft^res, 
n'avoir  rien  en  propre,  c'est  l'esprit  du  Christianisme;  et  refoaer 
de  payer  aux  princes  les  impôts  dont  ils  nous  accablent,  c'est  se 
tirer  de  la  servitude  dont  Jésus-Christ  nous  a  affranchis  \  « 
L'appel  est  formel.  li  ne  s'agit  plus  d'une  réforme  dans  l'église, 
s'agit  d'une  réforme  sociale,  radicale,  absolue;  les  Écritures  sont 
base  de  toute  lof,  l'inspiration  donne  leur  interprétation,  le  hbre 
xamen  porte  ses  fruits.  Les  princes  se  sont  partagé  les  biens  de 
rÉglise,  ils  se  sont  approprié  les  riches  at)bayes;  les  peuples  sont 
conviés  à  secouer  le  joug  des  princes,  h  faire  curée  de  leurs  biens,  k 
briser  les  fers  de  la  tyrannie  des  magistrats;  les  armes  sont  prêtes, 
rapôlre  recevra  l'administration  des  biens  mis  en  commun. 

La  doctrine  est  complète,  elle  est  sulUsamment  exposée.  Luther 
attaqué  directement ,  a  bien  fait   de  rentrer  à  Wittemberg    en 

f  Cite  dans  la  Symbolique  Je  MŒbler,C.  ii. 
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bOTimie  d*«irnEie8,  car  la  guerre  va  commencer,  sanglante,  effrayante: 
elle  ne  se  terminera  que  faute  de  combattants.  Le  prophète  luttera, 
le  prophète  a  pour  lui  la  logique,  et  U  logique  n'admet  pas  de 
Iraosaclions.  Luther  a  beau  parcourir  le  cercle  étroit  dans  lequel 
il  s'est  renfermé ,  l'inspiration  individuelle  a  visité  Mûnzer  :  «  Il 
«  tombe  dans  des  syncopes  d'épilepsie  ;  ses  cheveux  se  hérissaient, 
••  son  front  ruisselait,  et  un  flocon  d'écume  tombait  de  ses  lèvres. 

»  Le  peuple  criait:  —  Silence!  Dieu  visite  son  prophète! 

»  L'extase  durait  quelques  instants,  iMQnzer  reprenait  ses  sens, 
et  racontait  les  visions  qu'il  avait  vues:  puis,  tombant  tout  à  coup 
à  genoux  et  les  deux  mains  étendues  vers  le  ciel:  —  «Dieu  éternel, 
»  disait-il,  versez  dans  mon  âme  les  trésors  de  votre  justice,  sinon 
»  ^  vous  renoncerai,  vous  et  vos  apôtres!  • 

«  Un  jour  un  disciple  de  Luther ,  qui  s'était  mêlé  parmi  les  flots 
•du  peuple  pressé  autour  du  prédicateur  fanatique,  l'interrompit 
pour  en  appeler  à  la  Bible. 

-«  «  Bibel,  Babel!  cria  MQnzer. 

—  «  Et  puisque  tu  rejettes  TEcriture,  reprit  le  luthérien,  qui  te 
conduira  dans  tes  voies  ? 

—  «  Le  Seigneur!  s'il  manquait  de  me  visiter,  comme  il  a  visité 
les  prophètes ,  je  le  renierais.  C'est  par  un  souffle  que  l'esprit  de 
Seigneur  entre  en  moi,  c'est  par  un  autre  souffle  qu'il  en  sortirait.» 

«  L'astre  de  Slorck  s'était  éteint  aussitôt  qu'avait  lui  l'astre  de 
Munzer;  le  peuple  suivait  en  foule^  baisait  ses  vêtements,  et  jusqu'à 
la  poussière  de  ses  souliers:  il  aimait  son  idiome  grossier,  ses  em- 
portements et  ses  extases.  Les  écoliers  répétaient  son  cri  de  guerre 
Bibel,  Babel!  quittaient  l'université  et  brûlaient  dans  le  cimetière 
'  leurs  livres  d'études ,  dont  ils  éparpillaient*  la  cendre.  Luther  eut 
son  temps  comme  Léon  X;  les  mêmes  mains  d'enfants  qui,  trois  ans 
auparavant,  jetaient  de  la  boue  à  la  face  du  pape,  barbouillaient 
d*encre  la  Qgure  du  réformateur  qui  s'épanouissait  naguère  si 
Joyeusement  aux  insultes  de  ces  théologiens  imberbes.  Et,  en  Tab- 
sence  du  moine,  personne  n'osait  protester  contre  l'outrage  fait  au 
père  de  la  réforme,  parce  que  tous  les  esprits  qu'avait  su  ébranler  la 
'VOIX  d  3  Luther,  ne  savaient  à  quel  verbe  s'attacher  entre  tous  ces 
flots  de  paroles  humaines^. 

*  Si  l'Ecriture  que  Miinzer  a  invoquée  ne  répond  pas  à  sa  pensée, 
MûnztT  nie  TEcriture;  que  lui  importe,  si  D:eu  manque  de  le  visi- 
ter, il  niera  Dieu.  Ces  paroles  n'en  rappellent  elles  pas  d'autres  plus 

4  M.  Àu<iio,  hc  cit. 
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récentes,  d'autres  inspirées  par  le  mdoie  esprit  7  L'Anabaptiste  a 
enseigné  au  Communiste  à  s*emparer  de  l'Évangile,  dont  il  arracha 
un  lambeau  pour  lui  servir  de  drapeau,  à  le  repousser  comme  chose 
dangereuse  et  inutile,  dès  qu'il  n'en  a  plus  besoin:  entre  ses  mainib 
le  livre  saint  se  transforme  en  machine  de  guerre.  Dieu  en  bu%\* 
liaire  passager,  révoqué,  repoussé^  annihilé,  s*il  devient  gônant.  . 
Luther  est  vaincu  au  tribunal  de  la  raison  souveraine.  Luther 
vaincra;  mais,  encore  une  fois,  par  la  force  brutale. 

L'histoire  de  cette  lutte  sanglante  présente  mieux  que  toutes  ks 
expositions  le  développement  de  la  doctrine  des  anabaptistes.  Les 
faits  sociaux  ^  dont  nous  sommes  les  tristes  témoins ,  impriamoià 
celle  histoire  un  intérêt  particulier,  un  intérêt  de  véritable  actua* 
lilé.  S'en  tenir  à  la  discussion  purement  philosophique  ,  ce  serait 
enlever  à  celte  grande  question  sa  valeur  réelle,  et  rendre  obscur 
l'un  des  phénomènes  moraux  les  plus  clairs  et  les  plus  concluanUi 
Il  ne  faut  pas  confondre  les  troubles  dont  les  Hussites  furent  les 
auteurs,  avec  la  guerre  des  Paysans,  ni  celte  guerre  des  paysam 
avec  celle  des  Anabaptistes.  La  révolte  de  la  Thuringe  et  de  la 
Franconie  a  un  autre  caractère  que  la  lutte  dont  Munzer  fui  i^ 
principal  auteur  ;  entre  les  paysans  et  les  anabaptistes,  ou  trouve 
des  relations  fort  intimes,  mais  cependant  elles  ne  produisent  pas 
une  confusion  de  but  et  d'idées^  les  pay^^ans  prétendaient  arriver  i 
raffrancbissement;  les  anabaptistes,  au  nivellement  le  plus  radical 
de  la  société.  L'un  de  ces  mouvements  ne  doit  cependant  pas  être 
séparé  de  l'autre;  car  ils  furent  simultanés. 

L'une  de  ces  confréries  bizarres  propres  à  l'Allemagne,  a  peut- 
être  été  la  cause  extérieure  de  cette  terrible  guerre  des  paysans. 
Un  franc  ivrogne  de  la  Bavière,  franc  rieur  et  franc  buveur,  attirait 
autour  de  lui  ses  amis  du  vin  et  de  la  grosse  joie,  et,  à  cheval  sur 
son  tonneau,  leur  prophélisait  un  avenir  plantureux  et  instituait 
la  confrérie  du  soulier  (bundchuch).  L'empereur  Maximilien  or« 
donna  la  dissolution  de  cotte  association.  Konrad  rit  de  Tempereur 
et  continue  à  boire'. 

£9  1514,  le  duc  de  Wurtemberg,  dont  les  étals  comptaient  bon 
nombre  de  ces  confréries,  augmenta  l'impôt  sur  le  \ii\  :  Konrad 
rit  et  but  encore  ;  mais,  tout  en  riant  et  en  buvant ,  Konrad 
s'avisa  de  juger  à  sa  façon  le  duc  qui,  dans  sa  pénurie  de  GnanceSf 
avait  aussi  touché  aux  poids  et  aux  mesures,  et  le  souverain  est 
condamné  par  l'épreuve  de  Teau.  A  ce  moment  apparaissait  dans  la 

I  M.  Âudio,  (oc.  cit. 
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chaire  de  Witlemberg  le  docteur  Martin  ;  à  cet  instant  il  attaquait 
avec  toute  la  véhémence  de  sa  parole,  et  la  papauté  et  les  prélats, 
qu'il  désignait  à  la  colère  du  peuple;  ces  prélats,  c'étaient  les  sei- 
gneurs des  peuples,  qui  leur  payaient,par  ce  qu'ils  étaient  seigneurs, 
des  redevances,  des  impdts.  Les  associés  de  Konrad  n'étaient  pas 
tous  aussi  pacifiques  que  lui;  les  paroles  du  réformateur  por- 
tèrent leurs  fruits:  ilss'agitent,  lèvent  bannière,  ils  s'insurgent  à 
Reicheneau;  à  Fingen  le  château  de  l'abbé  de  Kempten  est  réduit 
en  cendres  ;  le  drapeau  de  la  liberté  est  placé  sur  ces  cendres  fu- 
mantes. Des  révoltes  partielles  ont  été  éteintes  dans  le  sang,  des 
sociétés  secrètes  se  sont  organisées;  ce  ne  sont  plus;  de  petits  dés- 
ordres partiels,  c'est  une  fermentation  presque  générale  dans  l'Al- 
lemagne occidentale. 

Luther  applaudit'  à  ces  désordres  ;  il  ne  s'agit  que  de  prélats  et  de 
moines,  que  lui  fait  cette  race  qualifiée  par  lui  de  Larres  de  l'enfer  ? 

Storck  proche  à  travers  l'Allemagne,  et  non  plus  seulement  la  né- 
cessité du  baptême  des  adultes  ;  il  se  môle  aux  conciliabules  qui  se 
multiplient  sur  les  confins  de  la  Franconie  ;  c'est  une  insurrection 
qui  éclate  et  qui  se  fait  précéder  d'un  manifeste  connu  sous  le  nom 
des  Douze  articles,  à  la  rédaction  desquels  Storck  passe  pour  avoir 
contribué  ainsi  que  Munzer. 

Les  paysans  réclament  : 

«  l*  Le  droit  de  choisir  leurs  pasteurs  parmi  les  prédicateurs  du 
pur  Evangile; 

>»  2»  Que  les  dimes  fussent  réduites  et  consacrées  à  Tentretien  des 
ministres  de  la  parole,  au  paiement  des  subsides  communs  et  au 
soulagement  des  pauvres  ; 

>•  3"*  L'abolition  du  servage,  le  sang  de  Jésus-Christ  ayant  rache- 
té tous  les  hommes  ; 

»  4o  Le  droit  de  chasse  et  de  pêche,  conséquence  de  l'empire  que 
Dieu  a  donné  à  l'homme  sur  tous  les  animaux  ; 

»  5**  Le  droit  d'affouage  dans  les  forêts  ; 

•  &"  La  modération  des  corvées  ; 

»  T  Le  droitde  posséder  la  terre  et  de  prendre  à  bail .  à  des  con- 
ditions équitables  les  terres  d'autrui  ; 

»  8"^  La  réduction  des  impdts^trop  souventsupérieurs  aux  produits; 

»  9*  L'équité  dans  les  jugements,  subtituée  à  la  faveur; 

»  10<>  La  restitution  des  prés  et  pâturages  communs  usurpés  par  la 
noblesse  ,* 

1  Voir,  M.  Audin,  page  166  et  suW. 
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»  1 1"*  L*abolition  des  tributs  payés  aux  seigneurs  par  la  veuYe 
et  Torphelin  à  la  mort  du  père  de  famille  ; 

^  l^"*  Que  leurs  prétentions  fussent  jugées  d'après  le  texte  de  la 
parole  de  Dieu  :  ils  olTraient  de  renoncer  à  celles  qu*OD  leur  dé- 
montrerait y  être  contraires'.» 

L'aubergi.ste  George  Metzler  conduit  les  bandes  qui  réclament 
Tacceptalion  de  cette  charte  ;  elles  ravagent  les  abt)ayes  et  lescbà* 
teaux  rorts,les  villes  et  les  villages  ;qued'excès  ne  commettaient  pas 
ces  hordes  gorgées  de  vin  et  de  pillage  auxquelles  Spire  paie  pour 
rangon  vingt-cinq  cbarriois  chargés  de  vins  les  plus  exquis  des 
bords  du  Rhin«  Bientôt  ce  ne  hont  plus  des  bandes  armées ,  ce  sont 
des  bataillons  ayant  à  leur  tôledes  nobles.  Goetz  à  la  main  de  fer,  au- 
quel Melzler  et  Munzer  ont  cédé  le  premier  rang.  Que  Gpetz 
étende  son  bras  sur  les  principautés  cléricales  vouées  à  la  baiae  par 
Luther,  Munzer  a  un  autre  rôle,  d'autres  pensées;  il  ne  s'arrête  pis 
à  ce  début  ;  il  rêve  autre  chose,  il  a  une  inspiration  particulière,  et 
poussant  à  leur  extrémt^  les  doctrines  du  maître  de  la  reforaie,  il 
entre  avec  lui  daus  cette  lutte  de  Wittemberg  déyi  signalée  (1^1112), 
et  dont  un  édit  de  bannissement,  le  comprenant  avec  Storck  et  leun 
adhérents,  fut  la  conclusion. 

Storck,  Munzer,  voilà  les  deux  vrais  chefs  des  anabaptistes. 

Avant  d'allfr  plus  loin,  une  connaissance  plus  intime  de  ces  deux 
hommes  aura  son  prix;  voici  leur  portrait  tracé  par  un  écrivain 
aussi  dramatique  que  véridique^ 

»  Nicolas  Storck,  qui  avait  embrassé  la  réforme  avec  tout  l'em- 
pressement d'un  néophyte  .  était  né  à  Zwickau  ;  il  changea  son 
utftn  ineuphonique  et  qui  eût  pu  prêter  à  la  raillerie,  en  celui  de 
Pélargus,  que  lui  fournit  le  lexique  ifAlexandre.  Vous  chercheriez 
en  vain  dans  sa  pari)le  il\»rateur  quelqu'une  de  ces  flammes  ar- 
dentes que  darde  celle  de  Luther,ou  dans  ces  regards  quelqu'un  de 
ces  éclairs  dont  l'œil  du  réforniateur  fascinait  qui  l'écoutait.Sa  phra^ie 
est  maigre,  décharnée,  incolore  comme  sa  face  ;  mais  cette  parole 
avait  aussi  ses  séductions ,  car  e!le  était  douce  ,  limpide  et  allait  au 
cœur  comme  d(^  la  nitisique.  Sa  (igure  sillonnée  de  rugosités ,  toute 
plissée  par  Tinsomnie.et  pantelante  à  l'instar  d'un  cadavre,  saisissait 
comme  celle  d*un  mort  qu'on  verrait  ressusciter  et  qui  monterait 
en  chaire  pour  annoncer  le  seigneur.  Et  comme  un  mort  prêté  à  la 

4  Voir  M.  SuJrc,  Histoire  du  Communisme,  page  H  6, 
%  Si.  AuJin,  loc,  cil. 
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lumière  se  débattrait  contre  la  tombe  qui  voudrait  ie  ressaisir,  ainsi 
Storck  se  débattait  contre  l'indifférence  et  le  mépris  de  son  audi- 
toire, et  rarement  il  manquait  d*en  triompher. 

»  Munzer  était  tout  autre  :  son  organe  vibrait  à  Tinstar  d'une 
cloche.  Des  livres  saints  il  n'avait  étudié  que  les  prophètes  9  pour 
leur  emprunter  leur  audace  d'expression  et  leurs  hypallages  fou* 
gaeuses.  S'apercevait-il  que  son  auditoire  s'évanouissait  en  dis 
pensées  étrangères  au  sujet  et  se  laissait  aller  à  des  distractions;  il 
frappait  le  sol  du  pied,  c'était  sa  chaire,  cl  donnait  à  sa  voix  l'éclat 
d'une  trompette.  L'auditoire  se  réveillait  alors  de  son  sommeil  et  fré^ 
missait  comme  s'il  eût  entendu  l'ange  du  jugement.  Ses  vêtements 
amples  et  plissés  à  l'antique,  ses  cheveux  flottants  en  boucles  sur 
ses  épaules  et  autour  de  sa  Ggure,  ses  yeux,qu'on  comparait  à  deux 
charbons  ardents,  et  ses  lèvres  épileptiques  lui  donnaieiit  l'air  d'un 
possédé,  Satan  l'eût  copié  sM  eût  prêché.  Il  aimait  à  parler  en  plein 
air,  au  milieu  des  champs  où  les  merveilles  de  la  création  servaient 
souvent  de  texte  à  ses  discours.  Le  ciel  était  pour  lui  un  livre  autre- 
ment fécond  et  puissant  que  la  Bible  ;  et,  quand  son  regard  inspiré 
se  portait  sur  le  Grmament  pour  y  montrer  Timage  et  la  volonté  de 
Dieu,  celte  cohue  immense  d'hommeset  de  femmes  qu'il  entraînait 
à  sa  suite  ,  et  dont  les  flots  se  perdaient  à  travers  les  arbres  de  la 
forêt  9  éc'atait  en  gémissements  et  en  cris  qui  donnaient  à  cette 
scène  quelque  chose  de  sauvage  et  de  fantastique^ 

»  Munzer  était  véritablement  l'homme  du  peuple ,  en  révolte  ou- 
verte contre  quiconque  portait  tiare ,  diadème  ,  hormine  ou  épée.  » 

Voilà  les  apôtres  de  la  communauté  des  biens»  Storck  a  préludé 
eux  prédications  de  son  disciple;  il  a  prép«'u*é  le  terrain, mais  celui-ci 
.dépassera  son  maître  comme  ce  maître  dépassa  le  sien,  le  docteur 
Martin.  Si  Prague  et  Nuremberg  repoussent  la  doctrine  nouvelle,  à 
Zwikau,  elle  trouvera  des  adeptes  et,  parmi  eux<,  une  jeune  fille  qui 
a'unira,  par  le  double  lien  du  fanatisme  et  de  l'amour,  au  prophète 
dont  la  terrible  parole  remue  les  serfs  des  campagnes,  les  bûcherons 
deslbréts;  à  sa  voix  on  prend  les  armes,  les  églises  sont  dévastées; 
Storck  sert  de  lien  aux  deux  insurrections  marchant  parallèlement 

La  capitale  de  la  Thuringe  accepte  si  bien  la  prédication  de 
lifinzer,  que  le  pouvoir  tombe  aux  mains  de  ses  partisans.  Ici 
commence  l'exécution  de  ses  plans  de  réforme  sociale  :  les  biens 
sont  mis  en  commun,  et  le  prophète  en  est  le  dispensateur;  il  pu- 
nit avec  la  dernière  rigueur  quiconque  dissimule  une  partie  de  son 
avoir  ;  les  travaux  cessent^  et  le  bien  commun  assure  une  aisance 
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momentanée  à  Toisiveté  des  ouvriers.  Le  niveau  social  passe  sar 
cetle  société  de  Mulhausen;  Mûnzer  règne  en  despote  ;  il  prétudeà 
la  guerre  (1524)  en  adressant  aux  princes  voisins  des  lettres  insnl- 
tantes;  Mûnzer  laisse  déborder  à  grands  flots  sa  rage  révolotioii- 
naire;  un  nouveau  champion  surgit,  plus  emporté  que  Mfinzer  lai' 
môme  :  PhiSer  pousse  à  une  action  immédiate. 

A  peine  le  prophète  a-t-il  le  temps  de  réunir  ses  sectaires;  il 
descend  dans  les  mines  de  Mansfeld,  et  excite  leur  courage  par  ees 
paroles»  que  l'histoire  a  conservées  : 

«  Réveillez -vous ,  mes  frères!  réveillez-vous,  criait  sa  voix; 
»  vous  qui  dormez,  prenez  vos  marteaux,  et  frappez  la  tôte  des 
»  Philistins.  La  victoire  vient  de  se  déclarer  pour  nos  frères  i 
»  Eichsfeld  :  Gloire  à  eux  !  Que  leur  exemple  vous  serve  de  leçons, 
1»  Balthazar,  et  toi  Barthélémy  Krumps,  à  nous!  Prenez  soin  de 
»  l'œuvre  de  Dieu.  Frères  !  que  vos  marteaux  ne  restent  pas  oisilll; 
»  frappez  à  coups  redoublés  sur  Tenclume  de  Nemrod  ,  empioyei 
«  contre  les  ennemis  du  ciel  le  fer  de  vos  mines,  Dieu  sera  votre 
-  maître!  Qu'avez- vous  donc  à  craindre,  s'il  est  avec  voasî  Qaand 
»  Josaphat  entendit  les  paroles  du  prophète,  il  se  jeta  la  face  contre 
»  terre.  Frères  I  courbez  vos  fronts,  car  voici  que  Dieu  vient  en 
»  personne  à  votre  secours.'  » 

Ces  hommes  ont  répondu  à  sa  voix.  Armés  des  instruments  de 
leur  travail,  ils  sortent  des  entrailles  de  la  terre ,  et  se  préparent  k 
une  lutte  qui  n'en  épargnera  pas  un. 

La  cloche  de  la  révolte  a  sonné  de  toutes  parts,  et  le  prophète 
excite  ainsi  le  courage  de  ceux  qui  ont  répondu  à  son  appel  : 

«  Ghers  frères t  jusqu'à  quand  dormirez- vous?  Désobéirez- voos 

•  toujours  à  la  main  de  Dieu,  parce  que,  bornés  comme  vous  étest 
M  vous  vous  croyez  abandonnés  ?  Que  de  fois  vous  ai-je  répété  ces 
»  enseignements  I  Dieu  ne  peut  se  révéler  plus  longtemps.  Il  hoi 
9  que  vous  teniez  ferme,  sinon,  le  sacrifice,  les  douleurs,  tout  aura 
».été  en  vain.  Vous  recommencerez,  alors,  à  souffrir;  je  vous* te 
9  prédis^  Il  faut  ou  souffrir  pour  la  cause  de  Dieu,  ou  devenir  le 
9  martyr  du  diable. 

•  Tenez  donc  ferme  ;  résistez  k  la  peur  et  à  la  paresse  ;  cesses  de 

•  flatter  les  rêveurs  dévoyés  du  chemin  et  les  scélérats  impies* 
»  Levez  vous,  et  combattez  le  combat  du  Seigneur  :  le  temps  presse. 
>  Faites  respecter  à  vos  frères  le  témoignage  de  Dieu  ;  autrement 
»  tous  périront.  L'Allemagne,  la  France,  l'Italie,  sont  tout  entières 

1  M.  Aodioy  ioc.  «il. 


»  soulevées;  le  mattre  yeut  jouer  son  jeu  :  l'heure  des  méchants  est 

•  venue. 

»  A  Fulde,  quatre  églises  de  Tévôché  ont  été  saccagées  la  semaine 

•  aainle;  les  paysans  de  Klegen,  en  Hégan,  et  ceux  de  la  Forôt- 
»  Noire  se  sont  levés  au  nombre  de  trois  cent  mille  :  leur  masse 

•  grossit  chaque  jour.  Toute  ma  crainte,  c'est  que  ces  insensés  ne 
»  donnent  dans  un  pacte  trompeur^  dont  ils  ne  prévoient  pas  les 
»  suites  désastreuses.  Vous  ne  seriez  que  trois,  mais  conQants  en 
»  Dieu,  cherchant  son  honneur  et  sa  gloire,  que  cent  mille  enne- 
»  mis  ne  vous  feraient  pas  peur. 

»  Sus  I  sus  !  sus  1  {Dran  !  àran  1  dran  1  )  Il  est  temps  que  les  mé- 
»  chants  tremblent.  Soyez  sans  pitié,  quand  môme  EsaQ  vous  don- 
«  nerait  de  bonnes  paroles  [Genèse^  xxxiii)  ;  n'écoutez  pas  les  gé- 

•  missements  des  impies  ;  ils  vous  supplieront  bien  tendrement ,  ils 

•  pleureront  comme  les  enfants  ;  n'en  soyez  pas  touchés  ;  Dieu  dé- 

•  fendit  à  Moïse  de  l'être  {Dm^t,  vu),  et  il  nous  a  révélé  la  même 
»  défense.  Soulevez  tes  villes  et  les  villages,  surtout  les  mineurs 
«  des  montagnes. 

»  Sus!  sus!  sus!  {Dranl  dran\  dranï)  pendant  que  le  feu 

•  chauffe;  que  le  glaive,  tiède  de  sang,  n'ait  pas  le  temps  de  re- 
>»  froidir.  Forgez  Nemrod  sur  l'enclume  ;  Pinck^  Panck,  tuez  tout 

•  dans  la  tour;  tant  que  ceux-là  vivront,  vous  ne  serez  jamais  dé- 
N>  livrés  de  la  crainte  des  hommes.  On  ne  peut  vous  parler  de  Dieu 

•  tant  qu'ils  régnent  sur  vous. 

»  Sus  1  sus!  sus!  (Or/iii!  drani  ifroitl) pendant  qu'il  fait  jour;  Dieu 
»  vous  précède  :  suivez.  Toute  cette  histoire  est  décrite  et  expli* 

•  qoée  dans  saint  Mathieu  (cfaap.  xxiy)  :  n'ayez  donc  peur.  Dieu 
»  est  avec  vous,  comme  il  est  dit  chapitre  II,  paragraphe  2.  Dieu 

•  vous  dit  de  ne  rien  craindre.  N'ayez  peur  du  nombre.  Ce  n'est 
»  pas  votre  combat,  c'est  celui  du  Seigneur  :  ce  n'est  pas  vous  qui 

•  combattez  ;  soyez  hardis,  et  vous  éprouverez  la  puissance  du  se- 

•  Murs  d'en  haut.  Amen. 

»  Donné  à  Mulhausen,  en  1525.  Thomas  Mûnzer,  serviteur  de 

•  Dieu  contre  les  impies  *.  » 

Metzier  marche  à  la  tète  de  40,000  hommes  formant  f  armée  des 
paysans,  et  soutenant  les  douze  articles. 

En  vain  Luther,  premier  auteur  de  cet  incendie,  comprenant  sa 
portée,  cherche-til  à  i'arrâter,  lui  qui,  le  premier,  a  allumé  ces 
feux  en  attaquant  l'autorité,  en  livrant  les  souverainetés  ecclésias- 

I  Mîfihelet«  Mémoires  de  Luther  U  i,  p.  I9S. 
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tiques  à  la  cupidité  des  princes  séculiers;  en  vain  lentera-t*il  de 
désarmer,  par  des  paroles  désormais  sans  valeur  dans  sa  bouche, 
ces  hordes  qui  marchent  à  raffranchissement. 
«  Mes  frères  !  dira-til,  les  princes  qui  s'opposent,  parmi  vous,  à 

•  la  propagation  de  la  lumière  évangélique  sont  dignes  des  ▼en* 
n  geances  de  Dieu;  ils  méritent  de  tomber  du  trône.  Mais  ne  seriez-. 
»  vous  pas  aussi  coupable,  si  vous  souilliez  vos  mains  et  vos  Ames 
»  du  sang  que  vous  songez  à  répandre?  Je  sais  que  Satan  cacbe 
»  parmi  vous,  sous  prétexte  de  l'Evangile,  des  hommes  ao  coeur 

•  cruel,  dont  la  langue  irritée  essaie  de  me  déchirer;  mais  je  les 

•  méprise:  je  ne  crains  pasteurs  fureurs.  On  vous  dit  que  vous 

•  triompherez,  que  vous  êtes  invincibles  ;  mais  le  Dieu  qui  ren* 
»  versa  Sodome  ne  peut-il  vous  écraser  ?  Hommes  du  glaive,  vous 
»  périrez  par  le  glaive.  En  résistant  h  vos  magistrats,  vous  résistez 
*»  à  Jésus-Christ.  Tous  dites  :  Le  joug  de  nos  maîtres  est  insup 

^  portable;  brisons-le,  car  ils  nous  ravissent  la  liberté  d'entendre 
»  la  voix  du  Seigneur.  Mais  la  loi  naturelle  défend  de  se  faire  jus- 
tice :  vous  le  demandez  au  nom  d'une  autorité  qui  vous  fut  dé- 
niée. Ne  parlez  pas  de  révélations  qui  autorisent  votre  révolte! 
Où  sont  les  miracles  qui  les  attestent  7  Quoi  I  Tesprit  du  Seigneur 
viendrait  confirmer  par  des  prodiges  le  larcin ,  le  meurtre,  le 
brigandage,  l'usurpation  du  droit  des  magistrats!  —  Us  vous 
enlèvent  vos  biens  :  Iniquité  !  Que  serait  le  monde  si  vous  triom- 
phiez? qu'un  repaire  de  brigands  où  régneraient  la  violence»  le 
pillage,  l'homicide...!  Jésus  n*a  pas  besoin,  pour  être  défendu,  de 
la  force  brutale.  Pierre  tire  Tépée  :  on  voulait  arracher  la  vie  au 
Rédempteur,  et  l'Evangile  à  ses  disciples;  que  fait  le  Seigneur  ? 
Il  ordonne  à  Pierre  de  remettre  l'épée  dans  le  fourreau.  Bel 
enseignement  que  la  patience  doit  être  notre  seule  arme  au  jour 
des  épreuves.  Voyez  si  je  n'ai  pas  toujours  respecté  le  souverain. 
Sous  sa  protection  puissante  j'entendais  les  cris  de  vengeance 
des  papistes,  et  j'étais  inébranlable.  Du  reste,  je  ne  prétends  pas 
justiGer  vos  magistrats;  je  connais  leur  injustice,  je  les  déteste; 
mais,  attendez,  votre  jour  se  lèvera. 

«  Vous  demandez  qu'on  vous  laisse  entendre  en  liberté  la  parole 
de  l'Evangile,  mais  cette  parole,  on  l'annonce  en  plus  d'un  en- 
droit. Ne  pouvez-vous  pas  changer  de  toit,  et  venir  ici  boire  aux 
sources  du  Verbe  divin  î  Venez,  vous  y  trouverez  Jésus.  Vous 
voulez  choisir  vos  pasteurs:  vos  magistrats  sont  là,portez-leur  vos 
vœuX;  slls  refusent  de  les  écouter,  alors  vous  êtes  libres;  si  on 
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emploie  la  force  conlre  vous,  que  le  pasleur  fuie,  et  avec  lui  soq 
troupeau.—  Plus  de  dimesl  criez-vous?  De  quel  droit  leseoievez- 
vous  à  leurs  légitimes  possesseurs!  C'est  pour  les  convertir  ea 
aumônes.  —  Mais  est-ce  d'uQ  bien  usurpé^qu'on  peut  se  montrer 
amsi  libéral?  —  Vous  voulez  vous  affranchir  de  resclavage,  mais 
resclavage  est  aussi  vieuK  que  le  monde.  Abraham  avait  des 
esclaves ,  et  saint  Paul  établit  des  règlements  pour  ceux  que  le 
droit  des  gens  a  réduits  en  servitude.  Les  droits  de  pèche,  de 
chasse,  de  pâturage,  sont  réglés  parla  jurisprudence  du  pays. 
Vous  allez  jeter  les  hauts  cris  à  la  lecture  de  ma  lettre,  et  vous 
direz  que  Luther  est  devenu  le  courtisan  des  princes;  mais,  avant 
de  rejeter  mes  conseils,  examinez-les  ;  surtout  n'écoutez  pas  ia 
voix  de  ces  nouveaux  prophètes  qui  vous  trompent:  je  les  con- 
nais  *.  • 

Luther  est  bien  faiblit  devant  Munzer;  aux  paroles  de  paix  qu'il 
prononce,  le  moine  de  Witemberg  a  fait  lui-mêma  une  réponse  pé- 
remptoire,  et  le  prophète  se  contente  de  déchirer  une  page  de  l'un 
de  ses  libelles  et  de  la  lui  envoyer: 

«  Attendez,  messeigneurs  les  évêques,  larves  du  diables,  le  doc- 
teur Martffi  veut  vous  faire  lire  une  bulle  qui  sonnera  mal  à  vos 
oreilles,  balle  luthérienne:  quiconque  aidera  de  son  bras,  de  sa 
fortune ,  de  ses  biens,  à  dévaster  les  évoques  et  la  hiérarchie  épis* 
copale,  est  bon  Gis  de  Dieu,  un  vrai  chrétien  qoi  observe  les  com* 
mandements  de  Dieu  *.  ** 

Munzer,  dans  sa  sauvage  argumentation,  avait  la  logique  pour  lui; 
aussi  le  sacramentaire  Osiander  oppose-t-it  au  docteur  Martin  ces 
autres  paroles  du  pamphlet  contre  Sylvestre  Prierias: 

•  Si  contre  les  vole.urs  nous  employons  la  potence,  contre  les 
meurtriers  le  glaive,  contre  les  hérétiques  le  feu,  pourquoi  nous  ne 
laverions  pas  nos  mains  dans  le  sang  de  ces  maîtres  de  perdition,  de 
ces  cardinaux,  de  ces  papes,  de  ces  serpents  de  Rome  et  de  Sodonie, 
qui  souillent  l'Eglise  de  Dieu?  » 

—  «  Pauvres  paysans,  ajoute  Osiander,  que  Luther  flatte  et  ca- 
resse, tant  qu'ils  n  attaquent  que  l'épiscopat  et  le  clergé  !  Mais 
quand  la  révolte  grandit,  et  que  les  rebelles,  se  riant  de  sa  bulle  ,  le 
menacent  lui  et  ses  princes,  alors  parait  une  autre  bulle  oii  il  prê- 
etie  le  meurtre  despaysans,comme  il  ferait  d'un  troupeau.  Et  quand 

,  i  Voir  M.  Audia  ,  loc,  cit. 
%  Voir  Idem. 
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ils  sont  morts»  savez  vous  comment  il  chante  leurs  funérailies  ?  en 
se  mariant  avec  une  nonne.  ' 

Erasme  lui-même  mêle  sa  voix  à  celle  du  sacramentaire: 

«  C'est  en  vain  que  dans  votre  cruel  manifeste  contre  les  paysans^ 
vous  repoussez  tout  soupçon  de  révolte;  vos  libelles  sont  là,  ces  li- 
belles écrits  en  langue  vulgaire,  où  au  nom  de  la  liberté  évangéli* 
que  j  vous  prêchez  une  croisade  contre  les  évoques  et  les  moines  : 
c'est  là  que  repose  le  germe  de  tous  ces  tumultes.  » 

Les  menaces  du  Père  de  la  réforme,  détruites  par  lui-même,  ja<» 
gées  par  ceux  qui  l'ont  applaudi,  n'eurent  aucune  action  sur  Mun* 
zer  et  les  fanatiques  qu*il  dirige;  ils  sont  aceulésau  combat,et  ils  ne 
reculeront  pas  devant  ses  chances;  le  propre  du  fanatisme  n'est-il 
pas  de  marcher  en  avant  et  de  compter  sar  l'intervention  divine? 

L'insurrection  des  paysans  est  parvenue  à  son  apogée,  Metzier  ma- 
nœuvre pour  opérer  sa  jonction  avec  les  anabaptistes  qui  marchent 
H  sa  rencontre  ;  le  landgrave  de  Hesse,  le  duc  de  Brunsvrick,  les 
électeurs  de  Mayence  et  de  Brandebourg  réunis,s'avancent  contre  le 
prophète;  Storck  est  avec  lui.  Craignant  une  action  décisive,  il  s'est 
retranché  sur  une  hauteur,  dominant  Franckenhausen»  Toute  con- 
dition de  capitulation  est  refusée  après  une  harangue  du  chef:  c  En 
*»  vain  l'artillerie  de  l'ennemi  imitera  contre  nous  la  foudre  du 
»  Seigneur,  je  recevrai  tous  les  boulets  dans  la  manche  de  ma  robe 
»  qui  suffira  pour  servir  de  rempart.  »  La  multitude  croit.  Un  arc-en* 
^iel  parait,  c'est  un  gage  de  victoire,  le  canon  tonne,  les  fanatiques 
chantent  des  cantiques,  les  barricades  sont  forcées,  les  malheureux 
meurent,  la  déroute  est  complète,  ils  périssent  par  milliers;  Mun- 
zer  caché  dans  Franckenhausen,  est  pris:  Storck  s'enfuit  enSilésie; 
Phiffer  défend  en  vain  Mulhausen,  la  ville  capitule,  et  il  est  remis  à 
ses  vainqueurs. 

Munzer  fut  livré  à  la  torture,  puis  jeté  dans  un  eachot.  Un  prê- 
tre catholique  l'y  suivit ,  qui  reçut  sa  confession  et  lui  donna  les 
derniers  secours  de  la  religion  ;  Munzer  avait,  avant  son  apos- 
tasie, reçu  les  ordres  sacrés  el  administré  une  paroisse  de  Zwickta , 
sa  ville  natale.  M.  Auiin,  sur  la  foi  duquel  nous  nous  appuyons, 
a  ainsi  retracé  cette  derniè'-e  scène  de  la  première  période  de  l'his- 
toire des  anabaptistes. 

"  Mttnzer,  jusqu'à  son  dernier  soupir,  ne  cessa  d'accuser  Luther 
de  tous  ses  malheurs.  La  religion,  beaucoup  plus  que  la  mort 
qu'il  avait  bravée  si  souvent,  avait  éteint  sa  fierté.  Il  tremblait^ 

1  Voir  M.  Audia,  /oc  €ii. 
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mais  dans  répouvanlement  des  jugements  de  Dieu.  Llieure 
da  supplice  venue,  il  but  d'un  Irait  une  pinte  de  vin,  puis  il 
fit  sa  prière  et  marcha  la  téie  haute  vers  Heldrugen,  lieu  de  Texé- 
cuUon.  Le  prêtre  lui  ordonna  de  s'agenouiller  et  de  réciter  le  Credo, 
La  voix  de  Mûnzer  s'éteignit  au  premier  mot  du  symbole.  Alors,  le 
duc  de  Brunswick  et  le  prêtre  récitèrent  la  prière,  dont  Mûnzer  ré-  . 
pétait  chaque  mot  à  voix  basse.  On  eût  dit  qu'une  lumière  surnatu- 
relle était  venue  tout-à-coup  reconforter  son  àme.  Il  se  leva, 
promena  de  nobles  regards  sur  la  multitude,  et  adressa  aux  princes 
qui  faisaient  cercle  autour  du  gibet,  une  exhortation  qui  mouilla 
leurs  yeux  de  pleurs.  Gela  fait,  il  dit  au  bourreau  :  Allons;  au  prêtre 
qui  l'accompagnait  :  Adieu.  Le  bourreau  fit  rouler  sa  tête  à  six  pas. 

»  Un  soldat  la  repoussa  du  pied.  L'exécuteur  la  prit,  la  planta  sur 
une  pique  que  surmontait  un  écriteau  où  on  lisait:  Mûnzer,  criminel 
de  lèze- majesté.  » 

Les  hommes  les  plus  favorables  i  Luther  lui  ont  reproché  sa  du- 
reté i  l'endroit  de  Mûnzer;  on  a  entendu  les  paroles  d'Osiander  et 
d'Erasme;  Hospiniau  jointsa  voixaux  leurs:  «  C'est  toi  qui  as  excité 
la  guerre  des  paysans  '  »  Menno  Simon  donne  la  même  cause  à  ces 
séditions  sanglantes  *  ;  Gochlée  dit  qu'au  jour  du  jugement  Mûnzer 
et  ses  paysans  crieront  vengeance  contre  Luther  ^  ;  M.  Michelet  lui 
reproche  d'avoir  été  dur  dans  cette  circonstance  ^.  Et  comment,  en 
effet,  justifier  ce  jugement  cité  par  cet  écrivain  :  «  Je  crois  que  tous 
»  les  paysans  doivent  périr  plutôt  que  les  princes  et  les  magistratt»» 
»  parceque  les  paysans  prennent  l'épée  sans  l'autorité  divine...  Nulle 

•  miséricorde,  nulle  tolérance  n*est  duc  aux  paysans;  mais  l'indi- 
»  gnation  de  Dieu  et  des  hommes.  (30  mai  1525.)— Les  paysans  sont 
»  dans  le  ban  de  Dieu  et  de  l'empereur.  On  peut  les  traiter  comme 
»  des  chiens  enragés  \  • 

»  Aux  paysans  dociles,  de  Tavoine,  et  s'ils  s'entêtent,  le  bâton  et 

•  des balles*.  » 

Gomment,  en  effet,  de  pareilles  paroles  trouveraient-elles  grâce? 
Luther  condamne  ce  qu'il  a  suscité;  Luther  est  ici  ce  que  sont  tous 

4  Lutherus  helii  f^ermaniciy  causa  n&n  leuis,  Hist.  sacr.,  S*  partie,  ci U  par 
M.  Audin. 

5  Gtë  par  M.  Audio,  loc»  ciu 

f  CoehleuSj  Defemio  ducit  Georga,  p.  65,  cite  par  Audin. 

Voir  M.  Miebdct,  Mémoire  de  Luther,  t.  4 ,  p.  SOO. 
B  id.  p.aoi 
ê  Qté  par  M.  Audin,  lib  eU. 
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les  auteurs  de  révolutions:  ils  lancent  le  char  et  condamoeQt  c«ux 
qui  suivent  sa  marche. 

A  la  mort  de  Mûnzer  s'arrête  la  première  période  de  Thistoire  des 
Anabaptistes,  période  sanglante.  Dans  celte  triste  guerrt)  des  paysans 
le  nombre  des  morts  ne  fut  pas  moins  de  110,000,  selon  Génepée,  de 
150,000  selon  Cochlée.  Que  de  sang,  dira-t  on,  pour  une  dissidence 
théologique!  Est-ce  bien  d'une  discussion  de  ce  genre  qu'il' s^git? 
Tout  le  débat  est- il  dans  cette  divergence  d'opinion  sur  Tépoi^e  à 
laquelle  le  baptême  doit  être  administré? 

Non,  certes,  et  le  développement  des  faits  prouve  que  ce  premier 
point  ne  fut  que  de  peu  d'importance.  Il  brouilla,  il  est  vrai»Luther 
et  Mûnzer;  mais,  dans  la  pensée  de  celui-ci  il  ne  s'agissait  de  rieo 
moins  que  de  la  réforme  de  TEglise  et  de  la  Société. 

En  face  de  ladoctrinedudocteur  Martin  sur  l'inefBcacilé  des  sacre- 
ments sans  la  foi,  le  docteur  Thomas  avait  raison  :  dans  Thypothëse 
luthérienne  la  foi  étant  indispensable  pour  le  sacrement,  l'adulte 
seul  peut  être  admis  avec  convenance  à  ce  sacrement,  ta  déductiOD 
est  logique.  Elle  est  de  peu  d'importance  sans  doute,  comparée  aoi 
excès  que  l'histoire  signale*)  aussi  n'est- elle  elle-même,  encore  une 
fois,  qu'un  point  de  di^part.  Où  Storck  pose-t-il  réellement  le  pria* 
cipe  de  cetie  sanglante  guerre?  Dans  l'usage  qu'il  prétend  faire  do 
libre  examen;  dans  l'inspiration  individuelle»  comme  expiicatioo  de 
l'Evangile,  base,  unique,  selon  lui  de  toute  législation.  Comment  re- 
pousser cette  prétention  une  fois  le  libre  examen  admis!  Pourquoi 
Storck  ne  serait  il  pas  inspiré  ?  »  Croire  ?  mais  qui  nous  dira  si  nous 
»  croyons?  Dieu  seul....  ^  Qui  niera  à  Storck  la  vision  qu'il  prétend 
avoir  eue?  Une  fois  l'autorité  écartée,  Storck  est  inattaqual)le.  -Aussi 
Karlstadt  est-^il  de  son  avis  ? 

Comment  procède  Mûnzer?  Pas  autrement  II  poursuit  une 
réforme  radicale  de  la  société;  il  s'arme  de  ce  terrible  principe,  il 
monte  sur  le  trépied  en  vertu  du  droit  du  libre  examen,  et  affranchi 
de  toute  autorité,  il  interprète  l'Ecriture  au  gré  de  ses  passions.  Il 
s'adresse  aux  pauvres,  aux  déshérités,et  il  leur  signale  la  prcq^riété 
comme  un  vol  :  on  les  a  privés  de  l'héritage  d'Adam,  le  père  commun; 
la  terre  est  à  tous,  elle  n'est  le  privilège  de  personne;  on  leur  a  ravi 
leur  bien,  ils  le  redemandent.  Nesemble-t-il  pas  que  ce  langage  est 
d'hier?  ne  Ten tendons- nous  pas  chaque  jour  dans  la  bouche  de 
philosophes  qui  se  croient  novateurs  et  qui  ne  sont  que  plagiaires? 
Que  Luther  réponde  en  invoquant  la  loi  du  pays  :  le  peut-il  ?  non, 
il  a  violé  le  droit  du  pays  »et  en  vertu  de  quel  principe  ?  en  vertu  du 
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principe  ifiToqiié  par  Mtinzer  ;  le  libre  examen.  Il  aura  beau  dire  : 
«  Aux  paysans  dociles,  de  l'avoine,  et  s*ils  s*entêtent,  le  bâton  et 
des  balles,  »  Mftnzer  acceptera  le  défi,  et  ses  rudes  mineurs  répé- 
teront le  refrain  de  guerre  : 

€  Gare  à  toi ,  cavalier^  voilà  le  Paysan  '.  » 

Le  terrible  prophète,  avec  l'inspiration  individuelle  et  l'explication 
de  l'Ecriture  soumise  à  cette  inspiration,  sape  la  société  par  les  fon- 
dements; il  déclare  l'inutilité  de  toute  magistrature;  où  serait  le  pou- 
voir possible  devant  cette  inspiration  ?  Il  établit  l'égalité  la  plus 
complète,  la  communauté  de  biens  la  plus  absolue;  tout  avoir  est 
déposéi  ses  pieds;  car  les  apôtres,  eux  aussi,  avaient  prêché  la  com- 
munauté des  biens;  il  frappait  de  mort  quiconque  ne  répondait  pas 
à  son  appel;  il  avait  conservé  le  domaine  suprême,  mais  en  vertu  de 
son  titre  de  prophète.  Qui  niera,  en  face  du  libre  examen,  cette  spo- 
liation, ce  despotisme;  qui?  pas  le  libre  examen,  sans  doute? 
NQnzer  est  dans  son  droit,  Mtknzer  développe  la  thèses  il  Ta  reçue 
toute  faite. 

Déjà  la  philosophie  de  Tanabaptisme  est  faite  et  complète;  elle 
repose  sur  le  libre  examen,  l'inspiration  individuelle;  elle  embrasse 
les  faits  sociaux,  et,  niant  l'autorilé,  la  loi  préexistante,  elle  institue 
l'égaillé  radicale  et  la  communauté  ;  elle  a  été  vaincue;  mais  par  la 
force  brutale,  des  milliers  de  dupes  ont  rougi  de  leur  sang  la  terre 
allemande  ;  elle  est  vaincue,  cette  philosopnie,  elle  n'est  pas  anéan- 
tie, elle  reparaîtra  ;  Mûnz'T  meurt  en  chrétien,  qu'importe  ?  il  re- 
connaît son  erreur,  il  se  réconcilie  avec  TÉglise,  il  maudit  Luther- 
mais  sa  mort,  son  anathème  contre  son  œuvre,  contre  le  libre  exa- 
men, ne  sont  qu'un  accident,  sa  doctrine  lui  survivra. 

La  charte  des  paysans  ne  triomphera  pas  ;  elle  se  représente  en 
ce  moment  en  Allemagne,  où  elle  trouve  une  sympathie  générale» 
et,  en  même  temps,  les  principes  posés  par  Mfinzer  se  représentent 
aussi.  Ils  ne  se  couvrent  plus  du  manteau  théologique,  ce  manteau 
a  changé  de  forme  ;  on  ne  procède  plus  au  nom  du  libre  examen  ; 
le  16*  siècle  a  été  remplacé  par  le  19%  et  au  19%  le  libre  examen  s'ap- 
pelle Souveraineté  de  la  raison.  Le  fond  est  le  même,  la  forme  seule 
a  changé;  les  anabaptistes  ont  pris  un  autre  nom:  lisse  nomment 
communistes. 

Que  M.  Proudhon  ne  se  glorifie  plus  d'avoir  trouvé  la  formule  : 
«  La  propriété,  c'est  le  vol,  »  Mûnzer  l'avait  dite  avant  lui.  S'il  en- 

*4  M.  Mîchelel,  Mémoires  de  Luther^  t,  4  «%  notes. 
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gagertiomme  à  se  substituer  à  la  Provideoce;  avant  lui  Mâozer 
avait  dit  :  <  Dieu  éternel»  versez  dans  mon  flme  les  trésors  de  votre 
»  justice,  sinon  je  vous  renierai,  vous  et  vos  ap6tres.  C'est  par  un 
»  souffle  du  Seigneur  que  Tesprit  entre  en  moi,  c'est  par  un  autre 
»  souffle  qu'il  en  sortirait.  »  {CrepUuvcntnseumase  rejeetor%imeue. 
Meshovius,  lib.  1.) 

A  la  mort  de  MQnzer,  au  point  de  vue  social,  la  doctrine  en  était 
là  :  plus  d'autorité,  égalité  complète,  communauté  des  biens,  des-» 
truction  de  la  loi  existante  et  de  la  propriété.  Plus  de  culte  extér 
rieur;  tout  individu,  par  l'inspiration  de  l'esprit  et^t  prophète,  régo* 
lateur  suprême  de  sa  foi  et  de  sa  loi.  Et  cependant  Mûnzer  exerce 
une  autorité  spirituelle  absolue,  une  autorité  temporelle  despotique: 
D'est-il  pas  le  prophète  par  excellence,  le  dispensateur  des  biens  de 
la  communauté  ? 

Encore  une  fois,  l'Anabaptisme  est  le  père  du  Communisme,  et  s'il 
restait  l'ombre  d'un  doute,  ce  doute  tomberait  devant  ce  qui  noua 
reste  A  étudier.  Nous  avons  parcouru  seulement  la  première  période 
de  cette  histoire  sanglante  ;  à  la  mort  de  Mûnzer  elle  change  de 
théâtre,  de  caractère,  mais  elle  ne  s'arrête  pas.  C'est  ce  que  noas 
verrons  au  prochain  article. 

Alphonse  de  Milly. 
l^tdtotre  religieuer. 

CHRONOLOGIE  DES   FONDATIONS  RELIGIEUSES 

D4N8 

LE  PLATEAU  PYRENEEN 

DU  3e   AU   12«  SIBCLB. 


CHAPITRE  VIII K 
4  0«  Siècle. 

La  piété  des  chrétiens,  encore  sous  l'impression  des  désastres  des 
barbares,  s'est  mêlée  jusqu'ici  à  des  idées  presque  exclusives  de  ré- 
signation. Les  religieux  ont  bflti  des  monastères  sur  des  tom- 
beaux de  martyrs  ;  les  grands  seigneurs  en  ont  construit  pour  aller 
y  mourir  en  pénitents.  Mais  les  populations  vont  bientôt  relever  Gë- 
rement  la  tète  ;  elles  s'élanceront  avec  plus  de  confiance  contre  les 

•  Voir  cliap.  f  au  n*  prëcëdeot,  d-desaiiSy  p.  7I« 
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sectaires  du  Coran  :  une'  pensée  nouvelle  inQuera  dès  lors  sur  les 
fondations  monastiques.  Le  baron  qui  marche  contre  les  Maures, 
fondera  une  abbaye  pour  implorer  la  protection  de  Dieu,  quelquefois 
il  rélèvera  sur  le  champ  de  bataille  même,  comme  un  arc  de  triom- 
phe'cbargé  de  perpétuer  le  souvenir  de  la  victoire. 

Aussi,  ne  choisira-t-on  plus  le  nom  des  martyrs  locaux  pour  leur 
dédicace  ;  on  préférera  St  Yictoriant,  St  Emeterio,  St  Georges,  et 
mieux  encore  le  Dieu  des  armées,  St  Sauveur,  Jésus  de  Nazareth, 
ou  un  objet  qui  le  représente,  tel  que  Sta-Cruz.  Ce  caractère  est  sur- 
tout frappant  dans  les  vallées  espagnoles.  Les  Castillans  avaient 
adopté  pour  leur  patron  St  Emilian,  et  les  Navarrains  St  Georges. 
Les  rois  de  Navarre  et  d*Aragon,  les  comtes  de  Barcelonne,  de  Ri. 
bagorce,  de  Paillas,  d'Urgel  étaient  constamment  en  guerre  contre 
les  Maures;  aussi  toutes  leurs  œuvres  pieuses  furent-elles  emprein. 
tes  du  souvenir  d'un  triomphe.  On  pourrait  refaire  toute  leur  histoire 
avec  les  dates  de  fondations  et  de  dotations  de  monastères.  Nous  ci- 
terons celui  de  Burgals^  comte  de  Paillas,  diocèse  d'Urgel,  fondé 
par  Izart,  comte  de  Paillas,  au  commencement  du  10*  siècle  (sa  fille 
Ermangarde  en  était  abbesse  vers  950).  Son  fondateur  le  soumit  à 
l'abbaye  de  la  Grasse^  qui  le  fit  desservir  par  ses  religieux.  Nous 
citerons  aussi  Vabbaye  de  Christiana,  près  de  Camfranc  en  Aragon 
sur,  la  montagne  d'Astim,  construite  à  la  môme  époque,  alors  que 
Sancbe  Abarca,  venait  de  chasser  les  Maures  du  siège  de  Pampe- 
lune .... 

St  Emelian  de  Nagera,  antérieur  à  966,  enfin  ceux  de  Savé,  de 
Uerté^  de  Sicté  fuentesj  de  Cerisa^  de  Ravagua,  de  St  Emeterio^  qui 
devaient  remonter  à  la  même  date,  puisque  nous  les  verrons  passer 
dans  le  siècle  suivant  sous  la  dépendance  de  l'Église  de  Jaca... 

Si  Ton  remarque  que  ce  siècle  tout  entier  fut  signalé  par  les  pre- 
mières  victoires  de  Sanche  Abarca,  qui  chassa  les  Maures  de  Na- 
varre, par  celles  de  Garcia  le  trembleur,  un  de  ses  successeurs,  qui 
remportait  sur  eux  l'importante  bataille  de  Calamacory  par  celles  de 
Borely  comte  de  Barcelonne  qui  leur  reprit  cette  ville  vers  966,  il 
sera  facile  de  comprendre  les  relations  qui  rattachaient  ces  fonda- 
tions aux  succès  des  chrétiens... . 

Les  Maures,  encore  maîtres  de  toute  ta  vallée  de  rEbre,occupaient 
en  maîtres  la  plupart  des  anciens  évéchés.  Jaca,  Urgel,  étaient  à  peu 
près  les  seuls  qui,  grSce  à  la  formidable  position  de  ces  villes,  dans 
les  Pyrénées,  eussent  pu  se  soustraire  à  leurs  coups.  Les  Espagnols, 
relégués  dans  les  hautes  vallées  de  ces  montagnes,  essayèrent  d'y 
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multiplier  les  sièges  épiscopaux  pour  réparer  en  quelque  sorte  ceor 
que  les  musulmans  avaient  détruits.  Nous  avons  vu  les  comtes  de 
Paillas  fonder  celui  de  Rola  en  détachant  cette  partie  de  leur  terri-^ 
toire,  du  diocèse  d'Urgel.  Les  évoques  de  ce  siège  se  plaignirent,  et 
un  concile  réuni  à  Fontcouverie  en  911,  près  de  Narbonne,  donna 
gain  de  cause  à  l'évôché  d'Urgel,  en  supprimant  celui  de  Rota.  Ce- 
pendant ses  évoques,  presque  exclusivement  issus  de  la  famille  des 
comtes  de  Paillas,  maintinrent  encore  longtemps  ce  siège,  qu'oc- 
cupait un  nommé  Atton,  frère  du  comte  de  Paillas,  eu  9^9. 

Passons  sur  le  versant  français  des  Pyrénées,  qui  nous  oflVe  des 
dates  plus  précises  et  plus  nombreuses. 

Le  commencement  du9«  siècle  vit  se  resserrer  le  cercle  pontifia 
cal  qui  entourait  cette  chaîne  de  montagnes.  La  terre  de  Labours, 
récemment  envahie  par  les  Yascons,  encore  idolâtres,  reçut  vers 
990,  UD  prêtre  de  Rouen  nommé  Léo,  que  le  pape  envoyait  en  Es- 
pagne pour  encourager  les  chrétiens  dans  leur  lutte  contre  les  Mau- 
res. Il  voulut,  en  passant  prêcher  la  foi  aux  habitants  des  rives  de 
TAdour  ;  il  trouva  la  cité  de  Bayonne  fermée  et  ses  portes  gardées 
par  la  milice,  aQu  de  prévenir  les  attaques  nocturnes  dos  basques  > 
il  parvint  cependant  à  pénétrer  dans  la  ville,  fit  un  assez  bon 
nombre  de  conversions,  et  renversa  une  idole  du  Dieu  iMlars  que  les 
bourgeois  n'avaient  cessé  d'adorer  depuis  l'époque  Romaine- 

Encouragé  par  ce  succès,  il  voulut  continuer  sa  mission  dans  les 
vallées  basques  ;  mais,  à  son  retour,  l'idolâtrie  était  victorieuse. 
Les  vieilles  passions,  gênées  par  ces  principes  nouveaux,  se  ruèrent 
contre  lui  avec  violence,  et  sa  tête  lomba,  comme  celle  de  saint 
Yolusian  et  de  saint  Gaudens  étaient  tombées  sous  les  Visigoth& 
Cependant,  le  principe  San^^uis  martyrum ,  semen  Christianorum^ 
était  encore  dans  toute  sa  force  ;  un  évôché  s'élevait  sur  son  tom- 
beau, et  quatre  évéques  s'étaient  succédé  sur  le  siège  de  Lapur- 
dum  (Bayonne),  avani  980. 

Vers  la  même  époque,  l'abbaye  de  Saini^Fincent-du-Luc  s'éle- 
vait par  les  soins  de  Guillaume  Sanche,  duc  de  Gascogne  (906), 
dans  un  antique  bois  sacré  de  la  vallée  d'Oloron  en  Béarn. 

Pendant  finvasion  de  la  Gascogne  par  les  Normands,  Guillaume 
Sanche  avait  imploré  les  secours  et  les  inspirations  de  saint  Vincent 
contre  ces  barbares  ;  il  avait  obtenu  la  victoire  ;  maintenant  il 
payait  sa  dette  de  reconnaissance  en  lui  dédiant  une  abbaye. 

Vers  920,  l'antique  Ruskino  (Roussillon),  à  l'autre  bout  des  Py- 
rénées» relevait,  sur  les  ruines  laissées  par  les  Normands»  la  moifjieste 
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église  que  Ton  y  remarque  encore.  La  curieuse  chapelle  de  granit 
de  Montferrer,  sur  le  versant  sud  de  Ganigou  ,  celle  du  Boulon, 
les  églises  de  Comella  et  d'isscorn,  mentionnées  dans  un  acte 
d'échange  de  965,  remontent  à  la  même  époque. 

A  peine  Arnaud,  comte  de  Garcassone  (peut-être  son  fils  Roger), 
venaient-ils  de  jeter  les  fondements  de  Tabbaye  de  Frédélas^  au 
milieu  des  solitudes  où  s'éleva,  plus  tard,  la  ville  de  Pamiers,  dans 
la  vallée  de  TAriége,  que  Raymond,  marquis  de  Golhie,  en  renou- 
velait en  quelque  sorte  la  fondation  par  des  donations  considé- 
rables (960.) 

Mais  une  des  créations  les  plus  importantes  fut  celle  de  Sainu 
Pons'de-Tkomières,  dans  la  montagne  noire,  au  diocèse  de  Nar- 
bonne,  fondée  par  Raymond  Pons^  comte  de  Toulouse^  qui  la  fit 
bfttir  sur  le  Jaur  en  936.  Enrichie  par  sa  femme  Garsinde,  qui  lui 
donna  de  vastes  propriétés,  cette  abbaye  vit,  dès  Tannée  suivante, 
Tarchevéque  deNarbonne,  assisté  de  ceux  de  Garcassonne,  de 
Béziers  et  de  Lodëve,  bénir  son  église  récemment  terminée. 

Sunifred,  comte  de  Barcelonne,  et  frère  d'Oliba-Gabreta  ,  comte 
de  Gerdagne,  subit  l'influence  du  siècle  (965);  il  fit  des  legs  testa^ 
mentaires  à  tous  les  monastères  de  la  Gatalogne  et  du  Roussillon, 
sans  oublier  celui  de  Saint- Paul-deFenouilUde,  dont  l'origine  est 
inconnue.  Situé  à  Monisatem,  au  confluent  de  Laglye  et  de  la 
Boussonne,  il  fut  réuni  à  Saint-Michehie-Cuxa  par  Bernard,  comte 
de  Bézalu  (1000). 

Guillaume  S^nche,  fondateur  du  Luc,  élevait  encore  Pabliaye  ^e 
Sordua  sur  les  frontières  #  Béarn  (960),  et  Tenrichissait,  plus  tard, 
de  ses  pieuses  libéralités  :  celle  de  la  Régula^  en  Bigorre  (la  Réale), 
que  les  Normands  venaient  de  détruire,  était  rétablie  sous  révoque 
Gnmbaldy  qui  réunissait  tous  les  évêchés  de  Gascogne  (978.) 

Cette  malheureuse  contrée  de  Gascogne  et  de  Béarn,  si  fortement 
éprouvée  par  la  fureur  des  Normands,  avait  bien  des  ruines  à  rele- 
ver pour  réorganiser  sa  puissance  religieuse.  L'antique  Lescar,  où 
les  Barbares  n'avaient  pas  laissé  pierre  sur  pierre,  reprenait  vie 
par  une  simple  chapelle  bâtie  vers  980,  au  milieu  des  ronces  et  des 
pierres.  Un  chevalier  de  la  cour  de  Gascogne  s'y  réfugiait  pour 
expier  un  asiiassinat,  et  posait  les  fondements  d'un  monastère  dans 
une  cellule  isolée.  Son  père,  Fortanez  de  Serres,  lui  donnait  l'église 
de  Caresse  et  d'Offat  ;  et  Tabbaye,  ainsi  organisée,  devint  l'embryon 
du  nouvel  évêché  de  Béarn.  Arsias  Racca  avait  recommencé  la  sé- 
rie des  évêques  de  Lescar  avant  W2  ;  car  il  assistait  cette  «nnée  i  ia 
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fondation  de  SaintSéver^  dédié  au  premier  confesseur  de  la  No- 
vempopulanie,  et  à  laquelle  Guillaume  Sancbe,  duc  de  Gascogne, 
attachait  encore  son  nom. 

Gentulie,  le  vieux  vicomte  de  Béam,  voulut  suivre  l'exemple  de 
Guillaume  Sanche;  il  avait  aussi  à  remercier  le  Dieu  des  armées  de 
ses  victoires  sur  les  Maures  d'Espagne  (car  les  Vicomtes  de  Béarn 
ne  cessaient  de  partager  les  périls  de  cette  lutte  héroïque;  depuis 
Gentulle,  compagnon  d'armes  de  Sanche  Âbarca)  et  il  fonda  vers 
982,  l'abbaye  de  la  Régula  (la  Réole)  avec  le  C(tncours  du  vicomte 
de  Louvigny.  Ici;  comme  sur  tant  d'autres  points,  un  prêtre  et  deux 
solitaires  vivaient  déjà  réunis  dans  une  chapelle,  bâtie  de  leurs  pro- 
pres mains  au  milieu  de  la  forêt  de  Souvestre.  Les  défrichements 
auxquels  ils  s'étaient  livrés  leur  permettaient  de  vivre  du  travail 
de  leurs  bras.  Les  vicomtes  de  Béarn  et  de  Louvigny  leur  donnè- 
rent des  biens  considérables  pour  agrandir  leur  établissement,  et 
l'Ermitage  s'éleva  au  rang  de  monastère. 

Enfin  le  10*  siècle  vit  fonder,  à  des  dates  que  nous  ne  pouvons 
préciser,  les  abbayes  de  St-Loubers  et  de  St-Gérons,  diocèse  de 
St-Liziers,  et  celle  de  Si-Béat,  môme  diocèse,  près  des  sources  de 
la  Garonne  ^ 

Ces  deux  dernières  devinrent  le  noyau  de  deux  bourgs  qui  se 
formèrent  lentement  autour  de  leur  enceinte;  et  l'on  est  heureux  de 
retrouver  encore  sur  deux  villes  modernes  le  nom  des  abbayes  dis- 
parues, St-Girons,  et  St-Béat. 

Au  milieu  de  cette  ardeur  fondatrice  de  lanoblesse,  on  voit  toujours 
dominer  le  caractère  primitif  de  l'ordre  de  St-Benoit,  Tamour  de  la 
solitude  et  des  occupations  champêtres.  La  plupart  des  désignations 
sont  empruntées  à  la  nature,  aux  montagnes,  aux  rivières,  aux 
forêts  surtout  ;  comme  si  les  Bénédictins  avaient  voulu  rappeler  éter- 
nellement aux  siècles  à  venir,  que  \à  où  s'élevaient  ces  cloîtres 
admirables,  au  milieu  des  vergers  et  des  moissons,  avaient  régné 
jadis  les  sauvages  repaires  des  bêtes  fauves. 

Le  lecteur  remarquera  dans  les  abbayes  dont  nous  venons  de 
parler,  et  dans  celles  que  nous  allons  voir  surgir  au  1 1*  et  1 2<'  siècles, 
les  noms  de  St-Geine  de  Fontanis^  (des  fontaines),  de  Clariana^  (claris 
amnis) ,  du  Luc,  (Bois  sacré),  de  Soréda,  (Suro,  chêne  I  iège),  de  Suréda 
(bois  de  chêne  Liège),  de  Sauvelade,  (Sylva  iata),  de  Bonnefands^itous 

4  VoyeE  dom  Vaissette  ,  HisU  du  Languedoc  ,Heory  ,  HisL  du  RomsiUon  ; 
Eaget  de  Baure,  Uisi,  du  Béarm  ;  DaTeyac  Macaya,  HUu  de  Bigarre» 
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boDUS),  de  Bolbonne^  Fandhaud^  (fons  calidas),  do  Plana  SjrlvOy 
(forét  pléoière). 

Même  prédilection  en  Espagne.  Nous  y  trouvons  les  abbayes  de 
S%oUfuenteSy{9i^^\. fontaines),  Cerisa{\di  Geriserai),  de  St-Domingue  de 
Silos  (Silo,  souterrain  pour  enfermer  le  froment),  St^Fictoriant  de 
Roday  (torrent). ...  Ce  culte  de  la  nature,  et  de  l'agriculture  se  carac- 
térise dans  des  faits  plus  concluants,  et  se  trouve  à  la  base  de  toutes 
les  relations  monastiques. 

Les  Bénédictins,  nous  Tavons  déjà  dit,  ne  s'occupaient  guère 
encore  que  de  labourage  et  de  troupeaux.  L'abbaye  de  St  Michel 
de  Guxa  ,  faisant  son  inventaire  à  la  fin  de  la  première  année  de 
son  existence,  y  constatait  cinq  cents  brebis,  cent  cinquante  ju- 
ments, quarante  porcs ,  deux  chevaux ,  cinq  ânes,  vingt  bœufs.... 
Un  vicomtede  Béarn,  CentullOi  voulant  faire  une  libéralité  impor- 
tante à  l'abbaye  de  St  Jean  de  la  Pegna^  lui  céda  son  droit  de  pac- 
cage  sur  la  forôt  iïAjrsus ,  pour  ses  cochons  ;  et  y  ajouta  la  famille 
d'un  porcher  pour  les  conduire. 

Â  la  fin  du  10*  siècle,  l'abbé  de  Luc,  ayant  été  dépossédé  de  l'é- 
glise de  Jasscy  que  Bentius  de  Lamintho  lui  avait  donnée ,  obtint 
restitution  par  la  cour  des  gentilshommes  ;  mais  il  dut  donner  douze 
vaches  à  Arsius,  son  compétiteur. 

Vers  1179,  le  roi  Sanche  ayant  enlevé  tout  le  bétail  de  la  vallée 
d'Om,  confondit  dans  cette  razzia  celui  de  l'abbaye  de  St-Pîerre  de 
Cardegnaj  en  Castille.  L'abbé  réunit  ses  religieux  ;  et  portant  à  leur 
tête  l'étendard  du  Gid,  Ruis  Diaz  ,  déposé  dans  le  monastère,  il  cou- 
rut supplier  le  roi  de  lui  restituer  les  bestiaux  de  son  abbaye  ;  il 
n'eut  pas  de  peine  à  obtenir  cet  acte  de  justice. 

LeRoussillon  avait  donné  le  jour  i  un  laboureur  visigoth, nommé 
Jaidrich.  La  vénération  lui  attribuait  le  pouvoir  d'enrichir  son 
maître  en  faisant  tomber  la  rosée  du  ciel,  à  souhaiL  La  jalousie  ce- 
pendant ,  parvint  à  Texiler,  et  il  mourut  à  Vannes,  en  Bretagne. 
L'abbaye  de  St-Afor/tn  du  Canîgou  s'empressa  de  réclamer  ses  re- 
liques; elles  furent  portées  au  monastère  et  l'image  du  protecteur 
de  l'agriculture  fut  placée  dans  toutes  les  églises  du  Roussillon. 

Parmi  les  redevances  payées  à  l'évoque  du  Puxt  par  le  comte  de 
Bigorre,  on  remarquait  une  botte  de  foin  ,  et  lorsque  les  habiunts 
de  ce  comté  voulurent  exprimer  à  l'évoque  Bertrand  de  Comminges, 
leur  reconnaissance  à  l'occasion  des  Qéaux  dont  il  les  avait  délivrtei 
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ils  s'obligèrent  à  payer  à  son  chapitre  une  redevance  perpétuelle  de 
tout  le  beurre  produit  dans  unesemaine^ 

Bornons  là  cette  série  d'observations  ;  nous  pourrions  les  multi- 
plier ;  ces  quelques  faits  suffiront  pour  établir  le  caractère  pastoral 
des  mœurs  ecclésiastiques  de  cette  époque.... 

Ce  culte  de  l'agriculture,  joint  aux  nombreux  défrichements  aux- 
quels les  moines  s'étaient  livrés,  auraient  d\i  avoir  des  conséquences 
que  le  18«  siècle  ne  sut  pas  respecter.  Si  la  propriété  peut  avoir  une 
origine  sainte  et  ineSaçablet  elle  le  doit  assurément  au  travail  opi- 
niâtre du  premier  occupant.  Ses  sueurs  délivrent  le  sol  des  ronces 
dévorantes,  (ont couler  les  marais,  ouvrent  la  terreaux  rayons  du 
soleil,  et  lui  confient  des  semences  qui  doivent  alimenter  la  vie  de 
l'homme.  Nous  venons  de  voir  que  telle  fut  la  mission  des  premiers 
bénédictins  et  des  ordres  qui  leur  succédèrent  Tous  leurs  couvents 
établis  dans  les  bois  et  les  bruyères,  véritables  colonies  agricoles , 
transplantées  au  sein  des  déserts,  furent  des  conquêtes  sur  la  na- 
ture sauvage,  comme  celles  de  nos  navigateurs,  qui  vont  porter  la 
population  et  le  travail  sur  une  ile  déserte  ou  dans  les  forêts  vierges 
du  Mississipi.  Chaque  abbaye  ne  se  contentait  pas  de  faire  Qeurir 
l'agriculture,  les  beaux  arts  et  les  sciences  dans  son  propre  foyer  ; 
elle  envoyait  constamment  d'autres  colonies  sous  la  conduite  d'un 
prieur,  établir  ailleurs  des  fermes  et  des  usines» 

L'homme  de  guerre  ne  savait  que. conquérir;  il  était  incapable 
et  dédaignait  de  défricher  et  de  culiiver  ses  conquêtes.  Renfermé 
dans  son  oisiveté  belliqueuse,  il  appelait  les  Bénédictins,  leur  cédait 
les  forêts  et  les  landes  ;  et  ces  religieux  venaient  les  travailler  et  y 
attirer  la  population.  Ces  nouveaux  établissements,  pourvus  bientôt 
d'une  chapelle ,  formaient  un  prieuré  qui  portait  à  son  tour  la  ci- 
vilisation et  la  propriété  sur  un  autre  rayon  de  la  circonférence. 

Yoilè  quels  étaient  les  titres  des  richesses  des  abbayes,  sur  l'ori- 
gine desquelles  on  lança  tant  de  calomnies  envieuses;  Malgré  les 
déclamations  des  ambitieux ,  plus  jaloux  encore  qu'ignorants,  elles 
étaient  restées  pures  de  toute  spoliation.  Ce  n'était  pas  la  jouis- 
sance d'un  héritage  usurpé,  que  les  premiers  moines  transmettaient 
à  leurs  successeurs,mais  une  acquisition  faite  au  prix  de  leurs  sueurs, 
une  incorporation  du  sol  à  l'abbaye  par  les  liens  sacrés  et  conti- 
nus du  travail. 

On  ne  saurait  assez  le  répéter  à  un  siècle  qui  veut  faire  sentir  à 

I  Daveyac  Maoaya,  Hist,  du  Bigorre  ;  Faget  de  Baure,  Hist.  du  Bémrn\ 
lleatj,  UUu  du  RoMUsiilon, 


DU  3«  AU  42*  SIÈCLE.  157 

roisiveté  tout  le  poids  de  son  dédain...  Les  droits  du  travail ,  c'é- 
tait les  abbayes  qui  les  représentaient ,  les  politiques  du  I8e  siècle 
brisèrent  ces  droits  pour  faire  triompher  une  usurp<i  tion  sans  cause. 

Mais  quelle  que  soit  la  pensée  qui  préside  à  la  création  des  nio- 
naslères  et  de&  évéchés  ;  qu'ils  soient  enfantés  par  un  désir  de  dé- 
frichement ,  ou  par  des  souvenirs  de  triomphe,  nous  devons  ôtrè 
frappés  d'un  fait  universel  et  caractéristique ,  c'est  la  succession 
constante  d*évéques  et  d*abbés  gallo-romains  ou  visigoths  à  Tex- 
clusion  de  ceux  de  la  race  francque,  depuis  le  concile  d'Agde  de 
506,  jusqu'au  12'  siècle. 

Pour  trouver  une  seule  exception,  il  faut  reculer  dans  les  basses 
terres,  jusqu'à  l'évôcbé  de  Bordeaux,  où  nous  trouvons  Gumbald 
qui  réunissait  en  960  ,  tous  les  évéchésde  Yasconie...  Ce  cumul  fut 
assez  ordinaire  dans  cette  province,  à  cette  époque  reculée.  Plu- 
sieurs  évéques  des  8* ,  9*  et  10*  siècles  administrèrent  en  môme 
temps  Lescar»  Otoron,  Ax,  Aire  -,  la  raison  de  ce  fait  est  assez  facile 
à  donner  :  les  désastres  commis  par  les  Vandales,  et  plus  tard  par 
les  Normands,  dans  cette  malheureuse  Novampopulanie,  furent  lents 
à  se  réparer.  Le  clergé^  qui  savait  mourir  à  la  lôte  des  populations 
et  sur  les  degrés  de  Tautel,  avait  disparu  dans  le  sac  des  cités,  et  la 
destruction  des  églises.  Les  rares  pontifes  échappés  au  carnage  , 
s'occupèrent  bien  de  renouveler  la  pépinière  ecclésiastique  ;  mais 
les  hommes  assez  instruits  pour  occuper  le  sacerdoce  étaient  peu 
nombreux  dans  ces  contrées  si  profondément  ravagées. 

Il  fallut  arriver  à  la  Gn  du  10*  siècle  pour  que  chaque  diocèse 
fût  régulièrement  réorganisé. 

Cette  réunion  d*évéchéssur  la  même  tête  resta  inconnue  à  la 
partie  orientale  des  Pyrénées,  occupée  par  les  Visigoths.  Les  mômes 
causes  de  désorganisation  barbare  ne  s'y  étaient  pas  fait  sentir*.. 
Les  Visigoths,  en  y  remplaçant  d'une  manière  à  peu  près  pacifique 
l'administration  romaine,  évitèrent  aux  sièges  épiscopaux  le  boule- 
versement que  les  Vandales  et  les  Francs  leur  firent  éprouver  entre 
la  Garonne  et  TOcôan  *,  ils  finirent  môme  par  fournir  leur  contin- 
gent d'évôques,  lorsqu'ils  eurent  abandonné  l'arianisme  pour  le 
catholicisme,  sous  le  roi  Récarède.  Aussi  trouverons- nous  un  grand 
nombre  de  noms  évidemmentvisigoths,  sur  les  sièges  deNarbonne, 
d'Elm,  de  Carcassonne,  de  St  Lizier,  mais  plus  encore  dans  les  dio- 
cèses catalans.  Nous  nous  contenterons  de  faire  remarquer  à  Gar- 
cassonne,  Linnvilla,  qui  vivait  en  851  ;  Gislera,  en  886  ;  Gimara,  en 
894;  Ablo,  en  923;  Wjssendus,  en  937.  A  l'évôchô  d'Elne  nous 
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trouvons  Witerie  ,  en  6S5  ;  Riculfus  ,  en  775  ;  Enlmonio,  en  839  ; 
Waldaldus  y  en  881.  Le  siège  de  St-Lizier  posséda  Wainardus  «  en 
879;  Udalgarius,  en  IISO;  Artaldus,  en  1162;  Wadaldus,  en 
1163  ;  Jordanis,  en  1117. 

Mais  revenons  à  la  Novempopulanie.  L'absence  de  noms  Ger- 
mains et  Saxons,  y  est  plus  qu'un  accident;  elle  sert  de  preuve 
irréfragable  à  l'avortement  delà  conquête  franke  dans  les  Pyrénées. 
Les  rois  de  la  première  et  de  a  seconde  race,  habiles  appréciateurs 
du  pouvoir  exercé  par  le  clergé  sur  les  populations  gallo-romaines 
se  seraient  empressés,  comme  ils  le  faisaient  dans  le  Nord,  de  faire 
envahir  les  abbayes  et  les  sièges  épiscopaux,  par  des  hommes  de 
leur  race,  si  leur  invasion  de  la  Novempopulanie  avait  eu  un  carac- 
tère de  stabilité  :  mais  nous  avons  vu  que  les  conciles  d'Orléans  et 
de  Narbonne  avaient  pris  des  précautions  contre  l'intrusion  des 
Saxons  et  des  Francs,  et  tout  établit  la  réussite  de  leur  prévoyance. 

Les  seuls  noms  étrangers  à  la  race  Gallo- Romaine,  dans  les 
évéchés  d'Aire,  de  Lescar,  d'Oloron,  deDax,  de  Bigorre  appartien- 
nent précisément  au  peuple  Yisigoth,  expulsé  et  vaincu...  C'est 
que  les  Yisigolhs,  déjà  complètement  établis  dans  ces  contrées 
avant  l'arrivée  des  francs,  avaient  su  se  mêler  à  la  population  indi- 
gène par  la  prudence  et  la  modération. 

Plus  tard,  lorsque  les  Maures  les  expulsèrent  des  bords  de  l'Ebre, 
ils  se  réfugièrent  en  Gascogne  avec  les  Ibères,  et  les  populations 
les  accueillirent  comme  des  frères  d'une  même  patrie. 

Ainsi,  nous  rencontrons  dans  l'évêché  d*Aire,  Filibandus,  Arsias 
Raça  (980)  et  plus  tard,  Willelmus  (1188),  Martinez,  abbé  de  Lacaê- 
teUây  en  1194.  A  TEvêchéd^Ax,  Jeannes  Gannar  (1197),  iBayonne 
Garcias(ll20),  noms  évidemment  Ylsigotbs  et  Navarrais  '. 

Les  invasions  de  Clovis,  de  Charles  Martel,  et  de  Charlemagne, 
sur  la  lisière  des  Pyrénées,  ne  furent  donc  que  des  expéditions  pas- 
sagères, à  la  suite  de  la  défaite  d'Alaric  et  des  Sarrazins;  la  population 
Gallo- Romaine,  Visigothe  et  Yascone,  resta  maîtresse  du  terrain  et 
continua  à  administrer  les  offices  ecclésiastiques. 

Cenac-Moncault. 

4  Consultez  la  Gallia»Christiana. 
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LETTRES  SUR  L'ÉTAT  DES  MISSIONS 

ET    LES   PROGRÈS    DR  LA.  RELIGION    G4TH0LIQUE    DJlNS    L'iNDE. 


QLlPrrRE  XXXVII  '. 

Questions  det  rites  orientaux.  —  Société  commencée  â  Rome  et  continuée  à 
Paris. —  Encyclique  du  S.  Père  aux  chrétiens  d^orienL 

Omnino  sartastectas  habebimospe- 
culiares  Testras   catholicas    liturgîas; 
quas  plurimi  sané  facimus  ,  licet  ills 
nonnullis  io  rébus  a  liturgia  ecdesia- 
rum  latinarum  dirersac  sint.  Enimyero 
iiturgi»  ipsas  yestrs  in  pretio  pariter 
habits  fuerunt  a  praedecessoribus  nos- 
tris;  utpote  quœ  et  comroendantur  ve- 
nerabili    antiquitate   sue   originis  ,  et 
conscriptae  sunt  linguis ,  quas  apostoli 
aut  patres  adhibuerunt,  et  ritus  conti- 
nent splendido  quodam  ac  magnifîco 
apparatu  celebrandos,  quibus  fidelium 
erga  divina  mysteria  pietas  et  reyeren- 
tia  foveatur 

Pie  IX,  Encyc.  aux  Orientaux. 

Pendant  mon  séjour  en  Egypte,  j'eus  avec  les  difTérents  mission- 
naires que  je  rencontrai,  d'intéressantes  conversations  sur  notre 
œuvre  commune,  particulièrement  sur  la  grande  question  du  clergé 
indigène.  Tous  convinrent  que  c'était  l'unique  voie  d'arriver  au 
but  final,  et  tous  ajoutèrent  qu'on  s'en  occupait  peu. 

Quant  à  la  question  si  grave  des  rites  orientaux,  il  y  en  a  qui  me 
îirent  l'étrange  aveu  que  voici,  à  propos  des  catholiques  de  ces  diffé- 
rents rites:  «•  Nous  faisons  tout  ce  que  nous  pouvons  pour  les  faire 
»  passer  au  rite  latin  ;  et  croiriezvous,  que  Rome  s  y  oppose.  » 

La  vue  de  tels  sentimentsdansces  missionnaires,  d'ailleurs  pleins 
dezèle,  me  pema  profondément.  Aussi  ne  saurais-je  exprimer  l'im- 
pression pénible  que  j'éprouvai  à  cette  occasion  et  en  d'autres  cir- 

1  Foir  le  chapitre  56  au  Numéro  précédent  ci-dessus,  p.  86. 
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constances  analogues,  en  voyant  des  particuliers,  préférer,  sur  des 
points  aussi  graves,  leurs  propres  lumières  à  celles  du  S.  Siège. 

Douloureusement  préoccupé  de  cette  pensée,  je  crus  devoir  sou- 
mettre une  première  fois  aux  cardinaux  de  la  Propagande,  les  ob- 
servations suivantes,  au  sujet  du  collège  grec  alors  abandonné  à 
Rome  '  :  «  L'importance  de  cet  établissement  pourrait  ôtre  bien 
»  grande  si  en  le  relevant  de  sa  déplorable  ruine,  la  S.  G.  en  faisait, 
'>  au  centre  de  l'unité  romaine,  une  commune  école  pour  toute  la 
»  portion  grecque  de  l'Église  catholique  ;  depuis  les  enfants  de 
M  St  Basile  et  de  St  Ghrysostome,  jusqu'à  ceux  des  SS.  apôtres  de  la 
M  Slavonie,  Cyrille  et  MéthoJius  :  si  enfin  cet  établissement  était  fosé 
«  sur  de  fortei  bases,  comme  point  de  ralliement  pour  l'Oriebt, 
»  heureux  et  fier  d'y  ?oir  sanctionner  d'une  manière  éclatante,  la 
»  conservation  des  cérémonies  de  son  culte.  Rites  pompeux  et  vé- 
»  nérables  auxqueU  Dieu  réserve  probablement  les  plus  grandes 
»>  destinées.  Car,  nous  pouvons  bien  le  dire,  avec  un  illustre  écri- 
»  vain  de  notre  époque  :  la  civilisation  chrétienne  qui  pénètre  si 
»  rapidement  à  travers  les  barrières  qui  la  séparaient  de  ces  popu- 
»  latiuns,  (celles  du  Levant),  qui  a  déjà  ses  vedettes  aux  portes  de 

•  leurs  demeures,  établira  des  communications  actives  avec  elles. 
»  Alors  commencera,  ce  semble,  la  mission  nouvelle  des  anciens 
n  rites,  qui  attendent  au  pied  de  la  chaire  de  S.  Pierre,  le  signal  de 
»  la  Providence.  Ils  sont  vraisemblablement  {destinés  i  ôtre  dans 
•*  beaucoup  de  circonstances,  les  commissionnaires  de  la  foi  auprès 
»  de  ces  tribus  chrétiennes,  afin  que  la  conversion  de  ces  grands 
u  enfants  soit  plus  facile,  s'ils  voient  qu'en  rentrant  dans  l'unité 

•  catholique  ils  n'y  retrouveront  pas  seulement  des  frères,  mais  des 
»  frères  parlant  la  même  langue,  et  habillés  comme  eux  à  l'autel. 
»  Aux  jubilés  futurs  arriveront,  de  temps  en  temps,  des  caravanes 
»  de  pèlerins  inconnus:  en  leur  montrant  les  basiliques  destinées 
N  aux  patriarcats  d'Antioche  et  d'Alexandrie,  on  leur  dira  qu'elles 
f  les  attendent  depuis  longtemps '.  « 

Du  reste,  il  ne  faut  pas  Toublier,  un  des  griefs  le  plus  vivement 
sentis  et  le  plus  constamment  reprochés  par  les  Orientaux,  à  la  plu- 
part des  missionnaires  latins^  vient  des  tendaoces  prononcées  de  ces 
derniers  à  f.tire  changer  de  rite  aux  chrétiens  et  môme  au  clergé. 
Dans  l'espérance  de  rattacher  ainsi  les  peuples  plus   étroitement  à 

1  Ce  coUi^ge  fut  ouvert  de  nouveau  quelque  temps  après. 
S  Esquisse  de  Home  chrétienne  ,  par  l'abbé  Gerbet.  In-8«  Paris  ,  4  844,  t.  i 
p.  158. 
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Tanité  romaine  on  pose,  sans  le  prévoir,  des  cause  de  dissensions 
funestes  et  môme  d'une  irréparable  ruine  pour  les  Églises.  Nous 
avons  vu  ce  malheur  arriver  récemment  aux  Ruthéniens  de  Russie. 
€*est  une  vérité  clairement  démontrée  par  les  remarquables  travaux 
historiques  du  P.  Theiner  sur  les  persécutions  de  cet  empire.  En 
approchant  l'opinion  du  savant  oralorien,  et  celle  de  M.  Tabbé 
Gerbet,  des  fausses  appréciations  d'un  grand  nombre  de  mission- 
naires sur  la  conservation  des  rites,  on  est  involontairement  con- 
duit i  faire  la  réflexion  suivante.  C'est  que  souvent  l'expérience 
pratique,  lorsqu'elle  est  fondée,  comme  dans  ce  cas,  sur  une  ma- 
nière incomplète  d'envisager  une  question,  loin  de  produire  la  lu- 
mière qu'on  aurait  droit  d'en  attendre,  devient  au  contraire  une 
éoorce  d'erreurs.  Cette  fausse  expérience  produit  dans  l'âme  TefTet 
occasionné  dans  l'organe  de  la  vue,  par  certaines  aflbctions  mala- 
dives. L'œil  attribue  aux  objets  une  couleur  imagmaire  qu'il  croît 
réelle,  et  la  réflexion  de  Tàme  indépendante  des  sens  peut  seule 
faire  reconnaître  la  vérité.  L'erreur  des  missionnaires  latins  par 
rapport  aux  rites  orientaux  vient  d'une  cause  de  cette  nature.  Les 
considérations  dans  lesquelles  nous  sommes  entrés,  par  rapport  à 
la  répugnance  de  plusieurs  pour  Tœuvre  des  clergés  indigènes 
s'appliquent  également  ici.  C'est  une  conséquence  du  môaie  prin- 
cipe. 

»  On  peut  du  reste,  se  faire  une  juste  idée  des  inconvénients 
-  attachés  au  changement  de  rite  ,  en  jetant  un  coup  d'œil  sur  le 
passage  suivant  d'une  réponse  assez  récente  (31  octobre  1838)  du 
métropolitain  de  Haliczdes  Ruthéniens  unis^  à  Tarchevôque  métro- 
politain de  Léopol.  Dans  cette  lettre  où  sont  rapportés  les  décrets 
rendus  à  plusieurs  reprises,  par  les  Souverains  Pontifes,  pour  défen- 
dre vigoureusement  aux  misionniires  latins,  de  faire  changer  de 
rite  aux  chrétiens  ,on  lit  ce  qui  suit  :  «  Ainsi  malgré  l'union  des 
•«  Ru^iens  avoc  l'Eglise  romaine,  la  division  rôgita  entre  les  habi- 
•  tantsdecettecontrée  et  principalement  entre  le  clergé  catholique 
»  grec  et  le  clergé  latin.  Ce  qui  augmenta  surtout  la  division,  ce 
»  fut  la  conduite  de  quelques  membres  du  clergé  latin  qui  firen^ 
»  tous  leurs  efforts  pour  attacher  à  leur  Eglise  ceux  des  Russiens 
I»  unis,  distingués  par  leur  noblesse,  leurs  richesses  et  leur  puis  - 
»  sance.  Les  chefs  de  l'Église  grecque,  voyant  leur  troupeau  di- 
»  mirmer  de  jour  enjour,  et  sevovanteuxmômesprivés  d'un  écla^ 
»  utile  et  de  secours  nécessaires,se  plaignirent  amèrement  aux  soui- 
»•  verams  Pontifes,  et  implorèrent  leur  np[)ui  contre  l'injustice  q)nt 
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»  ils  étaient  Tobjct  *.  »  «  On  ne  s'étonnera  point,  diaprés  cela,  des 
défenses  portées  par  les  souverains  Pontifes;  mais  ce  qui  afflige 
profondément,  c*est  d'entendre,  comme  je  l*ai  entendu,  dans  le  Le- 
vant, les  missionnaires  latins  se  plaindre  de  mesures  prises  avec 
une  si  haute  sagesse*.  • 

Ces  observations  motivèrent  Tarticle  suivant,  dans  rinstrocUon 
adressée,  en  18^5,  à  tous  les  missionnaires  catholiques:  »  Quia  aii^ 
»  cubi  Indiarum  etiam  regionibuSy  ehriêtiani  riius  orientales ^  ae  prm- 
»  sertim  syro  chaldaicus^  subsistunt  ;  ideo  missionarii,  si  quando  de  Os 
»  inter  catholicos  agetur,  obiervent  omnino  Benedicii  XIV.  P.  M. 
M  safieniissimam  constitutiorunn,  quœ  incipit  AUalœ  suni^  editam  êk 
»  ^^juliianno  1755.  » 

Deux  années  plus  tard,  réfléchissant  de  nouveau  A  cette  grande 
question,  nous  adressions  directement  au  souverain  Pontife  les  ob- 
servations suivantes  :  «  Très-saint  Père,  la  vigilante  sollicitude  de 
vos  augustes  prédécesseurs  s*est  toujours  appliquée  d'une  manière 
spéciale,  aux  soins  qui  concernent  les  Églises  d'Orient,  aussi  bien 
celles  qui  se  sont  séparées  si  malheureusement  de  l'unité  catholique, 
que  les  autres. 

•  A  différentes  époques,  surtout  lorsque  des  événements  particu- 
liers attiraient  plus  spécialement  Tattention  sur  cette  portion  si  im- 
portante  et  si  noble  de  troupeau  de  J.-C,  des  bénédictions  pontifi- 
cales plus  abondantes  sont  descendues  sur  ces  peuples;  des  efforts 
plus  grands  ont  été  faits  pour  les  ramener  à  la  foi  ou  pour  les  y  re* 
tenir. 

»  Pour  plusieurs  causes,  l'époque  actuelle  semble  devoir  être 
rangée  au  nombre  de  celles  où  la  sollicitude  ordinaire  de  toutes  les 
Eglises  ne  suffirait  point  pour  accomplir  ce  que  la  charité  romaine 
exige. 

»  Des  circonstances  particulières  A  Y.  S.  sont  une  des  premier» 
raisons  qui  m'engagent  A  j  vous  tenir  ce  langage.  Ce  n'est  pas  assu* 
rémerit  sans  dessein  que  N.  S.  a  excité  pour  votre  auguste  personne, 
parmi  les  victimes  des  schismes  orientaux,  cette  vive  sympathie, 
dont  vous  recevez  d'ailleurs  tant  de  preuves.  Parmi  les  Grecs  d'A- 
thène  ou  de  Gonstantinople,  Y.  S.  ne  l'igncre  point  ;  parmi  les 
Russes,  comme  parmi  les  autres  dévoyés,  votre  nom  vénéré  excite 
des  mouvements  d'affection  et  de  retour  vers  l'Église  romaine,  qu'il 

4  Vicissitudes  de  V Eglise  catholique  des  deux  rites  en  Pologne  et  en  Russie, 
pSLT  le  P.  Theincr.  In-8o,  Paris,  Debécourt,  1845,  p.  466. 

5  Eclaire,  etc.,  p.  81. 
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semblerait  bien  fAcheux  de  oe  pas  seconder,  môme  quand  l'espoir 
de  quelque  bien  immédiat  serait  extrêmement  faible,  et  peu  de 
chose. 

»  Quant  aux  catholiques  orientaux,  ils  se  tournent  avec  bien  plus 
d'amour  envers  Y.  S.,  et  il  me  semble  qu'il  ne  faut  pas  se  le  dissi- 
muler, ils  ne  sont  pas,  peut-être,  sans  griefs  à  exprimer  contre 
quelques  uns  d'entre  nous.  Avec  qu'elle  reconnaissance  ils  rece- 
vraient de  y.  S.  satisfaction  sur  les  points  où  ils  croient  avoir  à  se 
plaindre  ! 

»  D'ailleurs,  il  est  une  autre  considération  bien  puissante  pour  en- 
gager votre  chanté  à  prendre  en  main  leurs  intérêts,  d'une  manière 
très  étroite.  On  ne  peut  se  dissimuler  que  le  malheur  des  temps  et 
des  circonstances  politiques  oiï  ils  se  trouvent  n'aient  introduit  ou 
développé  parmi  eux,  le  clergé  compris,  bien  des  misères  de  plus 
d'un  genre.  L'ignorance  surtout  et  l'esprit  d'intrigue,  devonsHQOus 
être  surpris  de  les  rencontrer  souvent  parmi  eux,  dans  l'état  d'avi- 
lissement social,  où  l'oppression  musulmane  les  retient  depuis  si 
longtemps?  S'ils  continuent  à  être  abandonnés  à  eux-mêmes  ou 
très  imparfaitement  secourus,  comme  ils  le  sont  par  les  mission* 
naires  d'Occident,  Usera  impossible  d'ici  à  longtemps  d'espérer  pour 
eux,  les  bienfaits  d'une  renaissance    religieuse,  intellectuelle  et 
morale  que  notre  sainte  foi  pourrait  leur  donner.  Instruire  et  former 
partiellement  quelques  membres  de  leur  clergé,  est  déjà  une  excel- 
lente chose,  et  depuis  longtemps  le  collège  du  Grand  Urbain  YIII 
leur  fournit,  sous  ce  rapport,  bien  des  secours.  Mais  pour  arriver 
à  une  rénovation  satisfaisante  de  l'esprit  sacerdotal  parmi  eux,  ne 
semble-t-il  pas  qu'au  lieu  de  nous  contenter  de  leur  donner  les  pre- 
miers soins,  et  de  les  abandonner  ensuite  à  eux-mêmes,  nous 
devrionsles  suivre  jusqu'à  la  fin,  en  rentrant  avec  eux  dans  leurs  rites, 
en  introduisant  chez  eux,  avec  notre  esprit  cultivé  de  l'Occident, 
le  sentiment  de  noblesse  et  de  dignité  chrétienne  et  sacerdotale 
dont  parfois  ils  sont  privés?  G*est  là,  certainement  une  grande 
question  et  qui  demande  du  développement  ;  mais  c'est  une  question 
dont  y.  S.  saisira  tout  d'abord,  j'en  suis  sur,  la  convenance  et  l'op- 
portunité! 

»  On  ne  saurait  non  plus  se  le  dissimuler,  la  politique  en  Orient 
se  prépare  à  de  grands  événements,  auxquels  la  Religion  prend  I  e 
plus  vif  intérêt.  Dans  un  temps  très  prochain,  peut-être,  l'empire 
Ottoman  aura  cessé  d'exister.  Qu'arriverait-il  si,  au  moment  014 
Constanlinople  viendrait,  par  exemple,  à  tomber  entre  les  mains  de 
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la  Russie,  Y.  S.  n'avait  à  opposer  aux  efforts  du  schisme  gouverné^ 
mental  de  cet  empire,  que  quelques  missionnaires  latins  dont  Tex- 
pulsio<i  serait  rapide,  et  un  clergé  local  aussi  peu  instruit,  aussi 
faible  de  caractère  qu'on  nous  représente  celui  d'aujourd'hui? 

•  Et  à  supposer  que  la  Turquie  reste  debout,  prenons-nous  ae--**' 
tuellement  tous  les  moyens  et  les  plus  efficaces  de  combattre  le  *^ 
prosélytisme  si  actif  qu'y  exercent  ouvertement  les  propagandes  ' 
protestante  et  sebismatique  7  '  *' 

»  Quant  à  la  Russie  elle-même,  Y.  S.  la  compte  sans  aucun  doute 
au  nombre  des  empires  où  Taction  catholique  devra   s*exercer  on 
jour  pour  procurer  le  retour  de  tant  d'âmes  à  la  foi.  Soixante  millions  ' 
d*hommes,  la  plupart  éloignés  de  l'Église,   méritent  sans  aucun  ' 
doute,  que  Y.  S.  se  remette  souvent  sous  les  yeux  l'intérêt  de  leurs 
âmes.  D'autant  plus  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  empire  mourant 
comme  celui  de  la  Turquie,  mais  d'une  puissance  active,  intelli- 
gente et  ambitieuse,  dont  Dieu  seul  connaît  l'avenir;  d'une  puissance 
qui  étend  au  loin  son  inQuence  à  l'aide  des  sympathies  sebismatique». 
Or  ces  sympathies,  elle  les  rencontre  depuis  les  extrémités  asiatiques  ' 
de  son  vaste  empire  d'une  part,  jusqu'à  la  Dalmatieet  aux  portes 
de  Yenise  ;  de  l'autre  jusqu'à  Naples  et  en  Sicile  où  sa  politique 
cherche  depuis  longtemps  à  s'ouvrir  un  port  de  guerre  pour  ses 
flottes  et  un  dét)ouché  toujours  libre  dans  la  Méditerranée. 

»  £nûn  celte  puissance  habile  s'étant  approprié  l'idée  de  Pansla- 
visme, dirigée  d*abord  contre  elle  dans  la  pensée  d'une  vaste  répu- 
blique, s'en  sert  comme  d'une  arme  formidable  contre  l'Eglise  ca- 
tholique, aussi  bien  que  contre  l'Europe.  Si  donc  nous  ne  nous 
emparons  point,  du  moins  en  partie,  de  cette  idée  grandiose  et  basée 
sur  des  éléments  très  réels,  le  schisme  russe  la  dominera  complète- 
tement;  puis  dans  un  nombre  d'années,  très  restreint,  peut-être, 
grâce  à  ses  conquêtes  morales  et  politiques,  ce  schisme  sera  devenu 
pour  l'Eglise  ce  qu'a  été  l'islamisme  pendant  plusieurs  siècles;  Je 
veux  dire  la  puissasce  envahissante  contre  laquelle  on  n*auni 
jamais  assez  d'armes  à  employer. 

»  Que  Y.  S.  daigne  s'en  souvenir,  depuis  Catherine  II.  jusqu'à 
Nicolas,  la  Russie  a  plus  arraché  d*enfants  à  l'Eglise,  par  la  violence 
et  la  fourberie,  que  nous,  missionnaires  catholiques,  ne  lui  en  avons 
conquis  depuis  trois  siècles,  dans  nos  missions  d'Asie,  où  nous 
avons  pourtant  versé  tant  de  sueurs  et  lacil  de  sang. 

»  Or,  qac  faisons-nous  pour  conjurer  le  péril  si  manifeste  qui 
oouf  ranîace  du  côté  du  Nord? 
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•  AU  lieo  de  nous  préparer  des  armes  pour  eotamer  efficacement 
la  Russie,  quand  le  moment  marqué  par  la  divine  Providence  sera  : 
▼eoUf  nous  lui  avons  au  contraire  fourni,  comme  à  plaisir,  des  pré- 
textes pour  nous  combattre  avec  succès.  Au  lieu«  par  exemple»  de 
conserver  avec  le  plus  grand  soin  les  nouveaux  convertis  dans  leur 
rite»  comme  le  S. -Siège,  le  désire,  nous  les  en  avons  tous  détournés. 
Par  Gonséquent,QOusa  vous  contribué,autant  qu'ildépendait  de  nouS' 
è  conQrmer  cette  funeste  opinion  déjà  trop  répandue,  que  se  faire 
catboliquet  était  perdre  en  grande  partie,  sa  nationalité  Or,  qui  ne 
comprend  combien  cette  opinion  nuit  à  notre  cause,  vis-vis  des 
fNurticuliers,  et  plus  encore  vis-à-vis  des  gouvernements  si  jaloux  de 
lear  autorité  à  ce  point  de  vueî 

9  De  toutes  ces  considérations.  Très-saint  Père,  je  me  permettrai 
de  tirer  les  conclusions  suivantes  que  je  soumets  humblement  à 
V.  S. 

•  1^  Les  questions  à  étudier  pour  traiter  la  grande  question  des 
rites  orientaux  et  de  Tiofluence  qu'ils  doivent  exercer  dans  l'avenir, 
sont  trop  graves  et;trop  délicates  pour  être  convenablement  étudiées 
par  un  seul. 

«  Je  supplie  donc  Y.  S.  d'autoriser  quelques  personnes  de  son 
cboix  À  se  réunir  en  commission  spéciale  pour  se  distribuer  le  tra- 
vail, et  présenter  ensuite  leurs  études  à  la  &  C.  de  la  Propagande* 
qui  les  examinerait,  et  en  ferait  le  rapport  à  Y.  S. 

»  S^  Ce  travail  devant  être  Tœuvre  de  plusieurs  mois,  d*un  an 
peut-être,  aurait  besoin  d'être  préparé,  dans  Topinion  des  Orientaux 
eux-mêmes,  par  une  lettre  encyclique  de  Y.  S.  » 

L'Encyclique  du  S.  Père  parut,  en  effet,  peu  de  temps  après,  et 
produisit  une  impression  telle  que  la  Russie  voulut  y  répondre  par 
la  fameuse  Lettre  pastorale  des  quatre  évêques. 

Quant  à  la  commission  A  instituer  pour  ce  qui  concerne  les  rites 
orientaux,  les  circonstances  ne  permirent  pas  d'en  réaliser  la  pen- 
sée; mais,  quelque  temps  avant  la  publication  de  l'Encyclique, 
encouragé  par  les  instances  d'un  zélé  missionnaire,  nous  résolilmes 
de  tenter  la  formation  d*une  Société  dont  nous  exposions,  comme 
il  soit,  l'origine  et  le  but  :  «  De  tout  temps  l'Eglise  romaine  s*es( 
préoccupée  do  retour  des  Orientaux  à  la  foi  catholique  professée 
par  leurs  pères.  Elle  Ta  fait  par  ses  missionnaires;  elle  Ta  fait  sur- 
tout par  cette  grande  et  à  jamais  glorieuse  institution  de  la  Propa^ 
gande,  à  laquelle  tonte  autre  œuvre  entreprise  pour  la  conversion 
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des  peuple»  doit  servir  d'aaxilieire,  sous  peine  4è  porter  le  éâKAdre 
dans  rapostotst  catholique. 

»  De  tout  temps  aussi,  à  mesure  que  certains  besoins  pins  «jiè*- 
ciauiL  se  sont  fait  sentir,  on  tit  naître  successivement  les  «(Etmti 
de  détail  destinées  plus  particulièrement  à  satisfaire  mt  eiigemms 
de  chaque  époque. 

»  C'est  ainsi  que,  de  nos  jocrrSy  la  précieuse  Association  de  fa  Pn^ 
pagution  de  la  foi  el  les  autres  Sociétés  de  même  natore  sont  venues 
précisément  au  moment  où  surgissaient  des  nécessités  imposeiUes 
à  satisfaire  par  d*autres  moyens. 

»  Les  efforts  du  schisme  russe ,  Turgence  où  l'on  eet  de  tiè* 
vailler  activement  au  salut  des  soixante  miHtons  d'âmes  seumiâes  è 
la  domination,  on  exposées  à  )a  sédHCtion  de  eel  ennemi  de  l'Église, 
donnent  à  la  création  de  la  Société  orientale  on  caractère  d'a-^iyropae 
incontestable. 

M  C'est  là,  évidemment,  une  force  nouvelle  acquise  è  la  Propa- 
gande, qui  s'en  servira,  nous  l'espérons,  avec  fruit  ;  car  ToBUVre 
n'a  et  n'aura  jamais  d'autre  prétention  que  d'être  un  instrumai 
docile  entre  les  mains  du  Saint-Siège,  entre  les  mains  de  1»  Prope. 
gande,  contre  laquelle,  nous  le  répétons ,  on  ne  s'élèvera  jamais 
sans  causer  de  grands  maux  dans  l'Église.  Malheur  donc  è  nous, 
si  jamais  nous  pouvions  concevoir  une  aussi  funeste  pensée!  Mal- 
heur à  nous,  si  nous  ne  nous  faisions  pas  une  gloire  de  donner  è 
tous  l'exemple  d'une  soumission  parfaite  è  cette  sainte  et  illustre 
congrégation  ! 

«  Du  reste,  la  Société  orientale  porte  trop,  dans  son  origine,  le 
caractère  providentiel  pour  que  nous  craignions  de  la  voir  .s^écarter, 
plus  tard,  de  ce  môme  ordre  de  la  Providence,  en  contrariant  l'ac- 
tion du  pouvoir  central  établi  pour  tout  diriger  vers  un  terme. 

»  Des  rapports  fréquents  avec  de  nobles  victimes  de  la  persécution 
scbismatique  en  Russie,  la  vue  des  nécessités  toujours  croissantes 
de  l'Eglise  dans  ces  contrées,  préoccupaient  vivement  devant  Dieu 
un  évoque  missionnaire  conduit  à  Rome  pour  y  traiter  d'autres  in« 
téréts  de  l'apostolat  cathoh'qne. 

»  Pressé  de  plus  en  plus,  intérieurement,  dans  ces  dernicrfs  temps, 
de  tenter  quelques  efTorts  en  faveur  des  Orientaux ,  il  éprouvair, 
toutefois,  Uf  e  véritable  répugnance  à  s'occuper  d'une  œuvre  pour 
laquelle  personne  ne  lui  avait  donné  mission  :  se  recommander  à 
Dieu  dans  la  prière,  et  se  faire  recommander  par  d'autres ,  était 
donc  son  devoir  dans  celto  circonstance  :  il  le  f}t. 
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•  Saos  <|u*on  pût  sonpçooner  ea  rien  sa  pensée,  il  s'adressâi  dans 
ce  but,  à  Tune  des  plus  illustres  victimes  de  la  persécalîott  russe  '^ 
puis,  après  trois  jours  de  prières  en  commun,  il  exposa  ses  vues»  et 
il  apprit  qu'à  ce  moment  môme  un  prêtre,  descendant  des  ftatbé- 
niens  unis^,  se  préoccupait^  à  Paris,  de  la  môme  pensée,  et  récla- 
mait les  mômes  prières.  Ce  rapprochement  le  frappa';  les  encours, 
gements  qu*il  reçut  rengagèrent  à  ne  pas  repousser  le  mouvement 
intérieur  qu'il  ressentait.  Il  se  souvint  que  d'autres  personnes  de 
distinction  et  de  piété  partageaient  pleinement,  et  depuis  longtemps, 
ses  vues  sur  ce  point.  Il  se  rappela,  en  particulier,  qu'an  enfant  de 
&  François,  un  capucm  de  Rome^  *  lui  avait  précédemment  parlé 
d'une  association  en  faveur  de  l'Orient,  et  d'autres  projets  conçus 
déjà  depuis  trente  ans  par  ce  pieux  ^  savant  religieux,  mais  non 
«xécutés,  faute  djoccasion  <  toutes  ces  considérations  le  détermi- 
nèrent. 

•  Il  s'adressa  plusieurs  k)i^  depuis  (e  commencement  de  Tannée, 
à  l'auguste  Pontife  qui  occupe  aujourd'hui  la  chaire  apostolique^  et 
il  en  reçut  sans  cesse  de  nouveaux  encouragements.  Puis  le  prôtre 
mthénien,  dont  on  lui  avait  parlé,  vint  à  Rome  ;  cet  ecclésiastique, 
zélé  pour  l'œuvre  de  la  réunion  des  Slaves  à  TJÉIglise  catholique, 
formula  d'une  manière  plus  explicite  le  projet  d'association*  De 
fiouvelles  conférences  avec  S.  S.  achevèrent  d'éctairer  et  de  mûiir 
i«  question.  Une  Société,  destinée  à  combattre,  par  la  science  et 
par  l'humble  prière,  un  schisme  enfant  de  l'ignorance  et  de  Tor* 
goeil,  se  forma. 

»  La  première  occupation  de  la  Société  naissante  fut  d'organiser 
la  commission  centrai  et  de  publier  un  manifeste  ainsi  conçu  : 

1«  But  de  la  société  : 

»  La  société  a  pour  but  de  travailler,  autant  qu'il  est  en  elle,  à  la 
réunion  de  toutes  les  communions  chrétiennes  orientâtes  dans  l'an- 
tique unité  de  la  foi  1»  par  la  prière  ;  2""  par  la  science. 

1  •  Par  la  prière  : 

»  La  société  n'ayant  de  force  et  ne  voulant  de  succès  qu'en  Dieu 
regarde  la  prière  comme  le  plus  puissant  de  ses  moyens  d'action,  le 
seul  nafftme  qui  ait  en  soi  de  TeOicacité. 

I  La  mère  MakranA,  abbesse  basilienae  de  Miatk. 
S  M.  l'abbé  XevIeckL 

S  LcR,  V.  (aiii»t9  da  Camorino,  aujoi|rd'hiii  é^équa  adniiûatr^Aaiif  de  Simi- 
gaglia. 
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»  Les  associés  s'eogageot  donc  à  prier  d'one  manière  spéciale 
pour  leurs  frères  d'Orient,  demandant  à  Dieu  qu'il  ramène  les  éga- 
rés et  qu'il  maintienne  les  autres  dans  Tniiité  de  Vunum  oviU  h 
unus  pastor  établie  par  N.  S.  J.-G. 

»  Dans  cette  pensée ,  les  associés  s'engagent,  sans  toutefois  qall 
en  résuhe  peureux  la  moindre  faute  devant  Dieu.s'ifs  y  manquent, 
aux  pratiques  suivantes  : 

•  \*  Pour  les  prêtres, — Indépendamment  de  la  prière  commune  i 
tous  les  associés,  la  célébration  du  S.  sacrifice  de  la  messe  dans  tés 
intentions  de  l*œuvre  une  fois  au  moins  chaque  année,  le  jour 
anniversaire  de  la  fondation  de  la  société.  S'ils  ne  peuvent  le  faire 
commodément  ce  jour  là,  ils  s'en  acquitteront  à  touie  autre  époque 
qu*ils  trouveront  plus  convenable. 

»  9«  Pour  les  associés  laïcs.  —  Une  communiçn  de  môme  et  è  la 
même  époque. 

»  3»  Pour  tous  les  membres  indistinctement, — Une  fois  chaque  jour, 
la  récitation  de  Vat^e  Maria  avec  trois  fois  l'invocation  :  Mater  ad- 
mirabilis^  regina  apoitolorum,  or  a  pro  nobis. 

»  4o  La  société  aura  une  dévotion  toute  particulière  à  la  très  sainte 
Vierge,  aux  SS.  Apôtres,  aux  SS.  Docteurs  orientaux  et  à  tous  les 
SS.  papes  qui  ont  le  plus  travaillée  maintenir  ou  à  rétablir  l'unité 
de  la  foi  parmi  les  chrétiens. 

2o  Par  Lk  SCIENCE. 

»  La  science  considérée  dans  toute  son  étendue  sera  le  moyen 
extérieur  dont  la  société  se  servira  pour  arriver  à  son  but,  comme 
la  pi  ière  en  est  le  moyen  intérieur.  Elle  travaillera  donc  de  toutes 
ses  forces  : 

•  l""  A  la  réimpression  et  à  la  publication  des  livres  liturgiques  , 
dogmatiques,  historiques  et  autres  écrits  en  faveur  de  l'antique  foi 
orthodoxe  de  l'orient,  dans   la  langue  de  to^s  les  peuples. 

«  S""  A  la  rédaction  d'une  revue  périodique,  sous  ce  titra  :  Revue 
rdligieuse  de  Varient.  Publication  dans  laquelle  se  traiteront  égale- 
ment, de  manière  à  exciter  les  chrétiens  occidentaux  ,  les  questions 
liturgiques,  dogmatiques  et  historiques  de  l'orient. 

»  3o  A  la  fondation  des  écoles  élémentaires  et  supérieures  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe,  dans  tout  l'orient, 

»  4o  A  la  création  des  instituts  ecclésiastiques  pour  les  clergés- 
indigènes  chez  tous  ces  peuples. 

S*' A  la  conservation  des  anciens  rites  ifatiopaux  que  l'Eglise  ro- 
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maine  considère  à  Juste  titre  comme  de  précieux  monuments  de 
sonapostolicité  et  de  sa  catholicité* 

n.  âdministiation  de  la  société. 

•  1»  La  société  sera  régie  par  une  commission  centrale  résidant 
à  Rome  et  dirigeant  les  opérations  des  commissions  particulières. 

»  9*  La  commission  centrale  sera  composée  d'un  président  et  d'un 
vice  président  latins,  d'un  vice-président  oriental ,  d'un  chancelier 
latin,  de  deux  secrétaires,  l'un  urientalf  l'autre  latin,  enfin  de  cinq 
ou  six  autres  membres  orientaux  et  autant  de  latins,  parmi  lesquels 
deux  laïcs  faisant  fonction  de  trésorier  et  sous-IMftsorier. 

»  3«  Le  président  sera  toujours  le  cardinal  préfet  de  la  Propa- 
gande. Les  vices-présidents  et  chanceliers  seront  toujours  des  évé- 
ques,  prélats  ou  prêtres  séculiers  résidant  à  Rome. 

»  AoLh  commission  centrale  est  dès  ce  jour  constituée,  ainsi  qu'il 
suit  : 

PRÉSIDENT  : 
•  S.  £.  le  cardinal  Fransoni,  préfet  de  la  S.  C.  de  la  propagande. 

VICES-PAËSIDENTS  : 
»  Latins,  m  Orientaux. 

»  M,  le  chanoine  Graziosi,  romain,     j    »  Mgr  Murad,  aroheyéqucBijyronite. 

CHANCELIER  : 
»  Mgr  Luquet,  évéque  d'Hésebon,    Français. 
SECRÉTAIRES  : 
»  Mgr  Lichnowsky,  allemand.  |      »  M.  l'abbé  Terlecki,  ruthénien. 

••  A  la  suite  de  cette  publication,  la  commission  centrale  se  réunit 
pour  la  première  séance  qui  produisit  les  résultats  constatés  ci- 
dessous  : 

h  Procès -Ter  baux  des  délibérations  de  la  Commission    centrale. 

>  Première  réunion  générale  présidée  par  S.  £.  le  cardinal  Fran- 
soni,  préfet  de  la  S  C.  de  la  Propagande. 

»  Explications  sur  le  bat  de  la  société.  Organisation  déflnitive  de 
la  commission  centrale. 

»  L'an  18iT,le  1*'  juillet,  eut  lieu,  dans  les  appartements  de  S.  E.  > 
la  première  réunion  générale  de  la  commission  centrale. 

»  Etaient  présents  : 
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»  S.  £•  le  Cardinal,  président, 

•  M.  Graziotî,  chan.       1     .*.  /  •  « 
.--,,,          {     Vicc»-preMdcnU. 

•  Mgr  Murad^  archeT.    )  * 

»  Mgr  Luquet,  6t.,  chancelier. 

»  Le  R.  P.  Edouard,  niéohiUriile ,  arménien  (peur  l'ar* 
chevéqae), 

«  Le  R.  procureur-gënëral  des  Basilîens  de  Groita  Fer< 
rata. 

>  Mgr  Cullen,  recteur  du  collège  irlandais*  j        membre». 
»  M.  Tabbé  Gerbet. 

>  Le  R.  P.  GiustOt  capucin. 

»  Le  R.  P.  Theiner  de  TOratoire* 
a  M.  l'abbé  Kjijsiemcz. 

»  La  réunion  avait  pour  objet  la  constitution  défini! ive  de  la 
commission  centrale  composée  provisoirement  de  la  manière  indi- 
quée  dans  le  manifeste  publié  avant  la  réunion. 

«Après  avoir  invoqué  l'assistance  du  Saint  Esprit  sur  Tassem^ 
blée,  par  une  prière  récitée  à  haute  voix,  S.  E.  le  cardinal- président 
crut  devoir  adresser  au  chancelier  quelques  observations  sur  le  but 
et  les  opérations  de  la  société. 

»  S.  £m  préoccupée  ,  comme  elle  esU  de  l'œuvre  admirable  de  la 
propagande  à  laquelle  elle  se  livre  avec  tant  de  zèle  ,  eiprima  la 
crainte  que  la  nouvelle  société  n'exerçât  une  action  collatérale,  nui* 
sible  A  la  Propagande  elle-même.  Que  par  conséquent ,  loin  d'être 
utile  aux  missions  ,  comme  on  se  le  propose  ,  cette  association  ne 
vint  susciter  des  entraves  au  bien. 

»  S.  E.  ajouta  de  pluî» ,  qu'elle  ne  voyait  pas  très  clairement  le 
but  qu'on  se  proposait  ;  que  s'il  s'agissait  de  missionnaires  k  envoyer, 
la  Propagande  n'avait  jamais  manqué  de  le  faire  ;  qu'il  en  était  de 
même  s'il  était  question  de  livres  à  imprimer. 

»  De  pareilles  observations  venant  d'une  personne  revê- 
tue d'une  aussi  grande  autorité,  devaient  nécessairement  produire 
une  forte  impression  sur  l'assemblée. 

»  Le  chancelier  fui  heureux  d'avoir  cette  occasion  d'exposer  clai- 
rement combien,  dans  sa  conduite,  la  société  devait  s^cloigner  de 
tout  ce  qui  pouvait  faire  naître,  en  quoi  que  ce  soit,  des  craintes 
semblables  à  celles  qu'exprimait  Son  Eminence. 

»  Il  exposa  qu'en  accueillant  le  projet  comme  il  l'avait  fait  avec 
la  plus  grande  bienveillance ,  le  souverain  Pontife  avait  été  pleine- 
ment convaincu  qu'il  créait  un  auxiliaire  à  la  Propagande,  mm  une 
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entreprise  rivale  de  cette  sainte  congrjigation.  Il  s'efforça  d'établir 
que  rechercher  des  fonds  et  des  appuis  de  toute  nature,  là  où  Ton 
n'en  trouve  pas  aujourd'hui,  pour  venir  en  aide  aux  propres  efforts 
de  la  Propagande,  était  servir  celle-ci,  non  élever  autel  contre  au- 
tel i  qu'en  ce  sens,  la  fondation  de  la  société  de  la  propagation  de  la 
foi  avait  eu  le  môme  but  et  le  môme  caractère.  Que  cette  précieuse 

association  de  la  propagation  de  la  foi  avait,  en  effet,  réussi,  grftce  à 

Dieu,  (ie  manière  à  combler,  sur  plus  d'un  point,  les  vides  faits  dans 
les  missions,  par  les  malheurs  des  temps.  Qu'en  particulier  la  con- 
grégation des  Missions  Etrangères ,  dont  les  revenus  ont  disparu 
dans  la  révolution  française  ,  ne  recevant  absolument  rien  de  la 
Propagande,  serait  forcée  d'abandonner  une  partie  considérable  de 
ses  travaux  sans  les  secours  de  la  propagation  de  la  foi.  Qu'ainsi,  on 
ie  voyait,  créer  des  sociétés  particulières,  sous  la  dépendance  de  la 
Propagande;  pouvait  être  pour  celle-ci  d'un  très  grand  secours. 
Qu'enHn  pour  ce  qui  concernait  en  particulier  la  société  orientale  y 
elle. n'avait  pa^  d'autre  but  et  d'autre  désir  que  de  devenir  un  très 
humble  instrument  entre  les  mains  du  saint-siége. 

»  Le  chancelier  ajouta  quelques  considérations  sur  la  nécessité 
d'opposer  les  plus  grands  efforts  Â  la  propagation  du  schisme  russe 
dans  tout  l'orient,  et  d'apporter  une  très  grande  attention  à  la  situa- 
tion religieuse  des  60  millions  d'Ames  qui  gémissent  sous  l'empire 
de  ce  môme  schisme. 

»  Il  démontra  aussi  que ,  sans  chercher  à  méconnaître  les 
titres  de  reconnaissance  que  s'est  acquis  la  Propagande,  dans 
la  publication  des  livres  orientaux ,  la  société  ferait  également 
une  bonne  œuvre  en  donnant  une  nouvelle  activité  à  cette  môme 
publication.  Que  de  plus»  on  ne  ferait  rien  sans  soumettre  à  i'eia-* 
nien  des  personnes  choisies  par  le  S.-Siége,  les  ouvrages  qu'on  se 
proposerait  d'imprimer.  Qu'enfin  ,  la  Hetfue  destinée  à  intéresser 
Toccident  était  une  œuvre  entièrement  neuve,  et  assee  bonne  en 
elle  n^ôrne  pour  qu'on  ne  pûl  la  négliger  sans  se  priver  d'un  vérjt- 
table  instrument  de  bien. 

•  Après  celte  explication,  S.  E!.>  rassurée  sur  les  douteS;  qu'elle 
avait  conçusy^  donna  son  assentiment  au  projet  sur  lequel  M.  l'jibbé 
Kajsiewicz,  membre  de  la  commission,  parla  dans  le  môme  sens 
que  le  chancelier. 

«  11  exposa  que  chacun  de  nous  |Hiuvait  en  son  parlicolier,  tra- 
vailler à  l'œuvre  que  nous  proposons,  sans  que  personne  puisse  lui 
en  faire  une  déCense  vqu'oo  pouvait  égalettent  se  réunir  éd  la  môme 
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manière  et  dans  le  même  but  ;  qu'il  serait  donc  bien  pénible  d*avoir 
à  rencontrer  des  obstacles  uniquement  parcequ'on  aurait  TOalo 
travailler  dans  la  dépendance  de  Tordre  hiérarchique. 

t  II  ajouta  que,  si  la  Propagande  s'était  toujours  occupée  de  la 
publication  des  livres  en  faveur  des  chrétiens  d'Orient»  il  était  néàn^ 
moins  très  utile  de  Ty  aider.  Que  les  efforts  de  la  Russie  en  particu- 
lier étaient  si  forts  que  dix  sociétés  nouvelles  ne  seraient  pas  de  trop 
pour  les  combattre.  Que  de  plus,  la  Propagande  ne  peut  pas  distri* 
ouer  de  livres  gratis,  cort^me  la  Société  Orientale  l'aurait  en  Tue. 

»  Que  la  publication  de  la  Revue  serait  extrêmement  utile  à  TOe- 
cident,  qui,  par  ce  moyen  acquérait  d'utiles  connaissances  '  aujour- 
d'hui trop  exclusivement  renfermées  dans  les  ouvrages  de  longue 
haleine. 

>»  Qu'enfln  on  a  toujours  reproché  aux  choses  naissantes  leur 
nouveauté  ;  que  plusieurs  œuvres  parfaitement  établies  aujourd^ui 
ont  dû  surmonter  les  obstacles  que  nous  rencontrons.  Que  si  notre 
pensée  vient  de  Dieu,  elle  sera  bénie;  sinon  notre  œuvrle  ne  réus- 
sira pas,  et  tombera  sans  bruit. 

»  A  la  suite  des  ces  observations,  non  seulement  on  ne  souleva 
plus  d'objection  nouvelle  ;  mais  S  E.  déclara  que  s'il  en  était  ainsi, 
elle  agréait  parfaitement  la  chose,  et  il  fut  décidé  qu'on  passerait 
immédiatement  à  l'organisation  de  la  commission  centrale. 

»  On  y  procéda  de  la  manière  suivante  : 

•  <•  Choix  du  sous-trésorier , — On  s'occupa  d'abord  du  Choix  du 
sous-trésorier  ;  et  d'un  consentement  unanime,  on  désigna  M.  le  ban- 
quier anglais  Ghoimeley  pour  en  rempli  r  les  fonctions. 

»  i»  Publication  de  PEricjclique  du  S.  Père. -^  Le  S.  Père  a  dai- 
gné nous  promettre  de  publier,  dans  le  sens  de  notre  œuvre,  une 
encyclique  où  il  ferait  un  appel  aux  Orientaux  pour  les  engagera 
revenir  à  l'antique  unité  de  la  foi  ;  pour  montrer  également  son 
zèle  pour  le  maintien  des  rites  catholiques  de  ces  nations.  En  con- 
»équence,  la  commission  s'est  trouvée  dans  le  casdes^entendresur 
l'usage  particulier  qu'elle  devrait  faire  de  cette  précieuse  publica- 
tion. Indépendamment  des  traductions  faites  et  publiées  dans  toutes 
les  langues  orientales  par  ordre  du  S.  S.,  la  Société  Orientale  rén- 
nira  ces  diverses  traductions  et  en  formera  le  numéro  préliminaire 
delà  Reifue,  en  y  ajoutant  un  exposé  sur  l'œuvre  elle-même. 

»  3'  Publication  de  la  Retfue.'^ïi  a  été  convenu  que  provisoire- 
ment les  seuls  commissaires  de  la  5oci<^/^  recevraient  ^Tâiis  la  Revue, 
qu'on  se  réserve  d'offrir  plus  tard  à  d'autres  personnes  comme  exei- 
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Ution  au  zèle  pour  l'œuvre,  dans  le  cas  où  cette  offre  serait  jugée 
nécessaire.  Seulement  le  numéro  préliminaire  sera  distribué  gratis, 
comme  un  manifeste  de  l'œuvre. 

«  4*  Établissement  des  commissions  locales .  —  Il  a  été  décidé  qu'on 
attendrait  les  renseignements  demandés  à  Paris  et  à  Constantinople, 
pour  s'occuper  d^établir  des  commissions  locales  pour  la  Société.  *• 

Les  encouragements  les  plus  précieux  nous  furent  donnés  par  les 
personnes  les  plus  honorables  ei  le  plus  à  même  d'apprécier  l'impor- 
tance d'une  pareille  œuvre.  Nous  nous  contenterons  de  citer  le  pas* 
sage  suivant  d'une  lettre  que  M.  Eugène  Bore  nous  écrivait  A  cette 
occasion  de  Gonstantinople  le  17  juillet  i8(i7  :  «  Il  me  serait  difficile 

•  de  vous  exprimer*  disail*iU  la  joie  causée  par  votre  lettre  du2dece 
»  mois.  Elle  renfermait  la  réalisation  d'une  pensée  existant  i  l'élat 
«  vague  de  vœuy  de  désir  et  d'espérance  Je  n  aurais  jamais  osé 
»  prendre  Tinitiative  d*une  œuvre  aussi  grande,etil  fallait  d'ailleurs 
»  qu'elle  partit  du  centre  régulateur.  Gloire  en  soil  rendue  à  Dieu, 

•  qui  permet  aujourd'hui  l'exécution,  et  la  preuve,  à  nos  yeux, 
»  que  c'est  bien  lui  qui  a  tout  fait,  c'est  qu'un  peu  plus  tôt  l'Orient 
»  n'y  eût  pas  été  préparé,  et  que  l'intolérance  de  la  loi  politique  s'y 

•  fût  opposée.  En  efTet,  c'est  de  ces  jours-ci  seulement  que  le  gou- 

•  vernement  turc  se  décide  k  ne  plus  tenir  compte  de  Pordonnance 
«  empêchant  ses  sujets  non-musulmans  de  passer  d'un  culte  à  un 

•  autre.  Il  se  trouve  aussi,  que  dernièrement,  nous  avons  comme 
»  préparé  les  esprits  par  la  publication  de  quelques  brochures  dont 
»  je  donne  des  exemplaires  à  M.  Valerga,  zélé  missionnaire  revenant 
»  de  Perse,  que  j'engage  beaucoup  à  voir  votre  Grandeur^  par  ce 

•  qu'il  pourra  vous  donner  des  renseignements  précieux.  • 
Enfin,  peu  de  mois  après,N.S.  P.  le  pape  Pie  IX,  publiait  sa  belle 

encyclyque  M  suprema  Peiri,  adressée  aux  Orientaux,  le  jour  de 
l'Epiphanie,  18A8. 

DcMB  oppositions  qu'il  était  facile  de  prévoir,  et  par  dessus  tout,  les 
bouleversements  politiques  qui  survinrent,  peu  de  temps  après,  em- 
pâcbèréoteo  grande  partie  la  réalisation  du  bien  désiré. 

Toutefois,  su  commencement  de  1850,  la  persévérance  du  mission- 
naire dont  nous  avons  parlé,  parvenait  à  réveiller  l'attention  de  l'E- 
glise sur  celte  gr^ve  question.  Le  Z  janvier  il  publiait  à  Paris  le 
manifeste  dont  nous  extrayons  le  passage  suivant  t  t  Monseigneur 

•  l'archevêque  de  Paris,  entrant  dans  les  jvues  du  St-Siége,  et  per- 
n  suadé  qu'une;  œuvre  destinée  à  .ce,  but^  si  elle  était  commencée 
m  dans  la  capitale.  4u  monde  civiJisé ,  ne  manquerait  .pas  d'amener 
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»  les  résultats  les  plus  heureux,  a  daigné  Tencourager  (yai*sa  bêné- 
»  diction  et  sa  haute  protection.  Sobs  ses  auspices,  va  s'odvrir  ft 
»  Paris  une  chapelle  gréco-slave  catholique,  destinée  ï  tetTtr  dé 
»  point  de  ralliement  aux  prêtres  slaves  dés  deux  rites  qui,  pétiétrés 
»  de  Tamour  de  Dieu  et  du  zèle  pour  leurs  peuples,  veulent  se  eon- 
»  sacrer  k  la  recherche  et  à  la  réalisation  des  moyens  lés  plus 
»  propres  à  éveiller,  conserver  et  développer  la  foi  catholique  pw- 
«  mi  les  nombreuses  populations  slaves. 

•  Une  autre  destination  de  cette  chapelle  sera  de  procurer  A  la  Jeu- 
»  nesse  gréco-slave  catholique  qui  voudrait  se  vouer  aux  missions  , 
»  les  moyens  de  s'instruire  et  de  se  préparer  à  la  défense  et  à  la  pro 
»  pagatioD  des  vérités  catholiques,  et  par  conséquent  de  travailler 
»  à  la  réunion  de  tous  les  slaves  dans  la  même  pensée  ditine,  dàds 
»  la  même  église,  quoique  des  deux  rites  :  but  qui  est  compris  et 
«  ardemment  désiré  de  tous  les  slaves  généreux  et  vraiment  pa* 
n  triotes. 

»  La  sympathie  toute  mystérieuse  et  providentielle  que  les  peuples 
tt  slaves  ont  généralement  pour  la  France,  désigne  Paris  comme 
»  le  siège  le  plus  propre  pour  cette  œuvre.  Elle  nous  fait  espérer 
>  que  le  rayon  de  la  vérité  catholique  émané  de  la  France  hiira 
»  d'un  éclat  salutaire  pour  tous  nos  peuples.  Nous  espérons  d*uD 
»  autre  cdté ,  que  Dieu  qui  a  mis  celte  sympathie  pour  la  France, 
«  dans  nos  cœurs  slaves,  fera  naître  dans  l'Ame  de  la  France  chré* 
»  tienne,  le  zèle  de  salut  de  nos  frères. 

«  Ces  projets.aussi  grands  aujourd'hui  qu^utlles  dans  raveflir,6xi* 
»  gent  nécessairement  des  fonds  considérables.  C^est  pourquoi  S.G. 
»  Mons^eigneur  l'archevêque  a  daigné  permettre  qu'un  sermon  de 
»  charité  fût  prèchéyCt  leR.  P.  Lacordaire  a  oflert  son  éloquente  et 
»  chaleureuse  parole  pour  cette  bonne  œuvre.  Mais  la  somme  qu'on 
»  en  peut  espérer,  ne  suffira  pas  pour  c<)uvrir  les  firais  nécessaires 
»  pour  le  premier  établissement.  Attssi  le  soussigné  prêtre  de  t'Ii^ 
»  glise  greco-slave  catholique,  qui  dé|à  depuis  plusieurs  années  ae 
»  consacrée  cette  œuvre,  et  qui  dès  A  présent  est  autorisé  A  la  eom* 
•  mencer,  s'adresse  aux  personnes  qui  aiment  Noire  Sauveur  etSei- 
»  gneur  Jésus-Christ,  et  tes  prie  de  vouloir  bien  concourir  par  leurs 
«  dons,  A  l'exécution  de  cette  sainte  entreprise.  Il  espère  que  toutes 
»  les  Ames  généreuses,  pénétrées  de  la  charité  divine,  et  dont  le 
«  vœu  le  plus  ardent  est  de  voir  le  triomphe  de  N.  S^  J..G.  sîir  la 
>  terre,  comprendront  cette  œuvre  éminemment  chrétienne,  etdai- 
»  gneront  s*y  associer.  Mais  par  dessus  tout,  il  eompte  sur  la  fuis^ 
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«  ricorJe  de  Diea  et  sur  sa  grâce,  celle  mère  des  bonnes  inspira- 

•  lions  *•• 

Quelques  mois  après,  le  Moniteur  catholique  rendait  compte  , 
comme  il  suit,  de  la  touchante  cérémonie  où  le  R.  P.  Lacorduire 
sollicitait  les  secours  de  la  charité  française  en  faveur  de  la  môme 
œuvre:  •  Ledimauche  14  avril,  un  fait  bien  important  pour  l'Eglise 

•  slave  s*est  passé  ;  je  veux  parler  du  sermon  prononcé  par  le  R 
«  P.  Lacordaire,  au  profit  de  la  chapelle  gréco-slave  catholique  qui 
m  se  fonde  en  ce  moment  à  Paris. 

m  L'œuvre  future,  pour  laquelle  la  fondation  de  la  chapelle  n'est 
•*  qu'un  point  de  départ ,  consistera  dans  la  maison  des  missions 
>»  du  rite  gréco-slave  catholique,  et  dans  la  formation  d'une  société 

•  de  prêtres  des  diiïérentes  nations  slaves  et  des  deux  rites  catho- 
»  liques.  On  sait  le  prestige  qu'exerce  Téloquence  du  P.  Lacor- 
»  daire.  Aussi  n'élions-nous  pas  étonnés  de  voirdes  milliers  de  per- 

•  sonnes  se  presser  dans  la  vaste  enceinte  de  la  cathédrale  de  Paris. 
■  Mgr  l'archevôque,  qui  honore  de  sa  protection  l'œuvre  gréco- 
«  slave,  assistait  à  cette  réunion,  accompagné  de  cinq  autres  évé* 
»  ques,  parmi  lesquels  nous  avons  distingué  un  évoque  missionnaire 
-  de  l'ordre  de  Si  Dominique  t.» 

Enfin,  le  14  juillet  suivant,  l'un  de  nos  associés  de  Paris  nous 
écrivait  la  lettre  suivante  :  «  Tous  apprendrez  sans  doute  avec 
plaisir,  que  votre  œuvre  de  la  charité  orientale,  à  laquelle  vous 
avez  bien  voulu  m'associer ,  n'a  point  été  délaissée  ;  M.  l'abbé 
Terlecki,  dont  vous  connaissez  le  zèle  et  le  dévouement,  bien  que 
livré  à  ses  propres  forces ,  et  ne  recevant  aucun  appui,  n'en  a  pas 
désespéré.  Il  a,  comme  vous  le  savez,  obtenu  de  Mgr  l'archevêque 
la  permission  de  fonder  une  chapelle  du  rit  gréco-slave.  Avec  les 
faibles  ressources  que  luia  procurées  le  sermon  du  Père  Lacordaire, 
il  a  loué  un  local  qu'il  fait  actuelletment  disposer  et  deux  jeunes 
gens  qu'il  a  fait  venir  de  Gonstantinople  sont  actuellement  à  Mar- 
seille, et  nous  arriveront  aux  premiers  jours.  Sa  persévérance  a 
dA  stimuler  le  zèle  de  ceux  des  membres  de  l'ancienne  société 
qui  se  irouvent  actueUement  à  Paris.  Un  comité  laïc  s'est  formé 
pour  soutenir  l'œuvre  gréco-slave.  Mgr  l'archevêque  en  a  accepté 
la  présidence  honorairei  et  a  prêté  une  salle  de  l'archevêché  pour 
y  tenir  les  séances.  La  première  A  eu  lieu  le  10  juillet.^ 
»  Il  Y  a  été  présenté  quelques  observations  que  je  me  suis  chargé 

I  £9usâFijHiùn  f^ur  une  mm^r^  êia^m  €àik9tifm,  I  jênTicr  ISSQ. 
S  Le  Mm^Umir  tmikoii^f  SO  awl  tas»^      . 
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»  de  VOUS  soumettre.  On  a  dit  que  dans  la  situalioa  politique  ae- 
»  tuelle,  tous  les  prêtres  gréco-slaves  qui  auraient  reçu  leur  ins- 
»  truction  tbéologique  à  Paris  ,  seraient  par  cela  seul  suspects  aux 

•  puissances,  notamment  à  rAutriche,  sur  le  territoire  de  laquelle. 
•«  se  trouvent  la  plupart  de  nos  diocèses  du  rit  grec-uni  ;  qu'ils 
é  pourraient  fort  bien  n'être  pas  admis  à  exercer  le  miaistère  ;  quils 
»  seraient  en  butte  à  des  vexations,  et  contrariés  dans  leurs  efforts 
^  pour  bire  le  bien.  Par  ces  motifs,  on  semblait  désirer  que  le  futur 
>  séminaire  fût  établi  ailleurs  qu*à  Paris,  et  de  préférence  à  Rome, 
»  centre  naturel  de  tout  ce  qui  tient  au  catholicisme.  Sans  mécon- 
»  naître  la  gravité  de  ces  observations,  il  a  été  décidé  que,  puis- 

•  qu*il  y  avait  déjà  à  Paris  un  commencement  d'exécution,  et  Tes- 

•  poir  fondéd'y  trouver  des  ressources  pour  Tavenir,  il  fallait  d'abord 
»  faire  le  bien  où  cela  nous  était  possible,  et  mettre  à  proOtla  liberté 
»  plus  ou  moins  assurée  que  l'Aulriche  a  donnée  à  TEglise  ,  et  qui, 
»  pour  le  moment  du  moins,  laisse  aux  évoques  une  latitude  soffi- 
A  santé  pour  le  choix  des  prêtres  qu'ils  voudront  employer  ;  enOo 
»  que  si  plus  tard  l'œuvre  gréco-slave  venait  à  se  fonder  à  Rome, 
«  nous  serions  tout  près  à  mettre  à  sa  disposition  et  les  sujets  que 
»  nous  pourrions  avoir  et  nos  ressources  pécuniaires.  On  a  désiré 
^  que  je  vous  écrivisse,  pour  savoir  quelles  espérances  on  pourrait 
»  concevoir  du  côté  de  Rome,  et  s'il  y  aurait  chance  d*y  voir  l'œu- 
»  vre  «'établir  telle  qne  vous  l'aviez  conçue:  En  attendant ,  iioos 
»  sommes  résolus  de  marcher  à  Paris  le  mieux  qu'il  nous  sera  pos- 
»  sible  '• 

On  publiait  à  la  même  époque  le  manifeste  suivant  :  «  La  société 
M  pour  le  soutien  des  catholiques  des  rites  orientaux  ^  formée  en 
»  1847  à  Rome,  sous  la  présidence  du  cardinal  Franzoni,  avec  Tap- 
»  probation  du  S.  S.  le  pape  Pie  IX|  avait  décidé  l'étaMissemenl 
»  d'un  comité  à  Paris:  CettetBuvre,  retardée  par  les  événements  de 
»  184S,  vient  de  se  constituer  avec  les  mêmes  intentions  qui  ani- 
»  maient  les  premiers  fondateurs,  et  avec  les  mêmes  espérances. 

»  Tous  les  catholiques  savent  la  déplorable  histoire  du  schisme 
M  grec  qui  leurs  fait  perdre  soixante  et  dix  millions  de  frères.  Maïs 
»  tous  ne  savent  pas  assez  qu'au  milieu  de  cette  défection  de  l'Orîenl) 
«  de  nombreuses  chrétientés  grecques,  arméniennes,  maroniteSt 
»  cbaldéennes,  coptes  et  slaves  persévèrent  dans  la  communion 
M  romaine  et  dans  la  soumission  au  S.*Siège  apc^olique.  On  ne  sait 
»  pas  assez  que  les  Papes,  embrassant  dans  leur  universelle  sotlici- 

1  LetUv  de  M.  U  due  de  Ctdon. 
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•  tude  ces  chrétientés  toujours  fidèles  et  toujours  menacées,  les  au^ 

•  torisèrent  i  garder  leurs  liturgies  nationales,  recommandabUs  par 
»  une  vénérable  antiquité ^  écrites  dans  des  dialectes  parlés  par  lesapô- 

•  ires  et  les  Pères ^  en  même  temps  qu'tUes  comprennent  les  cérémonies 

•  imposantes  qui  entretiennent  le  respect  des  peuples  pour  les  mystères 
».  divins.  On  a  trop  oublié  que  les  catholiques  des  rites  orientaux, 

•  précisément  parce  que  leur  persévérance  est  à  la  fois  une  protêt» 
»  tatioa  contre  le  schisme,  et  le  gage  des  dispositions  charitables 

•  de  Rome  pour  une  réconciliation  future,  ont  essuyé  pendant  de 
»  loiigssiècles  lespersécutions desschismatiques,encouragées,il faut 
»  bieale  dire,  par  Pindifférence  des  latins.  Enfin,  un  coup  terrible 
«est  venu  é?eiller  nos  alarmes,  quand,  de  nos  jours,  une  politique 

•  que  Dieu  jugera,  a  fini  par  arracher  à  TEglise  cinq  millions  d^ 

•  43atholiques  gréco-slaves.  Cependant  plusieurs  diocèses  gréco- 

•  slaves  dans  TEurope  Orientale,  un  grand  noobre  d'évôques,  de 

•  prêtres  et  de  £dèles  des  différents  rites  en  Turquie,  «n  Perse,  en 
.»  Egypte,  conservent  encore  la  communion  romaine  qui  fut  celle 
M  de  leurs  apôtres  et  de  leurs  aïeux.  Mais  sans  le  secours  de  Dieu 

•  €t  de  leurs  frères,  comment  résisteront-ils  à  une  Propagande  qui 

•  a  pour  elle  le  nombre,  la  richesse  et  la  force  7 

>  La  Société,  donc  le  comité  de  Paris  est  Torgane,  se  propose  de 
^  pourvoira  ces  dangers.  Son  dessein,  tel  que  le  Souverain  Pontife 
«  daignait  l'encourager  dans  la  lettre  encyclique  du  6  janvier  18^8 

•  est  de  venir  en  aide  au  culte  de  la  religion  ealhoUque  en  Orient^  et 
«  de  faciliter  ses  progrès  par  la  prière  et  par  V  aumône.  Déjà  la  quête 
«  faite  k  la  suite  d'un  sermon  à  Notre  Dame  a  permis  de  commen- 
■p  cer  une  première  fondation.  Les  offrandes  qu'on  recueillera  dans  la 

•  suite  serviroBi  à  soutenir  des  prêtres  chargés  4e  réveiller  la  foi, 
».  de  consoler  U  piété  parmi  les  fidèles  des  différents  rites  orientaux^ 

•  el  de  conserver,  avec  leurs  anciennes  liturgies,  l'attachement  au 
•iChef  de  l'Eglise  universelle.  Mais  it  faut  que  la  charité  publique 
«  seecndeces  faibles  commencements,  qu'elle  propage  une  œuvre 
mi  qui  n'a  d'autre  pensée  que  de^remettre  la  réconciliation,  la  paix, 
li  Tuniié  dans  le  nmnde  chrétien,  de  détruire  les  prétextes  du 
m  schisme  et  de  rassembler  les  lambeaux  déchirés  de  la  robe  du  Sau- 

•  veur.   . 

ti  »  S.  G«  Mgr  l'archevêque  de  Paris  a  bien  voulu  accepter  la  pré- 
•^:aîdence  du  coinHé%  et  lui  donner  pour  vice^présideot  M.  le  duc 

•  de  Gadore.  ». 

Les  oppositions  et  les  difflcultésrencootréesà  Jtqpie  a'ont  pa/mwi- 
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que,  il  est  rrai,  de  se  reproduire  à  Paris,  sous  d'autres  fermes,  mêU 
les  mêmes  quant  au  fond. 

Toutefois,  comme  le  bien  des  âmes  est  Tonique  penséedecetrx 
qui  ont  embrassé  l'ûeurre,  une  patiente  persévérance  ne  saurait 
manquer  de  conduire  un  jour  plus  ou  moins  complètememt  attbcit. 
Arriver  du  reste  à  faire  traiter  sérieusement  de  semblables questiotm, 
serait  d^ailleurs  une  chose  suffisamment  utile  pour  qu'on  y  troove 
la  compensation  de  bien  des  efforts  et  de  bien  dea  peines.  Toile 
pourquoi  nous  avons  cru  devoir  en  parler  ici,  comme  nous  TeDoii» 
de  le  faire. 

Il  est,  nous  le  savons,  bien  des  personnes  qui  répéteraient  en- 
core au)ourd*boi  avec  le  pape  JeanYIII ,  s'adressant  à  Metbodius  : 
»  Andimus  etiam,  quod  missas  cantes  in  barbara,  boe  est  in  sclanna 
»  lingua  ;  unde  jam  Uteris  nostris  per  Paulum  episeopnm  Anwni-* 
«  tanum  tibi  directis  prohibuimus,  ne,  in  ea  lingua,  sa  ora  miasamm 
>  solemnia  celebrares;  seJ  vel  in  Idtina,  vel  in  gr»ca  lingoa,  sieut 
H  Ecclesia  Dei  toto  terrarum  orbe  dififusa,  et  in  omnibus  gentibua 
»  dilatata,  cantat.  PrsBdicare  vero,  aut  sermonem  in  populo  falsena 
•  tibi  licet,  quoniam  psalmista  omnes  admonet  Dominum  geotes 
»laudare,{et  apostolus:  Omnis^  inquit,  lingua  conQteatur^  qma 
»  Dominus  Jésus  in  gloria  est  Dei  patris  ^.  » 

Ces  paroles,  nous  en  comprenons  toute  ta  sagesse,  toute  là  né* 

cessité,  quand  il  s'agit  de  langues  non  autorisées  pour  ta  liturgie; 

et  la  vigilance  du  Pontife,  dès  cette  époque,  montre  clafrenent  ce 

que  fut  la  discipline  constante  de  l'Eglise  en  ce  point.  Mais,  plût  à 

Dieu  qu'édairés  par  Texpérience,  les  adversaires  des  rites  orientaux 

sentissentyè  l'exemple  du  même  Pontife,  la  nécessiiéoà  l'on  est,  tout 

en  conservant  avec  exactitude  les  règles  de  l'Église,  de  travailler  à 

conserver  ces  mômes  rites  cbez  les  peuples  où  ils  sont  en  si  grand 

honneur!  Plût  à  Dieu  qu'ils  comprissent  bien,  qu'en  ce  point  le 

mieux  deviendrait  souvent  peut-être  l'ennemi  du  bon  I  Plût  à  Dieu 

qu'ils  ajoutassent,  comme  le  Pontife  cité:  t  Literas  denique  sdavo- 

«  nicas  a  Oi>nstantino  quodam  philosopho  reportas,   quibus  Deo 

>  laudes  débite  resonent,  jure  laudamusjet  in  eadem  lingua  Ghristi 

*•  Domini  nostri  prœconia  et  opéra  enarrentur^  jubemus.  Ifeqae 

»  enim  tribus  tan  tu  m»  sed  omnibus  tinguis  Dominum  laudareauo- 

**  toritate  sacra  monemur  quœ  prœcepit,  dicens  :  laudate  Dominum 

»  omnei  gentesy  et  eollaudate  eum  omne$  papuli.  Et  apostoli  replet! 

I  Joan,  PP,  Tiir,  Epût.  czcv,  ad  I^ethùdium  arthiep* pannanienscm^apud 
MûnsiSS,  coït.  coUeet,  U  xvii. 
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»  spiritu  Sancto  locuii  siint  omnibus  lioguis  magnalia  Del.  Hinc  et 
•>  Paulas,  cselestisiquoqueluba,  insonal,  moneDS  :  Omnis  Unguacon" 

•  'fUttur  quia  dominus  Noster  Jetus-Christus  in  gloria  est  Dei  patris^ 
«De  quibus  eliam  Hnguis  in  prima  ad  Corinthius  epislola  satis,  et 
»  maoïfesle,  i)Q3  admunet,  quateDUs  linguis  loquenies  Ecclesiaui 
»  Dei  œdificiemus.  NecsaoaD  Gdei,  vel  doctrine  aliquid  obstat,  sive 
»  mtasas  in  eadem  sclafonica  liogua  canere,  sive  sacrum  Evange*^ 
ii  lium,  Tel  lectiooes  divinas  uovi  el  veteris  teslamenti  bene  trans- 
it laUis  et  iaterpretataa  legere,aut  alia  borarum  oflScia  omnia  psallere^ 

»  Quoniam  qui  fecit  très  lin^uas  piiocii^ales  Hebr^eam,  scilicet» 
»€rr»earoet  Lalioam,  ipsecreavit  et  alias  omoes  ad  laudem  et 
»!  «gioriani  suam*  Jubemus  tamen,  ut  io  omnibus  ecclesiis  ierrs 
•i.wstr»    propter  majorem  honorificeociam    Ëvangelium    latine 

•  legatursetpQeit  modufusctavootca  Hngua  iransiatum  io  auribus 

•  populi  latina  verbanoD  intelbgentis,  annoncielur^sicot  in  qui- 
4.bMSdam  ecclesiis  fien  videiur.  Et  si  tibi  et  judicibus  tois  placet 

•  missas  latina  lingua  onagis  audire,  prœcipimus  ut  latina  missarum 

•  tîbi  solemoia  eelebrentur  *.  »  / 

Plût  à  Dieu,  enfin  qu'on  voulût  bien  se  pénétrer  de  la  sagesse  des 
paroles  prononcées  solenneliement  par  notre  auguste  Pontife 
Pie  IX.  t  Omnino  autem  sartaatectas  habebimus  peeuliares  vestras 

•  caiholicas  liturgias;  quas  plurimi  sane  facimus^  licet  ill»  non- 
k'QqIUs  in  rebosa  liturgia  ecclesiarum  lalinarum  divers»   sint. 

•  Eoimvero  liturgie  ipsœ  vestrœ  in  prelio  pariter  habit»  tuerunt  a 
m  predeoessonbus  nostris;  utpotequ»  et  commendantur  veoerabili 
Il  afitiquitate  suao  origiois,  et  coascriptœ  sunt  liuguiji,  quasapostoli 

•  sut  patres  adhibuerant,  et  ritus  continent  splendido  quodam  ac 
»  msgnifico  apparatu  celebrandos^  quibus  fidelium  erga  divina 
it^mysieria  pieias  ac  reverentia  foveatur  ^» 

CHAPITRE  XXXVm. 

IM^rk  d*Atexaadrie.  —  L«  chemin  de  fer  de  tUsthme  et  les  projets    ambitieux 

de  l'Angleterre.  —  Faits  honteux.  —  Crète  et  les  îles  de  l'archipel.  —  Syra . 

'•—  Clergérde  eeHo  tie  et  de  celle  de  Tiné.  •— 'Agitation  et  besoins  delà  Grèce. 

>'  m^  Diaoaifiottft  iojorieatet  ea  natiérs  de  religion.-—  Départ  pour  Malte.  — 

MifsioDS  d»  Franciscains.  —  Cjthère  et  le  Péloponèse.—  Arri? ée  i  Malte. 

Sans  dout^,  le  peuple  ft^n^ais  peut  le  laisser 
éblouir,  égarer  ;  mais  il  sait  revenir  à  la  raison 

«  Joannû  papa  VlU^epUt.  ccTi»^ti ,  ad  f^fent/o^pulchrum  eomU^m.  Apud 
Mauii,  iSS,  conc»  coU,  t.  xvii. 
a  9S:  O.  W.  ^MT  PP^  tX^  Hmm  ^4  gnemaks. 
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par  ses  égarements  mêmes  ;  et  ose  grande  et 
forte  éducation  peut  lui  rendre  encore  oc  ms 
ferme  et  éïtré,  ce  sens  chrëtîea^  qui  en  a  hU,  It 
premier  peuple  du  monde,  et  qui  loi  Im  rt- 
trouTer  encore  son  antique  prospérité  dast  ses 
premières  vertus. 

Mgr  Dupanloupi  —  De  t*édu€atkmm 

m  Le  27  juia  nous  quilUmos  le  port  Ters  dix  heures  ■  ».  La  mer 
est  magniGque;  une  bise  agréable  tempère  la  cbaleurdujoun  Àiexaii* 
drie  disparaît  avec  ses  minarets,  avec  ses  collines  qui  appellent  un 
grand  complément  de  fortifications,  avec  sa  plage,  ses  constroetious 
nouvelles  et  ses  navires.  Là  encore  pourrissent  et  se  perdent  les  na- 
vires de  guerre  que  le  Pacha  fit  désarmer  après  la  guerre  de  Syrie. 

n  J'appris,  du  reste,  en  quittant  r£gypte  des  faits  qui  peuvent 
s'ajouter  aux  innombrables  renseignements  démontrant  la  tendanoe 
de  l'Angleterre  à  une  domination  universelle  sur  les  mers.  On  y  di- 
sait, et  avec  raison,  qu'à  son  passage  sir  H.  Hardinge  *,  nouveau 
gouverneur  général  de  l'Inde,  avait  eu  avec  le  Pacha,  une  longue 
conférence  au  sujet  du  chemin  de  fer  à  construire  sur  Tisthstne  de 
Suez.  Trente  millions  de  francs  auraient  été  offerts  à  Méhémet-Aly 
pour  permettre  à  la  compagnie  de  l'Inde,  l'établissement  de  cette 
route,  indépendamment  des  droits  de  douane,  de  transit  et  autres 
dont  on  lui  faisait  voir  toute  l'importance.  Cette  proposition  émut, 
dit-on,  le  vice-roi,  qui  ne  voulut  pas  se  décider  néanmciinsr,  sans 
avoir  préalablement  consulté  les  représentants  des  puissances  euro- 
péennes, en  particulier  le  Consul -général  de  France.  Ce  dernier  aa- 
rait»  dit-on,  fait  sentir  au  Pacha  tout  le  danger  de  la  proposition 
anglaise,  et  quel  engagement  on  prendrait  en  acceptant  les  trente 
millions  proposés.  Il  montra  le  but  politique  de  cette  mesure,  dans 
l'esprit  de  TAngleterre.  En  un  mot,  il  parla  dignement  et  en  vérita- 
ble représentant  de  la  France,  en  sorte  que  l'offre  de  sir  H.  Hardioge 
fut  repoussée. 

«  Voilà  donc  encore,  nous  le  répétons,  une  nouvelle  preuve  pour 
démontrer  que  TAngleterre  se  prépare  pour  l'époque  où  mourra  le 
Pacha  '. 

I  Journaif  etc.  t.  ir,  p»  4 1 1  et  suit. 

1  Dimanche  le  canon  de  la  place  annonçait  Farrirëe  de  ce  puissant  reprdecn* 
tant  de  la  compagnie  anglaise  de  Tlnde. 

S  A  propos  d^Alger  ,  j'appris  pendant  mon  séjour  en  Egjpte  une  parUéoIà- 
fité  qui  fait  comprendre  le  choiz  dt  S.  Jean  d* Acre  fait  par  Abd-el-Kadtr^  âaa» 
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En  Gnissanl  ce  que  j*ai  à  dire  ici  sur  TEgypte,  je  dois  avec  dou- 
leur consigoer  divers  faits  bien  honteux,  qui  font  comprendre  les 
tristes  exemples  donnés  par  certains  chrétiens  d'Europe,  aux  mu- 
sulmans de  ces  contrées. 

«  Un  jeune  hoaime  fut  assassiné,  il  y  a  qnelque  temps  dans  les 
honteuses  circonstances  que  voici. Un  musulman  par  esprit  de 
haine  et  de  vengeance,  s'étant  lié  jusqu'à  l'intimité  avec  ce  mal- 
heureux, se  servit  de  l'attrait  des  passions  pour  préparer  l'assassi- 
nat qu*il  méditait.  Il  lui  proposa  de  lui  livrer  une  femme,  qu'il  avait, 
disait-il»  chez  lui  à  sa  disposition.  Le  rendez-vous  fut  donné  pour 
le  milieu  de  la  nuit  ;  le  jeune  homme  fut  introduit  en  effet  dans 
la  maJson,parle  musulman, à  l'heure  convenue.  Mais  au  lieu  d'y  ren- 
contrer l'objet  de  ses  coupables  désirs,  c'est  la  mort  qu'il  y  trouva . 
Son  hdte  le  saisit  dans  un  instant  où  il  ne  pouvait  pas  se  défendre^ 
et  rétrangla  * . 

«  Mais  voici  quelque  chose  de  bien  plus  révoltant,  et  qu'on  aurait 
peine  à  croire,  si  le  fait  n'était  malheureusement  que  trop  authen- 
tique. 

•  Il  existe  au  Caire  un  Européen  qui  entretient  une  quinzaine  de 
concubines  esclaves,  moins  pour  satisfaire  ses  passions  que  pour 
spéculer  sur  les  produits  d'un  tel  libertinage.  Cet  homme  vend  pour 
les  harems,  les  filles  qui  lui  naissent  par  ce  moyen,  et  il  fait  de  cette 
vente  infâme  ses  ressources  ordinaires  d'existence.  Le  fait  est  d'ail- 
leurs si  peu  caché,  que  Mgr  Guasco  crut  devoir  lui  faire  à  ce  sujet, 
nne  admonition  demeurée  malheureusement,  sans  résultat. 

«  L'apostasie  publique  de  Soliman-Pacha  offre  également  ici  un 
permanentsujet  de  scandale.  Il  y  a  pour  nous  Français.quelque  chose 
de  parculièrement  douloureux  à  songer  que  l'ambition  a  plongé 

sa  capitulation.  On  connaissait  au  consulat  d'Alexandrie  tous  les  mouTements 
hostiles  des  Arabes  de  l' Algérie  aVant  qu'ils  fussent  exécuta. 

Parmi  les  passagers  de  YIndostan,  il  s'en  trouf  ait  Un  qui  me  dit  avoir  fait  de 
'  Olbrailtar  pendant  plusieurs  années,  dis  expéditions  drames  anx  Arabes  oootra 
noos. 

Tout  età.  taie  rappelle  ce  not  d'un  religieux  espagnol  d'Alexandrie  :  «  L'In- 
9  ghilterra,  nte  distit-il  en  italien  ,  Toole  môlto,  ma  un  giorno  le  danmao  nno 
•  schiaffo  !  •  Et  il  ajoutait  un  geste  dont  l'expression  ne  saurait  se  rendre  » 
nais  cette  expression  était  fort  significatÎYe. 

4  lie  corps  jeté  dans  la  mer  fax  ramené  sur  la  pisge  parles  flots  ,  et  Méhémel- 
Alj  ajant  rendu  le  chef  de  police  responsable  sur  sa  tête,  l'assassin  fut  décoa^ 
-vert. 
K    UXIT^TOL  -- f  ailUBf  Tom  XI?.  -  H*  M.  —  1852.         It 
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dans  un  tel  abtme  un  compatriote,  un  catholique,  le  colonel  Selves 
de  l'ancienne  garde  impériale,  qui  est  aujourd'hui  musulman,  dont 
le  Gis  est  musulman,  et  qui  est  devenu  ainsi  le  troisième  personnage 
de  rÉgypte. 

»  Autrefois  l'un  des  chefs  du  peuple  de  Dieu  devenait  le  premier 
dignitaire  de  cet  empire  alors  bien  plus  puissant  qu'aujourd'hui; 
mais  il  ne  le  devenait  pas  au  prix  de  sa  foi.  Et  malgré  les  services 
éminents  de  Soliman-Pacha  ',  le  nom  de  Joseph  vivra  dans  le  sou- 
venir de  i'Égypte  moderne  bien  longtemps  encore  après  que  celui 
du  renégat,  effacé  du  livre  de  vie,  le  sera  également  de  là  mémoire 
des  peuples. 

»  O  France,  où  est  ta  foi  ?  Où  sont-ils  ces  jours  où  la  plus  illustre 
des  défaites  couronnait  par  de  nombreux  lauriers  cueillis  à  la  Man- 
soura  *  réclatant  fait  d*armes  de  Damiette?  Triomphes  et  défaites 
que  la  foi  consacrait  par  d'égales  récompenses  ! 

»  Le  S9.  -*Nous  nous  réveillons  en  vue  de  Candie  que  Alinos  et 
Thésée,  et  le  Minotaure  et  la  coupable  Ariane  ont  rendue  célèbre, 
dans  les  temps  antiques;  où  Fénelon  nous  a  reportés  avec  tant  de 
charmes  dans  les  beaux  rêves  de  son  Télémaque  ;  où  enGn^  de  nus 
jours,  la  guerre  de  l'indépendance  grecque  a  sacrifié,  en  vain. tant 
d'héroïques  victimes. 

•  Crète  et  le  mont  Ida,  que  nos  yeux  ou  du  moins  notre  imagi- 
nation peuvent  reconnaître  dans  cette  haute  montagne  qui  s'élè^ 
là  bas,sous  le  vague  d'un  magnifique  horizon  !  Crète,  et  le  groupe 
d'tles  que  Tancienue  Casus  nous  annonce  '!  Crète  et  le  ciel  de  la 
Grèce,  et  la  mer  de  Grèce,  et  ces  terres  poétiques  que  l'imagination 
antique  avait  peuplées  de  si  brillantes  féeries  I  0  qu'elle  est  puis- 
sante sur  rame  la  vue  seule  des  lieux  où,  dans  les  premiers  jours 
de  la  jeunesse,  l'ardente  imagination  nous  conduisait  à  la  suite  dea 
poètes,  des  guerriers,  des  orateurs  dont  les  écrits,  les  combats,  Té» 
loquenceont  été  pour  nous  si  féconds  en  émotions  de  toute  nature^  K 

4  Dans  une  drconstaiice  importante  ,  les  Anglais  offrirenc  à  Soliman -PacJba 
uns  lommfl  énorme  «t  U  vioe-rojauté  de  Candie,  s'il  Tonlait  «bandwauifr  la 
oause  de  Méh4mct-Aly.  U  refusa  généreusement  cet  ofire  qai  ei|  eût  tecit4  bien 
d'autres. 

9  Mgr  Guasco  désirerait  beaucoup  ouvrir  une  nouTelle  mission  dans  cette 
ville,  prés  de  laquelle  se  trouvent  quelques  familles  chrétiennes,  et  où  il  y  aurait 
«spéranoe  de  faire  du  bsen. 

s  Aujourd'hui  Caxo. 

A  Tel  est  le  résolut  de  rédocation  toute  peîeaiicde  nos  jour»;9n  ^et^e^vreiit 
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»  Le  30.  —  Nous  sommes  au  centre  de  l'archipel.  Dans  la  nuir^ 
nous  avons  pris  à  la  remorquera  Santorin«  une  barque  portant  des 
missionnaires  et  des  Sœurs  de  Charité.  Ces  apostoliques  religieu- 
ses vont  ainsi  propageant  dans  tout  le  Levant,  dont  la  conquête  leur 
est  en  grande  partie  réservée,  leurs  vertus  et  le  dévouement  héroï- 
que dont  elles  ont  hérité  de  leur  saint  instituteur. 

•  Nous  nous  trouvions  au  point  du  jour  devant  Parus  au  marbre 
célèbre  :  puis  vient  Naxos  où  Ariane,  abandonnée  après  une  coupa- 
ble Taiblesse,  se  consolait  de  sa  première  houte  en  s'abandonnant  à 
une  ivrognerie  plus  bideu:»c  encore. 

•  Nous  vtmes  à  Parus  la  ville  de  Marmara,  et  le  couvent  remar- 
quable qui  couronne  le  mamelon  élevé  entre  cette  ville  et  la  mer  ; 
tandis  que  Naxie  et  ses  cultures  animaient  le  rivage  de  Tîle  à  droite 
du  canal  où  passe  le  navire.  Pendant  ce  temps  aussi,  des  bateaux 
de  commerce  et  des  embarcations  gracieuses  sillonnaient  &  quel- 
que distance  de  nous,  le  bel  azur  d'une  mer  où  le  plus  beau  ciel  se 
réfléchissait  avec  un  éclat  enchanteur. 

»  Enfin  après  avoir  passé  devant  Délos  dont  la  solitude  est  aban- 
donnée en  ce  moment  à  l'équipage  du  bateau  A  vapeur  français  le 
Périclès  ',  et  avoir  laissé  l'ancienne  Tinos  à  notre  droite,  nous  mouil- 
lâmes devant  Syra. 

»  Cette  ville,  qui  porte  le  nom  donné  aussi  à  l'tle  stérile  où  elle  se 
trouve,  est  située  dans  une  position  vraiment  remarquable.  Au- 
désSusd'un  port  assez  vaste  s'élève  un  monticule  en  forme  de  cône 
très  aigu,  où  l'on  voit  la  vieille  ville  habitée  parla  population  catho- 
Hque.  L'Église  et  le  palais  ëpiscopal  occupent  entièrement  le  som- 
nietducône;  vient  ensuite  un  certain  espace  sans  construction. 
Enfin,  sur  le  bord  de  la  mer,  la  ville  schismatique  et  commerçante 
étend  de  chaque  côté,  en  les  grouppant  sur  les  pentes  de  la  colline, 
ses  habitations  et  ses  magasins,  dont  une  prospérité  renaissante 
augnt^te  le  nombre  chaque  année. 

•  C'est  là  que  dans  un  lazaret  construit  avec  goût,  mais  où  l'on 
rançonne  horriblement  les  pauvres  prisonniers  qu'on  y  loge,  nous 
fflmes  condamnés  à  faire  la  quarantaine. 

plus  imu  à  la  première  impression ,  par  un  touTenir  de  Pantiquit^  profane  qiM 
par  un  monument  de  la  foi  de  nos  pères.  Et  Ton  t^^tonne  que  Tesprit  d*încrëda- 
Eté  ait  tant  de  prise  sur  les  âmes  ! 

4  Un  cas  de  peste  s*était  déclara  â  bord  de  ce  nayire  dans  sa  station  â 
AletAttdrie  qudques  jours  a^ant  mon  arrivëe  dans  cette  Yille,  on  mit  fcquipige 
éo  qnitmilatiM  â  Dékk,  pour  quaraate  joan. 
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•  Dans  la  journée  du  premierJuillet,  javais  écrit  à  Hgrrévëqae 
catholique  de  Syra  pour  le  prier  de  me  donner  la  permission  de 
dire  la  sainte  messe  dans  ma  prison.  Son  coadjuteur  me  répondit; 
il  m'envoya  deux  de  ses  prôtres  pour  m'apporler  la  permission  à  la* 
quelle  j'altachnis  le  plus  grand  prix.  Je  ne  pus  m*entretenir  que 
très  peu  de  temps  avec  ces  ecclésiastiques,  dont  le  plus  âgé  «  eiiré 
d'une  des  paroisses  de  la  ville,  me  parut  fort  empressé  de  se  retirer. 
Je  ne  sais  s'il  se  trouvait  gêné  au  milieu  des  grecs  de  Tétablissemeot 
attendu  que  grâce  à  Tintolérance  scbismatique  ,  on  suscite  Jour- 
nellement des  tracasseries  aux  catholiques  du  pays  ;  mais  il  se  re- 
tira beaucoup  plus  tôt  que  je  ne  Teusse  désiré.  Quoi  qu'il  en  soit* 
J'eus  à  peine  un  instant  pour  parler  â  cet  ecclésiastique  de  Tétit 
de  l'église  de  Syra.  Voici  à  peu  près  ce  que  j'en  appris  :  Presque 
tout  le  clergé  est  du  rite  latin  ,  mais  grec  de  naissance ,  â  l'excep- 
tion des  deux  évéques  et  de  quelques  missionnaires  jésuites,  capu- 
cins ou  iazaristeSfitaliens  et  français.  Il  y  a  une  trentaine  de  prêtres 
dans  le  diocèse.  Les  grecs  sont  très  hostiles  au  catholicisme  et  pour 
cette  raison,  Mgr  me  Gt  recommander  de  célébrer  la  sainte  messe, 
januis  clausis. 

»  Le  diocèse  de  Syra  se  compose  de  la  seule  tie  de  ce  nom,  oà 
l'on  compte  environ  quatre  mille  catholiques,  presque  tons  habi- 
tants de  l'ancienne  ville  bâtie  sur  la  montagne.  Il  n'y  en  a  pas 
plus  de  200  à  la  nouvelle  ville.  Ils  forment  une  paroisse  dirigée  par 
un  prêtre  séculier.  Dans  la  ville  haute,  un  peu  au  dessous  de  la  ca- 
thédrale, sont  construites  l'église  et  la  maison  des  jésuites.  On  trouve 
k  mi-côte,  le  couvent  et  Téglise  des  capucins.  Il  y  a  aussi  quelques 
catholiques  dans  l'intérieur  de  Itle. 

»  Tiné,  autrefois  Tinos,  que  nous  voyions  également!  du  Lazarel 
estde  toutes  les  iles  de  l'archipel  celle  qui  fut  le  plus  longtemps  fl«- 
dële  à  la  véritable  Eglise  de  J.-C.  Elle  forme  aujourd'hui  un  diocèse 
où  l'on  compte  environ  5,000  catholiques.  Il  y  a  un  évêque  du  titre 
de  l'Ile.  Il  habite  le  village  de  Gotzonâro,  très  voisin  de  Borgo,  oàse 
trouve  la  cathédrale.  Les  catholiques  sont  dispersés  dans  les  diflfé- 
rents  villages»  et  dans  la  petite  ville  de  S.  Nicolo,  chef  lieu  de  TUe. 
Ce  diocèse  fournit  un  grand  nombre  de  prêtres  eu  égard  à  la  popu- 
lation catholique.  Ceux  qui  travaillent  dans  le  diocèse  en  ce  mo- 
ment, sont  au  nombre  de  trente  environ,  comme  è  Syra.  Il  y  a  deux 
maisons  de  Franciscains-réformés,  l'une  â  S  Nicolo,  où  il  y  a  deur 
Pères  et  un  laïc,  l'autre  se  trouve  au  centre  de  l'Ile  «  dans  un  lieu 
isolé,  entre  Sténi  et  Tchêcro.  Il  y  a  le  oiêaie  nombre  de  rdi^eux 
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quedans  Tautre.  L'ancien  évéque,  indigène  comme  celui  d'aujour- 
d'hui, s'est  retiré  chez  les  PP.  de  S.  François,  depuis  qu'il  a  quitté 
sa  charge  pastorale.  Les  Jésuites  ont  aussi  une  maison  à  Borgo.  Les 
con?eirsions  parmi  les  Grecs  scbismatiques  y  sont  assez  nombreuses, 
malgré  les  préjugés  de  secte  qui  en  arrêtent  un  si  grand  nombre 
d'autres.  Ce  sont  avec  ceux  de  Scio,  les  seuls  établissements  des 
Franciscains-réformés  dans  les  îles  de  i'archipeL 

«  Pendant  le  temps  de  notre  quarantaine,  toute  la  Grèce  se  trou- 
vait en  agitation  pour  l'élection  des  sénateurs  à  vie»  institués  ea  ver- 
tu de  la  nouvelle  constitution.  Celte  élection  se  fait  aujourd'hui 
même  à  Syra,  où  l'on  craint  des  troubles  sérieux.  Cette  agitalîoQ 
est  attribuée  par  les  Grecs,  en  grande  partie,  aux  agents  des  grandes 
puissances  rivales  d'Europe.  Cela  est  évident  pour  l'Angleterre. 

•  Cette  puissance,  en  efTet,  redoute  dans  la  Grèce,  trop  paisible 
et  trop  forte,  un  voisin  capable  de  procurer  un  jour  l'indépendance 
aux  tles  Ioniennes.  £l:e  craint  en  Grèce  la  renaissance  d'une  ma- 
rine respectable  dans  la  guerre,  et  rivale  active  dans  le  commerce, 
pendant  la  paix.  Elle  ne  veut  nulle  part  de  ces  marines  qui,  réunies 
aux  escadres  de  France,  disputeraient  facilement  la  victoire  dans  le 
grand  jour  des  combats,comme  elles  établiraient  sur  plusieurs  points» 
pour  le  commerce  ,  une  concurrence  qu'elle  redoute  également 
pendant  la  paix. 

»  Cependant  les  jours  de  la  quarantaine  s'écoulaient  assez  paisi- 
biemeot,  et  l'union  régnait  parmi  les  passagers  du  Minos.  Un  soir 
néanmoins,  le  6  juillet  •  j'eus  une  assez  vive  discussion  ,  au  sujet 
de  l'origine  des  peuples  de  l'Inde  et  de  l'Egypte,  avec  M.  Gisquet, 
ancien  préfet  de  police,  l'un  d'entre  eux.  Je  soutenais  l'opinion  pro- 
bable *  que  les  Brames  indiens  sont  originaires  d'Egypte.  M.  Gis- 
quet soutenait,  au  contraire,  que  l'Inde  était  le  berceau  de  la  civi- 
feaiion  du  monde,  et  que  les  Egyptiens  y  avaient  puisé  leurs  arts, 
leurs  connaissaDces,  leur  civilisation.  Il  était  conforme  en  cela  à 
l'ofriiiion  des  écrivains  anti -chrétiens  qui,  depuis  un  certain  nombre 
d'années,  ont  fait  de  l'Inde,  ce  que  leurs  prédécesseurs  avaient  fait 
de  la  Chine  et  de  TEgypte  ,  pour  lâcher  de  renverser  le  récit  de 
Uobe  et  pour  attaquer  la  vérité  de  nos  livres  saints.  Voilà  pourquoi 
^'insistai  beaucoup  plus  que  je  ne  l'eusse  désiré  sur  une  discussion 
trop  grave  pour  être  traitée  utilement  dans  une  pareille  conversa- 
tion. Je  crus  finalement  devoir  y  mettre  un  (ermei  en  faisant  vive- 

|-  I^nalogie  àê  mœtin ,  d*arcliité€tiir«,  d«  tupentitidnB,  d'iutgct,  etc.,  l'fai- 
tAiipMd*«ii#  ÉMDiéra  btniiniiiUt. 
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meDt  sentir  tonte  la  peine  que  j'en  éprouvais.  Peut-^tre)  eût^il  été 
mieux  de  conserver  eette  peine  au  fond  de  mon  cœur;  m^ia  elle 
était  trop  sensible  et  ]e  me  laissai  entraîner. 

•  Et  il  faut  bien  Favouer,  souvent,  ou  pour  mieux  dire,  à  cha^oe 
pas,  le  cœur  do  prêtre  est ,  sons  ce  rapport,  cruellement  alireové 
d*amertume,  soit  directement,  soit  par  incidence  ;  avec  passion,  né* 
pris  ou  sarcasme,  nous  entendons  à  chaque  pas  outrager  de  la  tûth 
nière  la  plus  violente,  et  souvent  la  plus  misérable,  la  foi  ponr  la* 
quelle  on  eonnaft  tout  notre  attachement  et  notre  respect. 

•  On  le  sait,  et  on  s'en  vante,  ou  tout  au  moins,  on  y  met  la  W^ 
gèretéla  plus  coupable. 

•  Et  les  hommes  qui  nous  ménagentsi  peu,  comment  traiteniieol** 
ils  rétre  grossier  qui  viendrait,  de  gatté  de  cœur,  les  insulter  dans 
ce  qu'ils  ont  en  ce  monde  de  plus  respectable  et  de  plus  cher  ?  com- 
ment traiteraient-ils  celui  qui,  pénétrant  pour  les  déhonorer  josqM 
dans  le  plus  intime  secret  du  foyer  domestique,  viendrait  par  des 
calomnies,  flétrir  publiquement  la  réputation  de  leur  QUe,de  leur 
épouse  ou  de  leur  mère  7  quelle  indignation ,  quel  mépris  ne  sou- 
lèverait pas  une  telle  conduite  dans  toute  âme  honnête  ?  et  ne  se- 
rait-ce point  avec  du  sang  qu'on  s'efforcerait  de  laver  une  telle  in- 
fore? 

»  Mais  avec  nous,  prêtres  de  J.-C,  on  se  fait  un  jeu  et  souvent 
un  honneur  de  violer â  chaque  instant  les  exigences  les  plus  res- 
pectables du  savoir-vivre  et  des  convenances.  On  n'appréhende  de 
nous  d'autre  réponse  que  par  la  parole  ;  et  l'on  se  plait  Iftcbemen  t 
é  nous  insulter,  à  nous  outrager,  parce  qu'on  est  assuré  d'avanee 
contre  les  suites  de  l'insulie.  On  sait  que  nulle  vengeance  n'est  pos- 
sible de  notre  part,  et  que  notre  vocation  nous  impose  le  devoir  de 
souffrir  et  de  nous  taire,  à  l'exemple  de  notre  Matlre  et  Sauveur. 

»  Mais  quoi  I  mon  Dieu,  faudra- til  donc  toujours  et  à  chaque  pas, 
entendre  nos  ennemis  nous  dire  que  notre  sainte  et  auguste  mère, 
la  religion  de  grâce  et  d'amour,  qui  a  sauvé,  purifié|Civiliséle  monde, 
est  un  amas  honteux  de  superstitions  et  de  fables  ?  A  chaque  pas 
foudra-t-ii  entendre  des  ingrats  nous  dire  que  TEglise ,  votre  as* 
guste épouse,  à  laquelle,  nous  aussi,  nous  avons  juré  amour,  et 
fidélité,  que  cette  Eglise  dont  nous  sommes  si  justement  fiers,  est 
un  instrument  de  tyrannie  et  de  domination,  une  école  d'intrigae, 
une  prostituée  qui  s'est  vendue  à  tous  les  pouvoirs  de  la  terre,  afin 
d'appesantir  de  plus  en  plus  son  joug  honteux  sur  les  hommeat 
Faudra-t-il  donc  toujours  entendre  rigoorance  et  la  mauvaise  foi 
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répéter  que  les  livres  aaxquHs  notre  foi  reconnaît  une  céleste  ori- 
gine, ne  sont  qu*un  tissu  de  mensonges  que  la  raison  humaine  ne 
supporte  plus  aujourd'hui  ?  Serons-nous  toujours  traités  par  la 
haine  et  par  la  sottise  ,  de  fanatiques  aveugles,  d'imposteurs  et  de 
tyrans  des  âmes  î  Car  voilà  ce  qu'on  nous  répète  partout ,  sous 
toutes  les  formes  ;  taotdt  avec  menace  et  violence,  tantôt  avec  des 
paroles  mêlées  de  modération  et  de  fiel,  avec  toutes  les  apparences 
de  respect  hypocrite  et  trompeur.  Et  Ton  voudrait  que  notre  cœur 
n*en  fût  pas  déchiré  !  divin  calice  du  Sauveur,  noos  i'aeceptons 
aveu  courage  ,  et  nos  lèvres  8*abreuvent  sans  regret  de  la  céleste 
amertume.  Mais,  ô  mon  Dieu  !  la  résignation  du  jardin  des  oliviers 
n'a  pu  empêcher  votre  sainte  âme  de  s'écrier  qu'elle  était  triste,  et 
triste  jusqu'à  la  mort  Nous  coudamnerez-vous  donc,  si  nous  adsai, 
nous  nous  sentons  par  fois  affligés  jusqu'à  l'abattement  ;  si  nos  yeux 
versent  des  larmes  sur  ces  fils  de  Sioo  qui  vous  méconnaissent  et 
voosoutrag^nt  en  nous  insultant  î  Nous  condamnerez-  vous»  lorsque 
notre  âme  se  trouvera  ainsi  dans  lesangois5es  les  plus  cruelles,  et 
si  parfois,  malgré  nos  efforts,  notre;douleur  vient  à  se  trahir  par  des 
plaintes  et  des  reproches  ?  Nos  lèvres»  vous  le  savez,  ne  voudraient 
s'ouvrir  que  pour  bénir  et  pour  prier. 

•  Cette  pénible  conversation  m'a  confirmé ,  du  reste,  dans  une 
pensée  qui  me  poursuit  depuis  bien  longtemps  ;  je  veux  dire  qti'il 
nous  faut  absolument,  sur  tous  le^  pdmis  de  Funii^êrs ,  des  mission- 
naires capables  de  recueillir,  pour  ce  qui  regarde  les  mœurs,  les 
croyances,  la  législation  ,  les  arts  et  l'bistoire  des  peuples»  les  ira- 
eesdô  cette  unique  vérité  qui  doit  faire  tomber  un  jour  avec  éclat, 
les  misérables  systèmes  historiques  dont  on  a  bit  tant  de  bruit 
contre  nous.  Il  nous  faut  préparer  par  tout  des  missionnaires  ca- 
pables de  fournir  avec  intelligence  des  matériaux  pour  cette  grande 
œuvre  de  science  chrétienne,  destinée  à  détruire  tout  l'échafaudage 
d'érudition  mensongère  sur  laquelle  on  a  fondé  jusqu'à  présent  les 
pios  grandes  espérances  contre  nous. 

»  Foi  et  vérité,  voilà  ce  que  nous  demandons  à  ceux  qui  veulent 
en  vain  ébranler  la  pierre  inrunortelle  de  l'Eglise  contre  laquelle  à 
Jamatsies  efforts  de  l'erreur  viendront  se  briser. 

»  Le  11  juillet  nous  sortîmes  du  lazaret  pour  continuer  notre  qua- 
rtntaine  à  bord  du  Télémaque  en  partance  pour  Malte.  Je  trouvai  à 
bord  de  ce  bateau  à  vapeur  un  missionnaire  franciscain^réformé, 
venantdeGonslantinople  et  de  Smyme.  C'est  le  Père  Jean ,  de  Po- 
renza ,  dans  le  royaume  de  Napies.  Cette  rencontre  me  fit  grand 
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pbisir.  Nous  parlâmes  looguement  eosemble  des  missions  cooGées 
aux  religieux  de  son  ordre,  dont  on  tirera  toujours  un  grand  psrti, 
pourvu  qu'on  les  emploie  parfaitement  selon  l'esprit  de  leur  in^tt* 
tution.  En  effet ,  leur  mode  de  procéder,  en  particulier  dans  le  La- 
vant» a  toujours  été  d'établir,  à  chaque  pas  fait  sur  l'infidélité,  des 
couvents,  des  hospices  servant  de  points  d'appui  pour  les  missioii- 
naires  appelés  à  étendre  plus  loin  les  conquêtes.  C'était  en  même 
temps  un  foyer  d'instruction  religieuse  pour  les  populations  chré- 
tiennes et  inGdèles  au  milieu  desquelles  ils  se  trouvaient. 

»  C'est  ainsi  qu'on  a  vu  s'accomplir  dans  le  Levant^  les  plusgraidfls 
oeuvres  de  cette  religion  vénérable  et  illustre  qui  pendant  tâni  de 
siècles  a  lutté  »  sans  interruption,  contre  le  fanatisme  barbare  des 
enfants  de  Mahomet  ;  de  cette  religion  qui  a  veillé  toujours  à  h 
garde  des  saints  lieux  abandonnés  forcément  par  les  armes  de  TBo- 
rope;  de  cette  religion,  enfin,  qui  a  entretenu  et  augmenté  avec 
non  moins  de  peines  le  dépôt  sacré  des  chrétientés  échappées  au 
glaive  des  persécuteurs. 

•  Les  franciscains  réformés  ont  actuellement  dans  ces  contrées; 
des  missions  :  l^'en  Egypte,  comme  déjà  nous  l'avons  vu.S^Un  éta- 
blissement à  Gonstantinople,  un  à  Ttné,  dont  j'ai  parlé,  un  à  Rhodes, 
un  i  Boumabatte,  près  de  Smyrne,  un  dans  cette  dernière  ville,  et 
un  à  rtle  de  Mételiino,  ce  dernier  établi  seulement  depuis  un  an  ■• 
Lesautres  sont  de  très  ancienne  fondation.  La  nouvelle  maison 
vient  d'être  fondée  pour  les  catholiques  de  Ttle  de  Métellino  et  de 
Haïvaly,  qui  l'avoisine  et  qpi  étaient  abandonnées  depuis  un  temps 
considérable.  Il  y  en  a  environ  un  cent  à  Métellino  et  un  peu  plus 
de  cinquante  à  Haïvaly,  avec  un  grand  nombre  de  grecs  schisoBs- 
tiques  et  de  musulmans. 

»  Pour  réussir  dans  cette  fondation  il  fallut  acheter  secrètement 
d'oncatholiqueune  maison  où  vint  se  fixer  d'abord  un  seul  religieux- 
Lorsque  les  Grecs  connurent  ce  commencement  d'établissement, 
ils  soulevèrent  la  plus  violente  opposition  contre  les  catholiques 
qu'ils  voulaient^  à  tout  prix,  expulser  de  l'tle.  La  population  mu- 
sulmane, au  contraire,  donna  l'exemple  d*une  tolérance  que  ces 
malheureux  furent  loin  d'imiter.  Menaces,  insultes,  scandales,  rien 
ne  fut  épargné  contre  les  fidèles.  On  crut  même  qu'ils  porteraient 
la  violence  jusqu'à  incendier  la  maison  où  le  religieux  demeurait. 
Ce  père,  voyant  qu'il  ne  pouvait  avoir  la  paix  sans  le  secours  de 
raotorité  supérieure,  s'éloigne  de  111e  comme  s'il  eût  voulu  la  qait- 

fEàtfU. 
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ter.  Pais,  il  recourat  à  rinterveation  de  la  France»  toujours  disposée 
à  exercer  tîs  à  ?îs  des  catholiques  du  liOTant  le  glorieux  prnrilège 
d'une  protection  qui  cette  fois,  comme  tant  d^autres,  fit  triompher 
la  cause  de  J.  G.  Peu  de  temps  après  FarriTée  du  religieux  à  Gons- 
tanlinople  un  firman  impérial  accordé  sur  la  demande  pressante  de 
notre  ambassadeur,  donnait  aux  missionnaires  de  St  François»  le 
droit  de  s'établir  librement  dans  la  position  si  injustement  contes- 
tée. 

»  Pendant  ce  temps,  le  catholique  qui  avait  cédé  sa  maison  au 
ovissionnaire  avait  été  menacé  de  mort,  à  tel  point  qu'il  dût  quitter 
rtle  déguisé  en  européen»  et  se  réfugier  dans  le  couvent  des  Fran* 
oiscains  réformés  à  Constantinople.  Il  retourna  ensuite  avec  les  re- 
ligieux qu'on  y  envoya  en  vertu  du  firman.  Ces  derniers  établirent 
elors  dans  rinlérieur  de  l'hospice,  une  chapelle  où  l'on  célèbre  les 
divins  mystëres.mais  avec  les  précautions  de  prudence  exigées  par 
l'état  d'exaltation  où  les  ennemis  de  la  foi  catholique  se  trouvent 
encore  aujourd'hui. 

«  Enfin  de  toutes  les  missions  des  franciscains  réformés  la  plus 
florissante  est  certainement  celle  de  l'Albanie,  où  ils  font  un  bien 
d'autant  plus  précieux  devant  Dieu»  qu'il  est  plus  caché  aux  yeux 
des  hommes. 

»  En  quittant  Syra  nous  retrouvâmes  l'archipel  au  milieu  duquel 
nous  continuâmes  à  naviguer  pendant  toute  cette  après  midi,  et  pen- 
dant la  nuit  suivante. 

»  Le  12.  •—  Au  point  du  Jour  nous  passions  dans  l'étroit  canal  qui 
sépare  Gythère  du  Péloponèse.  Les  rochers  stériles  qui  attristent  la 
vue  sur  ces  plages  célèbres,  offraient  encore  les  traces  d'une  tyran- 
nie  à  laquelle  l'orient  tout  entier  doit  tant  de  ruines.  Sur  la  côte  de 
la  Morée  surtout,  le  génie  navigateur  et  marchand  des  Grecs  eût 
Appelé  naturellement  les  habitations  sur  la  plage  ;  mais  les  violences 
de  l'islamisme  les  repoussèrent  sur  les  montagnes.  Aussi  apergoit- 
on  partout  les  villages  établis  en  des  lieux  escarpés,  sur  des  rochers 
d'où  l'on  pouvait  résister  à  des  attaques  sans  cesse  à  craindre. 

»  Puis  Cyihère  et  la  Messénie  et  Navarin  disparurent;  la  terre 
fut  bientôt  complètement  hors  de  vue;  et  le  lendemain  nous  de- 
vions naviguer  sans  autre  horizon  que  la  vaste  mer. 

»  Le  li  au  matin,  nous  nous  réveillâmes  en  face  de  Malte  dont 
nous  distinguions  dô|à  les  bastions  formidables  de  la  triple  cité.  En 
Approchant,  nous  vîmes  près  des  murs,  une  croix  placée  au  bord 
de  la  mer.  Sublime  image  de  foi;  douloureux  souvenir  du  sauveur, 
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cbarme  de  oolre  ftme,  q«Q  ta  vue  ooe  fut  douce  I  Je  conçbs  alom 
le  leotimenl  de  bonheur  que  dut  éprouver  St  François  Xavier  à  ia 
vue  de  ia  belle  croix  dorée  qui  brillait  devant  lui.  daoa  une  ville 
musulmane.  A  la  cAte  Mozambique. 

»  Celle  que  nous  trouvâmes  à  l'entrée  du  port  de  Quarantaine  , 
était  pour  nous  une  vive  et  sensible  image  de  la  véiité  de  cet  aveu 
arraché  à  un  missionnaire  méthodiste  :  «  Malte  inexpugnable  par 
»  ses  fortiGcations,  et  invincible  dans  sa  foi  !> 

CHAPITRE  XXXiX. 

Le  fort  Manoè'l.  —  L'archevêque  de  Malte  et  les  Fraoçab.  »-  La  bibliothéqiif 
publique  et  le  Dr  Vassallo. —  Lettre  autographe  de  Henri  IV.—  L*ordr«  de 
Malte  par  rapport  â  la  science.  —  Les  fortifications.  —  Organisation  poli- 
tique de  Tordre.  —  Grotte  de  St  Paul.  —  La  cathédrale. —  Les  catacombes. 
—  Boines  antiques.  —  Aqueduc  de  Wignaucourt.  ^-  Le  Palais  magîstnl 
à  la  Valette. —  Les  portraits  de  Calvin,  de  Luther  et  de  Catherine  Bora.  *- 
L'arsenal.  —  Mot  piquant  du  conseiller  Portelli  sur  le  gourernenient  angktt. 
Ossuaire  et  couTent  des  eapncîns.—  St  Paul  naufragé.  —  La  chapelU  fran- 
çaise à  Si  Jean.*-  Tombeau  du  comte  de  Beaujolais.  — >  Port  Si  PauL 

Le  pain  et  Peau,  simple  vêtement  des 
privations  et  des  douleurs. 

Formalaire  pour  les  chcrvaRers 
de  Malte. 

»  Nous  fîmes  la  quarantaine*  dans  le  fort  exécuté  sous  le  gouver- 
nement du  Grand  Maître  Manoel  de  Yiihéna.  Ce  fort  est  construit 
sur  un  rocher,  près  du  port  de  la  Quarantaine,  en  face  de  la  Valette. 
Il  est  entouré  de  bastions  fortifiés  et  de  fossés  taillés  en  partie  dans 
le  roc.  On  y  arrive  de  la  mer,  par  un  vaste  escalier  à  double  rampe, 
venant  aboutir  à  la  porte  d'entrée  que  précède  un  pont-levis.  Au 
dessus  de  cette  porle  est  placé  le  buste  en  bronze  du  fondateur  *. 

4  JourruUfeic,  t.  iv ,  p.  450  et  suiv. 

5  Parmi  les  ornements  sculptes  dans  la  décoration  de  cette  porte,  j'ai  vti 
avec  bonheur  le  chiffre  de  Marie  que  St^Sulpice  m'a  rendu  si  cher. 

Sur  une  plaque  de  marbre  blane,  au  dessus  du  fronton  de  Tentrée,  on  lit  ce 
qui  suit  : 

AD  VALTAE  ORB.  TUTELAM. 

ET  MAJOREM  REIP.  SECURITATEM 

D.  ANT.  MANOEL  DE  VILHENA  M.  MAG. 

SUMMO  GENERE  OMNIQUE  DOTE 

PRINCEPS  ORNATISSIMDS 
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De  là»  on  arrive  à  uo  escalier  intérieur  dont  les  deux  rampes  pren- 
nent leur  naissance  dans  une  petite  cour  taillée  dans  le  roc.  £o  lace 
de  l'entrée,  s'ouvre  une  grande  nicbei  ornée  d'une  décoration  rus- 
tique avec  une  statue  de  Moïse  et  ces  paroles  du  Psaume  daas  le 
haut. 

PERCUSSIT  PETRAM  ET  FLUERUNT  AQUAE.  Psal  mxyîi,  ts. 

9  La  statue  qui  est  en  pierre  est  très  mutilée. 

»  Cette  entrée,  qui  ne  manque  pas  de  grandeur,  conduit  à  une 
cour  assez  vaste,  ouverte  du  côté  de  la  mer  et  fermée  sur  les  trois 
autres  cOtés  par  des  bâtiments  assez  réguliers,  mais  sans  caractère. 
Dans  le  fond,  se  trouve  Téglise  devenue  aujourd'hui  temple  protes- 
tant. C'était  une  assez  jolie  chapelle,  construite  en  pierre,  comme 
tout  le  reste ,  avec  pilastres  et  fronton  orné  d'un  trophée  d'armes, 
et  surmonté  d'une  croix.  De  chaque  côté  se  voit  une  statue  en  pierre, 
d'exécution  assez  passable .  que  les  Anglais  ont  conservée  ainsi  que 
la  croix  du  portail.  L'intérieur,  assez  richement  orné  de  sculptures 
en  pierrcs.a  aujourd'hui  toute  la  nudité  des  édifices  religieux  pro- 
testants ;  nudité  qui  jure  ici.  plus  qu'en  beaucoup  d'autres  églises 
ainsi  profanées,  avec  la  décoration  des  murailles  \ 

•  Nous  sortîmes  enfin  du  Lazaret,  le  22 .  jour  de  Ste  Madelaine . 
Le  bon  abbé  Sappiano.  aumônier  du  lieu,  eut  la  complaisance  de 
venir  m'y  prendre  dès  le  matin.  Il  me  conduisit  à  S. -Jean,  où  je  cé- 
lébrai la  sainte  messe  dans  la  chapelle  française.!';  fus  très  touché; 
là  se  trouvait  un  tableau  de  la  conversion  de  S.  Paul,  à  qui  Malte 

ARCEM  HANC  AERE  PROPRIO  COTiSTRUXIT 

AKMIS  ET  PRAESIOIO  MUNIVIT 

ANNUO  CENSU  DOTAVrr 

AN.  SAL.  MDCCXXl. 

I  On  a  Gileré  le  mattre  autel  et  d^pouiU^  les  quatre  lat^auz  de  la  nef.  Dans 
lemiliea  se  trouTent  deux  tombea  ,  Tune  d'un  chapelain  bienfaiteur  de  Tègliie 
et  l^autre  de  Tinge'nieur  français  ii  qui  Ton  doit  le  plan  du  fort. 

D.  O.  M. 

HIC  IN  ARCE  QUAM  CONDIDERAT 

JDXTA  EJUS  ULÏIMA  VOTA 

JACET  CAROLDS  DE  MONDION  PARISIEN 

S.  R.  H.  ARCHITECTUS  POLEMICUS 

œ  MORUM  SUAVITATEM  ET  INGENU  OOIES 

INTER  EQUITES  V»^  LINGUAE  FRANQAE 

ADSC31IPTUS 
OBIIT  AN.  DNI.  «ns.Die  ss  DECEMB. 
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dut  les  premières  semences  de  cette  foi  chrétienne  qu'elle  notinrit 
depuis  tant  de  siècles ,  si  précieusement  dans  son  cœur.  S  «Paul  de 
persécuteur  devenu  apôtre  !  6  mon  Dieu  I  que  de  réOexions ,  qpè 
de  motifs  de  reconnaissance  cette  pensée  excite  dans  Tâme  de  ceox 
que  votre  grâce  a  tirés  du  milieu  d'un  monde  où  ils  se  perdaient  en 
vous  persécutant. 

»  Peu  de  temps  après  avoir  quitté  S. -Jean,  je  me  rendis  avec  mon 
charitable  guide,  chez  Mgr  l'archevêque  de  Rhodes  et  de  Malte. 

»  C'est  un  magniGque  vieillard  auquel  85  années  de  vie  ont  laissé 
encore  une  vigueur  qui  rappelle  Tanlique  énergie  du  chanoine  Ca- 
rouana  ;  car  l'archevêque  actuel  est  le  môme  qui  prit  autrefois  une 
part  si  active  à  rinsurrectiun  de  Malte  contre  les  Français.  L*impar* 
partiale  histoire  a  conservé  le  souvenir  de  cet  événement  provoqué 
d'une  manière  si  violente  par  des  excès  et  des  spoliations  auxquels 
nous  devons  encore  aujourd'hui  tant  de  répugnance  et  tant  de  haine 
parmi  les  étrangers  que  nous  avons  vaincus.  Pourquoi  raul*il  que 
notre  conduite  hostile  à  lant  d'affections,  à  tant  de  principes  sacrés, 
à  tant  de  saintes  croyances,  ait  contribué  si  fortement  à  rendre  nos 
triomphes  éphémères  ? 

»  Sollicité  par  la  cour  d'Autriche  qui  s'était  chargée  de  cette 
tftche,  à  la  suite  du  traité  de  Campo-Formio,  le  Grand -Mettre  Hom- 
pesch  ^  avait  livré  Malte  au  général  Bonaparte.  C'était  déjà  une 
grande  iniquité  consommée  ;  il  ne  fallait  pas  y  mettre  le  comble 
par  l'impiété  qu'on  afficha  aussitôt  en  face  d'une  population  atta- 
chée, comme  l'est  celle  de  Malte^à  la  foi  de  nos  pères. 

»  Dieu  et  l'Angleterre  nous  en  punirent.  Après  nous  viendra  le 
tour  des  autres. 

»  Quant  au  rôle  joué  par  l'archevêque  actuel,  était-ce  là  réelle- 
ment ce  que  sa  vocation  sacerdotale  exigeait  ?  sans  aucun  doute, 
non;  car  quoi  qu'il  arrive,  les  véritables  armes  des  clercs  sont 
orationes  et  lacrjrmœ.  Cependant  il  faut  faire  la  part  des  temps  et  des 
circonstances.  Il  faut  sérieusement  réfléchir  avant  de  porter  sur  cet 
homme  vénérable  un  jugement  trop  sévère,  auquel  le  sentiment 
national,  indépendamment  de  toute  autre  considération  ,  nous 
porterait.  Il  faut  songer  au  mélange  d'ardeur  militaire  et  de  senti- 
ments religieux  dont  la  présence  des  chevaliers  remplissait ,  dès 
l'enfance,  le  cœur  des  Maltais ,  déjà  si  braves  par  caractère.  Il 
faut  bien  se  représenter  ce  que  devaient  être  pour  une  âme  ardente 

I  Le  seul  Grand-Mattre  aUemand  qu*ait  eo  l'ordre. 
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et  pleine  de  foi ,  des  hommes,  des  soldats  arrivant  au  milieu  d'une 
des  plus  catholiques  populations  du  monde»  après  avoir  renversé 
partout  sur  leur  passage ,  toute  institution  politique  et  religieuse 
rattachée  au  passé»  des  Français  qui  se  présentaient  les  mains  teintes 
du  sang  de  l'héritier  de  tant  de  rois  bienfaiteurs  de  Tordre  ;  des  Fran- 
çais enQn  qui,  au  mépris  de  tout  sentiment  de  respect  pour  la  foi 
des  peuples»  dévastaient  et  dépouillaient  des  sanctuaires  à  la  ri- 
chesse desquels  ta  population  maltaise  prenait  un  intérêt  passionné, 
à  ce  point  qu*y  porter  atteinte  était  provoquer  infailliblement  les 
plus  terribles  représailles.  On  eAt ,  il  est  vrai ,  accueilli  non  seule- 
ment sans  répugnance,  mais  avec  faveur,  des  étrangers  qui  eussent 
parlé  uniquement  d'égalité  ,  de  liberté  ,  de  droits  politiques  pour 
toutes  les  classes  du  peuple  ;  de  changements  etifîn  qui  ont  tou< 
jours  le  privilège  de  séduire  notre  pauvre  humanité.  A  ce  prix  on 
eût  pardonné  bien  des  fautes,  ou  du  moins  ,  on  eût  jeté  un  voile 
sur  bien  des  actes  d'hommes  à  la  présence  de  qui  se  rattachaient 
tantd'espérances.Mais  quand,  aux  excès commisailleurs,  ces  étran- 
gers voulurent  ajouter  la  spoliation  religieuse  du  pays»  alors  nulle 
puissance  humaine  ne  fut  capable  d'arrêter  Tmsurrection  à  laquelle 
Où  semblait  avoir  voulu  travailler  de  ses  propres  maios  pour  la  rendre 
iàéritable  et  plus  efficace. 

»  Alors,  en  effet,  on  vit  se  soulever  comme  un  seul  homme,  toute 
une  population  furieuse  pour  qui  la  guerre  contre  les  dévastateurs 
d*églises  devint  une  lutte  indispensable  et  sacrée. 

J.  O.  LuQUET,  évoque  d'Hésebon. 

6ibliograpt)if. 

LE  PHILOSOPHE  INCONNU:  RÉFLEXIONS  SUR  LES  IDÉES  DE  LOUIS 
CLAUDE  DE  SAINTMARTIN  LE  THÉOSOPHE;  suivies  de  fragments 
d'une  correspondance  inédite  entre  Saint-Martin  et  Kirchberger,  par  Louis 
MOREAU  \ 

Saint-Martin  fut  un  de  ces  esprits  qui  ressentirent  le  plus  profondément 
rincohéreoce  et  le  vide  de  renseignement  philosophique  et  rationel,  tel 
que  ravalent  fait  les  philosophes  Cartésiens  et  Maiebranchistes  des  pîècles 
derniers.  Les  efforts  qu'il  fit  pour  sonir  de  cette  voie  et  rentrer  dans  a 
voie  traditionnelle  des  vérités  primitives,  sont  dignes  de  Tétude  de  tous  les 
penseurs.  C'estdonc  un  service  que  M.  Moreau,  le  traducteurdesC<;7i/tfs- 

I  Paris,  chez  LecofTre,  me  du  Vicui*Colombier  ,  n*  SQ.  Prix  :  9  fr.  Se 
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sions  et  de  la  Cité  de  Dieuy  de  saint  Âugustio,  a  rendo  aax  hommes  qui 
▼eoleat  étudier  la  marche  de  la  polémique  religieuse  vers  la  fia  da  aiède 
dernier.  M.  Moreau  ne  se  borne  pas  à  reproduire  et  à  faire  conaattre  h 
tbéosophe  ;  il  Texplique  et  au  besoin  le  corrige.  Yoici  un  passage  qui  Isil 
tout  à  fait  de  circonstance  puisqu'il  traite  la  grande  question  de  sarmrif 
l'homme  seul  est  susceptible  d'acquérir  la  connaissance  philosophique, 
comme  le  prétendent  les  professeurs  de  philosophie  radme  catholiques*   * 

•  Je  n'exige  pas  d'un  libre  penseur  qu'il  attelle  son  indépendance  an  joog 
de  l'Écriture;  mais  j'ai  le  droit  d'exiger  qu'il  substitue  autre  chose  que 
des  réve$  métaphysiques  aux  dépositions  de  ce  témoin  antique  de  toot^ 
les  origines.  Il  est  loisible  à  Voltaire  de  se  moquer  de  la  Bible,  mais  il  n'est 
pas  permis  à  Gondorcet  de  la  passer  sous  silence. 

»  Quoi  de  plus  téméraire,en  eflret,que  ces  essais  de  restitution  des  tmf$ 
antô^historiques,  fondés  sur  le  bon  plaisir  de  l'esprit  particulier  ?  Gondorcet 
nous  dit  encore  arec  le  même  sang-froid  :  «  L'in?ention  de  l'arc  a?ait  été 
•  Vouvrage  à! un  homme  de  génie;  la  formation  d'une  langue  fut  eelui 
9  de  la  société  entière  ^..  »  Il  disait  un  peu  plus  haut  :  «  Des  hommes 
»  de  génie,  des  bienfaiteurs  éternels  de  V humanité^  dont  le  nom,  dùfU 
»  la  patrie  même^  sont  pour  jamais  ensevelis  dans  F  oublia  ohservireM 
»  que  tous  les  mots  d'une  langue  n'étaient  que  les  combinaisons  d*aiie 
»  quantité  très  limitée  d'articulations  premières.  Ils  imaginèrent  dedM- 
«  gner  par  des  signes  ?isibles  non  les  idées  ou  les  mots  qui  y  répondent, 
m  mais  ces  éléments  simples  dont  les  mots  sont  composés.  > 

0  A  merveille.  Mais  d'abord  comment  peut-il  rendre  un  compte  si  précis 
des  procédés  logiques  employés  par  ces  hommes  de  génie  dont  il  ne  sait 
ni  le  nom,  ni  la  patrie,  ni  le  stède  oft  Hsimt  ▼écet  St  puis,  s*ll  Uàx  hon- 
neur de  l'invention  du  langage  à  la  société  entière  ,  où  est  la  raison  de 
ne  pas  accorder  aussi  à  la  société  entière  l'invention  de  l'écriture  ?  Ou 
bien,  ponrqooi  ne  piàs  attribuer  la  découverte  de  l'écriture  à  tons,  et  celle 

• 

du  langage  à  quelques-uns  ?  L'une  de  ces  suppositions  n'est  ni  pins  n^ 
moins  aventureuse  que  l'autre.  Mais  ce  que  je  ne  puis  assez  admirer,  c*est 
qu'en  posant  toujours  comme  point  de  départ  Vétat  sauvage^  l'on  rattache 
aux  temps  voisins  de  ce  triste  berceau  de  l'humanité  d'incomparables  in- 
ventions et  telles  que  les  civilisations  ^les  plus  florissantes  n'en  ont  jamais 
su  produire  de  semblable  :  l'invention  de  récriture^  celle  du  langage  et 
Pinstiiution  de  la  société  civile.  Car,  selon  la  philosophie  du  dernier  siècle, 

• 

la  société  elle-même  repose  de  temps  immémorial  sur  une  convention  qn^ 

I  Etquiue  dun  uJfL  hisL  dû$  progrè*  de  V esprit  humain»  In-iS,  p.  f 0, 

p  ». 
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inpUqiierait  dm  las  hommes  groaMem^joBets  de  leurs  passions  et  de  leurs 
appétits,  uoe  sûngottère  préf  oyaace  et  ooe  métaphysique  pelitiqae  fort 
déliée,  pntoqoe*  aox  term»  de  i'faypolhèse,  celte  coMventioD  sfurait  stipolé 
t'iÉlésatioii  d'ine  certame  portion  de  ia  force  et  de  rindépendaice  par- 
sonatUe  aa  profit  d*oa  poiifoîr  public  et  d'uae  liberté  géoéraie.  La  con- 
tradiction est  évidente  '.  SI  toclefoisks  meilleurs  esprits  y  sont  tombéSi  le 
penseur  comme  le  déclamatenr,  Montesquieu  comme  Rousseau.  Car  Mon  • 
tesquieu  lui-même  va  chercher  aussi  dans  les  forêts  Phomme  naturel , 
rhomme  antérieur  à  rétablissement  des  sociétés.  C'est  qu*en  définitive  il 
s'agissait  moins  de  donner  au  problème  des  origines  une  solution  véritable 
que  d'en  exclure  les  solutions  admises  ;  il  s'agissait  moias  d'établir  solide- 
ment Féducation  progressive  de  l'homme  par  lui-même  que  à'interdire  à 
Dieu  le  souci  des  choses  humaines. 

»  La  fièvre  anti-religieuse  peut  seule  expliquer  cette  manie  de  refaire  à- 
priori  rhisioire  primitive  de  Phomme.  Comment,  en  effet,  concevoir  que, 
obstinément  engagés  dans  une  voie  de  spéculations  vaines,  des  esprits 
supérieurs  s'amusent  à  tracer  du  commencement  du  monde  ces  étranges 
tableaux  qui  ne  présentent  ni  une  preuve,  ni  une  date,  ni  un  nom  7  Com- 
ment concevoir  que,  négligeant  Dieu  dès  le  principe  comme  un  terme 
inutile,  et  dédaignant  le  milieu  social  et  traditionnel  dont  on  ne  saurait 
se  dégager  sans  sortir  des  conditions  qui  sont  faites  à  rintelligence  pour 
atteindre  le  vrai,  l'observateur  prenne  l'homme  comme  une  abstraction,  le 
retire  de  la  sphère  vivante  des  actes  humalns.pour  ériger  en  faits  les  .déve- 
loppements hypothétiques  qn'il  lui  prête;  à  peu  près  comme  on  étudierait 
les  chimériques  évolutions  d'un  germe  inconnu,  en  commençant  par  le 
soustraire  à  l'action  des  éléments  sans  lesquels  il  ne  se  peut  qu'il  devienne 
ce  qu'il  doit  être  7  II  fallait  donc,  je  le  répète,  qu'il  y  eût  à  cette  intem- 
pérance de  rêveries  manifestes  un  motif  et  un  dédommagement  :  de  pnis^ 
sauts  esprits  ne  sont  jamais  assez  dupes  de  l'erreur  pour  affronter  nalve- 
vement  l'absurbe  et  l'impossible. 

>  En  abordant  l'examen  contradictoire  de  ces  questions  redoutables, 
Saint->lartin  prend  pour  point  de  départ  Vhomme  même,  et  c'est  par 
l'observation  intérieure  qu'il  prétend  arriver  à  l'explication  de  l'homme  et 
des  choses.  «  On  a  voulu,  dit-il,  expliquer  l'homme  par  les  choses  et  non 
»  les  choses  par  l'homme,  •  et  cependant  l'homme  est  la  clef  des  choses 
L'âme  de  l'homme  est  le  miroir  universel  ;  miroir  terni  et  brisé,  mais  qu- 

1  Hcivctius  trouvait  le  principe  de  l'ordre  social  dans  les  besoins  et  la  pré- 
voyance naturels  à  1  homme  :  hypothèse  parfaitement  réfutée  par  l'état  cons« 
tant  d'imprévoyance  et  de  misère  des  véritables  sauvages. 
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par  ses  brisares  mêmes  et  ses  téoèbres,  témoigne  de  tooles  les  Ivmifansi 


qa*ilde?rah  concentrer  et  réfléchir.  «  Les  vérités  fondamentales,  dit 
Saint-Martin,  cesseraient  de  nous  paraître  inaccessibles  si  nous  savii 
saisir  le  fil  qui  nons  est  sans  cesse  présenté  ;  parce  que  ce  fU,  correspon- 
dant de  la  lumière  à  nous,  remplirait  alors  le  principal  objet  qu'elle  se 
propose,  qui  est  sans  doute  de  nous  rapprocher  d'elle  et  de  réunir  les  deu 
extrémités  '.  • 
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Somf  AIRS.  —  Déroute  de  ChoTIet.  — Les  Vendéens  passent  la  Loire.  —  Vic- 
toire d'Entraînés.  —  Attaque  de  GraoTÎUe.  —  Retraite  sur  la  Loire.  — 
Victoire  de  Dol. —  Prise  et  défaite  du  Mans. —  Défaite  deSarenay.— Cha- 
•rette-  en  Basse- Vendée.  —  Les  colonnes  infernales  de  Turreau.  —  Rapport 
de  Lequinio  et  de  Carrier  sur  la  Vendée.—  La  prière  da-Franoais  républi. 
cain.  —  La  fête  du  régicide. 

Tandis  que  les  bourreaux  delà  Convetifion  faisaient  roaclionner 
sans  relftche  leur  horrible  machine,  sur  toute  l'étendue  du  lerriloire 
de  la  République,  une  et  indivisible,  les  géants  ite  la  Vendée  se  dé- 
battaient héroïquement  contre  les  féroces  soldats  de  Tanarchie, 
dans  les  efforts  suprêmes  d'une  dernière  lutle.  Forte  de  vingt-qua- 
tre mille  hommes,  l'armée  républicaine  avait  attaqué,  devant  ChoN 
let,  les  Vendéens  dont  le  nombre  était  supérieur,  mais  qui  n'offraient 
que  des  bandes indiscfplinées  et  mal  armées;  le  coml)at  avait  été 
des  plus  opiniâtres,  et  la  victoire  était  restée  aux  bUus.  La  perle  des 
royalistes  fut  de  dix  mille  hommes,  parmi  lesquels  il  s*en  trouvait 
QO  qui  valait  à  lui  seul  une  tvrmée  ;  c^était  Bonchamps,  qui  avait  été 
atteint  d'une  blessure  mortelle.  Ce  héros  ne  fut  pas  frappé  seul,  car 
le  généralissime  d'Elbée  était  tombé  avec  lui  sur  le  champ  de  ba- 
taille. 

LaRochejaquelain  prit  alors  le  commandementen  chef  derarmée 
royaliste  qui,  brûlant  enfin  du  désir  de  passer  la  Loire  pour  se  join- 
dre aux  insurgésde la  Bretagne,  se  replia  sur  Saint-Florent  où  des 
barques,  rassemblées  à  la  bâte,  lui  facilitèrent  le  passage  du  fleuve* 

I  Voirie  dernier  article  au  n*  précédent,  oî*dessHs  p.117, 
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Ne  Toolont  pas  tratofer  à  ^  suite  €inf<|  mille  prtaDniiiife4*é|MU|> 
cains  qui  eatrayaient  la  célérité  de  sa  mardie,  et  d'ailleara  exaspdi' 
rée  par  te  souvenir  de  ses  derniers  revers  autant  que  par  la  vue  des 
flammes  qui  dévoraient  derrière  elles  lès  malheureuses  villes  de  Cbft- 
tillon  et  de  ChoHet  dont  Westermann  venait  de  8*emparer,  elle  vou- 
lut user  de  représailles,  et  décida  que  pour  venger  tant  de  massacres 
commis  par  ordre  de  la  Convention,  les  cinq  mille  prisonniers  se- 
raient immédiatement  mis  à  mort.  Bonchamps,  sur  le  point  de  ren- 
dre le  derpier  soupir,  apprend  cfle  ses  frères  d'armes  ipplaudfeAnt 
à  cette  sanglante  justice;  il  s'indigne  de  cette  cruçiu té,  et  envoie 
MM.  d'Autichaiînp  et  Lsroche-Salnt-André  porter  aux  Vendéens  ao 
ordre  de  grâce.  Le  supplice  des  prisonniers  n*eut  paslieu,  et  le  hé- 
ros chrétien  rendit  en  paix  son  âme  à  Dieu  avw  la  glorieuse  conso* 
lation  d'avoir  épargné  le  sang  de  5,000  ennemis,  et  préservé  sa  no* 
ble  cause  d'un  grand  crime. 

Parvenue  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  l'armée  vendéenne,  qui 
s'élevait  au  chiffre  de  /^OiOOO  hommes,  e$o<vrtant  avec  ^4  pièces  de 
canon,  un  troupeau  de60,oo0  fugitifs,  vieillards,  femmes,  enfants 
et  blessés  qui  se  développait  sur  un  espace  de  quatre  lieues,  se  diri- 
gea immédiatement  sur  Rennes.  Elle  s'empara  successivement  de 
Château  Gonthier  et  de  Laval,  et  hatlit  complètement,  en  vue  d'En- 
trames,  l'armée  républicaine,  commandée  par  le  général  TEchelle, 
homme  lâche  et.  sans  science  militaire,  qui  fut  le  premier  à  prendre 
honteusement  la  fuite,  en  laissant  sur  le  cbamp  de  bataille  19  pièces 
de  canon  et  un  grand  nombre  de  mprts.  De  Laval»  où  ils  perdirent 
du  temps  à  attendre  des  renforts,  les  Vendéens  s'avancèrent  vers 
Mayenne  et  Fougères,  dont  ils  s'emparèrent;  ce  fut  dans  cette  der- 
nière ville,  que  le  mauvais  génie  de  l'Angleterre  vint,  serpent  ten- 
tateur, tromper  la  naïve  confiance  des  héros  de  la  Vendée.  Pitt  en- 
voya un  messager  aux  chefs  vendéens  pour  leur  offrir  le  secours  du 
gouvernement  de  la  Grande-Bretagne;  mais  pour  cela,  ceux-ci  de- 
vaient s'emparer  d'un  port  de  mer,  qui  put  faciliter  l'accès  de  la 
France  aux  vaisseaux  du  roi  Georges.  On  accueillit  les  ouvertures 
de  la  perfide  Albion,  et  Ton  marcha  sur  Granville,  en  s'emparant  de 
Dol  et  d'Avranche.  Le  14  novembre,  les  Vendéens  étaient  déjà 
maîtres  du  principal  faubourg  de  Grauviile,  mais  les  républicains  y 
mirent  le  feu.  Les  royalistes,  chassés  par  la  flamme  et  découragés 
par  la  mauvaise  foi  des  Anglais,  sur  l'assistance  desquels  ils  avaient 
compté  et  dont  aucun  des  bâtiments  n'avait  encore  paru  en  mer/se 
replièrenlsur  Avranche,  et  commencèrent,  maigre  la  \oix  de  leurs 
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pfMtes  et  de  ieaf»  oflBciers,  cette  désastreuse  retraite  sdr  Ur  Loire, 
qui  devait  être  la  dermère  convulsion  de  leur  terrible  et  glorieuse 
agonie. 

Une  double  victoire,  remportée  aux  ponts  de  Beaux  et  de  Pon- 
torson ,  fit  renaître  tiH  peu  de  confiance  dtns  TAme  des  paysans 
vendéens  qui»  loin  desr  genêts  et  des  clochers  de  la  terre  natale,  se 
croyaient  exposés  â  une  perte  certaine  dans  un  pays  inconnu.  Un 
nouveau  conibat  contre  les  fr/^u^,  leur  ouvrit  une  seconde  fois  les 
portes  de  Dot.  Durant  ce  combat,  l'un  des  plus  terribles  que  les 
royalistes  de  la  Vendée  aient  jamads  livré  aux  armées  de  la  conven- 
tion, la  victoire  fut  longtemps  incertaine.  D'abord  vainqueurs,  les 
Yendéens  furent  bientôt  repoussés  par  Westermann  ;  une  panique 
presque  générale  s'était  déjà  emparée  d'eux,  quand  un  prêtre,  le 
curé  de  Sainte^Marie  de  Ré,  courant  au  devant  des  fuyards,  monte 
sur  un  tertre,  et,  tenant  un  crucifix  à  lA  main,  s'écrie  d'une  voix 
tonnante  : 
~  »  Soldats^  aurez-vous  l'infamie  de  livrer  vos  femmes  et  vos  en- 

*  fants  au  couteau  des  bleus?  Le  seul  moyen  de  les  sauver  est  de  re- 
»  tourner  au  combat*  Venez,  enfants  ,  je  marcherai  à  votre  tête,  la 
»  croix  à  la  main!  Que  ceux  qoi  veulent  me  suivre,  se  mettent  à 
»  genoux,  je  leur  donnerai  l'absolution  :  s'ils  meurent,  ils  iront  en 

*  paradis...  Les  lâches  qui  trahissent  Dieu,  iront  en  enfer!  « 
Aussitôt,  plus  do  2,00d  hommes  tombent  à  genoux ,  inclinent 

pieusement  leur  front  couvert  de  sueur  et  dn  sang,  reçoivent  une 
absolution  commune  et  se  relèvent  pour  courir  au  combat,  retrem- 
pés dans  unesainte  et  invincible  ardeur.  La  victoire  revient  en  leurs 
rangs,  et,  nouveaux  croisés, ils  rentrent  triomphalement  dans  les 
murs  de  Dol,  au  chant  du  P^exilla  r^gw^comme  autrefois  les  soldais 
de  Godefroy  de  Bouillon  dans  ceux  de  Jérusalem. 

La  défaite  des  répubNcains  fut  si  complète  que  les  débris  mutilés 
de  leur  armée  furent  obligés  de  se  replier  sur  Rennes.  C'était  alors 
pour  les  Vendéens  vainqueurs,  l'occasion  favorable  de  reprendre 
sans  danger  le  chemin  de  Granville  ou  d'entrer  dans  le  Morbihan  ; 
mais  sourds  à  la  voix  des  t^houans  qui  les  conviait  autant  qu*à  celle 
de  leurs  chefs,  ils  continuèrent  à  se  rapprocher  précipitamment  ii() 
la  Loire,  en  se  dirigeant  sur  Angers.  Les  canons  répubiicairts  les 
ayant  repoussés  des  murs  de  cette  ville,  ils  se  rejetèrent  en  désordre 
sur  la  ruute  de  la  Flèche  et  du  Manâ,  dont  une  vigoureuse  attaque 
leur  ouvrirent  les  portes.  L'excès  de  la  fatigue  les  ayant  fait  tomber 
sur  leviOj  ils  eurent  le  mattiear  d'oublier  les  mesures  de  précaution 
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exigées  par  les  circonslances,  et  tandis  qu'ils  se  lîTraienti  labotuie 
chère  et  au  sommeil,  les  républicains  s'étaient  avancés  simultané*^ 
ment  contre  la  ville,  culbutèrent  les  avants-postes  royalistes»  em* 
portèrent  les  faubourgs  et  engagèrent  sur  la  grande  place  et  dans 
les  rues  du  Mans  un  combat  terrible»  dont  ni  la  nuit  ni  la  pluie  qui 
tombait  par  torrenls,ne  put  un  seul  moment  ralentir  racbarnement. 
Les  Vendéens  vaincue  cherchèrent  à  fuir»  mais  le  sabre  des  repu- 
blicains  en  fit  un  horrible  carnage.  Lincendie  éclaira  de  ses  lueurs 
épouvantables  des  attentats  plus  épouvantables  encore.  Femmes» 
vieillards,  enfants,  blessés,  rien  ne  fut  respecté  ;  tout  servit  à  assou* 
vir  la  brutalité  et  la  cruauté  du  soldat  jacobin.  Plus  de  dix  mille 
Vendéens»  de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  périrent  sous  le  glaive  du 
vainqueur  dans  cetle  nuit  d*horreur  qui  étendit  avec  ses  ombres  un 
dernier  voile  de  deuil  sur  Tarmée  roiyaliste  à  jamais  écrasée  !  Il 
lallait  réserver  quelque  chose  pour  les  bourreaux  ;  ou  leur  destina 
uu  nombre  de  prisonniers  égal  à  celui  que  la  soldatesque  effrénée 
avait  passé  au  fil  de  Tépée  ;  la  guillotine  eut  dix  mille  têtes  à  cou- 
per* ! 

Henri  de  la  Rocbejaquelein  parvint  à  réunir  quelques-uns  des 
débris  épars  de  l'héroïque  et  malheureuse  armée  vendéenne.  Le 
chifTre  des  derniers  compagnons  de  son  courage  et  de  son  mfortune 
s'élevait  à  sept  mille  environ.  Il  les  entraîne  vers  la  Loire,  arrive 
à  Ancenis  et  yeut  leur  faire  traverser  enfin  ce  (leuve  au-deljk  duquel 
$e  trouvait  leur  pays,  qu'ils  avaient  tant  désiré  ;  ipais  la  crainte  de 
rencontrer  la  misère  et  la  mort  au  milieu  de  leurs  champs  désolés 
leur  fait  refuser  de  franchir  la  Loire,  et  spus  la  conduite  de  Lyrot» 
de  Marigny  et  de  Donnissan,les  engage  à  fqir  jusqu'à  Sa venay,  où, 
poursuivis  et  atteints  par  Marceau,  ils  furent  entièrement  défaits, 
margré  la  prodigieuse  énergie  de  leur  désespoir.  Quant  à  la  Rocbe- 
jaquelein, il  avait  repassé  la  Loire  avec  StoUlet  et  une  vingtaine  de 
soldats  déterminés  à  retourner  en  Vendée.  Nous  le  verrons  plu^ 
tard  reprendre  les  armes  contre  (es  ennemis  de  son  Dieu  et  de  son 
roi. 

Le  lendemain  de  la  bataille  de  Savenay,  le  général  de  brigade, 
Beaupuy,  l'un  des  vainqueurs,  écrivait  au  représentant  Merlin  la 
lettre  suivante,  que  le  Moniteur  universel^  du  9  nivôse  de  Tan  n,  li 
conservée  à  l'histoire  : 

«'Enfin,  enfin,  mon  cher  Merlin»  elle  n'est  plus.,  cette  armée  rodait 
«  ou  catholique,  comme  lu  voudras  !  J'en  ai  vu,  avec  tes  braves  col- 

\   Amédée  Gahourd,  Histoire  de  h  réi^oïution française ^  tome  it,  p.  9e« 
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«  lègues  Prieur  et  Tarreau,  les  débris,  consistant  en  cent  cinquante 
«  cavaliers,  battant  Feau  dans  les  marais  de  Hdontoire;  et  comme 
«  tu  connais  ma  véracitéi  tu  peux  dire  avec  assurance  que  les  deux 
«  combats  de  Savenay  ont  mis  fln  à  la  guerre  de  la  nouvelle  Vendée 
«  et  aux  chimériques  espérances  des  royalistes. 

«  L'histoire  ne  nous  présente  point  de  combat  dont  les  suites 
«  aient  été  plus  décisives.  Ah  !  mon  brave^  comme  tu  aurais  joui  ! 
«  quelle  attaque  !  Mais  quelle  déroule  aussi  !  Il  (allait  tes  voir  eus 
m  êoldais  de  Jésus  et  de  Louis  XVII,  se  jetant  dans  les  marais  ou 
«  obligés  de  se  rendre  des  cinq  et  six  cents  à  la  fois,  et  Langrenière 
«  pris  et  les  autres  généraux  dispersés  el  aiu  abois. 

«  Cette  armée,  dont  tu  avais  vu  les  restes  de  la  terrasse  de  Saint- 
«  Florent,  était  redevenue  formidable  par  son  recrutement  dans 
r  les  départements  envahis.  Je  les  ai  bien  vus,  bien  examinés  (i*ai 
«  reconnu  môme  de  mes  Qgures  de  Chotet  et  de  Laval) ,  et  à  leur 
«  contenance  et  à  leur  mine,  je  t'assure  qu'il  ne  leur  manquait  du 
«  soldat  que  l'habit.  Des  troupes  qui  ont  battu  de  tels  Français 
«  peuvent  se  Qatter  aussi  de  vaincre  des  peuples  assez  lâches  pour 
m  se  réunir  contre  un  seul,  et  encore  pour  la  cause  des  rois  !  !  ! 
«  Enfin,  je  ne  sais  si  je  me  trompe;  mais  cette  guerre  de  brigands 
«  de  paysans,  sur  laquelle  on  a  jeté  tant  de  ridicule ,  que  Pon 
»  dédaignait,  que  l'on  affectait  de  regarder  comme  si  méprisable, 
«  m'a  toujours  paru  pour  la  république  la  grande  partie,  et  il  me 
«  semble  à  présent,  qu'avec  nos  autres  ennemis,  nous  ne  ferons 
«  plus  que  pelotter.  # 

Cependant  la  Basse- Vendée  était  également  le  théâtre  d'une  guerre 
d'extermination.  Charette,  qui  n'avait  pas  voulu  suivre  la  grande 
armée  royaliste  au-delà  de  la  Loire,  battait  les  républicains  avec  une 
sorte  de  fureur  frénétique  qui  s'expliquait  par  le  besoin  de  venger 
les  défaites  de  ses  frères.  Il  n'accordait  point,  comme  Bonchamps, 
de  quartier  aux  ennemis  vaincus ,  car  il  avait  soif  de  représailles 
cruelles  après  les  abominables  excès  auxquels  s'étaient  portés  les 
bleus  envers  les  Vendéens.  En  effet  le  général  Turreau,  après  la 
prise  de  Noirmoutlers,  avait  souillé  sa  victoire  par  de  nombreuses 
exécutions.  Pour  porter  l'incendie,  la  dévastation  et  la  mort  dans  le 
pays  conquis,  il  forma  vingt  colonnes  infernales,  qui  furent  chargées 
de  le  parcourir  dans  tous  les  sens  ;  de  passer  au  fif  de  la  baïonnette 
tous  les  Vendéens,  sans  distinction  de  sexe  et  d'âge;  de  livrer  aux 
flammes  les  maisons,  les  villages,  Ie3  bois,  les  geziôts^  les  métairies 
al  les  récoltes ,  et  de  n'excepter  de  cette"  extermination  générale 
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que  treize  bourgs  ou  villes,  destinés  à  servir  de  lieux  de^  eastoiltte- 
ments  aux  troupes.  Ces  mesures  alroceS;  qui  épouvaotèreDl  le 
comilé  de  salut  public  lui-même,  touruèrent  bientôt  cootre  les assas- 
sîDs  et  les  incendiaires,  car  chassés  de  toutes  parts  et  réduits  aux 
dernières  extrémités  entre  la  mort  et  la  faim»  les  paysans  retrou- 
vèrent, dans  leur  désespoir,  la  force  de  recommencer  encore  la  lutte 
qu'on  avait  crue  terminée  faute  d'hommes.  Aiusi,  Charette  ne  tarda 
pas  longtemps  à  se  trouver  de  nouveau  à  la  tôte  d'une  armée  for- 
midable, qui  les  mit  en  mesure  de  battre  les  bleus  à  Chance  et  à 
Légé,  puis  à  rejeter  en  peu  de  jours  sur  la  route  de  Mantes»  les 
hordes  de  ïurreau. 

Ce  féroce  général,  du  reste,  n'était  pas  le  seul  à  user  de  cruauté 
arbitraire  envers  la  malheureuse  Vendée;  car  le  représentant  Lequi* 
nio  écrivait  de  Rocberort  à  la  Convention,  sous  la  date  du  24  fri* 
maire,  an  ii,  une  lettre  ainsi  conçue  : 

m  Citoyens,  mes  collègues,  je  viens  d&  donner  des  ordres  que  le$ 
««  modérés  pourront  trouver  barbares  :  je  dois  vous  en  rendre  compte. 
«  Quatre  à  cinq  cents  brigands,  faits  prisonniers,  encombrent  les 
«i  -pribons  de  Fontenai- le- Peuple  ;  je  viens  d'élre  instruit  par  un 
«  courrier  extraordinaire,  que  m'ont  dépêché  les  administrateurs, 
«  qu'une  portion  de  Tarmée  de  Charette,  que  Ton  dit  composée  de 
«  dix  à  douze  mille  hommes,  et  qui  a  forcé  quelques-uns  de  nos' 
«  avants-postes,  s'avançait  dans  le  canton,  et  qu'ils  avaient  des 
«  craintes  que  les  rebelles  ne  vinssent  une  seconde  fois  attaquer 
•«  leur  ville,  je  leur  ai  donné  ordre  sur  le  champ,  de  faire  fusiller^ 
«  sans  forme  de  procès,  tous  Us  prisonniers  bfi^ands,  à  la  première 
«  apparition  de  r^neTDi.  Voici  sur  quoi  j'ai  fondé  cet  ordre  sangui- 
»  naire  :  Le  décadi  dernier^  j'étâri^àFontenai..,  tandisque  ie  peuple 
H  s'abandonnait  à  l'allégciesse  et  à  la  fraternité,  le^  prisonniers  s'ia- 
«  surgèrent  et  faillipent  étrangler  tous  les  habitants  de  la  geôle.  La 
«  municipalité  me  fit  avertir  du  danger;  j*y  courus;  je  descendis 
«  tout  le  premier  dans  la  prison;  je  brûlai  la  cervelle  au  plus  auda» 
«  deux;  deux  autres  payèrenl  de  leur  vie  l'alarme  qu'ils  venaient 
«  de  causer,  et  celte  horde  rentra  dans  Tordre  ;  je  formai  aussitôt, 
«  pour  juger  ces  scéltirats,  une  commission  militaire  beaucoup /i/us 
a  expéditive  que  le  tribunal  criminel ,  embarrassé,  malgré  lui,  de 
««  mille  formes;  mais  j*ai  cru  qu'en  cas  d'attaque  extérieure,  il  fallait 
«  dès  le  premier  instant,  détruire  sans  ménagement  ce  foyer  d'iQ-> 
«  sunection,  que  le  voisinage  de  l'armée  rendait  audacieux  et  ioG- 
<'  niment  dangereux  ausTalut  public,  dans  cette  cité  spécialementoù 
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«  le  fanatisme  et  VarisiocTeXie  sont  loin  d'être  ajaéaoUs.  Télssoot 
«  les  motifs  do  ma  conduite;  si  vous  la  blâmez,  rendez  du  moios 
p  justice  à  TiotentiOD.  Je  dois,  au  reste,  vous  dire  que  sans  des  me- 
n  sures  pareilles^  jamais  vous  ne  finiriez  la  guerre  de  la  Vendée. 
«  C'est  le  modérantisme  abominable  des  administrations  qui  a  formé 
«  la  Vendée...  J'ai  crié  partout  qu'il  ne  fallait  plus  faire  de  prison- 
«  niers,  et  h\\  m*est  permis  de  le  dire,  je  voudrais  qu'on  adoptât 
«  les  mômes  mesures  dans  toutes  nos  armées  ;  nos  ennemis  alor$, 
^  usant  du  réciproque»  il  serait  impossible  désormais  que  nous 
<  eussions  des  lâches.  Je  crois  qu'un  décret  pareil  serait  le  salut 
•«  de  la  Frafice;  c'est  k  vous  à  juger  si  j'ai  tort.  Quanta  la  Vendée, 
•«  cela  est  indispensable  si  vous  voulez  en  finir  '...  » 

Carrier  avait  la  conscience  moins  scrupuleuse  que  son  confrère 
Lequinio.  II  agissait  Je  son  propre  chef  sans  s'inquiéter  du  qu^en 
^>a-t-o/}?  Il  commençait  par  tuer,  puis  loin  de  faire  des  rapports 
justificatifs,  il  écrivait  à  la  Convention  des  lettres  qui  étaient  le 
dé^iodtant  panégyrique  de  sa  cruauté*  Une  do  ces  pièces  officielles, 
datée  du  30  frimaire,  an  ii,  contient  les  passages  suivants  : 

«  L'afiaire  du  Mans  a  été  si  sanglante ,  si  meurtrière  pour  eux 

•  (les  brigands  vendéens),  que  depuis  cette  comipune  jusqu'à 
«  Laval,  la  terre  tst  jonchée  de  leurs  cadavres.,.  J'ai  pris  les  me* 
«  sures  les  plus  promptes  et  les  plus  efficaces  pour  empêcher  le 
«  passage  de  )a  Loire  et  de  la  Vilaine...  Fartillerie  de  nos  bateaux 

•  armés,  brisant  les  embarcations  des  brigands,  les  tuait  ou  noyait 
m  tous.  EfTecti  vement,  tous  ces  équipagesont  si  bien  fait  leur  devoir, 
«  qu'il  n*y  a  ici  que  très  peu  de  brigands  qui  aient  passé  la  Loire, 
M  et  à  mesure  qu'ils  arrivaient  sur  la  rive  gauche,  ils  étmient  tués 
«  par  nos  postes  ,  sans  nulle  résistance  ;  ils  venaient  à  la  nage  sans 
«  armes.  Il  n'en  eût  pas  échappé  un  seul,  sans  les  ordres  du  gêné- 
«  rai  Moulins,  qui  s'est  avisé  de  donner  à  quelques-uns  des  passe- 
«  ports  pour  les  autoriser  à  rentrer  chez  eux.  Je  viens  de  faire 
«  partir  l'ordre  d'arrêter  ce  général  vraiment  coupable,..  Wester- 
«  mann  et  l'adjudant-général  Hector ,  sont  entrés  tous  les  deux 
c  dansAncenis,  par  deux  portes  opposées.  Us  ont  fait  une  bouche- 
«  rie  épouvantable  de  ces  brigands  :  les  rues  de  cette  commune 
«  sont  jonchées  de  morts...  Westermann  ensuite  a  marché  sur  Nort  ; 
«  à  dix  heures  du  soir  il  s'est  emparé  du  village  de  Touche...  il  y  a 
»  trouvé  environ  trois  ou  quatre  cents  brigands;  il  les  a  tous  mas- 
«  sacrés,..  Il  a  tué  plusieurs  brigands  dans  Nort,  et  a  fait  environ 

f  MonUeW'Univerself  tridi,  3  DÎyôse,  an  2e. 


iO&  BISTOIRB  DE  VÉGU6B 

«  cent  prisonniers  pour  des  raisons  quHls  m*a  confiées,,,  ;  la  défaite 
«t  des  brigands  est  si  complète  que  nos  postes  les  tuent ^  les  prennent 
«  et  amènent  à  Nantes  par  centaines  :  la  guillotine  ne  Peut 
«  SUFFIRE  !  j'ai  pris  le  parti  de  les  faire  fusiller  ;  ils  se  rendent  ici 
«  et  à  Angers  par  centaines.  Tassure  à  ceux-ci  le  même  sort  qu'aux 
«  autres.  J'invite  mon  collègue  Francastel  à  ne  pas  s*écarter  de 
«  cette  salutaire  et  expéditlve  méthode.  C'est  par  principe  fhuma- 
«  nité  que  je  purge  la  terre  de  la  liberté  de  ces  monstres...  Vive  la 
«  république  !  Encore  quelques  jours  et  il  n'existera  pas  un  seul 
«  brigand  sur  les  deux  rives  de  la  Loire  ^. .  • 

La  Convention  reçut  avec  joie  tous  ces  rapports,  dont  chaque 
page  suintait  du  sang;  elle  décréta  que  les  armées  de  la  répuMi*- 
que,  victorieuses  des  Vendéens»  avaient  bien  mérité  de  la  patrie,  et 
elle  décerna  les  honneurs  du  Panthéon  à  un  enfant  de  treize  «ns^ 
nommé  Barra,  qui,  tombé  entre  les  mains  des  Yendéens,  avait  pré* 
f  éré  mourir  que  de  crier  vive  le  roi  ! 

Yers  cette  époque,  un  citoyen  de  la  douzième  section  de  Ver- 
sailles adressa  à  la  Convention  des  v^s  qui  furent  insérés  au  Mo- 
niteur  universel^  sous  le  titre  de  :  Prière  du  Français  républicain. 
Voici  cette  prière  étrange  qui  devait  remplacer  l'Oraison  dominicale 
sur  les  lèvres  de  l'enfance»  agenouillée  devant  l'idole  de  la  Raison  : 

«  O  toi,  dont  je  béqîs  et  conçois  Texistciice, 

»  Toi  qa*adore  mon  cœur,  sanx  que  ma  main  t* encense^ 

9  Grand  Dieu  !  si  désormais  la  terre  est  ton  autel, 

»  Si  le  mur  de  ton  temple  est  Tenceinte  du  ciel, 

»  Si  la  France  te  sert  ainsi  que  tu  dois  Tétre, 

»  Cest  qu'entre  t homme  et  toi  tout  ifient  de  disparaître 

»  C'est  qu*il  s^éléve  enfin  jusqu'à  son  créateur. 

»  La  dignité  de  l'homme  ajoute  à  ta  grandeur. 

»  Protège,  tu  le  dois,  notre  liberté  sainte  ; 

»  Sur  nos  fronts  élevés  l'econnais  son  empreinte  : 

»  Ainsi  riiomme  est  sorti  de  tes  puissantes  mains. 

»  Ne  souffre  pas,  ô  Dieu  !  qu'on  change  les  destins  ; 

»  Veille  au  milieu  de  nous,  conserve  à  la  patrie 

V  Ce  roc  vainqueur  des  flots  et  des  vents  en  furie  ; 

»  Que  réclair  sillonnant,  que  la  foudre  en  éclats 

»  Partent  de  la  montagne  et  ne  i'ébranlent  pas  ! 

»  Donne  à  Tégalité ,  que  tu  créas  toi-même, 

»  Ce  charme,  ces  douceurs,  qui  sont  le  bien  suprême* 

»  Contre  nos  ennemis  nous  ne  t'invoquons  pas  ; 

I  Moniteui'-Uniuersel,  octidi,  8  nivt^se,  an  2e,  '    » 


PENDANT  L\  REVOLFnON  FllANÇAISE.  205 

»  Dans  nos  vaillantes  mains  est  le  noft  des  combats. 
»  N'as-ta  pas  aux  Francab  commandé  le  courage? 
»  Vaincre,  c^st  t'obëir,  la  gloire  est  ton  ouYrage^  !» 

Le  premier  anniversaire  de  la  mort  de  Louis  XYI  fournit  aux 
Jacobins  Toccasion  d'une  nouvelle  satumaie.  Dans  la  séance  de 
décadi)  Zù  nivôse,  Vadier,  président  de  la  Convention,  s'était  levé 
et  avait  dit  : 

«  Citoyens,  l'anniversaire  de  la  mort  du  tyran  est  un  jour  de 
«  terreur  et  de  deuil  pour  les  tyrans  et  leurs  suppôts  :  ce  jour  mé- 
«  morabie  annonce  le  réveil  des  peuples  asservis.  La  massue  révolu- 
n  tionnaire  est  prête  à  écraser  ces  monstres,  et  Tarbre  glorieux  de 
€  la  liberté  ne  périra  point  quand  leur  sang  impur  en  aura  humecté 
•<  et  fortiOé  les  racines.  Citoyens,  la  fêle  que  vous  allez  célébrer 
«  doit  électriser  le  courage  des  sans-culottes,  comprimé  pendant 
«  trop  longtemps,  apaiser  les  mftnes  des  victimes  égorgées  sous  le 
«  drapeau  de  la  tyrannie,  et  venger  le  genre  humain  des  outrages 
«  qu'il  a  reçus  ^pendant  quatorze  siècles  d'oppression.  C'est  aujour- 
••  d'hui,  c'est  à  la  môme  heure  que  la  tôte  du  tyran  est  tombée; 
«  c'est  devant  la  statue  de  la  liberté  que  va  sonner  la  dernière 
«  heure  des  brigands  couronnés  et  de  leurs  infâmes  satellites  (vifs 
«  applaudissements).  La  Convention  nationale  applaudit  à  notre 
«  énergie  ;  elle  y  reconnaît  les  hommes  du  14  juillet  et  du  10  août, 
«  les  braves  Jacobins  du  Champ  de-Mars,  en  un  mot,  la  vertu 
«  sublime  du  peuple  généreux  de  Paris.  Soyez  assurés,  citoyens, 
^  que  les  hommes  qui  ont  voté  la  mort  du  tyran,  que  ceux  qui  ont 

•  défendu  l'Ami  du  peuple,  qui  n'ont  jamais  quitté  le  sommet  de 

•  cette  glorieuse  montagne,  qui  savent  détester  et  punir  le  crime, 
.<  sauront  aussi  triompher  des  intrigues  et  des  passions  par  leur 
«  inaltérable  vertu  ;  ils  braveront  les  forces  d^  vils  potentats  de 
«  l'Europe  et  de  leurs  infâmes  esclaves.  Bientôt  leurs  trônes  s'é- 
«  crouleront  et  tomberont  en  poudre  devant  la  majesté  du  peuple 
«  français,  et  l'on  verra  s'élever  à  leur  place  V autel  de  la  vertu^  de 
«  la  justice  et  de  liberté  '  I  • 

Ce  discours  avait  été  suivi  de  la  motion  suivante  : 

«  Je  demande  qiii^il  soit  décrété  à  l'instant,  que  tous  les  ans.  à 
«  pareil  jour,  il  sera  célébré  une  fête  civique  dans  toute  l'étendue 
e  de  la  répablique.  •  Et  cette  proposition  qui  éternisait  le  crime  et 

I  Moniteur ^  Universel^  ,  primidi,  SI  nWâse,  an  le. 
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la  honle  du  21  janvier,  fut  décrétée.  En  conséquence,  la  Conven- 
tion, les  Jacobins,  les  Cordeliers  et  la  Commune  de  Paris  se  ren- 
dirent sur  la  place  de  la  Révolution,  et  entourant  la  hideuse  guil- 
lotine qui  avait  tranché  la  tôte  de  Tinfortu né.  Louis  XYI,  et  dont  le 
couteau  était  encore  rouge  du  sang  de  quatre  victimes  exécutées  le 
matin  même,  prononcèrent  ensemble  le  serment  d'exterminer  tous 
les  tyrans,  et  de  poignarder  quiconque  aspirerait  au  pouvoir  su- 
prême. Une  ronde  infernale  fut  improvisée  au  son  d^une  musique 
militaire,  ça  ira  et  la  Marseillaise,  Alors  on  vit  les  législateurs^  les 
clubistes,  les  révolutionnaires  de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  se  donner 
la  main  et  saluer  en  chœur  l'affreuse  machine  du  docteur  Guillotin, 
en  frappant  d'un  pied  cadencé  une  terre  gluante  et  couverte  d'un 
sang  coagulé.  Ces  danses  de  cannibales  durèrent  tout  le  jour,  et 
prouvèrent  à  l'Europe  épouvantée,  que  le  plus  spirituel  de  ses 
peuples  revendiquait  l'opprobre  éternel  du  plus  monstrueux  des 
attentats.  L'abbé  Alphonse  Cordier. 
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CHAPITRE  X  4. 
De  la  baroDoie  et  du  fie£  coiuidérës  ,  en  France,  dans  leur  formation  et  dans 

leur.  çoQStitutioB  internea. 

Il  faut  que  nous  évitions  le  défaut  justement  reproché  à  quelques 
publicistes,  soit  allemands,  soit  Trançai^,  celui  de  présenter  le  ré- 
gime féodal  comme  parvenu  du  premier  coq^  à  une  fornation 
achevée.  En  fait,  ce  régime,  môme  arrivé  à  sa  perfection,  n*a  jamais 
offert  Taspect  de  cette  régularité  parfaite  qui  suppose  une  adminis- 
tration savante  el  une  civilisation  avancée;  à  plus  forte  raison,  dans 

I  Voir  le  cliap.   0,  au  n*  dejaiUet,  ci-cUisuA,  p.. Sa* 
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le  iK siècle',  trouverons-nous  beaucoup  de  désordres,  au  dedans  et 
au  dehors  du  fief  et  de.  la  baronnie. 

Cependant,  c'est  surtout  dans  sa  constitution  interne,  que  le  fief, 
dès  son  origine  ,  a  pu,  comme  nous  Tavons  vu,  devenir  pour  les 
faibles  un  asyleet  une  protection  contre  les  violences.  Pour  pouvoir 
résister  aux  invasions  des  barbares  et  aux  brigandages  féodaux,  il 
fallut  bien  qu'il  s'établît  de  bonne  heure  une  corrélation  puissante 
et  une  cohésion  intime  entre  les  diverses  parties  de  cette  unité  nou- 
velle, la  baronnie. 

La  nécessité  amena,  dans  cet  état  en  miniature^  cette  corréla- 
tion et  cette  cohésion  que  tous  les  e^orts  d'un  grand  homme  n'a- 
vaient pu  établir  qu'imparfaitement*dans  le  grand  état  qu'on  appe- 
lait l'empire  carolingien/ 

Avec  les  éléments  du  vieil  ordre  de  choses  qui  périssaif,on  voit  ra- 
pidement s'en  former  un  nouveau.  Parmi  ces  éléments,  il  y  avait  la 
servitude  domestique,  le  servage  territorial,  le  colonat,  etc.  ;  enfin, 
plusieurs  formes  de  propriété  et  de  possession  libres,  et  non-libres. 
De  tels  éléments  se  groupent,  s'associent,  se  combinent  tout  autre- 
ment que  dans  la  constitution  social^  qui  avait  précédé. 

Au  milieu  de  ces  combinaisons  nouvelles  dont  se  forme  la  baron- 
nie, les  anciennes  oppositions  nationales  disparaissent;  Tempreinte 
des  races  diverses  semble  s'effacer  ;  la  législation  personnelle  est 
abolie;  le  vieux  combat  des  propriétés  d^origines  différentes  se  ter- 
mine définitivement;  des  classifications  nouvelles  surgissent,  et  for- 
ment une  sorte  de  hiérarchie  dans  l'intérieur  même  du  fief. 

Il  est  nécessaire  ici  de  jeter  un  coup  d'œil  en  arrière,  jpour  voir  ce 
qui  a  dû  rester  du  régime  ancien  dans  le  régime  nouveau,  et  pour 
apprécier  si  la  transformation  sociale  a  été  aussi  complète  qu'elle 
paratt  l'avoir  été  au  premier  abord. 

Parmi  les  habitants  des  campagnes,  que  les  grands  propriétaires 
romains  attachaient  à  l'exploitation  delenvH  villœ,  il  y  avait  d'abord 
les  esclaves  domestiques  proprement  dits,  dont  nous  avons  signalé 

■ 

ailleurs  la  misérable  condition,  et  sur  lesquels  nous  ne  reviendrons 
pas.  *  ' 

Il  y.  avait  ensuite  les  coloni  pu  inquilini. 

Les  coloni  lormaieni  entre  les  hommes  libres  et  les  esclaves  une 
jdasae.iiilerraédiaire,  attachée  à  la  g/^,  pour  nous  servir  d'une  ex- 
pression du  moyen-âge.  Cette  demi  servitude  paratt  itvoir  étéd'ori- 
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gine  hellénique:  elle  était  principalement  en  usage  sous  la  répabln 
que  romaine  dans  la  Grande-Grèce,  en  Sicile  et  dans  l'Italie  méri- 
dionale. 

Dès  les  premiers  siècles  de  Tempire ,  le  colonat  s'étendit  jusque 
dans  l'ancien  Latium,  dans  les  Gaules  et  généralement  dans  tous  les 
pays  soumis  à  la  domination  romaine. 

Cette  extension  du  colonat  tient  à  deux  causes  ;  premièrement 
ce  fut  la  nécessité  d  assurer  un  sort  aux  petits  propriétaires  de  11- 
talie,  dont  la  détresse  allait  toujours  croissant ,  et  qui  préféraient 
eux-mêmes  une  servitude  mitigée  aux  angoisses  de  la  misère  ;  de 
ce  nombre  furent  les  inquilmi ,  fermiers  ou  colons  paritaires ,  les 
postures ,  bergers,  et  les  operarii ,  ou  mercenaires  errants ,  qui  se 
louaient  à  la  journée.  Secondement ,  le  nombre  des  colons  s'accrut 
des  esclaves  dont  on  voulait  adoucir  la  condition  sans  pourtant  aller 
jusqu'à  les  émanciper,  et  cette  disposition  généreuse  des  grands 
propriétaires  sous  l'empire,  s*accrut  encore  plus  tard  par  rinOuence 
du  Christianisme. 

En  un  mot,  comme  le  dit  un  auteur  moderne  avec  une  concision 
et  une  justesse  remarquables  :  «  Le  colonat  fut  formé  d'un  côté  par 
»  la  population  libre  dégénérée,  et  de  l'autre  côté,  par  la  population 
»  servile  améliorée  *.  > 

Dès  lors,  il  n'y  eut  plus  de  distinction  entre  les  inquiUni  et  les  co- 
loni'^  à  la  différence  des  esclaves  qui  continuèrent  à  être  la  chose  do 
maître,  et  dont  il  put  toujours  disposer  à  son  gré,  soit  de  sou  vivant 
soit  par  testament,  les  colons  avaient  cessé  d'être  entièrement^urù 
privati  ;  W^  tombaient  en  partie  sous  la  juridiction  de  l'état  qui 
veillait  à  ce  qu'ils  payassent  leur  capitation,  et  a  ce  qu'ils  ne  fussent 
pas  séparés  du  sol  avec  qui  ils  avaient  contracté  un  lien  indisso- 
luble. C'est  ainsi  que  nous  trouvons  sous  Alexandre  Sévère  un  res- 
crit  de  ce  prince,  annulant  un  testament  qui  léguait  des  colons  ou 
inquilini,  séparément  du  fonds  auquel  ils  étaient  attachés*. 

Le  propriétaire  qui  ne  déclarait  pas  ses  inquiUni  ou  coloni  répon- 
dait de  l'impôt  anquel  ils  étaient  soumis  \ 

1  M.  Giraad,  Du  droit  français  an  moyen  dge,  tome  i.  Paris  ,  Videoeq  , 
4846.  ^ 

S  Si  quis  inquilînofl  sine  praetliis  quibus  adhèrent  legayerit,  inutile  est  lega- 
tum...  DiYi  Marcus  et  Comraodus  rescripserunt.  Fr.  113,  de  Marcien^ffi  de 
legatis.  EtToir  plus  tard  :  Constii.  9,  7,  91  ;  au  Code  Justinien  ,  De  étgncoHê* 

S  Si  quis  inquiliaum  vel  colonum  non  faerit  professus,  Tinculii  ccntualibat  H» 
neator.'Fr.  4yS  t,  ff*  L.  i|. 
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Sous  Dioclétien  et  sous  Constantin,  on  transplanta  de  force,  dans 
les  Gaules  surtout,  une  foule  de  Germains  et  de  Barbares  k  titre  de 
colons. 

Pendant  que  tous  ces  colons  étaient  immobilisés  dans  les  champs, 
les  honomti  et  ctuiales  étaient  aussi  comme  immobilisés  dans  les 
villes.  Le  principe  de  la  féodalité,  qui  subordonnait  la  personne  à 
la  terre,  peut  donc  se  rattacher  confusément  à  certaines  traditions 
qui  dataient  de  Tempire  romain,  et  qui  avaient  plutôt  été  interrom- 
pues que  supprimées  par  la  conquête  des  Francs. 

§«• 

Une  autre  classe  intermédiaire  d'agriculteurs  ou  habitants  des 
campagnes,  qui  fut  créée  dans  les  Gaules  par  les  empereurs,  ce 
tarent  les  Imti  ou  lassi^  Utones^  etc. 

Lœti  vient  de  leute  ou  Ijrt^  gens  ou  hommes  germaniques. 

Us  différaient  des  celoni  en  ce  qu'ils  étaient  venus  volontaire- 
ment prendre  possession  des  terres  désertes  ou  abandonnées  de  la 
frontière  et  en  ce  qu'ils  n'étaient  soumis  qu'au  service  militaire. 

Les  Zof/ise  composaient  de  tribus  ou  de  bandes  germaines  qui,  en 
se  transportant  sur  le  sol  étranger,  y  avaient  conservé  leurs  distinc- 
tioDS  sociales;  telles  que  celles  de  libres,  d'ingénus,  de  Utes  et  de  ser- 
vi. C'étaient  à  l'égard  de  l'empire  des  espèces  de  fœderati^  confédé- 
rés, alHës,  auxiliaires.Ils  formaient  donc  des  communautés  spéciales, 
où  ils  se  régissaient  entre  eux  par  leurs  lois  et  leurs  coutumes  par- 
ticulières. 

Il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  Utes  du  moyen-ftge,  dont  la 
ooDdition  fut  inférieure  à  celle  des  colons.  Cependant  les  Udes  ou 
lue$  eurent  longtemps  leurs  assemblées  propres,  leurs  màhL%comme 
les  hommes  libres'. 

Dana  le  moyen-âge  les  hospUes^  qui  venaient  habiter  sur  les  terres 
du  fief  ou  de  la  baronie  ,  à  de  certaines  conditions  ,  rappellent  à 
quelques  égards  les  /isu' primitifs.  Cependant,  ils  étaient  plus  dé- 
pendants ei  se  fondaient  plus  complètement  dans  le  petit  état  féo- 

I  Gîraud,  outrage  déjà  ciU,  p.  194,  Pardessas,  dûsertation  k  la  suite  de  la 
ici  ttdique  ,  et  Guérard  ,  Commentaires  sur  le  polyptique  tPIrminon^  tome  I, 
p.  S59 .  Voir  aussi  M.  Laferrière  ,  dans  la  nouvelle  édition  de  son  Histoire  du 
droit  franqnit.  On  annonce  dans  le  monde  savant  rJSTûtoire  des  classée  agricoles  * 
par  M.  Daresite.  Ces  questions  y  seront  traitées  ex  professe»  —  M.  Guizotdans 
•on  Cours* d^ histoire  moderne^  pose  et  résout  la  question  du  colonat ,  avec  sa 
êupénonii  ordinaire. 
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dal  auquel  ils  s'anoexaient,  que  ne  le  faisaient  les  keu  dans  le  sein 
du  grand  état  romain. 

S  5. 

Il  est  probable  qu'après  l'invasion  des  Francs,  les /ep/i,  d'origine 
germanique ,  ayant  les  mê^mes  lois,  et  étant  issus  de  la  même  race, 
furent  reconnus  comme  libres,  quand  ils  descendaient  eux-mêmes 
d*bommes  libres.  Cependant  lï  n'est  goë^  admissible  qu'ils  fussent 
tout-à-fait  au  niveau  des  nouveaux  conquérants  eux-mêmes.  Ils 
formèrent  sans  doute  l'une  des  sources  de  cette  classe  de  demi-in- 
génus ou  de  demi-nobles,  en  allemand  mittel  freîen ,  classe  qui  se 
divisait  elle-même  en  fractions  diOerenles  et  admettait  des  degrés 
divers. 

Les  colons  proprement  dks  furent  évidemment  dans  une  condi* 
tion  inférieure  :  cependant,  fur  les  terres  de  l'Eglise,  ils  sont  à  quel 
ques  égards  assimilés  aux  ingénus;  ainsi,  le  meurtrier  d'un  colon  de 
TEglise  doit  payer  la  môme  composition  que  le  meurtrier  d'un 
homme  libre. 

Dans  les  terres  des  conquérants  ou  des  propriétaires,  qui  obtin- 
rent le  privilège  d'immunité,  les  colons,  privés  de  la  protection  aide 
)a  surveillance  d'une  administration  régulière,  durent  perdre  plutôt 
que  gagner  à  l'état  de  choses  qui  suivit  l'invasion.  Ajoutez  à  cela 
qu'ils  cessèrent  d'être  juris  publici,  c'est  à  dire  d'être  soumis  à  la 
juridiction  civile  et  criminelle,  pour  devenir /uns  privatif  c'est  k" 
dire  pour  être  soumis  à  la  juridiction  du  propriétaire.  Cette  sujétion 
dut  devenir  encore  plus  complète  quand  la  propriétése  changea  en  ûef 
et  qu'elle  conféra  au  seigneur  les  attributs  de  la  souveraineté.  Sous 
les  empereurs,  la  redevance  du  colon  ou  propriétaire  était  fixe,  et 
la  capitAion  ou  impôt  dA  à  l'Etat  pouvait  seule  varier.  Mais  quadd 
la  capitation  ou  impôt  personnel  fut  dû  au  propriétaire  ou  seigneur 
en  même  temps  que  la  redevance,  on  comprend  que  cette  capitation 
prêffltà  l'arbitraire  des  fixatiors  les  plus  exagérées,  de  la  part  dé 
tous  ces  petits  souverains  si  souvent  besogneux  et  avides  d'argent. 

Si  donc  la  condition  des  esclaves  proprement  dits  s'améliora, 
celle  des  colons  s'aggrava  et  s'empira,  et  les  unset  les  autres  se  t'en- 
contrèrent  dans  les  misères  d'un  commun  servage. 

Le  mot  àe  vilains  succéda  cependant  à  celui  de  colons  pour  leà 
distinguer  des  serfs  ;  et  si^  en  fait,  leur  sort  parut  se  rapprocher,  en 
droit,  on  reconnut  toujours  ce  principe  :  le  ^eigmur  n'a  mie  pUniirt 
poésie  sur  son  vilain. 
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Du  il*  au  13*  siècle,  il  y  eut  beaucoup  de  Chartres  octroyées  aux 
joilains  qui  étaient  ou  des  colons  du  temps  des  Gallo-romains,  ou 
deshospites  venus  sur  des  terres  désertes  après  les  exterminations 
4es  Sarrasins,  des  Hongres  et  des  Normands. 

L'institution  d'une  justice  plus  régulière  pour  ces  hommes  de 
poote  ou  depoestè  (poUstas)  était  toujours  la  première  garantie  ré<» 
damée  par  eux  :  souvent  ils  se  contentaient  d'avoir  pour  juge  de 
leur  petite  communauté  un  bailli  nommé  par  le  seigneur  et  devant 
leur  rendre  la  justice  d'après  leui'S  coutumes,  La  délégation  du  pou- 
voir judiciaire  par  le  sous^erdin  est  toujours  un  premier  pas  fait  en 
dehors  das  voies  de  l'arbitraire  et  du  despotisme. 

Vers  le  temps  de  saint  Louis,  les  hommes  de  poetié  et  bourgeois 
avaient  tellement  amélioré  leur  condition  qu'ils  achetaient  eux-mô-  ' 
mes  des  fiefs,  et  que  ce  monarque,  tout  en  maintenant  leurs  droits 
de  nilenage^les  libertés  et  franchises  qui  leur  avaient  été  reconnues, 
se  crut  obligé  de  leur  interdire  à  Tavenir  des  acquisitions  pareilles, 
afin  de  ne  pas  diminuer  les  services  que  les  genlilshomfnes  pouvaient 
rendre  au  prince^:  En  effet,  dans  ce  temps,  où,  sur  la  réquisition 
du  suzerain,  les  gentilshommes  devaient  toujours  être  prêts  à  faire 
la  guerre,  il  fallait  qu'ils;conservassent  leurs  fiefset  leurs  propriétés 
poursubvenir  aux  soins  de  leur  équipement  et  de  leurs  expéditions 
lointaines.  Le  noble  ne  pouvait  pas  plus  alors  se  passer  de  son  (ief 
que  le  f'oi  de  son  domaitio* 

Une  autre  classe  intermédiaire  fut  celle  des  bourgeois  des  villes 
et  en  particulier  de  celles  qui  se  constituèrent  en  ce  moment.  Nous 
eo  parlerons  plus  tard  d'une  manière  spéciale. 

S». 

Tl  est  difficile  d'étal)Iir  d^une  manière  bien  précise  s'il  y  avait  une 
noblesse  proprement  dite  chez  les  F^rancs.  Pour  les  Anglo-saxons  et 
les  Saxons,  la  question  ne  serait  pas  douteuse;  les  premiers  avaient; 
leurs  éthèlinges  (ethelingi  homines);  les  seconds  ,  dans  leurs  lois 
nationales  confirmées  par  Charlemagne,  distinguent  expressément 
les  nobles  des  ingénus,  comme  les  ingénus  des  liles.  Pour  la  com- 
position âesmMe&  {nobiliaires),  iisera  payé  42  fr.,  dit  cette  loi; 
pour  celle  des  ingénus»  5;  et  pouf  celle  des  lites,  4*.  Chez  les 
Francs,  confédération  de  diverses  peuplades  germaniqoes,  cette 
ndion  de  noMeSse  avait  dû  également  exister.  A  eux,  sans  douie^ 

4  CotÊiumês  de  BemamUi»,  par  Beaumanoir,  chap,  xltiu. 
a  CapiuUare  Saxonum,  cê^.  S,  mm»  ê99. 
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comme  à  tous  les  autres  Germains,  s'appliquait  dans  l'origine,  le 
mot  de  Tacite,  reges  ex  nobiUtate  sumunt.  Cependant  ni  la  loi  sali- 
que,  ni  la  loi  ripuaire,  ne  gardent  de  trace  de  la  noblesse  considé- 
rée comme  une  classe  d'hommes  à  part  Après  que  Glovis  eut  élevé 
sa  race  sur  la  destruction  des  autres  races  princières»  il  n*y  avait 
plus  d'autFes  nobles  que  les  Mérovingiens,  et  au-dessous,  des  mye- 
Hui  ou  hommes  libres.  Si  quelques  hommes  ou  quelques  familles 
s'étaient  distingués  parmi  le» conquérants,  le  prince  se  fit  sans  doute 
une  loi  de  choisir  parmi  eux  les  grœfs  ou  comtes,  comme  aa-dett 
du  Rhin  la  peuplade  entière  choisissait  son  prince  en  prenant  ordi- 
nairement le  plus  vaillant  parmi  les  plus  nobles.  Mais  la  nomination 
royale  s'étant  substituée  à  l'élection  populaire,  la  coutume  fut  moins 
respectée,  et  un  plus  grand  arbitraire  destructif  des  privilèges  de  la 
naissance,  dut  se  glisser  dans  les  choix. 

Il  y  avait  bien  les  amnistions^  qui  composaient  le  comïtatum  royal, 
et  qui,  comme  participant  à  Tiaviolabitité  du  trône,  étaient  protégea 
par  une  composition  plus  forte.  Maisla  preuve  que  cette  institution 
n'était  pas  fondée  sur  la  noblesse  du  sang,  c'est  qu'il  y  avait  des 
autrustions  francs;  il  y  en  avait  de  gallo-romains,  il  y  en  avait  mêoie 
qui  n'étaient  que  simples  btes. 

On  comprend  donc  qu'en  se  reportant  à  l'enaetnble  de  l'état  an- 
térieur des  personnes  et  avant  d'avoir  le  sentiment  bien  distinct  des 
changements  que  la  féodalité  commençait  à  introduire  dans  le  régime 
social ^Adalbéron'  ait  pu  dire  qu'il  n'yavajt,aux  &'  et  10*  siècles,  que 
deux  grandes  divisions  ou  classes  principales  de  personnes,  les  inge^ 
nui  et  les  servi,  les  hommes  libres  et  les  serfs.  Cependant  il  y  avait 
des  sous-classes  dans  ces  clauses  ;  les  barons  pouvaient  affranchir  et 
reconnaître  comme  ingenui  tous  ceux  qui  leur  rendaient  des  ser- 
vices militaires.  Les  anciens  colons  ou  vilains  purent  franchir  plus 
facilement  que  les  serfs  proprement  dit3,  la  barrière  qui  les  séparait 
complètement  de  Tétat  d'hommes  libres.  Après  tout,  ce  fut  Téqui- 
pement  complet  du  cavalier  qui  devint  le  signe  de  Yingénuitéy  et  plus 
tard  de  la  noblesse. 

Les  gentis' bous  ou  milûesae  présentant  avec  le  cheval  enbarna* 
ché  de  l'armure  de  fer,  furent  'réputés  foire  partie  de  la  noblesse 
féodale,  du  moment  qu'à  raison  des  possessions  dont  ils  jouissaient 
k  un  titre  quelconque ,  ils  furent  admis  à  prêter  le  serment  d'hommes 

I  Adalbéron  ,  ^Tâque  de  Laon,  daas  ton  poème  adreaié  au  sol  Rob«it.  EdU. 
d* Adrien  de  Yalob,  p.  S48  et  aui.o9Ut9|;p.  M7 
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liges  entre  les  ma'ms  de  leur  baron  ou  suzerain.  Or,  chaque  baron, 
pour  augmenter  le  contingent  de  sa  milice  chevaleresque,  était 
intéressé  à  multiplier  ainsi  le  nombre  de  ses  vassaux,  va^assous  ou 
gentlls'hfms.  C'est  ainsi  que  dans  un  fief  d'une  très  médiocre  éten- 
due,, le  baron  de  Sassenage  avait  au  commencement  du  12^  siècle^ 
plus  de  deux  cents  hommes-liges  '.  Un  peu  plus  tard,  les  hauts 
barons  prétendirent  aussi  avoir  le  droit  d'ennoblir  pour  services, 
civils  *.  Mais  ce  droit,  ainsi  que  celui  de  battre  monnaie,  (ut  bientôt 
revendiqué  par  le  monarque  comme  droit  régalien. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  dès  les  premiers  temps  de  la  féo- 
dalité, en  se  forgeant  des  lances  et  des  épées,  et  en  les  maniant  avec 
courage,  les  manants  et  les  inlains  pouvaient  trouver  leurs  titres 
de  noblesse  sur  tout  champ  de  bataille,  et  quant  au  «er/' lui-môme, 
il  ne  tenait  souvent  qu'à  lui,  comme  l'a  dit  un  écrivain  moderne  ^ 
d'échanger  le  fer  qui  enchaîne  contre  le  fer  qui  délivre. 

La  porté  qui  menait  de  la  servitude  ou  du  servage  à  la  liberté.et 
à  la  noblesse,  était  donc  toujours  ouverte,  et  le  seuil  en  fut  inces- 
samment franchi.  Ces  faciles  passages  d'une  classe  à  une  autre,  en 
coïncidant .  avec  l'amalgame  des  races  et  avec  la  suppression  des 
législations  barbares  qui  en  avaient  longtemps  perpétué  la  distini:;- 
tion,  fondèrent  la  nation  française  proprement  dite  ;  et  au  sein  de 
cette  nation  qui  apparaît  tout  à  coup  sortant  du  chaos  du  V  siècle,, 
on  n'aperçoit  plus  de  trace  de  la  juxtà  position  de  ce  qu'on  a  appelé 
l'élément  germanique  et  Télément  gaulois  ou  gallo-romain  :  ces 
deux  éléments  se  sont  fondus  en  un  seul.  Les  vainqueurs  et  les  vain- 
cus ont  oublié  leurs  origines  diverses.  Ils  no  forment  plus  qu'un 
seul  et  même  peuple. 

Ces  préliminaires  étaient  indispensables  pour  pouvoir  procéder  à 
l'explication  de  l'organisation  de  l'administration  de  la  justice  dans 
rmtérieur  de  la  baronnie  :  ce  sera  le  sujet  du  chapitre  suivant. 

CHAPITRE  XI. 
De  la  justice  dans  la  Baroaia. 

S  I .  Idëe  de  cette  justice. 

Pendant  les  premiers  temps  de  la  conquête  des  Gaules  par  les 

4  Chorier,  Histoire  et  généalogie  de  la  mtaison  Sattenage. 

5  Même  ouYrage.  —  Chorier  cite  un  certain  Guignes  eonobli  au  1 4*  si^W 
par  un  baron  de  Sassenage  ;  et  cet  ennoblissement  fut  partout  reconnu  comm* 
légitime. 

8,  Chateaubriand. 

xxxiv*  VOL. — 2*  skBiB.  Ton.  XTf.  V*  8l«—  1859.  14; 
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Germains ,  le  pouToir  du  gouvernement  se  résumait  dans  deus 
signes  caractéristiques  ;  V  La  décision  et  ia  conduite  des  expéditions 
guerrières  ;  1*  Tadministratioa  delà  justice.  La  guerre,raalgré  sa  fré- 
quence, avait  quelque  chose  de  temporaire  et  d'indéterminé  ;  la 
justice,  au  contraire,  était  essentiellement  fixe  et  régulière  ;  c^était 
donc,  après  tout,  la  manifestation  principale  de  la  puissance  et  de 
la  vie  de  Tétat. 

Sous  les  Carlovmgiens,  le  pouvoir  du  comte  ou  employé  de  Tero- 
pereur,  grandit  avec  l'Etat  lui-môme;  chez  le  comte,  les  attributions 
du  lieutenant  militaire  s'effacent  en  quelque  sorte  devant  les  attri- 
butions civiles  qui  sont  pour  lui  comme  des  annexes  de  ses  vieilles 
prérogatives  judiciaires.  Il  a  un  pouvoir  de  police  fort  étendu,  on 
lui  accorde  une  part,  au  moins  consultative,  dans  la  confection  des 
lois  qu'il  est  seul  chargé  de  promulguer  et  d'interpréter  dans  re- 
tendue de  son  comté.  La  justice  et  le  droit  qu'on  s'accoutume  ainssi 
à  regarder  comme  étroitement  liés,  se  trouveront  plus  tard  concen- 
trés aux  tnains  du  baron,  en  se  transformant,  toutefois,  dans  leurs 
formes  essentielles  et  dans  leurs  prmcipes  fondamentaux. 

D*autre  part ,  dès  que,  parmi  les  Germains  quelques-uns  com- 
mencèrent à  avoir  des  possessions  non -libres  à  côié  des  propriétés 
immuniites  Qw  pleinement  libres,  en  opposition  à  la  vieille  justice  na- 
tionale et  aux  mâhis  primitifs,  où  Tingénu  avait  droit  à^SQ faire  dire 
la  loi  salique^  la  loi  de  sa  race;  il  dut  se  créer  une  deuxième  justice^ 
celle  du  libre  tenancier  sur  les  hommes  qui  lui  appartenaient,  ou 
qui  cultivaient  des  terres  dépendant  de  la  sienne.  Dans  le  système 
de  la  justice  libre  ,  chaque  individu  ne  reconnaissait  que  le  droit 
commun  et  national,  et  pouvait  se  prétendre  l'égal  de  celui  qui  d/* 
sait  la  loi.  Dans  le  système  de  la  justice  des  immunistesr  celui  qui 
rendait  la  justice  créait  en  même  temps  le  droit  local  ;  il  était  à  la 
fois  le  propriétaire  absolu  du  sol,  et  le  seigneur  de  tous  ceux  qui 
l'habitaient. 

Or,  il  n'est  pas  douteux  queplusou  moins  longtemps  après  la  con- 
quête, il  s'était  formé  parpai  les  ancieos  conquérants  eux-mêmes» 
tout  comme  peut-être  parmi  les  Gçillo.Romains  originairement  res- 
tés indépendants  et  posse!<seurs  allodiaux,  une  cksse  de  vassaux 
e*.  arrière-vassaux  non-libres.  Dès  lors ,  à  côté  du  màhl  ou  tribunal 
dii  27î/ig^,  comme  l'appelaient  les  Scandinaves,  il  y  eut  le  tribunal 
territorial  ou  tribunal  de  la  cour  du  seigneur:  c'est  dans  ce  dernier 
tribunal  que  se  terminaient  les  différents  entre  les  hommes  attachés 
k  la  glèbe,  et  tous  ceux  qui^  ne  jouissant  pas  de  la  ptêoitadede  leur 
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liberté,  avaient  cessé,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut»  d'être /ur/^ 
puhlici,  pour  devenir  juris  prit^ati.  Il  paraîl  certain  encore  que,  s'il 
Y  avait  procès  entre  un  serf  et  un  bomme  libre  »  ce  procès  tombait 
souâla  juridiction  du  tribunal  de  la  Cour. 

Gomme  pour  symboliser  ces  juridictions  si  diverses,  le  tribunal  du 
Baron  ou  seigneur  siégeait  dans  la  cour  môme  du  château,  à  Tin- 
térieur  de  ses  fortes  et  hautes^murajlfes,  tandis  que  le  tribunal  oa«> 
tional  siégeait,  dans  Torigine,  en  plein  champ,  entouré  seulement 
d'une  haie  ou  d'une  palissade  mobile. 

Les  comtes  qui  étaient  en  môme  temps  possesseurs  de  terres  bé- 
oéficiales,  avaient  souvent  un  double  rôle  sous  les  premiers  Cario^ 
vingiens;  ils  possédaient  et  rendaient  souverainement  la  justice  en 
leur  propre  nom  dans  leurs  bénéâces  ou  baronnies  ;  ils  la  rendaient 
au  nom  du  roi  dans  le  tribunal  libre  du  peuple. 

Au  reste,  l'institution  des  scabins  avait  déjà  borné  la  participatif 
de  la  masse  de  la  nation  aux  jugements.  Les  organes  de  ïà  justice 
étaient  désignés  par  l'Etat,  et  le  comte  était  le  réprésentant  le  plus 
élevé  de  cette  portion  du  pouvoir  déléguée  par  J'empereur.  Par  là 
se  perdait  la  notion  d'une  justice  libre  émanant  du  peuple  par  l'é-» 
lection  ou  le  tirage  au  sort.  Â  la  même  époque,  parmi  les  petits 
possesseurs  de  terre ,  les  uns  se  recommandèrent  au  comte  et  au 
grand  tenancier  ou  baron  ,  les  autres,  quoique  propriétaires  allô- 
diaux  dans  l'origine^  tombèrent  dans  une  condition  semblable  à  celle 
des  colons  ou  attachés  à  la  glèbe.  Les  vassaux  des  comtes  formé- 
rent  pour  la  composition  du  tribunal  de  la  terre  un  corps  compacte 
et  puissant.  Ceux  qui  auraient  été  anciens  hommes-libres  d'après  le 
droit  strict,  étalent  obligés  par.  les  circonstances  d'avoir  sans  cesse 
recours  an  tribunal  de  la  terre  pour  terminer  la  plupart  de  leurs  dif* 
férents ,  parce  qu'ils  se  trouvaient  sans  cesse  en  contact  avec  les 
vassaux  ou  gentilshommes,  et  que  ceux-ci,  d'accord  avec  le  comte 
ou  la  baron,  tendaient  toujours  à  les  attirer  àcette  juridiction. 

Si  le  tribunal  national  se  réunissait  encore  quelquefois ,  la  pléni- 
tude de  la  souveraineté  judiciaire  qui  reposait  sur  la  tête  du  comte 
dans  sa  juridiction  particulière,  semblait  l'y  accompagner. 

Mais  d'ailleurs  les  éléments  pour  la  formation  de  ce  tribunal  fi- 
nirent par  manquer,  et  il  tomba  tout-4-fait  en  désuétude ,  là  où  les 
propriétaires  alMiaux  avaient  à  peu  près  disparu. 

Delà  sorte  le  tribunal  du  Dîng  se  transforma  en  tribunal  de  la 
terre  :  le  principe  judiciaire  subit  les  mêmes  phases  que  celui  de  la 
propriété,  et  le  seigneur  4k  la. larre  devint  leseigaeqr  de  lalastioe. 
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Ce  que  nous  disons  du  comte,  s'applique  également  au  libre  té- 
'nancier  ou  baron. 

A  cette  absorption,  de  la  justice  nationale  par  la  justice  de  la  terre* 
correspond  la  substitution  de  la  législation  réelle  à  la  législation 
personnelle»  ou  législation  de  race. 

Le  souverain  local  ne  connaît  plus,  dans  son  petit  état,  de  Gallo- 
Romain,  de  Bourguignon,  de  Franc-Salien  ou  Ripuaire  ;  il  ne  con- 
naît que  des  sujets  et  des  hommes-liges,  des  serfs  et  des  vassaux. 
Sur  un  si  étroit  espace,  la  diversité  des  lois  personnelles  ferait  une 
bigarrure  par  trop  étrange;  d'ailleurs,  à  la  cour  du  chftteau  sei- 
gneurial, personne  n'a  plus  qualité  pour  demander  à  son  Juge  de 
lui  dire  la  loistUique,  ou  la  loi  gambeUe. 

C'est  ainsi  que  l'unité  de  justice  amène  l'unité  de  législation^  et 
que  ces  deux  unités  forment  la  base  môme  de  la  Constitution  de  la 
baronnie. 

Dans  la  terre  seigneuriale,  toute  Justice  et  toute  police  dépendent 
du  baron  ;  mais  cette  dépendance  n'est  pas  égale  pour  tous  les  su- 
jets et  tous  les  hs^bitants  de  la  baronnie.  L'inégalité  de  cette  dé- 
pendance se  manifeste  comme  un  tout  plus  ou  moins  bien  ordonné , 
et  c'est  là  le  principe  générateur  de  l'organisation  sociale  et  judi- 
ciaire du  petit  état  féodal. 

Parmi  les  diverses  classes,  celle  des  hommes  libres,  ou  nobles,  se 
dessinait  comme  ayant  une  physionomie  un  peu  plus  indépendante  ; 
er,  dans  la  nouvelle  organisation  judiciaire  à  laquelle  ils  prirent 
part,  on  reconnaît  quelques  traces  des  éléments  de  l'ancienne  Jus- 
tice libre  et  nationale.  De  même  que  les  premiers  Francs  siégeaient 
dans  leurs  mAhls  primitifs  sous  la  direction  de  leurs  grafs  ou 
comtes,  de  même  les  jugements  de  la  haute-cour  de  justice  féodale 
avaient  lieu  sous  la  présidence  du  baron  lui-même  :  c'est  ce  qu'on 
appelait  la  pairie.  La  pairie  et  la  libre  justice  furent  donc,  à  cette 
époque,  chose  identique.  Tout  noble  eut  droit  à  la  justice  de  ses 
pairs  dans  la  conr  du  baron. 

Entre  la  classe  des  nobles  et  celle  des  serfs  se  trouve  celle  des 
moyennemeni  libres^  ou  hommes  de  poe$té.  Ceux*là  avaient  aussi 
leur  justice  propre,  dans  laquelle  nous  retrouverons  quelque  chose 
du  caractère  de  la  justice  du  Scabin.  Mais  cette  justice  est  subor- 
donnée à  la  suprématie  judiciaire  du  baron  ,  soit  parce  qu'elle  ne 
comprend  qu'une  communauté  et  non  toute  la  baronnie,  soit  parce 
^ue  les  appels  de  cette  j  ustice  inférieure  peuvent  être  portés  à  la  cour 
<)a  baron.  Ainsi  que  la  condition  même  des  hommes  de  poêité,  leur 
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justice  n'est  pas  partout  semblable,  soit  dans  son  étendue ,  soit 
dans  ses  formes. 

On  comprend  que  la  dernière  classe  du  peuple,  composée  des 
serfs  taillables  à  merci,  ne  pouvait  avoir  aucune  institution  judi- 
ciaire rappelant  celle  de  la  pairie,  puisque  la  justice  seigneuriale,  à 
leur  égard,  était  une  justice  inemployé,  où  le  juge  était  nommé  par 
le  suzerain,  et  avait  entre  les  mains,  comme  son  représentant,  la 
plénitude  du  pouvoir  judiciaire  et  politique.  Au  surplus,  cet  em- 
ployé, ennobli  par  ses  fonctions,  ne  siégeait  pas  en-dessous  de  la 
cour  du  baron,  mais  il  en  faisait  partie,  et  prenait  place  parmi  les 
hommes  libres  ou  vassaux  qui  la  composaient. 

Tels  étaient  les  divers  degrés  hiérarchiques  de  la  justice  du  baron. 
La  baronnie  du  moyen-ftge  se  présente  comme  un  vaste  corps  de 
justice  dont  le  baron  occupe  le  sommet.  Cependant  on  ne  saurait 
affirmer  que  toutes  les  formes  de  justices  que  nous  avons  indiquées 
se  rencontrassent  complètement  dans  chaque  grande  seigneurie. 
Mais  on  y  devait  au  moins  retrouver  la  première  et  la  dernière  de 
ces  formes  :  seulement,  ce  qui  pourrait  y  manquer  quelquefois» 
c*était  la  justice  des  moyennement  libres. 

Les  parties  séparées  de  la  baronnie,  c*est^à-dire  les  petits-fieEs  et 
les  seigneuries  particulières  avaient  leurs  justices  propres,  et  jouis- 
saient d'une  mesure  plus  ou  moins  grande  d'indépendance.  Cha- 
cune d'elles  pouvait  offrir  en  petit  Timage  de  Tétat  féodal.  Mais  ces 
seigneuries  inférieures  venaient  toujours  se  relier  à  la  seigneurie 
suzeraine,  et  le  baron  apparaissait  toujours  comme  le  support  et  la 
personnification  la  plus  élevée  delà  justice  suprême:  Delà  l'ex- 
pression de  haute  justice. 

S  II*  Cour  du  baron. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  peut  conclure  quelle  fut  la 
forme  et  l'importance  de  cette  Cour  du  baron  que  l'on  appela  oisir 
sia  minor. 

Tous  les  hommes  libres  reconnus  et  se  reconnaissant  eux-mêmes 
comme  dépendaulsde  la  baronnie,  étaient  appelés  à  se  réunir  pério- 
diquement dans  la  cour  du  suzerain,  et  celte  réunion,  présidée  par 
lui,  s'appelait  la  Cour  du  baron  '.  Dan3  celte  cour  se  traitaient  tou- 
tes les  affaires  administratives  et  judiciaires  qui  avaient  pu  survenir 
dans  U  terre  baronniale  ;  les  décisions  qui  y  étaient  prises  étaient 
exécutoires  dans  toute  la  baronnie,  cemme -cellea^qui  iM^prennent 

I  n  ne  faut  pat  U  confondre  «Teo  la  conr  de  baronine. 
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dans  un  grand  ]ury  anglais  se  rapportent  à  toute  retendue  du 
comté,  et  celles  de  nos  conseils-généraux  au  ressort  de  tout  le  dé- 
partement. Enfin  il  y  avait  des  séances  qui  avaient  pour  but  seule- 
ment de  rendre  la  justice. 

Il  ne  faudrait  pas  confondre  la  tenue  de  la  cour  baronniale  avec 
de  simples  assemblées  de  nobles,  telles  qu'elles  avaient  lieu  quel- 
quefois au  moyen  âge.  Ces  assemblées  n'étaient  pas  strictement 
obligatoires,  tandis  que  la  participation  à  l'exercice  de  la  justice 
dans  la  cour  du  baron  était  un  devoir  tout  à  fait  impérieux:  le 
baron  devait  lui-môme  requérir  l'assistance  des  nobles  feuda- 
taires  avec  les  formes  voulues  de  la  procédure  usitée  à  cet  égard: 
s'ils  ne  venaient  pas,  ou  s'ils  ne  faisaient  pas  présenter  de  légitimes 
excuses,  ils  pouvaient  être  condamnés  à  payer  une  amendeou  même 
à  perdre  leurs  Qefs  '.  La  cour  de  justice  devait  être  complète  pour 
avoir  le  droit  de  juger.  Le  minimum  de  ses  membres  devait  être  de 
quatre  oa  de  cinq,  suivant  Pierre  de  Fontaine  ^  de  trois  suivant 
d'autres  feudistes  V 

On  retrouve  encore  uA  souvenir  des  vieilles  coutumes  de  la  Ger- 
manie dans  l'interdiction  absolue  qui  était  faite  à  qui  que  ce  soit 
d*inquiêter  ou  de  troubler  par  une  agression  ou  par  une  guerre 
privée,  même  juste,  les  chevaliers  ou  vassaux,  qui  se  rendaient  à 
la  cour  du  baron  ;  il  n'était  pas  permis  non  plus,  dans  de  telles  cir- 
constances de  saisir  leurs  dievaux,  leurs  armes  ou  leurs  meubles, 
eti  vertu  de  titres  de  créances  civiles  «. 

C'est  à  ces  assises  mineures,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les 
assises  majeures  ou  cours  plénières,  qu'étaient  réservés,à  l'exclusion 
des  juridictions  inférieunes,  le  jugement  et  la  cond^imnation  des  cri- 
mes dits  de  haute  justice.  Ainsi' que  le'ditBeaumanoir:  «  Toutes  les 
»  oozesqui  doHrent  eâtre  fêtes  en  la  (5ondanpnation,  ou  en  ce  qu'il  en 
^  soit  assaus  (absous),  appartiennent  à  téife  i  celi  qui  a  le  haute  jus- 
»  tice  par  le  jugement  delà  cort  ^ .»  C'est  aussi  dans  ces  assises  que 
les  amendes  et  confiscations  pour  meffès  capitaux  étaient  adjugées 
au  suzerain,  si  toutefois  les  biens  des  malfaiteurs  se  trouvaient  si^ 

I  Coutuine  dé  St-Quentin  et  autres  coutumes  citées  par  Brussel ,  Droits  sei" 
gneuriauXf  Ht.  4,  chap.  V,  p.  Sf  • 
i  Pierre  de  Fontaine,  xzi,  ST. 
*8  Mamier,  Echiquier  de  INormandiCy  p.  99. 
t  CouÈumê  de  Lorraine ^  art.  tS,  ohsp.  47. 
5  Beaumanoir,  LTin,  9« 
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tués  dans  sa  baronoie  K  C'était  également  k  ces  as3ises  qu'on  exa- 
minait la  conduite  des  officiers  de  justice,  tels  que  les  sergents  qt 
les  recors  ,  et  qu*on  les  punissait  ou  môme  qu'on  les  destituait,  s'ils 
avaient  instrumenté  et  fait  des  arrestations  de  leur  propre  chef  et 
sans  mandat  du  seigneurs.  £n(in  Texiécution  des  arrête  rendus  dans 
les  assises  mineures,  tout  conmie  de  ceux  qui  l'avaient  été  dans  les 
assises  majeures,  appartenait  au  baron,  et  devait  avoir  lieu  sous  sa 
responsabilité. 

$  ni.  Justice  tnajeûne,  Coar  de  rhomme. 

Il  arriva  assez  souvent  que  les  simples  hommes  libres,au  lieudese 
recommand9r  directement  au  seigneur  et  de  se  mettre  sous  la  su- 
zeraineté immédiale,allaient  se  placer  avec  leurs  possessions  et  leur 
droit  sous  la  dénomination  d'un  simple  noble,  qui  était  lui-môme 
un  homme  du  seigneur.  Peut-être  aimaient-ils  mieux  ne  pas  se  con- 
fondre dans  la  foule  de  trop  nombreux  sujets;  peut-être  espéraient- 
ils  quelque  chose  de  plus  paternel  dans  le  patronage  d'un  gentils 
hons  avec  qui  il  leur  serait  permis  d'avoir  desrelalions  plus  fréqiien- 
tes,plus  intimes.  Quoi  qu'il  en  soit, ^e  genre  de  rapports  féodaux  se 
créa  dans  beaucoup  de  baronnies,  et  on  y  trouva  les  élémeats  d'une 
petite  cour  de  justice  inférieure ,  mais  libre#  Aussi  Beaamanoir 
témoigne-t-il  expressément  que  ce  n'est  pas  seulement  dans  les 
cours  de  ceux  qui  tiennent  en  barotmie  .q\i^  l'on  rend  des  juge* 
menis,  mais  que  c'est  aussi  dans  les  cours  de  leurs  sujets  ,  qui  ont 
dans  leurs  terres  hommei^  justices^  et  seigneuries  s  ^ 

Sr  Beaumanoir  ne  donne  pas  de  grands  détails  sur  la  cour  de 
rhomme^  c'est  qu'eltô  ofSre  la  parfaite  image  en  petit  de  la  cour  ba* 
ronniale.  Dans  cette  justice  ,  les  hommes  de  poesti  ou  franct-hcnt 
remplissent  le  môme  rôle  qa^\^  gentils  hon$  dans  la  cour  du  baron. 
A  l'égard  de  leurs  égaux,  ils  Siègent  comme  pairs  dans  le  tribunal 
du  gentil'hons  qui  les  préside.  Aueun  autre  gentilhomme  n'y  «ié^ 
geait  avec  eux  y  puisque  le  gentilhomme,  en  vertu  de  son  titre 
même,  était  appelé  à  faire  partie  de  la  cour's4pétieure. 

Souvent  il  n'y  avait  pas  dans  tes  petits  fiefs  du  genêil-kons  assez 
d'homme  libres  pour  oonstituer  sa  cour;  alors  il  eompesait  son  tri- 

1  Id,  ib,  S. 

S  Id.  LIT,  n  et  I»,  Wpu»parlerom-plaa  loi«  des  as^^  majeur^if  9u  court 
ple'nières. 

S  BeeuoMaoir,  chap.  uvi— |i,U  ^yl^,  499)  d«  VMiUoadoimepM.MvBfU' 
§pot.  i  •  • 
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bunal  d*hommes  de  poesté,  viUanif  ho$pites,  qu'il  présidait  comme 
représeniant  du  baron.  Mais  plus  ordinairement  encore,  quand  des 
tribunaux  semblables  se  formaient ,  c'était  parmi  les  hommes  de 
poesté  relevant  directement  du  baron  lui-même,  et  alors  ils  étaient 
présidés  par  des  ]uges  ou  employés  nommés  par  lui  et  appelés 
préydtSi  vicomtes  ,  baillis,  etc.  Ces  prévôts  ou  vicomtes  choisis- 
saient leurs  assesseurs  parmi  les  boni-homines  ou  prudhommes  ^ 
c'est-à-dire,  parmi  les  vilains  les  plus  notables.  C'est  à  ce  genre  de 
justice  que  Beaumanoir  fait  allusion  quand  il  dit  :  «  Les  hommes 
»  ou  assistants  ne  doivent  pas  juger  le  seigneur ,  mais  ils  doivent 
»  juger  Tun  l'autre  et  les  querelles  du  commun  peuple  ^  » 

J  Vf.  Les  cours  des  hommes. 

Les  cours  des  hommes  se  formèrent  là  où  la  masse  des  gens  libres 
ou  quasi-libres  ,  fut  assez  grande  et  assez  puissante  pour  rester  à 
l'égard  du  seigneur  dans  une  certaine  mesure  indépendante. 

Il  s*y  établit  des  villages  où  se  conserva  une  justice  quasi^libre 
par  suite  de  l'association  des  cultivateurs  ;  là,  la  justice  publique, 
dans  les  vieilles  formes  du  mAhl,  continua  de  subsister.  On  en  trouve 
des  exemples  très  signiGcatifs  dans  l'ancien  coutumier  de  Pon- 
thieu  *.  Les  premières  coutumes  notoires  '  font  mention  de  juge- 
ments  rendus  par  les  hommes  des  divers  villages  de  Ponthieu  (Il 
homme  d'Aisenviller— li  homme  de  Gaspane,— li  homme  d'AUy).  Il 
fallait  que  les  justices  de  chaque  villages  fussent  ainsi  désignées  , 
parce  que  si  les  jugements  étaient  cassés,  le  village  tout  entier  était 
appelé  solidairement  à  payer  l'amende  pour  cause  de  réforqiation 
de  ces  jugement3  par  la  cour  du  baron.  C'est  ici  le  lieu  de.  citer  le 
premier  de  ces  jugements,  parce  qii'jl  jette  beaucoup  dejamière 
sur  la  diversité  des  juridictions  féodales,  et  en  particulier  sur  une 
partie  du  rôle  que  remplissaient  quolquebis  les  assises  mineures  de 
la  baronnie.  En  voici  la  teneur  :  €  En  l'an  de  grâce  mille  trois  cents, 
»  et  au  mois  de  février,  fu  rendu  en  le  court  de  Boubrec  (cour  du 
»  baron  de  B.)  par  XXXYI  hommes-liges,  lequel  s'estoient  consillié 
»  par  graut  délivrance  en  le  assise  d'Abbeville  4,  d'Amiens  et  d'ail- 
»  leurs,  qui  li  homme  d'Ally  (les  hommes  libres  du  village  d'AUy) 

I   Beaumanoir,  i,  IS. 

9  Coutume  de  Ponthieu ,  éàh,  de  Marnier.  Paris,  IS40. 
S  Id»  ibid,,  p.  I  et  8. 

4  Les  grandes  assises  se  tenaient  tour  à  tour  dans  les  diverses  yiUes  du  comte 
et  dans  les  maisons  de  divers  Ttssaux. 
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»  qui  avoient  fait  maalvais  jugement  se  paaseroient  tous  ensemble 
>  par  XL  librec  au  signeur  de  Bouberc ,  en  quel  court  li  jugement 
»  avoit  été  corrigié  '.  »  Un  second  arrêt  de  cour  du  baron  réforme 
aussi  à  peu  près  dans  les  mômes  termes  un  jugement  desjiommes 
d'Aisenviiler  ;  mais  il  porte  l'amende  à  payer  par  ces  hommes  à  LX 
solSy  poureh^  qu*U  éioiefU  hommes  de  poesté»  Cela  prouve  que  ces 
coqrs  des  hommes  pouvaient  aussi  se  composer  de  gens  moyenne- 
ment libres*  Cependant  c'était  une  exception,  comme  le  dit  un  pu- 
bliciste  moderne. 

Du  reste,  nous  n'avons  voulu  indiquer  que  les  formes  les  plus  gé- 
nérales des  justices  de  la  baronnie.  Si  nous  voulions  nous  attacher 
aux  cas  particuliers ,  C4)mme  la  diversité  était  le  caractère  propre 
de  cette  époque  féodale ,  nous  pourrions  montrer  que  la  bigarrure 
des  formes  judiciaires  variait  et  se  multipliait  à  Tinfilni. 

Albert  du  Bots. 

ANABAPTISTES. 

OU   LES    GUERRES  DES    PAYSANS  AU  46*  SIÈCLE. 


^•^^s 


il.  G>mparabon  de  leurs  principes  avec  ceux  du  Rationilisine. 

(se  article  ^). 

Cette  seconde  période  de  Thistoire  de  l'Anabaptisme,  moins  dra- 
matique que  la  première,  ofTre  un  intérêt  d'un  autre  genre  ;  elle 
présente  le  développement  pacifique  de  celte  secte. 

Zwingle,  et  avant  lui  Karlosud,  avait  introduit  en  Suisse  la  ré* 
(orme  et  y  avait  apporté  les  erreurs  des  sacrementaires.  Dès  l'an- 
née 1523  les  partisans  de  Stork  avaient  prêché  à  Zurich  les  doctri- 
nes de  leur  prophète,  et,  comptante  tort  sur  l'union  que  la  négation 
de  la  présence  réelle  devait  amener  entre  eux  et  Zwingte,  ils  trou- 
vèrent la  haine  et  la  répulsion  la,  où  ils  espéraient  rencontrer  la 
fraternité;  les  discussions  publiques,  auxquelles  assistait  lo  Sénat, 
amenèrent  une  séparation  positive  ,  les  principes  anarchiques  des 
anabaptistes  appelèrent  contre  eux  une  répression  sévèrci  et  ils  dû- 

I  Stein.  ouvrage  déjà  cité,  p.  SI- 

3  Voir  le  premier  article  au  n*  prec(fdcott  ci  dessus  p.  Ul« 


rent  chercher  un  refage  horsde  laTille,à  Zolicone,  où  ils  publièrent 
leur  symbole. 

»  Dans  ce  symbole,  rédigé  en  1595,  on  pose  en  principe  que  toute 
secte,  où  la  communauté  des  biens  n'est  pas  établie  entre  les  fidèles, 
est  une  assemblée  d'imparfaits  qui  se  sont  écartés  de  celte  loi  de 
ctiarjté  qui  faisait  l'inie  tlu  christianism  ^  à  sa  naissauce;  —  que  les 
rnagistrats  sont  inutdes  dans  une  société  de  Téritables  fidèles,  et 
qu^il  n'e:^t  pas  permis  ft  un  chrétien  de  devenir  magistrat;  —  que 
les  seuls  châtiments  qu*on  doive  employer  dans  le  christianisme 
sootceuxde  l'excommunication;  ^^  qu'ils  n'est  point  permis  aux 
chrétiens  de  soutenir  des  procès,  de  prêter  serment  en  justice,  ni  de 
participer  au  service  militaire  ;  — -  que  le  baptême  des  adultes  est 
seul  valide  ;— que  ceux  qui  sont  régénérés  par  le  nouveau  baptême 
soot  impeccables,  suivant  resprit  ; — que  la  nouvelle  Eglise  peut  être 
tout  à  fait  semblable  au  royaume  de  Dieu, dans  le  séjour  dessaints^.» 

La  doctriae  n'avait  4>as  progressé;  seulement  elle  était  formulée  ; 
de  plus,  les  applications  de  ces  dogmes  à  l'ensemble  des  principes 
sociaux  ne  manquaient  pas.et  elles  apportaient  comme  conséquence 
la  négation  la  plus  formelle  de  toute  société.  Ces  erreurs  primordiales 
ont  inspiré  nos  novateurs,et  Tbistorien  ducommuuisme,  M.  Sudre, 
a  dit  avec  grande  raison  *: 

«  L'on  j  retrouve  nettement  formulées  la  plupart  des  idées  sub- 
versives préconisées  comme  des  nouveautés  par  nos  modernes  ré« 
formateurs  socialistes.  La  communauté  des  biens  et  l'égalité  radi- 
cale, la  confusion  de  l'autoriié  spirituelle  avec  le  pouvoir  politique 
prêché  par  Saint-Simon,  la  négation  des  peines  et  des  récompenses, 
l'irresponsabilité  humaine  soutenue  par  Owen;  la  prétention  de  fon- 
der sur  la  terre  une  société  parfaite,  un  nouvel  Eden,  affichée  par 
Fourrier  et  les  novateurs  de  diverses  écoles  ;  toutes  ces  aberrations, 
les  anabaptistes  les  ont  professées;  ils  y  joignirent  les  extravagances 
du  fanatisme  religieux  et  les  excès  de  la  débauche.  Du  principe  de 
la  communauté  des  biens,  ils  tirèrent  bientôt  celui  de  la  commu- 
nauté des  femmes,  et  ne  manquèrent  point  de  citer  des  textes  du 
nouveau  et  de  l'ancien  Testament  pour  la  justifier.  C'était,  disaient- 
ils,  en  changeant  fréquemment  d'époux,  que  l'on  parvient  au  point 
de  perfection  que  recommande  Tapôtre  ,  lorsqu'il  ordonne  d'avoir 
des  femmes,  comme  si  l'on  n'en  avait  point.  Les  filles  ne  rougissaient 
plus  du  déshonneur,  ni  les  femmes  de  l'adultère,  désormais  sancti- 

\   M.  de  Sudre  :  Histoire  du  Communisme, 
a  tiîju  du  Communitme, 


Gés  par  la  roHgion.  Suivaol  ces  insensés,  les  dérégleinwls  o'ioté* 
ressaient  que  la  chair  et  n'altéraient  poinl  la  pureté  de  l'inse,  qui» 
lavée  par  le  nouveau  baptême^  était  désormais  impeccable.  Celte 
étrange  distinction  n'était  point»  du  reste,  nouvelle  dans  l'histoire 
des  erreurs  de  Tesprit  humain.  Dès  les  premier^  siècles  de  l'église, 
les  Carpocratiens  et  d'autres  hérétiques  l'avaient  établie  et  pratiquée; 
elle  se  retrouve  chez  presque  toutes  les.  sectes  mystiques.  Récem- 
ment encore,  ne  rivons-nous  pas  entendu  proclamer  sous  le  titre 
pompeux  de  Réhabilitation  de  la  chair .^  par  Saint-Simon  et  ses  dis- 
ciples? 

«  A  tous  ces  excès  se  joignaient  les  extases  et  la  furear  des  prophé- 
ties. On  voyait  des  femmes  et  de:)  jeunes  fllles  se  poser  en  pytho- 
nisses,  et  proclamer  au  milieu  d'effroyables  contorsions,  les  inspi- 
rations d'en  haut.  Un  jour,  300  fanatiques  montèrent  tout  nus  sur 
une  montagne,  d'où  ils  devaient  s'élancer  vers  les  cieux.  Le  prin- 
cipe de  rimpeccabilité,  joint  A  celui  des  révélations  de  l'esprit  inté- 
rieur, produisit  d'effroyables  conséquences.  On  considéra  comme 
méritoire  d'obéir  à  ces  hallucinations  folles  ou  atroces  qui  traversent 
un  cerveau  exalté,  et  de  commettre  sous  leur  inBuence  les  crimes 
les  plus  odieux. 

»  Deux  frères  anabaptistes  vivaient  sous  le  môme  toit  dans  nne 
douce  union.  L'aîné  s'imagine  que  Dieu  lui  ordonne  d'imiter  le  sa- 
crifice d'Abraham  en  immolant  son  frère.  Celui-ci  reconnaît  dans 
cette  inspiration  la  volonté  du  père  céleste,  et  se  décide  à  jouer  le 
rôle  d'Isaac.  Les  deux  frères  rassemblent  leur  famille  et  leurs 
amis«  se  fout  de  tendres  adieux,  et  le  sacrifice  est  consommé  en 
présence  de  nombreux  témoins  que  la  surprise  et  l'horreur  empê- 
chent d'y  mettre  obstacle. 

»  Un  anabaptiste  renountre  un  voyageur  dans  une  hôtellerie  ; 
ridée  de  l'immoler  traverse  l'idée  du  fanatique.  Aussitôt  il  égorge 
le  malheureux  et  va  se  promener  tranquillement  dans  une  prairie, 
les  yeux  levés  vers  le  ciel,  auquel  il  offre  le  sang  de  sa  victime. 

»  Telles  furent  les  abominations  que  produisit  en  Suisse  le  fana- 
tisme communiste  et  religieux.  Bien  qu'elles  soient  attestées  par 
des  auteurs  dignes  de  foi,  par  des  témoins  oculaires,  nous  aurions 
peine  à  y  croire,  si  des  exemples  récents  ne  nous  prouvaient  jus- 
qu'où peut  aller  l'homme, une  fbisqu'il  s'affranchit  de  toute  règle  et 
s'abaudonnj  au  délire  de  Timagination.  Le  IS-  siècle  a  eu  les  con- 
vulsionnaires  de  Saint-Médard,  et,  de  nos  jours,  TAmérique  du  nord 
nous  offre  le  bigarre  labieau  de  sectairetî  analogues  aux  anabaptistes» 
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qoi  coffltnèttent  les  plus  incroyables  extrayagances.  Od  les  voit  se 
livrer  é  des  danses  frénétiques,  errer  dans  les  bois  avec  d'aff)reux 
hurlements,  ou  bien  se  répandre  sur  les  montagnes,  couverts  de 
blancs  linceuls,  et  y  attendre  le  jour  du  dernier  jugement.  Ces  fo- 
lies du  19*  siècle  rendent  croyables  celles  du  16e.  » 

Les  erreurs  prennent  nécessairement  leurs  formes  extérieures 
du  temps  où  elles  se  présentent;  et  du  ndtre,  Saint-Simon  et  Fourier 
ne  parlent  pas  le  môme  langage  que  les  disciples  de  Slorck,  quoique 
les  résultats  pratiques  soient  les  mêmes;  nous  ne  retrouverons  plus 
la  fureur  prophétique  des  bibliques,  les  femmes  et  les  jeunes  filles  se 
poser  en  pytbonisses,et  débiter  les  extatiques  inspirations  de  l'esprit; 
mais  nous  avons  les  écrits  et  les  discours  des  femmes  libres,  et  si 
nous  n'avons  plus  les  désordres  de  rimpeccabilité,  nous  avons  les 
orgies  furieuses  des  réhabilitées  de  la  chair.  Les  paroles  suivantes 
d'un  historien  contemporain  ne  rappelleront  que  trop  le  spectacle 
que  naguère  nous  avions  sous  les  yeux,  et  les  paroles  d'Erasme  se* 
raient  encore  aujourd'hui  de  saison: 

«  Oa  voyait  les  artisans.occupés  auparavant  à  des  travaux  utiles, 
N  mener  une  vie  oisive,  se  promener  tout  le  jour  une  bible  à  la 
»  main ,  et  attendre  le  nécessaire  du  superflu  de  leurs  frères  ;  à 
•  peine  trouvait-on  assez  de  laboureurs  pour  suffire  à  la  culture  des 
»  terres.  C'est  ainsi,  dit  un  ancien  historien,  que  chez  les  anat)ap- 
n  tistes,  les  frôlons  vivaient  aux  dépens  des  abeilles.  » 

Erasme,qui  observait  de  près  tout  ces  désordres,  les  déplore  dans 
un  de  ses  ouvrages,  les  attribue  justement  au  dogme  de  la  commu- 
nauté des  biens,  admis  par  les  nouveaux  sectaires.  «La communauté, 
dit-il,  fut  tolérable  au  commencement  de  l'église  naissante;  cepen- 
dant les  apôtres,  de  leur  temps  môme,  ne  retendirent  point  à  tous 
les  chrétiens.  Quand  l'Évangile  fut  répandu,  on  vit  cesser  la  commu- 
nauté de  biens,  qui  fût  devenue  certainement  une  source  de  mal- 
heurs et  de  séditions.  » 

Ne  dirait-on  pas  que  le  communisme  a  été  jugé  dès  le  16*  siè- 
cle ? 

Les  précautions  du  sénat  de  Zurich  n'arrôtaient  pas  cette  funeste 
propagande, employant  tous  les  moyens,  môme  la  séduction. des 
sens  la  plus  éhontée  ;  ceci  ne  nous  parait  pas  extraordinaire,  et  le 
Phalanstère  n'a  rien  répudié  des  précédents  des  anabaptistes. 

La  doctrine  nouvelle  trouva  entrée  à  Bàle,  et  d'abord  elle  y  fut 
reçue  avec  indulgence,  mais  bientôt  elle  y  devint  une  cause  de 
troubles,  et  les  républiques  suisses  la  poursuivirent  avec  une  rigueur 
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explicable  seulemeot  par  les  excès  de  ces  sectaires.  Par  ane  sorte 
d'ironie  cruelle,  les  eaux  du  Rhin  et  les  torrents  des  montagnes, re 
curent  les  récalcitrants  rebaptisants. 

Ces  mesures,qu'une  tolérance  coupable  avait  précédéesjermèrent 
la  Suisse  aux  disciples  de  Storck,  et  ils  se  répandiren  t  dans  les 
Pays-Bas,  sur  les  bords  du  Rhin,  dans  la  Silésie,  la;  Bohême  et  la 
Pologne.  Ici  la  prudence  était  commandée»  et  une  ère  nouvelle 
commence;  cette  ère  est  celle  des  établissements  de  la  Moravie. 
Cette  transformation  demande  à  être  suivie  avec  attention.  Ici  com* 
mence  la  mise  en  œuvre  de  la  vie  commune,  et  Thistoire  du  passé 
ne  doit  pas  être  perdue  pour  notre  temps;  l'expérience  a  été  faite; 
il  faut  la  rappeler. 

La  déroute  de  Franckenhausen  fut  l'époque  de  dispersion  des 
anabaptistes  ;  Slorck  se  réfugia  en  Silésie  :  chassé  de  Freystadt,  il 
prit  le  chemin  de  la  Pologne;  il  y  gagna  des  prosélytes  et  vint  à  Mu- 
nich où  il  finit  ses  jours  dans  la  misère.  Hutter  et  Gabriel  Scherding 
se  Grent  les  héritiers  de  ses  doctrines. 

La  Moravie,  pays  encore  peu  peuplé,  fertile ,  parut  une  terre  pro- 
mise admirable  pour  les  membres  persécutés  de  l'Eglise  souffrante^ 
Gabriel  convia  à  l'émigration  les  fuyards  de  la  terre  d'Egypte  ;  Hut- 
ter prépara  la  colonisation  soit  par  des  acquisitions  de  terrain,  soit 
par  des  locations:  la  Moravie  fut  l'/can'e  de  cette  époque,  et  les 
émigrants  formèrent  la  caisse  commune  par  le  prix  des  rentes  qu'ils 
opérèrent  de  leurs  possessions  patrimoniales. 

M.  Sudre  a  raconté  l'histoire  de  ces  établissements  ;  nous  le  lais-* 
sons  parler  : 

»  Hutter  partageait  l'antipathie  de  sa  secte  contre  toute  autorité 
temporelle  ;  mais  il  eut  d'abord  la  prudence  de  ne  point  afficher 
la  prétention  de  s'affranchir  du  joug  des  lois  politiques.  Doué  d'4in 
caractère  ferme  et  austère,  il  comprit  que  la  communauté  des  biens 
ne  pouvait  subsister  que  sous  une  règle  sévère  et  inflexible ,  appli* 
quée  par  une  autorité  qui,  pour  être  purement  religieuse  et  libres 
ment  acceptée ,  n'en  serait  pas  moins  despotique.  C'est  dans  cet 
esprit  qu'il  organisa  les  nouveaux  établissements.  Il  avait  acquis 
une  influence  illimitée  sur  ses  coreligionnaires,  par  son  talent  ora- 
toire, sa  fermeté  et  l'art  avec  lequel  il  savait  présenter  ses  résolu- 
tions comme  inspirées  par  la  divinité.  Il  eut  soin  de  n'admettre 
d'abord  que  des  sujets  d'élite ,  distingués  par  la  pureté  de  leurs 
mœurs  et  la  ferveur  de  leur  foi  ;  enfin,  il  eut  la  sage  inconséquence 
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de  rompre  ai^o  cette  partie  nombreuse  de  sa  secte,  qat  pocissaH  le 
principe  de  la  corn  m  onauié  jusqu'à  la  promiscuité  des  sexies. 

»  Grâce  à  la  fertilité  d'un  pays  oà  les  bras  manquaient  à  la  cul^ 
lure,  au  clioix  excellent  des  éléments  de  la  nouvelle  société  et  aux 
grandes  qualités  du  chef ,  Tentreprise  obtint  d'abord  un  brillant 
succès. Los  habitations  des  frères  de  Moravie  étaient  toujours  situées 
A  la  campagne  et  offraient  la  réunion  des  travaux  de  l'agriculture 
avec  ceux  de  l'industrie.  Chaque  colonie  formait  une  communauté 
soumise  à  l'autorité  d'un  archimaadritè,  et  administrée  par  un  éco- 
nome, relevant  tous  deux  du  chef  suprême  de  la  secte.  Grâce  à 
leur  assiduité  ,  à  la  sagesse  de  leur  administration,  Les  colons  pou- 
vaient rendre  aux  colons  dont  ils  cultivaient  les  campagnes,  le  dou- 
ille de  ce  qu'en  eût  donné  un  fermier  ordinaire  ;  aussi  les  nobles 
s'empressaienl-ils  de  leur  donner  à  bail  leurs  propriétés. 

»  Dès  qu'un  domaine  leur  avait  été  confié,  dit  le  Père  Gatrou  , 
d'après  les  historiens  conteniporains  »  les  bonnes  gen.s  venaient  y 
demeurer  tous  ensemble,  dans  un  appartement  séparé  qu'on  avait 
âoin  d'entourer  de  palissades.  Chaque  ménage  particulier  y  avait  sa 
hutte,  sans  ornement  ;  mais  au  dedans  elle  était  d'une  propreté  char- 
mante. Au  milieu  de  la  colonie,on  avait  érigé  des  appartements  pu- 
blics destinés  aux  fonctions  de  la  communauté;  on  y  voyait  un  ré- 
fectoire où  tous  s'assemblaient  au  temps  des  repas.  On  y  avait  cons- 
truit des  salles  pour  travailler  à  ces  sortes  de  métiers  où  Ton  ne 
peut  travailler  qu'à  l'ombre  ou  sous  un  toit.  On  y  avait  érigé  un 
lieu  où  l'on  nourrissait  les  petits  enfants  de  la  colonie.  Il  serait  dif- 
ficile d'exprimer  avec  quel  soin  et  avec  quelle  propreté  les  veuves 
s'acquittaient  de  cette  fonction  charitable.  Chaque  enfant  avait  son 
petit  lit  et  son  linge  marqué,  qu'on  leur  fournissait  sans  épargne. 
Tout  était  propre,  tout  était  luisant  dans  la  salle  des  enfants. 

^  Dana  un  autre  lieu  séparé,  on  avait  dressé  une  école  publique, 
où  lajeunesseélait  instruite  des  principes  de  la  secte  et  des  autres 
sciences  qui  conviennent  à  son  âge.  Ainsi  les  parents  n'étaient  char- 
gés ni  de  la  nourriture^  ni  de  l'éducation  de  leurs  enfants. 

•  Comme  les  biens  étaient  communs,  un  économe  ,  qu'on  chan- 
geait tous  les  ans,  percevait  seul  les  revenus  de  la  colonie  et  les 
fruits  du  travail.  Ainsi,  c'était  à  lui  de  fournir  aux  nécessités  de  la 
communautéi  Le  prédicant  et  Tarchimandrite  avaient  une  espèce 
d*intendance  sur  la  bonne  distribution  des  biens  et  sur  le  bon 
ordre  de  la  discipline. 

•  La  première  règle  était  de  ne  point  souffrir  de  gens  oisifs  par- 


mi  les  frères.  Dès  le  matin,  après  une  prière  que  chacun  faisait  en 
secret,  les  uns  se  répaudaieut  à  la  campagne  pour  la  cultiver  »  d'au- 
tres exerçaient  dans  les  ateliers  publics  les  divers  métiers  qu'on 
leur  avait  appris.  Personne  n'était  eiempt  du  travail.  Ainsi,  lorsr 
qu'un  homme  de  condition  s'était  rangé  parmi  eux,  on  le  réduisaiti 
selon  Tarrét  du  seigneur ,  à  manger  son  pain  à  la  sueur  de  son 
front. 

«  Tous  les  travaux  se  faisaient  en  silence.  C'était  un  crime  de  le 
rompre  au  réfectoire  pendant  le  repas,  qui  était  prédédé  et  suivi 
d'une  fervente  prière* .  • .  Les  femmes  mêmes  avaient  gagné  sur 
elles  d'observer  un  silence  exacL  . .  .  Tous  les  frères  et  toutes  les 
sœurs  avaient  des  habits  de  la  môme  étoffe  et  taillés  sur  le  môme 
naodèle. 

*  Le  vivre  était  frugal  parmi  les  frères  de  Moravie;  d'une  autre 
part ,  le  travail  y  était  grand  et  assidu.  Gomme  ils  n'observaient 
point  de  fêtes,  tous  les  jours  étaient  mis  à  proQt.  De  là,  les  richesses 
que  tous  les  économes  de  chaque  colonie  accumulaient  en  secret. 
On  n'en  rendait  compte  qu'au  chef  suprême  de  toute  la  secte. 

•  Les  mariages  n'étaient  point  l'ouvrage  de  la  passion  ou  delMn- 
térôt.  Le  supérieur  tenait  un  registre  des  jeunes  personnes  des 
deux  sexes  qui  étaient  à  marier.  En  général,  le  plus  âgé  des  gar- 
çons était  donné  à  tour  de  rôle  pour  mari  à  la  plus  ftgée  des  filles. 
Quand  il  y  avait  incompatibilité  d'humeur  ou  d'inclination  entre 
les  deux  personnes  que  le  sort  devait  unir,  celle  qui  refusait  de 
s'allier  à  l'autre  était  mise  au  dernier  rang  de  ceux  qui  étaient  en 
flge  d'être  pourvus, 

»  Tous  les  vices  étaient  bannis  de  la  société.  On  ne  vit  point 
parmi  les  Huttéristes  ces  dérèglements  grossiers  des  Anabaptistes 
licencieux  de  la  Suisse;  les  femmes  étaient  d'une  modestie  et  d'une 
fidélité  au-dessus  de  tout  soupçon;  cependant,  on  n'employvi^ 
guère  que  les  armes  spirituelles  pour  punir  ou  prévenir  les  désor-^ 
dres  ;  la  pénitence  publique  et  le  retranchement  de  la  cène  étaient 
des  peines  redoutées  :  les  plus  coupables  étaient  expulsés  des  com- 
munautés, et  rendus  au  monde.... 

»  Tel  est  le  tableau  que  présentèrent,  de  1527  à  1530  les  commu- 
nautés de  la  Moravie  ;  il  est  remarquable  et  digne  d'admiration  à 
plusieurs  égards  ;  mais  ce  résultat  ne  put  ôtre  obtenu,  comme  danis 
les  monastères,  qu'au  prix  du  sacrifice  de  la  liberté  des  membres 
de  la  communauté,  de  l'anéantissement  complet  de  la  personnalité 
humaine,  du  despotisme  le  plus  absolu  II  fallait  toute  la  ferveur  des 
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adeptes  d'ané  religion  nouvelle  pour  supporter  cette  règle  mona- 
cale, comparable  par  sa  rigueur  à  celle  des  ordres  catholiques  tes 
plus  sévères.  L'assiduité  au  travail,  raterrompue  seulement  par  la 
prière;  le  silence  dans  les  ateliers  et  les  réfectoires;  TuniformitÂ 
des  vêtements,  des  habitations,  de  ia  nourriture  ;  l'obéissance  pas- 
sive aux  ordres  des  supérieurs,  dispensateurs  suprêmes  des  néces* 
sites  de  la  vie  :  tous  ces  traits  caractérisent  le  régime  d'un  couvent 
ou  d'une  prison,  et  constituent  des  violations  manifestes  des  senti- 
ments les  plus  naturels  de  l'homme.  Là,  aucune  place  n'était  faite 
au  développement  des  plus  nobles  facultés  :  plus  de  science,  plus 
de  philosophie,  pins  de  littérature  ni  de  poésie,  plus  de  beaux*art8  ; 
les  doux  épanChements  de  l'amitié,  les  charmes  de  la  conversation^ 
étaient  bannis  de  la  vie;  l'amour^  même,  fut  proscrit,  et  les  ma- 
riages ne  furent  plus  que  l'accouplement  des  deux  sexes  par  ordre 
d'Age,  sans  tendresse  ni  préfépence  personnelle. 

•  Dans  ce  monde  glacé,  où  l'homme  était  réduit  à  l'état  d'un 
chiffre,  d'un  automate  laborieux  et  muet,  Pintelligence  devait 
s'éteindre  et  s'abrutir ,  le  cœur  se  dessécher.  Un  tel  régime,  s'il 
avait  pu  se  généraliser  et  se  maintenir,  eût  arrêté  le  progrès  de  la 
civilisation,  et  fait  descendre  les  populations  européennes  au-des- 
sous des  races  immobiles  de  l'Orient,  soumises  à  une  dégradante 
théocratie  1.1» 

€e  premier  essai  fut  heureux  comnoe  le  premier  esssi  d'Dwen  ; 
et,  cependant,  Ferdinand  d'Autriche  s*en  Inquiéta,  et  les  colonies, 
momentanément  dispersées,  se  réunirent  de  nouveau  ;  elles  avaient 
apporté  la  fécondité  aux  terres  des  seigneurs  moraves,  et  ceux-ci, 
plus  soucieux  de  leurs  intérêts  que  de  la  morale,  rappelèrent  les 
cultivateurs  habiles  dont  la  présence  avait  accru  leurs  revenus. 

pes  vices  du  sysjjème  amenèrent  une  dislocation  pour  laquelle  la 
persécution  avait  été  impuissante;  cette  abnégation  de  toute  per- 
sonnalité ne  portait  pas  en  elle-même  des  chances  de  dorée  ;  d'abord, 
Butter,  moins  prudent  que  Gabriel,  ne  se  prêta  pas  aux  conditions 
de  soumission  exigées  par  le  roi  des  Romains;  il  se  retira  devant  la 
nécessité  de  la  prudence,  et  porta  en  Autriche  sa  fougueuse  prédi- 
cation de  l'égalité  absolue  :  il  périt  victime  de  son  fanatisme.  Ga- 
brielVéunissait,  alors,  sous  son  autorité  70,000  ÂnabapUstes  vivant 
en  communauté. 

Du  succès  naquit  la  chute  du  système  :  L'aisance  amena  le  désir 

4  Hist,  du  Communisme. 
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da  bien-être  personnel  ;  le  désir  du  bien-ôtre  personnel  l*amoar  de 
la  propriété  individuelle;  la  femme  rêva  la  parure,  l'homme  un  pé- 
cule ;  les  vices  se  présentèrent  avec  leur  violence,  et  le  frein,  man- 
quant à  leur  déchaînement  comme  Tautorité  aux  divergences  des 
doctrines,  de  la  liberté  de  TînteHigence  surgit  l'anarchie  des  esprits, 
et  Gabriel,  luttant  en  vain  contre  ses  disciples  révoltés,  banni  par 
eux,  quitta  la  Moravie,  et  mourut  en  Pologne  dans  la  solitude  et  la 
misère. 

Les  Moraves  regagnèrent  en  grand  nombre  leur  pays  natal,  re  • 
virent  le  champ  paternel,  vendu  par  eux,  possédé  par  d^autres,  et 
versèrent  des  larmes  amères,  mais  inutiles  :  Texpérience  leur  avait 
prouvé  rimpossibilité  de  la  réalisation  des  rêves  de  leuRS  séducteurs. 

Feldhaller  recueillit  le  triste  héritage  de  Gabriel  ;  quelques  colo-^ 
nies  se  soutinrent  encore,  et,  moins  d'un  siècle  après  leur  fonda- 
dation,  à  peine  quelques  débris  témoignaient -ils  de  leur  existence  : 
ils  ue  doivent  pas  être  confondus  avec  les  établissements  des  frères 
Moraves,  qui  n'ont  pas  de  rapport  avec  les  disciples  de  Hutter  et  de 
Gabriel. 

III. 

Si  TAnabaptisme  se  forme  sous  MQnzer  et  âtorck  ;  s'il  prend  son 
développement  philosophique  et  paciGqueen  Moravie,  sous  Hutter 
et  Gabriel,  c^est  à  Strasbourg,  et  surtout  à  IVIÛoster,  qu*il  se  pré- 
sente dans  toute  son  énergie,  dans  sa  toute-puissance  ;  qu'il  se 
montre,  roi  qu'il  est  devenu,  Cu  qu'il  a  été  réellement;  c'est  à 
MÛQSter  qu'il  faut  le  voir,  car  c'est  à  MU  ister  qu*il  règne,  qu^il  do- 
mine souverainement,  et  que,  réalisant  ses  doctrines,  il  se  fait  so- 
ciété, état,  gouvernement  4  c'est  là  qu'il  s'offre  à  tous  les  regards  ce 
qu'il  est;  c'est  là  aussi  qu'il  succombe.  Cette  troisième  partie  de 
son  histoire,  la  plus  imposante,  la  plus  dramatique,  la  plus  hon- 
teuse, la  plus  sanglante,  est,  sans  contredit,  l'un  des  épisodes  les 
plus  curieux  des  guerres  de  religion,  et,  en  môme  temps,  l'un  des 
faits  les  plus  dignes  de  l'examen  du  philosophe.  Ici,  les  principes 
se  sont  faits  hommes,  les  dogmes  passent  à  l'état  pratique  ;  et  suivre 
leur  action,  c'est  les  juger.  Ici,  plus  de  nuages,  plus  d'erreurs  pos- 
sibles sur  l'application  des  théories;  ellts  se  sont  transformées  en 
actes  ;  elles  subissent  l'expérience,  et  ces  actes  se  suivent,  s'enchat- 
oent,  apparaissent  avec  toute  la  force  de  l'histoire  :  révélation  pré- 
aeuse  que  la  Providence  a  permise  pour  l'instruction  du  monde. 
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Strasbourg  ébitt  comme  un  microsçome  protestant,  oà  se  troo* 
vaieDt  représentés»  dans  un  petit  espace,  les  doox  et  lés  Touguéilx  : 
les  Schwenkreldi^idS ,  les  Luthériens^  lesZwenglieos,  les  Sépara^ 
listes  de  toutes  couleurs,  toutes  les  sectes,  toutes  les  opinions  el 
nuancés  d^opinions  qu'avait  produites  la  violente  fermentation 
religieuse  de  Tépoque. 

»  Je  ne  sais  si  l'histoire  offre  encore  un  autre  exemple  d'une 
ville  où  se  soit  trouvée  réunie  une  si  grande  somme  de  forces  intel- 
ligentes. Entre  ces  forces»  il  est  vrai»  entre  ees  éléments  dé  vie  aç* 
tive  et  [lensante,  il  n'existait,  malheureusement*  qu'une  sorte  d'af^ 
finité  négative,  qu'un  lien  extérieur  :1e  désir  de  fonder  un  nouvel 
ordre  de  chosea,  sans  que  personne  sût  précisément  en  quoi  ooo-» 
sisterait  ce  régime  nouveau,  et  par  quels  nK)yens  on  pourrait  l'éta- 
blir. Il  régnait,  à  ce  dernier  égard,  dans  les  esprits,  une  si  incrof  able 
incertitude  et  une  telle  confusion  d'idées,  qu'à  Strasbourg,  par 
exemple«les  pasteurs,  non  plus  que  le  peuple,  ne  savaient  à  quqi 
se  fixer,  ni  sur  quoi  se  reposer  \  » 

Aussi,  Strasbourg  fut-il  choisi  pour  être  le  centre  de  la  république 
que  les  Anabaptistes  appelaient  de  leurs  vœux;  sa  positon  prêtait 
singulièrement  à  ce  projet,  et  ce  projet  s'offrait  comme  une  néces* 
site  absolue  aux  yeux  des  sectaires  assez  fougueux,  assez  habiles 
pouf  comprendre  que  les  succès  Obtenus  en  Moravie ,  loin  d'être 
parfaits,  manquaient  de  caractère  significatif.  Les  colons  de  la  Mo- 
ravie dépendaient  de  Taulorité  politique;  l'Anabaplisme  revendi- 
quait^ au  moins  dans  sa  pensée  intime,  l'indépendance  al>solue. 

Melchior-Hoffmann,  chassé  une  première  fois  de  cette  cité,  après 
s'être  réfugié  dans  la  Frise,  y  rentra,  et  ses  prédications  impru 
dentés  le  conduisirent  en  prison,  malgré  le  titre  de  prophète,  et 
même  de  prophète  Élie,  qu'il  s'était  donné;  son  règne  ne  fut  pas 
long*  et  Strasbourg,  tombant  dans  d'autres  erreurs,  ne  subit  point, 
au  moins,  les  horreurs  destinées  à  une  autre  ville. 

AHoffmanh  succéda  Jean  Mathias,  son  disciple,  laissé  par  lui 
en  Hollande.  Harlem  avait  vu  naître  Mathias,  où  il  exerçait  la  pro- 
fession de  t>oulanger.  Si  un  puissant  roi  avait  embrassé  le  Protestant 
tisme  pour  couvrir  du  manteau  royal  l'objet  de  son  amour  adultère, 
un  artisan  se  soumettait  avec  joie  au  second  baptême  pour  rompre 
les  liens  indissolubles  qui  l'unissaient  à  une  femme  vieille  et  laide  : 
Mathias  agit  comme  U;  roi. 

Son  éloquence  inculte,  mais  ardente,  remua  Amsterdam  ;  et  le 

i  M.  Audin,  ioco  eUato, 
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Tofli  prophète  Éoocb ,  oboisissaot  dooze  apôtres  eoToyés  pour 
rebapiuer^  rédigeant,  pour  une  grande  partie,  le  livre  intitulé  A< 
tablissement,  y  reproduisant  les  opinions  des  Millénaires^  préchan^ 
le  règne  temporel  du  Christ,  et  en  Tattendaot,  pour  le  préparer  ,  la 
renversement  de  toute  autorité  autre  que  celle  des  prophètes  : 
l'égalité  des  biens,  leuricommunauté,  la  pluralité  des  femmes. 

Quelle  serait  la  ville  destinée^  être  la  nouvelle  Sion  t  Au  défau^ 
de  Strasbourg,  Matbias  choisit  IMnster,  choix  plus  heureux  encore 
que  celui  de  Hoffmann. 

La  lutte  protestante  avait  singulièrement  ébranlé  cette  cité. 
François  de  Waldeck  en  était  évoque  ;  catholique  ferme ,  homme 
de  résolution,  que  le  chapitre  avait  élu  à  cause  de  ces  qualités,  né. 
cessaires  plus  que  jamais  devant  le3  succès  des  Luthériens. 

Par  les  soins  de  ce  même  chapitre,  un  enfant,  né  dans  la  misère, 
était  arrivé  i  une  instruction  complétant  les  talents  qu'il  avait  reçus 
de  la  Providence  ;  cet  enfant  de  chœur  de  Sainl-Maurice  «  s'appelle 
Rothmaun.  » 

«  Quand  Luther,  dit  M.  Audin^  ent  prêché  contre  les  indul- 
gences ,  le  bruit  de  ses  sermons  vint  jusqu'à  Mftnster,  et  éveilla« 
dans  le  cœur  de  l'adolescent»  un  désir  immodéré  d'entendre  le 
moine  :  il  partit  donc,  malade  de  doutes  et  d'anxiétés.  Luther  crut 
avoir  conquis  un  disciple  qui  travaillerait  à  son  œuvre;  mais  Roth- 
mann  avait  été  séJnit  par  Mélanchton,  et  surtout  par  Karlstadt«  La 
douleur  de  Zwingli  Ht  entrer  de  nouvelles  ténèbres  dans  sou  âme, 
et  le  livre  anabaptiste,  qui  parut,  en  1531,  sous  le  nom  A\ï  Rétablis- 
sèment^  le  refoula  du  Sacramentarisme  dans  l'Anabaptisme.  Roth- 
mann  croyait  A  l'atehimie,  à  la  transmutation  des  métaux,  au  fata- 
lisme et  au  démon  de  Zwingli.  Un  jour,  pour  prouver  que  le  Christ 
n'est  pas  dans  les  espèces  eucharistiques,  il  prit  dans  le  calice  des 
hosties  consacrées  qu'il  jeta  i  terre,  en  disant  i  la  foule,  muette 
d'étounement  :  «  Voyez  !  est-ce  là  du  sang  7  est-ce  là  de  la  chair  ?  Si 

•  Dieu  était  dans  ce  symbole,  il  se  lèverait  et  remonterait  sur  Tau- 
»  tel .»  C'est  le  même  argument  qu^bn  1703  un  prêtre  employait 
contre  l'existence  de  Dieu  :  t  Si  Dieu  existe,  disait-il,  qu'il  me  tue, 

•  je  le  nie.  •  Dieu  avait  le  temps  d'attendre, et  il  attendit.  Rothmann 
avait,  comme  tous  les  réformés  de  renom,  pris  femme  par  continence, 
et  formulé  une  confession  de  foi, qu'à  sa  rentrée  I  Munster  il  voulut 
ttiiposerdc  force  aux  catholiques.  Cette  exomologèse  ne  ressemblait 
en  rien  à  la  symbolique  luthérienne  :  c'était  une  œuvre  de  progrès, 
où  il  établissait  U  nécessité  d'une  cemmunication  immédiate  de 
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Dieo  avec  la  créature,  sous  certaines  conditions  qa'il  assignait,  et 
dont  la  première  était  de  dépouiller  ie  papisme.  Les  Catholiques 
méprisèrent  cea  fantaisies  dont  Luther  se  moquait  également . 
Rothmann  allait  son  ohemin  ^  » 

En  vain  Luther  voulut-il  arrêter  Rothmann.  Luther  n'eut  pas 
plus  de  puissance  contre  lui  que  contre  Mûnzer;  à  ce  brillant  pro- 
phète s'unit  un  bourgeois  de  la  cité  wesphalienne,  Kripper  Dolling, 
esprit  aussi  turbulent  que  médiocre ,  aussi  vaniteux  qu'emporté» 
instrument  docile  alors  qu'il  croyait  commander. 

L'enfant  de  chœur  de  Saint-Maurice  trouva  d'autant  plus  facile- 
ment des  partisans  à  son  projet  de  république,  que  les  luthériens 
de  cette  cité  repoussaient  Tautorité  de  l'évôû ue  Waldeck.  La  guerre 
commençait,  et  révoque  campait  aux  portes,  Rothmann  ne  se  pré- 
sentait pas  encore  comme  anabaptiste,  la  doctrine  fut  prophétisée 
par  Gérard  Bœckbinder  et  Jean  Bocold. 

Bocold,  voilà  U  figure  principale  de  cet  épisode  :  fruit  de  (a  séduc- 
tion, fils  illégitifne  d'un  bourgmestre  de  Hollande,  sa  mère  aban- 
donnée était  rnorie  de  misère  au  pied  d'un  arbre  ;  abandonné  lui- 
môme,  Jean,  après  avoir  reçu  un  commencement  d'éducation  litté- 
raire,  devenu  tailleur  par  nécessité,  poète  par  nature,  à  ^3  ans,  était 
beau,  brillant  d'imagination,  pressé  du  besoin  de  jouir,  sans  mora- 
lité, sans  frein,  maudissant  une  société  dans  laquelle  il  ne  trouvait 
pas  de  place;  ambitieux,  adroit,  vaniteux  et  pauvre,  Jean  préparait 
dans  sa  pensée  ardente  le  résultat  de  ses  rêves  passionnés.  Jean 
n'avait  pas  de  nom;  il  prit  celui  de  sa  ville  adoptive,  Leyde;  là,  il 
avait  épousé  la  veuve  d'un  pilote,  là  if  tenait  une  taverne,  là  il  char- 
mait par  sa  poésie  licencieuse  une  jeunesse  libertine,  et  sa  taverne 
devint  un  lieu  de  grossiers  plaisirs.  La  nature  avait  préparé  cet 
homme  pour  l'horrible  rôle  qu'il  était  destiné  à  jouer.  Pour  qui 
l'Anabapiisme  ei^t-il  été  créé,  sinon  pour  Jean  de  Leyde  ? 

Aussi  Mathias  trouva-t-il  en  lui  un  apôtre  zélé.  Une  première 
fois  il  s'était  introduit  à  Munster  et  il  en  avait  été  chassé  par  les  sa- 
çramentaires.  Stapréda  l'y  avait  remplacé,  et,  soit  par  ruse,  soit 
autrement,  Stapréda,  admis  par  le  sénat  comme  luthérien,  après 
avoir  converti  à  ses  opinions  Rothmann  et  Doliing,  jusque  là  fou- 
gueux réformés,  après  avoir  séduit  le  peuple,  avait  obtenu  la  tolé- 
rance légale  de  la  prédication  de  ses  principes.  Les  anabaptistes  des 
campagnes  avaient  envahi  la  yille;  Mathias  et  Jean  de  LeydeiSou^ 
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le  nom  d*Elie,  y  pénétraient  gros  d'espéranee,  gros  de  vengeance 
et  d'ambition. 

Bientôt  une  émeute  mit  en  leur  puissance  l'arsenal  et  Tévéché. 
MQnster  divisé  entre  les  catholiques  et  les  luthériens,  n'ofirait  pas 
de  résistance  réelle  aux  sectaires  ;  bientôt  ils  en  furent  matlres  et 
agirent  comme  tels. 

*  Ce  ne  sont  plus  ici  les  paisibles  colons  de  la  Moravie  ;  ce  sont  les 
hommes  de  la  communauté  des  biens;  aussi  toute  autorité  est  ren* 
versée;  une  ombre  de  sénat  est  organisée,  deux  consuls  sont  insti- 
tués, Dollingen  est  un,  le  pillage  commence  par  les  églises,  les  ta- 
bleaux, les  statues  ;  les  chefs-d'œuvre  dont  Mânster  s'enorgueillit 
sont  brâlés;  Mathias  ne  reconnaît  qu'un  livre,  la  Bible;  les  livres, 
les  manuscrits  précieux  sont  livrés  aux  flammes;  il  ne  respecte  pas 
même  la  collection  du  savant  Rudolphe  Langius,estimée  20,000  écus 
d'or. 

L*évôque  presse  la  ville;  Mathias  voit  le  danger,  et  au  moyen  de 
ses  sophismes  religieux,  se  fait  investir  de  l'autorité  absolue.  La 
mort,  dès  lors,  frappe  quiconque  n'a  pas  reçu  le  baptême  nouveau. 

Les  biens  de  tout  genre  sont  réunis;  les  diacres  distribuent  les 
provisions  de  bouche.  Le  moindre  mot  prononcé  contre  Mathias 
arme  son  arquebuse  dont  les  balles  frappent  sans  pitié.  MaChias 
règne  en  despote,  Mathias  est  entouré  de  l'auréole  de  prophète,  que 
le  fanatisme  le  plus  abject  salue  avex;  respect;  Mathias  appelle  à  son 
aide  les  rebaptisés  de  la  Frise  et  de  la  Hollande;  mais  ce  secours  est 
arrêté  par  le  gouvernement  hollandais;  Mathias  opère  quelques  sor- 
ties heureuses:  enfln  il  est  pris,  et  ses  membres  mutilés  sont  jetés 
aux  portes  de  la  ville»  par  les  assaillants. 

Jusque-là  Jean  de  Leyde  n'avait  pas  paru;  il  préparait  son  rôle  et 
s'y  étudiait  -,  qui  lui  eût  disputé  le  pouvoir?  Rothmann  et  DoUing 
ne  pouvaient  être  que  ses  instruments.  Il  sut  s'en  servir.  Du  fou- 
gueux bourgeois  il  Ht  l'exécuteur  des  hautes  œuvres;  du  premier, 
il  en  usa  comme  d'un  porte-voix.  Avec  son  aide,  il  fait  admettre, 
l'institution  de  douze  juges  et  conserve  le  vrai  pouvoir  sous  son 
manteau  de  prophète  suprême,  de  prophète  Élie. 

JMUithias  avait  établi  la  communauté  des  biens  à  sa  manière,  c'est* 
è-dire  en  se  rendant  leur  dispensateur  suprême.  Jean  dé  Leyde 
avait  un  autre  dogme  à  faire  admettre:  la  promiscuité;  ses  passions 
le  poussaient  avec  ardeur  vers  les  dernières  limites  dç  la  débauché 
et  les  prescriptions  de  la  loi  évangélique,  formelles,  rigoureuses, 
pomme  elles  le  sont,  se  prêtaient  mal  à  ses  désirs;  nonobstant,  Bo- 
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coid  leva  toute  difficulté:  aux  récalcitrants  il  opposa  la  mort,  et  les' 
douze  juges  souscrivirent  Jâchement  à  la  volonté  du  nouvel  ÉUeé  De 
ce  jour,  plus  de  retenue  de  sa  part}  il  donne  TeKomple  de  te  ^y- 
gamie,  en  épousant  en  môme  temps  les  deux  fiUes  deDoUinget  eo 
leur  adjoignant  la  veuve  de  Mathias;  le  divorce  admis  comme  corn* 
plément  de  la  liberté  dans  le  mariage,  IVIunzler  est  le  théâtre  de  la 
promiscuité  la  plus  effrénée.  Celles  qui  résistent  parmi  les  jeunes 
filles  sont  forcées  de  céder  à  la  violence.  Les  hitbitants  chez  lesquels 
un  reste  de  pudeur  inspire  le  courage  de  protester  contre  cette  pros^ 
titulion  générale^  livrés  par  le  prophète  à  Knipper,  DoUing,  subis- 
sent de  sa  main  le  dernier  supplice,  quand  Jean  ne  se  donne  pas  à 
lui-même  Tinfàme  plaisir  de  répandre  leur  sang.  La  soif  de  la  vo* 
lupté  allume  la  soif  du  meurtre,  et  le  prophète  s'arrache  de  son 
harem  pour  jouir  du  dernier  soupir  de  ses  victimes. 

Voilà  donc  l'anabaptlsme  arrivé  à  son  apogée!  (^ue  reste-t-il  d^ 
bout?  Plus  de  propriété,  plus  de  famille»  la  communauté  des  biens, 
la  promiscuité.  JeandeLeyde  se  baigne  dans  le  sang.  L'or,  les  riches 
étoffes  et  les  pierres  précieuses  encombrent  son  palais,  ornent  ses 
favorites.  Un  peuple  abruti  par  le  sang  et  par  ia  volupté  bat  des 
mains  aux  orgies  deson  maître.  Que  manque-t-U  au  bâtard  du  bourg* 
mestre  hollandais,  au  tavemier  débauché  de  Leyde  !  Il  lui  manque 
une  couronne.  Il  l'aura.  Encore  une  fourberie,  encore  une  inspira^ 
tion,  etle  voilà  déclâféroi  de  Sion.  Aux  acclamations  de  ces  fou- 
gueux républicains,  decesanaliaplistes  pour  lesquels  toute  soumis- 
sion à  une  autorité  humaine  est  une  violation  de  la  loi,  Bocold  prend 
possession  d'un  trôde;  il  brandit  le  gtaivo  de  justice  dont  sa  main 
sait  si  bien  se  servir.  Il  n'esi  pas  ingrat  :  de  Rothmann,  du  cïmùr- 
géant  Rothmann,  de  Rothmann  ie  républicain,  il  fait  un  grand 
chancelier;  l'orateur  d'Israël,  de  Knipper  Dolling^  le  bourreau  de 
Sien,  de  DoUing,  le  gouverneur  de  Munster;  il  y  aura  un  grand 
trésorier,  dépositaire  des  biens  communs,  biens  devenus  les  biens 
du  prince  ;  il  y  aura  un  grand^maître  de  la  maison  du  roi,  un  grand 
écuyer,  un  pannetier,  des  conseillers  d*£idt,  des  pages,  des  gardes, 
des  estafiers  *  :  rien  ne  manque  à  cette  cour  ;  applaudissez.  Ana- 
baptistes ;  applaudissez,  Sion  a  un  roi,  et  vous...  !  un  despote.  Usera 
yèiu  de  poxirpre  et  il  dictera  des  lois  somptuaires;  il  se  gorgerade 
bonne  chère,  de  vins  précieux,  et  vous,  l'herbe  croît  sur  les  remparts, 
allez  la  recuei/lir,  en  attendant  qu'il  ordonne  sa  destruction  ;  il  jugera 
lui-même  les  affaires  relatives  à  vos  mariages,  et  sa  lubricité 
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repaîtra  du  spectacle  le  plusdégoûtaot  II  vous  fera  condamner  par 
sesoiBciers,  et  lui,  la  béte  féroce,  si  ce  jour  là  la  soif  dusaog  trou- 
ble sa  tôte,  de  sa  main  royale  il  voiis  éventrera. 

Mais,  ce  n'est  pas  tout.  Il  est  roi,  vous  le  savez,  il  vous  égorge  et 
mène  avec  vos  femmes  des  danses  sur  la  place  publique  ;  il  manque 
encore  quelque  chose  à  Jean-le-Juste  ;  il  a  ceint  le  diadème;  une  tiare 
ornera  aussi  cette  noble  tôte  ;  il  se  fait  proclamer  chef  de  la  religion; 
il  vous  administre  la  cène  et  vous  fléchirez  le  genou  devant  votre 
Plie,  souillé  de  sang  et  de  débauche. 

Mais  )a  providence  a  compté  ses  Jours.  MUnster  résiste  en  vain, 
malgré  les  ruses  de  Gélen,  malgré  les  émeutes  d'Amsterdam/  vain- 
cus, les  Anabaptistes  sont  livrés  aux  plus  affreux  supplices.  Cette 
défaite  détruit  toute  espérance  de  délivrance  pour  IVftknster  ;  Jean 
repousse  toutes  les  propositions  du  Langrawe  de  Hesse  ;  il  soutient  le 
fanatisme  de  ses  sujets  par  ses  paroles  et  par  ses  actes  d'uae  fu- 
reur barbare  ;  il  immole  sa  favorite ,  la  veuve  de  Mathias  ;  il  danse 
autour  de  son  cadavre,  et  la  famine  dévore  les  assiégés.  Enfin 
Munster  tombe  au  pouvoir  de  Waldeck,  et  Jean  de  Leyde,  enfermé 
dans  une  cage  de  fer,  promené  de  ville  en  ville,  exposé  à  la  curio- 
sité des  peuples,  est  enfin  décapité  sur  un  échafaud  dressé  sur  la 
place  môme  où  s'élevait  le  trône.  Son  règne  fut  de  deux  années ,  et 
son  corps,  renfermé  dans  cette  cage  de  rer,resta  attaché  au  haut  du 
clocher  de  Saint  Lambert. 

Nous  n'aurons  pas  à  suivre  les  Anabaptistes  après  la  prise  de 
MQnster:  ils  se  dispersèrent  dans  la  Moravie,  la  Suisse  et  la  Hol- 
lande ;  cette  secte  se  divise  ;  elle  devient ,  sous  le  nom  de  Meono- 
nites,  purement  religieuse*  Quelques  adeptes  passent  de  Hollande 
en  Angleterre,  où  ils  furent  persécutés  sous  Elisabeth,  persécution 
qui  ne  détruisit  pas  cette  secte;  elle  se  môle  aux  puritains. Son  dogme 
de  l'inspiration  revit  dans  toute  sa  force  sous  le  protectorat  ;  Feaher 
et  Powel  étonnaient  Blackfriars  de  la  hardiesse  de  leurs  prédica- 
tions; ils  désignaient  Gromwell  sous  le  nom  de  bote  de  l'Apocalypse; 
ils  luttèrent  contre  lui,  et  les  doctrines  de  leurs  amis  du  parlement 
provoquèrent,  au  moins  comme  prétexte,  la  remise  de  la  puissance 
souveraine  entre  les  mains  du  Protecteur  (1653).  En  vain,  en  1657, 
les  Anabaptistes  prétendirent-ils  en  appeler  aux  armes ,  vaincus 
sans  combattre,  ils  se  dispersèrent  \ 

Si  la  secte  se  modifia  et  disparut,  Tesprit  qui  Tanima  subsista  tou- 
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jourS)  80US  une  forme  ou  sous  une  autre,  reparut  comme  il  réparait 

encore  aujourd'hui. 

IV.  .     , 

Telle  est  Phistoire  de  l'Anabaptisme  ;  nous  avon^dû  la  repro- 
duire ;  sans  elle  >  cette  secte  resterait  incomprise.  Les  faits ,  alors 
qu'ils  ressortent  des  doctrines ,  comme  IVfTot  de  la  cause  ,  impri* 
ment  à  ces  doctrines  leur  caractère  vrai  ,  leur  caractère  naturel.  II 
nous  reste  à  exposer,  daus  leur  ensemble,  les  principes  d'où  décou- 
l^ent  ces  mêmes  faits,  tâche  bien  avancée  déjà. 

Dans  l'Anabaptisme  ,  ces  principes  se  présentent  sous  deux  as- 
pects :  ils  sont  théologiques;  ils  sont  sociaux.  Que  ce  mot  thiolo- 
919U6S  n'effraie  pas  ;  nous  l'avons  dit,  au  16*  siècle  ,  la  langue  théo- 
logique était  la  seule  que  l'on  pût  parler  aux  peuples  ;  les  masses, 
accessibles  seulement  aux  prédications  religieuses,  seraient  restées 
inertes  devant  des  propositions  philosophiques.  Aujourd'hui  Ter- 
reur ne  prend  de  valeur  ,  quelle  qu'elle  soit  au  fond ,  qu*à  la  condi- 
tion de  se  formuler  en  termes  politiques ,  en  termes  sociaux  ;  en 
1520 ,  elle  devait  passer  par  la  bouche  d'un  préJicant,  parlant  ao 
nom  de  la  Bible,  quelque  éloigné  que  fût  le  but  qu'il  se  propostt 
de  la  vérité  évangélique.  Nous  devons  suivre  Terreur  sur  son  ter- 
rain d'alors  et  la  prendre  dans  sa  forme  dogmatique. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  que  nous  avons  déjà  exposé  sur 
le  point  de  départ  deStorck  et  de  fdûnzer,  sur  leur  dissidence  avec 
Luther,  sur  cette  guerre  intestine  de  la  réforme;  nous  nous  sommes 
expliqué  k  cet  égard.  Voyons  les  variations  dogmatiques  et  leurs 
conséquences  praiiques. 

Storck  •  Marc  Thomas,  i^arc  Stubuer  ,  Thomas  IVlOnzer  ,  Martin 
Gellarius  et  d'autres  encore,  réunis  à  Wittemberg,  ne  présentèrent 
aux  docteurs  de  cette  ville  d'autre  point  de  dissidence  que  celui  dn 
baptême  des  enfants,  qu'ils  rejetaient;  ils  acceptaient  les  dogmes  de 
la  réforme  luthérienne,  et  surtoiit  celui  qui  attachait  à  la  foi  seule 
TelBcacité  des  sacrements.  De  là  vinV  leur  nom  $  de  là ,  leur  prin- 
cipe de  rebaptiser  adultes  ceux  qui  déjà  Tavaient  été  enfants.  Ce 
principe  dut  avoir  ses  conséquences,  et  il  les  eut . 

De  plus,  le  dogme  de  Tinspiratioof  indiviihielle  ,  dogme  primor- 
dial, laisse  une  latitude  absolue  à  toute  la  théologie  de  cette  secte, 
et  ne  permet  pas  l'espoir  de  trouver  en  elle  un  corps  uniforme  de 
doctrines.  Aussi ,  ce  sera  en  vertu  de  l'inspiration  des  prophètes 
que  se  conduiront  les  affaires;  oe  sera  le  fanatism*)  qui  sera  la  loi. 

Its  adopteut  TEvaogile  comme  seule  loi,,  et  qu'est«ce  que  TEvan- 
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gile  daDS  la  main  d*hommes  chez  lesquels  toute  inspiration  particu- 
Uiëre  présente  comme  une  révélation  directe  du  Saint-Esprit  ? 

Lessacrements  ne  sont  plus  que  des  cérémonies;  la  céneelle-môme 
n'est  pas  autre  chose  ;  ils  repoussent  la  présence  réelle. 

Us  font  revivre  les  rêveries  des  millénaires,  et  se  considèrent 
comme  préparateurs  du  règne  de  Jésus- Christ  sur  terre. 

Telles  sont  les  principales  dissideaces  des  Anabaptistes*  au  point 
de  vue  théologique. 

Les  conséquences  directes  en  sont  graves  et  donnent  la  clé  de 
tout  le  système  ;  Ton  ne  s'étonne  donc  ni  de  la  fureur  de  Luther  • 
ni  des  faits  par  lesquels  ces  conséquences  se  révélèrent. 

De  cet  article  du  symbole  de  Zolicone  que  nous  avon«$  cité  :«  Ceux 
»  qui  sont  régénérés  par  le  nouveau  baptême  sont  impeccables  sui- 
»  vaut  l'esprit,»  ressort  une  indifférence  de  la  moralité  des  œuvres, 
qui  fait  frémir.  Dès  que  Teau  a  touché  l'adulte,  il  est  impeccable  !  Le 
bien^  le  mal  ne  sont  plus  pour  lui  qu'une  seule  et  môme  chose,  une 
chose  purement  indifférente  ;  sa  seule  règle  sera.  Tinspiraiiou  de 
l'Esprit,  qui  ne  peut  lui  manquer. 

Aussi,  deux  frères  anabaptistes  vivaient  sous  le  môme  toit,  Talné 
rêve  que  Dieu  lui  demande,  nouvel  Abraham,  desacriGer  son  frère, 
nouvel  Isaac,  et  le  sacrifice  est  consommé  '  I  Nous  avons  cité  ce 
fait. 

Quelle  morale  reste  possible  devant  ce  principe  ?  àupuoe,  sans 
dpute  ;  et  cette  observation  suffit  pour  comprendre  à  quel  excès 
dut  arriver  TAnabaptisme  ;  en  elle  est  sa  justification  et  son  oxpli- 
eation. 

De  l* inspiration  ressortent  toutes  lés  négations  de  M&nzer  ,  de 
Mathias,  de  Storck,  de  Jean  de  Leyde  et  de  tous  les  prophètes  ;  car, 
quelle  digue  à  opposer  aux  prétentions  de  ces  hommes  !  aucune , 
la  lassitude  des  peuples  dont  ils  se  sont  faits  chefs  ;  et  quand  le  fa- 
natisme une  fois  allumé,  s*éleint-il?  quand  il  donne  en  échange  de 
la  règle,  la  liberté  à  toutes  les  passions-  Où  s'arrôteront-élles  de- 
vant l'impeccabilité  de  la  régénération  par  le  second  baptême  ? 
Quel  développement  ne  recevront-etles  pas  devant  elle  »  grâce  à 
rinspiration  ? 

Plus  de  sacrements,  plus  de  points  d'arrôt  par  la  religion,  qu*est- 
ee  quv)  cette  foi,  sinon  la  foi  en  soi,  sinon  la  fui  en  l'hallucination  ? 
Dieu  est,  en  réalité,  banni  de  partout.  Mûnzer  s'est  expliqué  :  ^  Si 
•  Dieu  manque  de  le  visiter,  il  le  niera.  > 

I  Voir  M.  Sudre,  Bist,  du  CommunUme, 
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Parla  négatioD  delà  présence  réelle,  il  ne  reste  plus  de  lien  entre 
Dieu  et  l'homme,  et  pourquoi  en  atirait-on  consenré  î  à  quelle  fiiiy 
dans  ce  tobu-bobu  sans  nom,  sans  caison,  sans  règle  7 

Mais  le  texte évangélique  reste;  il  est  la  loi.Oui  ;  mais  à  cofidiCtOD 
de  se  prôterà  toutes  les  inventions  de  Thomme,  à  quel  ordre  qu'elles 
appartiennent. 

L'inspiration  ne  trouve-t-elle  pas  dans  TEvangile  le  renverse- 
ment de  toute  autorité  temporelle  ,  l'égalité  temporelle  absolue ,  la 
communauté  des  biens,  la  polygamie,  le  meurtre  ?  L'inspiration  ne 
trou?et-elle  pas  dans  les  Ecritures  l'omnipotence  de  Mûnzer  ,  te 
despotisme  de  Jean  de  Leyde;  son  faste,  sa  hideuse  corropiion  •  sa 
soif  du  sang? 

Si  déjà  la  morale,  sapée  par  les  fondements,  s'écroulait  devaaita 
réforme  luthérienne,  si  de  toutes  parts  les  réclamations  les  plus 
énergiques  s'élevaient  au  sein  même  du  Protestantisme ,  sur  les 
conséquences  de  la  théologie  du  docteur  Martin  ',  que  pouvaH^eHe 
devenir  Jivrée  aux  caprices  de  l'inspiration  individuelle  et  à  rim- 
peccabililé  de  la  régénération  7 

Qu'est-ce  donc  que  l'inspiration  individuelle,  sinon  la  souverai- 
neté la  plus  absolue  de  la  raison  humai ne,souveraineté  sans  contrôle, 
car  où  serait-il  7  sans  limite  ;  car,  si  elle  veut  interpréter  les  Bcri- 
tures,que  n'y  tcouvera-t-elle  pas  ?  Yoyez  Jean  de  Leyde.Qui  débattra 
sa  valeur  ?  personne;  puis  on  le  sait,  IVlûozer  l'a  dit  avec  une  éner- 
gie que  nous  ne  reproduirons  pas  :  «  C'est  par  un  souffle  que  l'esprit 
M  du  Seigneur  entre  en  moi,  c'est  par  un  autre  souffle  qu'il  en  aor- 
»  tirait.  »  Dieu  n'est  pus  qu'un  nom  au  service  de  l'inspiré,  qu*on 
nous  passe  le  mot;  c'est  son  éditeur  responsable.  Point  de  recUG- 
cation  possible  à  l'inspiration  ;  elle  ne  reconnaît  aucun  régulateur; 
aucun  modérateur.  Mûnzer  l'a  dit  encore  :  •  Bibel ,  Babel  I  •  Oui, 
dans  les  mains  de  ces  illuminés  la  Bible,  c'est  la  confusion  des 
langues. 

Aussi,  iquelie  marche  progressive  \  quelle  application  des  textes 
détournés  de  l'Ecriture  ;  que  resle-t-il  des  prescriptions  divines  t 
Toute  autorité  dans  le  gouvernement  des  sociétés  est  niée,  repous* 
sée,  renversée  ;  Mûnzer  gouverne  au  nom  de  l'inspiration  prophé- 
tique, allume  la  guerre  terrible  des  paysans,  entasse  cadavres  sur 
cadavres,  détruit  la  propriété  en  proclamant  la  communauté  des 
biens. 

I  Voir  Dflriliogcr. 
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Après  lai,  dins  ces  colonies  de  la  MôrsYre,  où  la  secte  se  présente 
sous  les  formes  les  plus  heureuses,  on  Ta  vu  dans  ce  tableau  que 
nous  avons  reproduit,  que  trouve«l-on  au  fond  des  ces  mœurs  pas- 
torales ?  Le  despotisme  le  plus  réel  ;  l'homme  est  ënchatné  à  la  corn- 
munanté;la  famille  serecrute  par  ordre,  pour  ain^  dire;  la  sympathie 
n*y  a  aucune  place,  le  registre  est  là,  les  numéros  se  rapportent  : 
mariez-Tous:  et^  si  par  hasard,  le  sort  vous  sert  tnat,  cpie  vous  re. 
fusiez  votre  rang,  vous  êtes  reporté  au  bas  de  ta  colonne  :  la  liberté 
la  plus  inhérente  à  l'espèce  humaine  est  niée  dans  ce  paradis  des 
utopistes;  qn*est-<;e,  après  toul,  que  ce  système,  sinon  la  vie  con- 
ventuelle adoptée  de  force  aox  deux  sexes  ;  vie  d'exception  offerte 
comme  règle  générale  ,  vie  dans  laquelle  le  mariage  est  introduit , 
niaiii  avec  le  dégagement  de  la  famille,  puisque  le  soin  des  enfants 
est  remis  k  des  mains  étrangères;  vie  d'obéissance  constante;  vie 
d'esclave,  et  dans  laquelle  la  liberté  est  sacrifiée  sans  compensatîoD  > 
vie  dans  laquelle  ni  ies  arts  ni  les  sciences  n'ont  de  piace,  où 
rintelligence  p'a  pas  de  développement,  où  elle  s'oblitère  nécessai- 
rement, comme  l'a  si  bien  observé  M.  Sudre,  dont  nous  avons  re- 
produit la  solide  cooclosiOD. 

Gomhien  dure  cet  essai  ?  trois  années*  Incompatible  à  l'espèce 
humaine,  il  s'éclipse  en  face  des  instincts  marne  de  cette  nature. 

Dans  son  développement  à  Mttnster,  Tanabaptisme  présente  un 
aspect  non  moins  curieux.  Il  subit  toutes  les  conséquences  de  son 
principe.  L'inspiration  du  silencieux  Jean  de  Leyde^  deMathiaset 
des  autres  fourl>es,  amène  et  la  promiscuité,  et  Tanéantissement  de 
toute  morale,  de  toute  institution  sociale,  de  tout  «ulte,  de  toute 
Jberté  ;  les  monuments  s'écroulent,  les  chefsni'œuvre  dea  arta,  de  la 
pensée,  sont  livrés  aux  lanimes ,  la  misère  générale  se  présente 
sous  les  formes  les  plus  hideuses,  le  travail  cesse ,  un  homme  seul 
vif  au  milieu  de  ce  désordre,  et  de  quelle  vie.  !U...  On  Ta  vu  ,  nous 
n'avons  rien  exagéré:  jamais  despote  de  l'Orient  n'a  poossé  plus 
loin  le  mépris  de  toutes  les  lois  de  l'humanité. 

Il  nous  serait  facile  de  montrer  que  dans  l'anabaptisme  se  résu- 
ment toutes  les  doctrines  que  de  prétendus  révélateuilSi  modernes 
présentent  comme  nouvelles;. Saint-Simon,  Rol)ertOwen,  FouHer, 
Cabet,  n'ont  eu  qu'à  copier,  et  nous  prouverons  qu'il  en  a  été  seule- 
ment ainsi,  quand  nous  aurons  à  nous  occuper  d'eux. 

•    ■     ■  ■;■  Y.--'  ■    ■   ■ 

On  a  prétendu,  venons-nous  de  dire,  renouer  les  doctrines  des 
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anabaptistes  à  des  doctrines  récentes  et  nous  arons  remis  é  on  temps 
peu  éloigné  cette  démonstration;  on  a  été  plus  loin,  un  écrivain 
qui  depuis  a  sagement  modifié  ses  idées  premières,  les  faits  ayant 
été  pour  lui  un  thermomètre  certain,  a  non  seulement  prétendu 
arracher  Mttnzer  à  cette  secte  anabaptiste  se  résumant  en  Jean  de 
Leyde,  mais  l'exalter  et  le  présenter  comme  Tuii  des  bienfaiteurs 
de  Thumanité.  Cet  écriTain,  doué* d'une  imagination  ardente^noorri 
de  la  lecture  des  plus  hardis  philosophes  allemands  de  l'école  ac- 
tuelle, emporté  par  les  écarts  d'un  esprit  aventureux  vers  les 
systëmesde  nos  novateurs,  frappé  sans  doute  de  ce  prétendu  amour 
de  rhumanité  sous  lequel  ils  cachent  des  projets  subversifs  de  toute 
civilisation,  M.  Alexandre  Weill,  qui  alors  (en  1S46)  se  plaçait  sous 
le  patronage  de  M.  Considérant,  de  M.  Eugène  Sue»  de  Louis  Blanc, 
dans  son  Hiitoire  de  la  guerre  des  paysans,  payait  un  large  tribut  à 
la  cause  socialiste.  Nous  parlons  à  regret  de  cette  erreur  d'un 
homme  d'un  talent  très  remarquable,  et  qui  nous  le  répétons,  a 
depuis  jugé  les  résultats  de  l'enseignement  de  cette  école. 

Prétendre  séparer  Mûnzer  des  anabaptistes  est  impossibleiMûnier 
est  le  père  de  cette  secte,  le  père  par  excellence;  ne  se  pose^-il  pas 
en  inspiré?  au  dire  du  seul  historien  qui  lui  soit  favorable, 
de  Zimmermann  ,  il  est  l'homme  par  essence  de  Tinspiration. 
«  Son  rêve,  son  but  était  de  fonder  un- état  vraiment  chrétien,  selon 
«  la  loi  de  l'esprit,  et  de  l'évangile.  »  £t  quelles  sont  ces  lois ,  sinon 
la  r évilaUon  permanenêep  c^esi-à-Aire  Tinspiratiou  personnelle? 
Quand  Zimmermann  reproche  à  son  héros  d'avoir  hâté  par  la 
violence  le  développement  de  son  dogme  de  VégaliU  absQlue, 
n'avcMie-t-il  pas  ce  que  nous  avons  reproché  à  ce  mémo  héros,  cette 
guerre  terrible  qui  a  couvert  l'Allem^gœ  de  ruines  et  de  cadavres. 
Est-ce  un  bienfaiteur  de  l'humanité  que  cet  homme  qui  pul>lie  des 
doctrines  telles  qu^slles  ont  pour  conséquences  forcées  les  folies  et 
lès  atrocités  dont  le  récit  précède.  «  ILenflammait  donc  le  peuple 
à  détruire  tous  les  obstacles  contraires  i  l'établissement  du 
paradis  terrestre.  *  Le  voilà  donc,  ce  successeur  des  apôtres,  cet  ins- 
piré de  l'Esprtt-Saint,  appelant  à  la  destruction  les  sauvages  fureurs 
d^on  peuple  qu'il  excite  à  la  haine,  à  la  guerre,  au  meurtre,  c'est 
que,  aux  yeux  des  apologistes  de  MQnzer.le  Saint-Esprit  n'est  autre 
chose  que  F  enthousiasme  de  la  raison  \et  le  Christ  n*est  pas  Dieu 
même^  mais  un  de  ses  prophètes  révélateurs^  conçu  comme  les  autres 
hommes, 

1  Hist*  des  paysans f  Alexandre  Weill,  p.  8  S. 


Quel  rôle  jouait  alors  l'Évangile  entre  les  mains  du  prédicant  de 
Zwikau  7  Gomment  pouvait-il  sélayer  decea  textes  qu'il  cite  sans 
cesse?  Cette  loi  divine  Q*estdoneplus  qu'un  traité  de  philosophie  plus 
ou  momsparfaitQuelle  différence  établir  entre  Mûnzer  et  St-Simon, 
par  exemple;  car  St-Simon  se  dit  inspiré,et  il  parleau  nomde  TEsprit; 
aussi  ces  modernes  apologistes  n'établissenl-ils  pas  :  la  prophétie 
est  permanente  1  ils  ont  raison,  daoscesens  que  les  faux  prophètes 
sont  de  tous  les  temps. 

De  quel  droit  refuser  à  Jean  de  Leyde  Fenlhousiasme  de  la  raison 
et  accorder  cet  enthousiasme  à  son  devancier.  Pourquoi  rompre  la 
chaîne?  Si  l'un  détruit  la  famille,  Tautre  la  propriété  :  le  second 
a  exposé  le  principe,  le  premier  l'a  développé.  L'un  cède  à  l'inspi- 
ration en  réclamant  la  polygamie;  l'autre  cède  à  l'inspiration  en  dé- 
clarant la  communauté  de  Ûens. 

Comment  ne  pas  voir  en  Mûozer  le  premier  des  communistes, 
le  chef  de  la  secte,  quand  on  retrouve  en  lui  et  le  principe  de  la  com- 
munauté et  cette  formule  «  à  chacun  selon  ses  besoins,  ■  qu'il  mo- 
difie seulement  ainsi  suivant  la  possibilité*.  Que  reste-t-il  à  récla- 
mer en  tant  que  nouveau  à  nos  prédicants;  rien,  ils  sont  plagiaires 
et  pas  autre  chose. 

Quel  pouvait  être  le  paradis  terrettre  promis  par  Mûnzer,  sinon 
la  Sion  de  Bocold,  MQnster,  où  il  mène  des  danses  avec  ses  concubi- 
nes; où  il  éventre  de  ses  mains  celui-là  dont  la  voix  s'élève  un 
peu  haut,  celie-là  qu'il  aimid^ab^rd;  cette  5to/i  où  la  communaté 
de  toutes  choses  existe...! 

Où  estlebienfaiteur  de  l'humanité  JansMûnzer? Est-ce danssa  phi- 
losophie I  L'inspiration  qui  conduit  le  frère  à  sacrifier  le  frère!  Est^ 
ce  dans  le  principe  dé  l'égalité  absolue,  eDe  amène  Jean  de  Leyde. 
Êsl-ce  dans  la  formule  de  la  communauté  des  biens  et  des  travaux? 
Souvenons-nous  de  ce  que  nous  avons  vu,  le  travail  cessant,  la  mi- 
sère partout  ;  souvenons-nous  du  résultat  des  colonies  pacifiques  de 
la  Moravie.  Le  bienfaiteur  de  l'humanité,  est-ce  cet  homme  qui  crie 
aux  fanatiques  qu'il  a  enivrés  de  fureur  :  sus;  sus;  il  faut  battre 
le  fer  pendant  quM  est  chaud;  et  qui  invite  au  nom  de  Dieu  à  répan- 
dre des  flots  de  sang.  L'humanité  ne  reconnaît  pas  à  ces  traits  ses 
bienfaiteurs. 

Libre  à  Zimmermann  que  le  fanatisme  égare  de  voir  en  cei 
homme  l'un  des  plus  puissants  instruments  de  la  révélation  divine 
et  permanente^  il  n'est  pas  de  folie  pour  le  fanatisme  ;  mais  libre 

I  Hiu.  de  la  guerre  deê  paysans^  p.  êê^ 
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aussi  aoi  bonlines  de  bon  sens  de  voir  dsas  ce  chef  des  anabaptistes 
Tun  de  ces  génies  malfaisanls  auxquels  Dieu  livre  les  nations  darts 
sa  colère,  et  dans  ses  disciples  les  fléaux  du  monde. 

Alphonse  de  Milly. 

'  '  I     1     I    I      I    ■  I         I  I      II 

CHRONOLOGIE  DES   FONDiVTIONS    RELIGIEDSËS 

LE  PLATEAU  PYRENEEN 

DU  3«  AU  13»  flubcLi. 


CHAPITRE  IX  t. 

Les  fondations  du  onzième  siècle  appartiennent  également  mix 
Gallo-Romains  et  aux  Tisigoths,  à  Texelusion  des  Francs ,  enom>e 
cantonnés  au  nord  de  la  Loire,  ou,  tout  au  moins»  des  montagnes 
du  Limousin. 

L^abbftjre de Saint-Martin^hiliQ  Tan  1000,  SOUS  les  glaci^ers  duCa» 
nigou,  dut  son  érection  au  comte  de  Gerdagne,Widfred»qùi  la  dolki 
en  môme  temps  da  village  et  des  anciens  bains  visigotbs  de  Yernet 

Le  Fenouillèdè,  qui  possédait  déjà  le  monastère  de  St-Paul,  s'en» 
richit  encore  de  celui  de  StJ^ierre.  Bernard,  comte  de  Besalo,  re- 
venant de  l'expédition  de  Gordoue,  où.  ses  exploits  lui  avaient  mé- 
rité le  surnom  de  Taille -Fer,  célébrait  sa  victoire  en  érigeant  ce 
monastère  (1010).  Cinq  ans  plus  tard,  le  Conseraus  possédait  Tab- 
bàYedeCombelonge.  On  ignore  les  circonstances  qui  présidèrent  à 
son  érection  ;  mais»  à  celte  époque  d'intarissable  ardeur,  les  fonda- 
tions se  précipitent  si  rapidenient  sous  la  plume  du  ehroniqueur, 
qu'on  a  le  temps  à  pein^de  les  enregistrer. 

L'an  1025,  la  ville  naissante  de  Perpignan  voit  naître,  dans  ses 
murs,  l'église  de  St-Jean  k  c6té  de  l'ancien  cXoUvedel  Correg,  —  Le  duc 
de  Gascogne,  Guillaume  Sanche»  fonde  St-Pé^dê-Gênénz  sur  te  gave 
de  Bigorre,  avec  le  concours  de  toute  la  noblesse  pyrénéenne  (105t.) 

L'ancienne  église  de  Ste-Dode^  sur  la  Bayse,  est  érigée  en  mo- 
nastère, l'an  1034,  par  Guillaume,  comte  d'Astarac,  qui^a  donne  à 
l'abbaye  de  Simmorre. 

i  Voir  le  cba|i.  8,  au  n*  prec^4«iit| ei«d«iMWA p*  «S*. 


» 
Le  Ticomte  d'Aure  lait  coDSlruire  celle  de  SarrancoUn  sur  la 

Neste,  en  1039.  Raymood  et  Bernard  Tumapaler,  comtea  d'Astarac, 

fondant  St-JeanrBapHst^'de-St^Mont  surrAdour,  prieuré  de  l'ordre 

de  ^Benoit,  vers  le  milieu  dn  12«  siéclQ. 

Le  diocèse  de  Garcassonne  possédait  alors  trois  abbayes.  On 
ignore  la  date  de  leur  fondation;  mais  des  titres  authentiques  lei» 
mentionnent  au  début  du  119  siècle'.  C'étaient  Camctn^  près  de 
Lhers,  dans  une  vallée  du  pays  de  Mirepoix;  Saint- Étipnne-d^ 
Gabardez,  sur  les  frontières  du  Garcasaez  et  du  Toulousain  :  il  en 
est  fait  mention  dans  les  actes  de  1034  ;  enSn,  Ste-Marie,  située 
dans  Carcaasonne,  dont  Pons  était  abbé  en  1083,  et  qui  devint, 
cinq  ans  après,  une  maison  de  chanoines  réguliers. 

Fond/roîde,  près  de  Narbonne,  existait  aussi  à  la  fin  de  cesiéiple; 
mais  nous  avons  le  regret  de  ne  cohnattre  ni  ses  fondateurs,  ni 
Tannée  de  Térection  d*une  abbaye  qui  devait  acquérir  une  grande 
prépondérance  ;  cependant,  on  attribue  sa  construction  aux  vicomtes 
de  Narbonne,  qui  y  Qxèrent  leur  sépulture  :  elle  dépendait  de 
Grandselve  en  1143. 

Le  Béarn,  encore  assez  mal  doté  sous  ce  rapport,  fendait  le 
prieuré  de  Madîran  en  1035,  l'hospice  de  Sie-ChnOine  en  1036  ; 
quelques  années  plus  tard,  le  raonastèrB  de  Morlaas  (1079),  sous 
Timpulsion  du  vicomte  Gentulle«  Dans  le  Roussilloii,  l'église  de 
Marserol^  bâtie  en  loli,  âcôlé  d'une  chapelle  qai  remontait  au 
^  siècle,  devenait,  vers  le  milieu  du  1  le  siècle,  le  noyau  d'un  mo- 
oastère  nouveau. 

L^  abbayes  enfantées,  comme  nous  l'avons  dit,  par  des  pensées 
très  arrêtées  de  solitude,  fuyaient  encore  l'enceinte  des  cités;  auss 
Ie3  habitants  de  ces  dernières  dirigeaient-ils  lenr  ferveur  géné- 
reuse vers  les  églises  et  les  cathédrales.  Ceux  de  Perpignan  recon- 
atruisirent  la  leur  en  1025,  le  clergé  d'Elne  les  imitait  en  1058.  La  . 
commune,  très  florissante  alors,  de  Moûtesquieu^J^olvestre  f  fon- 
dait  aussi  sa  belle  église  de  S.-Tictor  avec  les  seules  dotations  de 
ses  citoyens  libres. 

L'antique  Illuro,  Oloron,  dans  le  Béarn,  détruite  par  les  Nor 
ouinds,  voyait  sa  cathédrale  ren^tre  de  ses  cendres  (1080),  grâce  à 
la  munificence  da  vicoqite  Gentulle  IV;  etTévéque  Odorecommen- 
çait  la  série  de  q^s  préUts,  qui  ne  devait  plus  être  interrompue. 

I  Pour  la  ohroqolpgie  des  ëublistements  de  Gascogne.  Voy.  Mouliin,  Hist,  d 
fiMtfi9giu  4  FafBt  de  )Mr«,  9»<«  de  Béarm  |  voir  9^g«l«i|  Chrê.  à*Amk.    c 
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Les  Pyrénées  espagnoles,  si  prorondément  troublées  parles  in- 
vasions arabes  dans  les  siècles  précédents,  allaient  redoubler  d'ar- 
deur réorganisatrice.  Le  monastère  de  Ste-Marie'de-Sancta-Cruz- 
de-Serros,  s'élevait,  au  début  de  ce  siècle.  Celui  de  St-Fictorian, 
bâti  du  temps  des  Goihs,  et  détruit  par  les  Maures,  se  restaurait  en 
1025,  et  Arnalmuy,  seigneur  de  Ribagorce,  fondait  Tabbaye  de  Si- 
Ager^  en  ménfK>ire  des  nombreux  châteaux  qu'il  venait  d'enlever 
aux  infidèles. 

Le  roi  Ramirez,  ayant  repris  Balhastro  en  1065,  donne  l'église  de 
eette  ville  à  Salomon,  évoque  de  Roda,  qui  réunit  aussi  les  deux 
évèchés,  mais  qui  continua  de  résider  da-ns  cette  dernière  ville.  Peu 
de  temps  après,  le  môme  roi  Ramirez  enlève  aux  infidèles  le  cbAteau 
de  Mugnonnesy  et  fonde,  pour  perpétuer  le  souvenir  de  sa  victoire, 
Tabbaye  de  st-f^ict^rian-de-Roda  (1076)v  A  la  même  époque,  dona 
Sanche  dote  richement  celle  de  Ste''Marie''de'Sancta^Crux-de' 
Serros^  où  elle  est,  plus  tard,  ensevelie.  Ramirez,  enfin,  ayant  bâti 
un  grand  nombre  de  châteaux  pour  repousser  l'invasion  des 
MaureSf  et  notamment  Moniaragon^  veut  les  mettre  sous  la  protec- 
tion du  Dieu  des  armées»  et  foede  dans  cette  place  le  moiàastère  de 
Jésus  de  Nazareth  (1091.) 

Mais  c'était  vers  les  cattiédrales  et  les  sièges  épiscopaux  que  se 
dirigeait  principalemeat  la  ferveur  espagnole.  Le  roi  de  Sobrarbe, 
Gongalo,  veut  célébrer  sa  victoire  sur  les  Maures,  il  fait  de  riches 
donations  à  la  cathédrale  de  Palencia,  en  1025.  Dirigé  par  la  môme 
pensée,  le  roi  de  Navarre,  Garcia,  construit  en  1048  VégUse  SaintB- 
Marie  de  Ha^era^  et  Raymond,  comte  de  Rarcelone^  fait  rebâtir  la 
cathédrale  de  cette  ville;  GuifTrel»  archevêque  de  Narbonne,  vient 
la  consacrer  en  1058.  Enfin,  Ermessinde  de  Carcassonne,  comtesse 
de  Barceionne»  qui  passa  sa  longue  existence  de  90  ans  à  enrichir 
les  Pyrénées  orientales  de  fondations  pieuses  ^  rétablit  l'église  de 
Gironne,  en  1035. 

Pendant  que  chaque  ville,  un  peu  importante,  reprise  aux  Mau- 
res^ voyait  une  cathé'irales'életeret  un  é^hé  renaître,  les  sièges 
plus  anciens  augmentaient  leur  inQuence. 

Jacca  remplaçait  l'antique  métropole  de  ffuesca,  depuis  qu'elle 
était  tombée  au  pouvoir  des  Maures;  les  évoques  espagnols  s'y  réu- 
nirent en  concile  en  1035,  pour  discuter  les  améliorations  à  intro- 
duire dans  la  discipline  ecclésifitique,  et  le  roi  Ramirez,  désirant 
agrandir  la  prépondérance  de  cette  cathédrale ,  lui  soumit  les  mo- 

nastères  yoisins  de  Snvé,^  Lieriez  de  Cictê^fuentei,  de  Ciritm^  de 
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Ravaguaj  de  Sant  Emitérioy  ainsi  que  toutes  les  églises  .situées  entre 
la  Cinea  et  la  vallée  de  Lobera  \ 

Ce  développement  d'autorité  exigeait  un  nouvel  état  de  splen- 
deur; Bamirez  céda  à  l'église  de  Jacca  les  tributs  payés  par  les 
Maures  de  Saragosse  çt  de  Tudela.  Ce  roi  ne  fut  pas  moins  géné^ 
reux  envers  Tévêque  d'Urgel.  Les  diocèses  de  Ribagorce  et  de  Ph- 
tao  lui  avaient  été  enlevés  par  son  père;  il  les  lui  restitua  en  1Ô40. 

L'église  d'Espagne  prenait  enfin  une  nouvelle  force  de  cohésion  eo 
rétablissant  l'archevêché  de  Taragonne  (1091),  comme  primatial 
de  tous  les  évôchés  espagnols.  Ce  n'est  pas  que  le  siège  lui-mâooe 
n'eût  été  rétabli  vers  1058^  mais  ii  n'élait  encore  qu'évéché;  mais 
en  i09L  le  pape  Urbain  II,  retirant  à  celui  de  Narbonne  la  prima- 
tie  qu'il  exerçait  en  Catalogne  depuis  l'invasion  des  Maures,  rendit 
à  l'antique  Taragone  toute  son  autorité  sur  les  sièges  du  sud  d«8 
Pyrénées. 

Il  est  vrai  que  le  clergé  ne  se  montrait  pas  ingrat,  et  savait  vail- 
lamment payer  les  bienfaits,  non-seulement  par  ses  prières,  mais 
encore  les  armes  à  la  main.  Les  évéques  de  Jacca  et  de  Roda  con* 
.duisirent  plus  d'une  fois  leur  milice  au  vaillant  Ramirez,  et  ce  roi 
dut  peut- être  la  prise  de  la  forte  place  de  Mugntmcs  à  leur  pienae 
valeur. 

Ce  siècle,  si  agité  par  la  guerre  des  Maures  et  le  refoulement  ds 
ces  persécuteurs  vers  le  suii  del'Rspagne,  le  fut  aussi  par  un  besoin 
de  réformations  que  les  évoques  et  les  abbés  poursuivirent  avec  un 
zèleînfatigable. 

Malgré  l'esprit,  nous  oserions  dire  l'exaltation  religieuse,  qai 
dominait  touteS'Ies  préoccupations  sur  la  ligne  des  Pyrénées,  nous 
avons  dit  que  les  monastères  ne  pouvaient  rester  à  l'abri  de  oel 
engourdissement  moral  qui  s'attache  à  toi^tes  les  institutions  bo- 
maines.  Le  commencement  du  ir siècle,  notamment,  avait  vu  Is 
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négligence  et  le  désordre  pénétrer  dans  les  établissements  de  Saint- 
Benoitj  et  de  déplorables  signes  de  décadence  effrayaient  les  évé» 
queset  les  seigneurs  capables  d'apprécier  tout  ce  que  1  a  eivilisalion 
chrétienne  devait  attendre  de  leur  impulsion. 
Cette  décadence  avait  deux  causes  fondamentales  i 
1"*  L'ambition  des  seigneurs  laïques  qui,  pour  s'emparer  des  biens 
des  abbayes ,  n'hésitaient  pas  à  y  établir  leurs  compagnons  ou  leurs 

I  YojM  pour  lut  faits  relattft  à  T^gliM  d'Espagne ,  AnaUi  de  la  éorûna  dû 
jiragon,  par  Çarita* 
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eûfànts,  aa  mépris  de  la  règle  et  des  prérogatives  ecclésiastiqaes. 

2°  L'éloignement  des  abbayes  mères,  et  te  relâchement  des  liens 
de  dépendance.  Les  guerres  féodales,  la  difficulté  des  relations,  et 
tine  tendance  prononcée  à  Tisolement  et  à  Tindividuiilisme  ;  avaient 
peu  i  peu  porté  chaque  monastère  i  oublier  la  maison  fondatrice, 
d*oû  il  dépendait,  pour  vivre  à  sa  fantaisie. 

L'unité  impulsive  disparaissait,  et  les  idées,  les  tendances  parti- 
culières se  substituaient  à  l'homogénéité  de  la  règle  unique.  On 
s'occupa  de  remédier  au  mal,  et  Ton  chercha  à  relier  chaque 
abbaye  à  quelque  monastère  célèbre  du  voisinage.  Cette  pensée 
était  déjà  si  profonde  au  10«  siècle,que  nous  avons  vu  deux  abbayes 
prendre  le  simple  titre  de  la  règle,  le  Réole  en  Bigoire  (978) ,  et  kt 
Hégula^  en  Béarn ,  en  970 ,  c'était  comme  une  devise  d'opposition 
proclamée  eu  face  des  pensées  inquiétantes  d'indépendance. 

Par  une  merveilleuse  disposition  organique,  aussitôt  que  Tindis- 
cipline  et  là  désorganisation  cherchaient  à  s'introduire  dans  les 
ordres  religienx,  un  nouvel  élan  réformateur  leur  él^it  donné  par 
une  main  éhergiqile  et  providentielle.  L'ordre  de  Clun^  el  celui  de 
*  Stnctof,  dë^brseille,  rertiplirent  les  premiers  ce  noble  sacerdoce. 
Cluny  remontait  é*  910  ;  mais  il  avait  su  conserver  la  pureté  de  son 
origine,  et  il  devttii  la  source  abondante  où  venaient  se  purifier  les 
ordres  de  St-Be^lt,  un'peii  souillés  en  traversant  les  siècles. 

St'Êmilian'de^Niigerà  Im  fut  soumis  dès  1030;  ShJean-^e^a 
P^na^  à  peu  près  i  la  nléme  époque;  SultaTt-BapUsie-de-Si^Mont 
sur  TAdour,  et  Si-Antonin-de^Fredelas  sur  TAriège,  au  Commence- 
ment du  11«  siècle,  sous  Hugues,  abbé  de  Cliiny;  St^Orens-de 
LavedanBïi\^6A>,  ainsi  ^MSt-LétereiSi'Félix.  St-Savin^  lui-même^ 
s^était  soumis  à  St-Yictor  de  Marseille  en  1030;  et  le  pape  Ur- 
bain II,  s^occupant,  plas  tard,  d*éteindre  la  réforme,  réunit  à  la 
mèrlie  communauté  Castrés,  JV>rès«.  et  Lagrasse^  qui  s'en  détaché* 
rént,  ceR^dant,  en  1114. 

Mais  Clùny  et  St-Vîctor  n^  pouvaient  plus  suflUre  à  ce  besoin  uni- 
versel de  rëforthation.  Le  lia  siècle  vit  paraître  presque  simultané- 
ment Tabbaye  mère  des  Grandimontensis  d^  Tordre  des  Bénédictins 
en  1076;  celle  de  5f-i?ni/to,  en  lOB 4  ;  celle  des  Augustins  de  St-Ruff, 
en  1090  ;  et  la  plus  célèbre,  enfin,  Citeaux^  fondée;  en  1098,  par 
saint  Robert,  abbé  de  MoUsmes,  Ce  pieux  religieux,  désirant  rame- 
ner Tordre  de  St-Benolt  à  sa  régularité  originelle,  se  retira,  avec 
cent  de  ses  collègues,  à  Giteaux,  près  de  Di]6n;  cependant,  il 
dut  bfenlâl  quitter  cette  i^traite  ponr  rentrer  à  Mole'smés^  et  fut 


BU  3«A.D  12*  SIÈCLE.  247 

rempkrcé  par  Tabbé  Albéric,  qui  n'eut  pas  le  boobeur  de  voir  proa» 
pérer  son  élablissement;  mais  saint  Etienne  ayant  sqcc^  à  ce  der- 
nier, saint  Bernard  se  joignit  à  lui  avec  trente  de  ses  compagnons 
(1 193),  et  le  monastère  de  Citeanx  prit  les  développeiûents  les  plus 
considérables. 

On  dut  songer»  dàs-lors,  à  fonder  des  établissements  nouveaux 
pour  y  coiloquer  les  religieux  surabondants  ,  et  CkUrvmtx  y  dont 
saint  Bernard  fut  Je  fondateur,  devint  la  plus  importante  de  ces 
colonies. 

L'ri  nouvelle  filiation  monastique  ne  tarda  pas  à  se  rapproi^ber  dto 
Pjrénées.  L'hospice  de  Ste^ChrtsUne^  dans  le  Béarn,  fut  un  des 
premiers  jalons  posés  dans  ces  contrées  par  cet  ordre  célèbre;  eon« 
struit,  comme  nous  l'avons  vu,  vers  ]036|  «vant  rétablis^amentide 
Citeaux  ;  il  ^eçut  Sa  règle  dès  Torigine,^  et  retendit  bientûi  aux  nom- 
breux établissements  hospitaliers  du  fiéarn.  . 

Cette  impulsion  réformatrice  eut  un  grand  retentissemeiit  Am 
les  Pyrénées  espagnoles,  et  nous  avons  vu  le  concile  de  Jacca  réu- 
nir en  103S  presque  tons  les  évoques  de  la  Péninsule»  peur  arrêter 
les  mesures  exigées  par  cette  immense  question»  L'élan  donné  par 
cet^  grande  assemblée  et  répété  dans  cbaque  diocèset  par  les  év6- 
ques,  obtint  un  succès  rapide. 

Peu  d'années  suffirent  pour  ramener  les  monastères  à  la  dépen* 
dance  hiérarchique.  Celui  de  Saim-Jean  de  la  Pégna  eut  même 
l'honneur  de  commencer  la  réformation  du  bréviaire  avant  1076.' 

Mais  les  efforts  du  clergé  ne  se  bornèrent  pas  à  la  réorganisation 
ecclésiastique.  Enhardi  par  les  succès  obtenus  dans  ce  cercle  ,  il 
voulut  apporter  ramélioratiiiii  dans  le  cœur  de  l'état  sociaL 

Narbonne»qoi  avait  marché  à  la  tôte  du  mouvement  représentatif 
dans  les  siècles  précé«lents  se  maintint  h  la  hauteur  de  ce  r6le,  et 
Tolède,  suivant  la  môme  impobion,  répéta  sur  Tautre  versant  I» 
rôle  politique  des  conciles  de  Narbonne. 

Les  assemblées  de  cette  antique  cité  romaine  présentaient  cette 
particularité  très  remarquable,  que  les  dignitaires  de  l'église  appe- 
laieftt  autour  d'eux  les  sdgneurs  laïques,  et  quelquefois  les  magis- 
trats municipaux  pour  régler  conjointement  les  questions  de  légis*^ 
lation,de  police  et  de  politique. 

Cette  réunion  d'autorités  diverses  donnait  aux  assemblées  de  Nar- 
bonne un  caractère  d*étiits*généraux  qui  Joua  uq  rôle  très  impor- 
tant dans  l'histoire  de  nos  provinces  méridionales.  On  aurait  dit  que 
la  Narbonnaise  prenait  au  sérieux  l'édit  de  l'empereur  Qonorius» 
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fotiobant  rorganisation  dans  les  Gaules  d'une- véritable  représenta- 
tion nationale.  L'alTaiblissement  de  Tempire  romain,  suivi  de  TiD- 
vasion  des  barbares,  avait  paralysé  d*abord  les  effets  de  cet  édit  ; 
mais  lorsque  les  Vandales  et  les  Sarrasins  se  furent  éloignés^  les 
évoques  et  les  seigneurs  laïques  comprirent  l'importance  du  sys- 
tème d'Honorius»  et  ils  surent  l'organiser  d'une  Caçon  permanente. 
Leur  tentative  obtint  le  plus  grand  succès;  la  Narbonnaise  ne  fut 
plus  privée  de  ce  puissant  levier  d'administration,  et  les  Etats  de 
Languedoc  continuèrent  glorieusement  et  à  peu  près  sans  interrup- 
tion, la  mission  des  conciles  de  Narbonne. 

Cependant,  il  faut  le  reconnaître  :  les  conciles  de  cette  ville  ne 
furent  d'abord  que  le  complément  de  ceux  de  Tolède.  Cette  capi- 
tale ecclésiastique  de  l'Espagne  étendait  avant  l'arrivée  des  Sarrazins 
sa  suprématie  sur  la  Septimanie;  et  si  l'arcbevéque  de  Narbonne 
réunissait  autour  de  luises  suffragants  d'JS/ne,  Carcassonne,  Mague- 
lonnej  BézierSf  ete.y  c'était  dans  le  but  de  leur  éviter  le  long  voyage 
de  Tolède.  Ainsi,  après  le  quinzième  concile  de  cette  ville>y  à  l'occa- 
sion des  MoDothélites  (684),  Sumfrit,  métropolitain  de  Narbonne, 
assembla  immédiatement  ses  subordonnés  pour  faire  adopter  ses 
décrets.  Le  seizième  concile  d'Espagne  eut  les  mômes  conséquences. 
Les  évoques  de  Septimanie  qui  n'avaient  pu  s'y  rendre,  se  réunirent 
à  Narbonne  pourexaminer  ses  canons  et  les  approuver. 

Mais  la  destruction  de  Taragone  par  les  Sarrazins  vers  712,  Gt 
passer  las  églises  de  la  marche  d'Espagne  «Jans  la  dépendance  de 
Narbonne,  notamment  Urgel  et  Ausonne  (Vie).  Narbonne  tint  alors 
un  concile  pour  les  questions  qui  intéressaient  la  C^itatogne  tout 
entière,  notamment  pour  combattre  Félix  d'Urgel  en  791.  Présidé 
par  révd:|ue  Daniel,  on  y  remarqua  les  évéques  Hispicio  de  Car- 
cassonne,  Juste^d'Agde,  Vénéiurius  d'Elne.  L'affaire  de  Félix  ne  se 
termina  que  dans  la  réunion  de  799;  mais  l'année  précédente,  Lf*.y- 
drade, archevêque  de  Lyon  et  Théoiulphe,  évéque  d'Orléans,  étaient 
venus  en  qualité  de  misn  dominîci^  tenir  à  Narbonne  un  plaid  assez 
mémorable;  car  il  fut  une  véritable  assemblée  générale  de  la  pro- 
vince formée  d'ecclésiastiques  et  de  séculiers,  et  c'est  à  ce  plaid  que 
peut  remonter  1 -origine  oflicielte  des  états  généraux,  sur  lesquels 
nous  venons  d'appeler  l'attention . 

Parmi  les  conciles  qui  se  réunirent  dans  la  suite^nous  remarque- 
rons celui  de 867,  sous  Bernard,  marquis  de  Gothie  ;— *  celui  de  S73, 
tenu  devant  lébhftteau  de  Minerve,  même  diocèse;  —  celoi  de  931 
ne  paraît  pas  avoir  eu  le  caractère  d'assemblée  mixte;  mais  simple- 
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ment  d'assemblée  religieuse  poar  juger  un  différend  de  révoque  de 
Carcassonne»  Guinera:  mais  en  revanche,  celui  de  933  réunit  Tan- 
chevôque,  le  comte  Pons  de  Narbonne  ,  dix  huit  juges  goths,  ro- 
mains et  francs,  plusieurs  bons  hommes  ou  auditeurs,  et  un  prootf - 
reur  du  monastère  de  Montenlieu. 

Il  est  à  remarquer  qu'on  y  appliqua  la  loi  salique  et  la  loi  romaine, 
selon  Torigine  des  parties  dont  on  jugea  les  différends. —La  dédicace 
de  régiise  de  St-Pons  donna  l'occasion  de  réunir  à  Âurëde ,  diocèae 
de  Narbonne,  un  concile  où  les  évèques  de  la  province  Qrent  con- 
firmer leurs  décrets  par  les  vicomtes  et  les  hommes  inQuents  du 
pays. 

L'assemblée  tenue  dans  l'église  Sl-Just  de  Narbonne  eut  le  môme 
caractère;  les  actes  authentiques  constatent  que  Tarchevôque  de 
cette  ville,  les  évoques  de  Béziers,  de  Garcassonne,  d'Agde  et  de 
Maguelone,  y  délibérèrent  comme  dans  la  précédente  avec  les  prin* 
cipaux  gentilshommes  de  la  contrée,  sur  les  moyens  de  rétablir  la 
discipline  ecclésiastique.  — En  990  ,  nouVeau  concile  présidé  par 
l'archevêque  Ermengand,  dans  lequel  le  comte  de  Rouergue,  celui 
de  Garcassonne,le  fils  de  ce  dernier,  le  vicomte  de  Narbonne  et  plu- 
sieurs autres  personnes  notables,  siègent  à  côté  des  évoques  pour 
mettre  un  terme  à  l'empiétement  des  teneurs  de  fiefs  sur.  les  biens 
ecclésiastiques.  Mais  nous  arrivons  au  plus  important  de  tous  les 
conciles  mixtes»  celui  de  Toulouse,  qui  vient  introduire  dans  la 
société  féodale  un  élément  d'ordre  qui  devait  le  régénérer. 

Voyez-vous  Tarchevôque  de  Narbonne  se  diriger  vers  le  bourg 
de  Villagodorum  ou  plutôt  vers  l'abbaye  âel  Coreg.  Le  clergé  de 
Catalogne  et  de  Septimanie,  les  nobles  de  ces  deux  provinces  « 
entr'autres  le  comte  de  Roussillon  et  son  Ôls,  Raymond ,  comte  de 
Gerdagne,  Pons,  comte  d'Ampurias,  Guillaumoi  comte  de  Besaln, 
Gaubert,  vicomte  de  Gasteinaux,  se  groupent  autour  du  primat  des 
Gaules.  Le  bourg  et  l'abbaye  n'ayant  pas  de  salle  assez  vaste  ponr 
contenir  cette  réunion,  on  dresse  une  chaire  au  milieu  du  prède 
Toulouse,  et  le  concile  n'ouvre  sous  cette  Vottte  azurée  du  ciel  de 
Roussillon. 

0(1  était  en  lOil,  une  des  époques  les  pi  us  funestes. .  •  .  troubles 
civils,  brigandages,vengeances,  guerres  particulières,  rien  ne  man- 
quait aux  malheurs  des  populations. 

Que  vont  faire  ces  évoques  el  ces  abbés,  ces  comtes  et  ces  nobles  î 
Ils  vont  décréter  la  trêve  de  Dieu  ,  TreugéCDomini;  ils  étendront 
la  main  visible  du  Très- haut  sur  les  faibles,  et  menaceront 'les 
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méchants  de  ses  foudres  ;  ils  rajeuairoot  le  droit  d'asile  ,  et  feront 
de  toute  chapelle  la  citadelle  inviolable  de  Topprimé  .... 

Lisez  leurs  décrets;  ils  défendent:  1°  JDe  commettre  aucune 
violence  dans  les  églises,  les  cimetièresy  les  oratoires  et  autres  lieux 
sacrés,  même  dans  un  rayon  de  trente  pas,  sous  peine  de  sacrilège. 
V  d'attaquer  les  clercs  non  armés,  les  veuves,  les  religieux,  et  re- 
ligieuses; 3^  de  s'emparer  des  juments  et  poulains  au  dessous  de 
six  mois^  des  vaches  et  autres  bestiaux  utiles ,  à  Tagriculture;  4'  de 
brûler  les  maisons  des  paysans  et  des  clercs  armés,  sous  peine 
de  réparer  tout  dommage  dans  le  délai  de  quinze  jours  ou  d'être 
condamné,  passé  ce  délai,  à  une  réparation  double  entre  les  mains 
du  comte  et  deTévéque;  sauf  à  se  justifier  dans  la  cathédrale  par 
répreuve  de  l'eau  froide,  ô"  La  trêve  de  Dieu  devait  être  observée 
le  jeudi,  vendredi^  samedi  et  dimanche,  tout  Ta  vent,  jusqu'à  Toclave 
de  l'Epiphanie  ;  pendant  le  carême  jusqu'à  Toctave  de  la  Pentecôte, 
les  têtes  et  vigiles  de  la  Vierge,  de  tous  les  Apôtres,  de  Ttxaltation 
de  la  croix,  de  saint  Laurent ,  de  saint  Jean  ,  de  saint  Michel  et  de 
saint  Martin  »  la  vigile  de  la  Toussaint  et  les  Quatre- Temps.  Indé^ 
piendaauaent  du  dommage  qui  devait  être  réparé  au  double,  le 
meortre,  commis  pendant  un  jour  de  trêve,  assujétissait  le  cou- 
pable à  un  exil  perpétuel. 

Quelques  synodes  avaient  bien  fait  déjà  certaines  tentatives  de  ce 
genre,  Sucange  cite  celui  de  993  ;  mais  ces  synodes  s'étaient  bor- 
nés à  décréter  des  peines  canoniques,  tandis  que  le  concile,  ou 
plaid  général  de  Toulouse,  eut  le  premier  la  gloire  de  placer  ces 
décrets  sous  la  protection  de  peines  pécunaires  et  corporelles. 

Cette  espèce  de  ligue  du  bien  public  ne  fit  que  se  fortifier  dans  la 
suife;  toujours  sçus  l'impression  de  c0s  états  ecclésiastiques  et 
séculiers.  En  1042,  le  concile  de  Narbonne  voit  l'arche  vêque 
Guifired,  se  repentant  de  la  guerre  qu'il  avait  soutenue  contre  le 
vicomte  de  cette  ville,  quitter  son  habit  milrtaire,  en  présence  des 
prélats  et  de  pluneur$  8$ign$uri  de  la  contrée» 

L'année  suivante  (1 OAS),  le  huitième  concile  de  Narbonne  termine 
ses  actes  en  priant  les  comtes  du  pays  de  vouloir  les  confirmer.  Une 
assemblée  tenue  dans  l'abbaye  d'Arles,  en  104S,  réunit  outre  les 
évéques  et  les  abbés  des  environs,  les  comtes  de  Besalue,  de 
Roussillon,  de  Cerdagne,  même  les  wmteases,  leurs  femmes,  et  un 
§ti»ni  nombre  de  seigneurs  du  pairs. 

Au  concile  tenuàSaifit-Tibéri,en  1050,  plusieurs  personnes  de 
éonsidéraiion  de  l'un  et  de  Vautre  sexe  siègent  à  côté  des  évéques 
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(le  Gothie  et  des  abbés  de  diSérents  monastères  de  la  Narbonnaise 
et  de  l'Espagne.  Le  neuvième  concile  de  Narbonne  réuni  (105^),  à 
la  prière  de  Pierre  Raymond,  vicomte  de  Béziers,  voit  un  grand 
nombre  de  clercs,  de  nobles  et  autres  personnes  notables  ,  prendre 
part  à  la  discussion  avec  des  abbés  et  des  prélats  pour  confirmer  la 
trêve  du  Dieu  de  Toulouges  »  et  mettre  un  terme  aux  infractions 
dont  elle  avait  j|  souffrir  ;  mais  un  de  ces  conciles  le  plus  remar- 
quables fut  celui  du  7  mai  1080;  car  il  fit  siéger  à  côté  desévéques 
et  des  abbés  de  la  province,  du  comte  d'Urgel  e^  d'un  grand 
nombre  de  seigneurs,  plusieurs  centurions  illustres  et  nobles^  tous  tes 
bourgeois  de  JYarbonne,  et  grand  nombre  d'autres  citoyens  et  cheveir 
tiers  de  la  provincct  dont  la  pluspart  sont  désignés  nun^inatiyea^eiit. 
Ces  divers  ordres  ne  se  bornèrent  pas  à  y  assist  er  ;  les  actes  établie 
sent  que  les  seigneurs  el  les  citoyens  prirent  part  aux  résQlMtiooa 
arrêtées.  Le  concile  de  1 091,  présidé  par  Tarçhevéque  Dalmace^  eut 
le  môme  caractère.  Ces  faits  établisiSQrit  dqnc^  (^'une  manière  irréfm- 
gable ,  que  la  présence  et  la  participation  des  personnes  considéra- 
blés ,  loin  d'être  un  accident  dans  ces  sortes  d'assemblées ,  était 
un  étut  permanent ,  et  usuel.  Si  nous  n'étendons  pas  nos  preuves 
au  delà  du  11*  siècle,  c'est  pour  donner  des  bornes  à  notre  travail  ; 
mais  nous  retrouverions  dans  pçuxquj  les  su | vent  les  mêmes  fl^ 
menis  de  représentation. 

Ces  éléments  constitutifs,  en  quelque  sorte,  de  l'Eglise  de  Kac- 
bonne,  ne  bornèrent  pas  leur  action  à  ce  diocèse  ;  ils  s'étendirent  à 
tous  ceux  de  la  Septi manie. 

Garcassonne  eut  un  plaid  en  883;  auquel  participèrent  l'évêque 
Willeraud,  le  comte  Alfred,  le  vicomte  Sidfred,  deux  abbés  et  plq* 
sieurs  juges.  Plus  tard,  l'évêque  de  NismeS;  Gilbert  s'étant  plaint 
ei890tau  roi  Eudes  des  usurpations  du  seigneur  Génési us»  un 
plaid  se  réunit  dans  éette  ville,  etdebl  cents  juges  ecclésiaiitîques 
et  séculiers  ftjrent  chargés  de  Juger  cette  aflaire. —En  971,' nn 
nouveau  plaid  se  tient  dans  la  mé  me  ville  pouMrancber  un  diffé- 
rend survenu  entre  le  marqua  de  Gothie,  et  l'évoque  Âmél'iUs.  Les 
parties  plaident  leur  cause  devant  les  éVêques  deNismesetdelodifVe, 
devant  le  Vicomte  Séguin,  son'frère  Bei^tiard,  éi  plusieurs  aUtf^ég 
seigneurs  q  li  donnent  gain  de  cause  i  Améti us.  ^—L'année  1036 
réunit  enfin  A  Béliers,  sous  la  présidence  de  l'évêque,  vingt-deux 
seignetifs  1  ilques,  qui  terminèrent  unecefitestation,  entre  le  Tiéomte 
de  cette  ville,  et  son  frère,  Bernard  de  Sauve.  '        ' 

L'Espagne  suivait  une  marche  identique;  M  cathédrales  de  Gi- 
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ronne  et  d'Aussoone  ayant  été  restaurées  en  1035,  leur  dédicace 
offrit  l'occasion  de  réunir  deux  conciles,  auxquels  assistèrent  l'ar- 
chevôque  de  Narbonne,  lesévèques  d'Arles,  d'Auzonne^  d*Urgel,  de 
Gouserans,  de  Barcelone^  d'Elne  et  de  Garcassonne. 

Une  réunion  semblable  eut  lieu  à  Urgel,  en  1040,  pour  la  consé- 
cration de  cette  église,  et  le  rétablissement  de  la  vie  canoniale 
parmi  les  chanoines.  Les  princes  au  pay% ,  disent  les  actes^  prirent 
part  è  cette  assemblée.  L'an  1058,  Guiffred,  évoque  de  Narbonne, 
▼ient  sacrer  Téglise  de  Barcelonne,  et  celle  d'Elne,  nouvellement 
reconstruites  ;  il  tient  des  conciles  à  cette  accasion.  Les  notables  de 
eès  diocè$es  y  siègent  avec  les  évoques.  -—En  l079,  Ip  comte  de 
Rouergue  réunit  à  Agde  diff'érents  plaids  composés  d'abbés,  d'é* 
yéques  et  de  seigneurs  laïques,  pour  juger  un  différend  survenu 
entre  l'abbaye  de  Gonques  et  un  seigneur  du  voisinage. 

ÈÀDSiy  sur  tous  les  points  qui  avoisinent  les  Pyrénées  orientales, 
les  contestations  particulières  et  les  questions  générales  d'administra- 
tion, de  police,  de  droit  public,sont  traitées  par  les  assemblées  com^- 
posées  de  deux,  et  souvent  des  trois  ordres  de  la  société.  Les  qiies- 
tions  de  dogme  seules  sont  réservées  à  de  véritables  conciles  aux- 
quels les  abbés  efr  les  évoques  prennent  part  exclusivement  ;  tel  fut 
celui  de  6irone,  tenu  par  le  légat  Hugues-le-blanc,  en  1068.  Tous 
les  prélats  de  la  province  de  Narbonne,  qui  comprenait  alors  la  Cata- 
logne, se  réunirent  aux  abbés  de  ces  diocèses  ,  et  dressèrent  qua- 
torze canons  pour  la  discipline  ecclésiastique  et  la  conservation  des 
biens  du  clergé  K 

Gette  organisation  permanente  de  la  représentation  nationale, 
dans  la  Narbonnaise  et  la  Catalogne,  étendit  son  inQuence  jusqu'à 
Taûtre  bout  des  Pyrénée:». 

Quand  on  étudie  les  constitutions  de  la  Navarre»  de  l' Aragon, 
du  Bigorre  et  du  Béarn,  on  voit  qu'aucune  autre  législation  euro- 
péenne ne  plaçait  à  cette  époque  la  liberté  et  la  dignité  humaine, 
sous  une  sauvegarde  aussi  éclairée.  On  sent  que  la  main  des  minis- 
tres de  TEvangile  a  dirigé  la  plume  qui  traçait  les  droits  des  ci- 
toyens libres;  nous  ferons  connaître  ailleurs  ces  antiques  monu- 
ments de  législation  politique  qui  servirent  de  base  aux  chartes 
constitutionnelles  les  plus  avancées  de  ces  derniers  siècles  *. 

I  Vojez  dom  Vabsette  aux  annëc»  correspondantei ,  et  Sist,  4#  Rouailion , 
par  Maurj. 
S  sut.  des  P/réiiéeê. 
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En  attendant,  poursuivons  rexamen  des  bienfaits  dont  rhumanité 
fut  redevable  à  l'Eglise  et  à  ses  ministres. 

Nous  avons  vu  quelques  conciles  confirmer  les  décrets  énergi- 
ques de  celui  de  Toulouse  pour  protéger  les  faibles,  les  églises  el 
les  religieux,  contre  les  violences  d'une  féodalité  subalterne,  formée 
de  véritables  épumeurs  de  grands-chemins. 

On  ne  se  contenta  pas  de  ces  précautions  canoniques  et  corpo- 
relles; les  églises  s'entourèrent  de  remparts,  et  se  couvrirent  de 
créneaux,  celle  de  Ctutojas  ou  Couitogês,  fut  fortifiée  par  les  pre- 
miers comtes  de  Bézalu — Celle  de  Luz  en  Bigorre  montre  de  nos 
jours  ses  meurtrières  et  ses  mâchicoulis.  —  La  modeste  chapelle 
de  Pouzac^  près  de  Bagnères,  s'élève  derrière  la  ceinture  de  cré- 
neaux qui  dentellent  le  mur  de  son  cimetière.  — V Eglise  St^F'ieîor 
deMontesquieu-Volveslre,  et  la  cathédrale  de  Tarbes,  offraient 
dans  leurs  plans,  un  mélange  d'églises  et  de  forteresses  qui  en  fai- 
sait les  donions  de  leurcité.— Celle  de  Béziers,  encore  crénelée 
comme  une  couronne  de  Cybelle,  porte  dans  les  anciennes  chroni* 
ques  le  titre  de  Muunster ,  ou  Moustier  de  la  commune. — La  cathé- 
drale d'Elne  conserve  de  nos  jours  ses  deux  vieilles  tours  de  d^ 
fense,  et  l'on  retrouve  des  créneaux  et  des  meurtrières  aux  petites 
églises  de  flsle  en  Dodon,  de  Trie  ,  de  Seissan  ,  et  de  Tasque  dans 
l'ancien  comté  d'Astarac. 

Ces  observations,  assez  importantes,  doivent  être  étendues  à  tou- 
tes les  églises  de  style  roman,  qui  sont  antérieures  par  conséquent 
au  12""  siècle. 

Celles  qui  ont  perdu  leurs  créneaux  portent  encpre  les  traces 
des  fortifications  dont  elles  furent  hérissées  à  une  époque  où  les 
guerres  de  religion  les  obligèrent  à  devenir  les  citadelles  delà  toi. 
Ce  caractère,  très  rare  dans  les  églises  gothiques  du  midi  de  la  France, 
est  inconnu  dans  le  nord,  où  ce  style  règne  presque  exclusive- 
ment. 

Cbnag-Mongaut* 
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VIE  DE  LA  SAINTE  VIERGE, 

D'APRÈS  LA    TRADITION. 

PAR  H.  rmMBé  BlK«EI^^ 


La  femme  par  excellence  «  cdle  pai*  qaî  le  salut  est  arrivé  aux 
Hommes  dégénérés  et  perdus  par  une  fatale  désobéissance,  fauguste 
et  belle  Marie  a  toujours  été  l'objet  d'un  culte  particulier  de  véné- 
ration et  d'amour  chez  les  chrétiens.  Depuis  le  siècle  des  pa* 
triarches  et  des  prophètes  qui  l'ont  annoncée»  depuis  les  temps  apos- 
toliques jusqu'à  nos  jours,  la  poésie  Ta  célébrée  dans  toutes  les 
langues^  la  musique  l'a  chantée  en  toutes  sortes  de  modulations  ;  la 
sculpture  et  la  peinture  se  sont  évertuées  à  en  reproduire  les  traits 
divins  et  les  célestes  formes.  L'histoire  seule  s'est  montrée  d'une 
réserve  religieusement  respectueuse  l'eile  n'a  buriné,  sur  ses  tables 
immortelles^  que  quelques  lignes  a  la  mémoire  de  cette  merveilleuse 
créature,  aussi  fidèle  à  son  Dieu  que  privilégiée  par  lui.  Non  pas 
que  l'histoire,  dont  Mathieu,  Marc,  Luc  et  Jean  ont  chacun  tenu  le 
style  métallique,  ait  été  moins  enthousiaste  que  ses  soQurs  ou  plus 
pauvre  en  ses  ressources  ;  mais  parce  qu'une  vertu  surnaturelle  lui 
a  comme  paralysé  la  main,  parce  que  Dieu  lui  a  conimandé  de  res- 
pecter la  mystérieuse  obscurité  de  Marie  et  la  précieuse  vertu  qui 
en  a  fait  la  reine  des  Cieux  et  de  toutes  les  puissances  célestes, 
parce  qu'il  a  voulu  que,  pour  elle  comme  pour  lui,  le  silence  fût  la 
plus  harmonieuse  louange,^  qu'elle  continuât  jusqu'au  dernier 
jour  du  monde,  à  donner,  dans  les  livres  les  plus  graves  que  l'hu- 
manité devait  posséder,  la  legon  d'humilité  réparatrice  qu'elle  a  si 
savamment  consommée  dans  lesanqée  de  sa  migration. 

Aussi,  une  vie  de  la  très  Sainte  Vierge  semblet-elle,  de  prime 
abord,  une  sorte  de  profanation  et  de  sacrilège  témérité;  l'historien 
qui  l'entreprend  peut  paraître  semblable  à  Oza  qui  porta  sur  l'arche 
sainte  une  main  indiscrètement  prompte,ou  bien  à  Héliodore  péné: 
trant  dans  le  saint  des  saints  peur  en  dérober  les  trésors  et  les  offrir 

I  Deux  volumei  ia-l2.  A  Pari*  chez  Sagnier  et  Bray,  k  Nancy  chez  Vaguer. 
Prix  :  s  fraoes. 
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à  l'avaricieuse  ambition  de  Séleucas.  De  quoi,  d^ailleors,  composer 
une  vie  de  la  modeste  Marie,  à  dix^neuf  siècles  de  date,  quand  les 
évangélistes  nomment  à  peine  la  fille  de  Joachim,  quand  ThistorieD 
p>ar  excellence  de  Jésus-Christ ,  qui  a  si  artistéinent  conservé  |Hif  ' 
la  peinture,  les  traits  de  la  mère  de  THomme-Dieu,  lui  consacre 
tout  au  plus  quelques  lignes  dans  ses  récits  ?  L'écrivain  qui  en  veut 
tenter  Texécution  s'expose  à  une  désolante  stérilité  d'une  part  et  de 
Tautre  à  des  assertions  hasardées,  à  des  récits  apocryphes  ou  bien 
à  une  phraséologie  romantiqae  et  creuse,  ploa  outrageante  que 
louangeuse  à  la  mémoire  de  celle  qui ,  du  haut  des  Cieux  où  elle 
intercède  en  faveur  des  malheureux  bnmains,  commande  le  res* 
pect  et  la  vénérntion.  Composée  par  un  auteur  peu  judicieux» 
d'une  crédulité  enfantine,  d'une  critique  étroite  et  obscure,  la  vie 
(Je  la  très  Sainte  Yierge  présenterait  de  tels  inconvénients.  Ecrite 
par  une  plume  sage,  ferme ,  saine  de  jugement,  sobre  de  légendes» 
impartiale  de  critique,  elle  peut  devenir  un  livre  précieux  à  la  fois 
pour  l'esprit  et  pour  le  cœur. 

I>e  quoi,  en  eRet,  se  composera-tnlt  De  textes  évangéliques  bien 
positifs,  de  la  misq  en  scëne^  par  la  chaste  héroïne,  soit  comme  fille, 
soit  comme  épouse,  des  mœurs,  des  coutumes  et  des  usages  hébni* 
qnes,seIon  le  texte  le  plus  parfait  de  l;i  loi;  puis  de  récits  traditionnela 
qui  n'auront  pas  la  valeur  d'auihenticité,  ni  la  garantie  d'inspiration 
des  livres  canoniques,  mais  qui  apprendront  les  croyances  popu- 
laires de  toutes  les  époques,  qui  rediront  les  naïves  légendes  des 
siècles  de  foi,  qui  dévoileront  de  combien  d'alTections  et  de  senti* 
menls  la  Vierge  immaculée  a  toujours  été  l'objet,  qui  répéteront  le$ 
chants  de  confiance,  d*amour  et  d'espérance  qu'ont  modulés  en  son 
honneur  les  plus  beaux  génies  et  les  plus  tendres  cœurs  de  toutes 
les  époques.  Alors  un  tel  livre  ne  peut  que  ranimer  dans  les  âmes 
la  ctjnflance  en  Marie,  l'y  développer,  Jy  affermir  toujours  ^Javan- 
tage  et  y  porter  ce  parfum  délicieux  qu'émanent  les  fleurs  des  ver- 
tus delà  tige  de  Jes$é,qui  les  embaume  et  les  préserve  de  la  corruption. 

Car  ce  mélange  de  faits  bibliques  et  de  récits  traditionnels  n*a 
rien  d'irrévérentieux  ou  de  compromettant  pour  la  foi,  rien  de  dan-» 
gereux  pour  la  vraie  piété.  Il  n'existe ,  en  eCTet,  qu'un  seul  moyen 
d*arri  ver  à  la  connaissance  des  faits  anciens  ;  l'histoire  ne  repose 
.  que  sur  une  base  unique  :  Là  tradition.  Seulement  cette  source 
sans  seconde,  s'écoule  à  travers  les  âges  et  se  répand  sur  les  gêné? 
rations  do  deux  manières  :  par  Yécriture  monumentale  ou  bibiiquei 
(;ai  conserve  la  substance  ^  faits,  le^  enjpèche  de  se  perjlre;  de  fie 
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fausser  OU  de  se  corrompre  par  des  narration^  tronquées  oa  falsi- 
fiées, puis  par  le  /a/t9<i^«  qui  commente,  développe  et  complète 
l'Ecriture.  De  telle  sorte  qu'au  lieu  de  dire  que  l'histoire  a  deux 
sources  qui  ralimentent,r£criture  et  la  Tradition,  il  paraît  plus  exact 
de  dire  qu'elle  n'en  a  qu'une  seule  dont  elle  reçoit  les  eaux  fécondes 
par  deux  canaux  des  rives  attrayantes  desquels  elle  ne  doit  jamais 
s'écarter. 

En  Cfjnséquence  de  cette  définition  fort  simple,  mais  plus  corn* 
plète  et  plus  claire  que  les  définitions  vulgairement  en  usage ,  Tha- 
giographe  voit  autour  de  lui  se  multiplier  les  ressources  et  se  coor- 
donner selon  leur  degré  d'authenticité  et  de  crédulité.  Arrive  en 
première  ligne  le  canon  des  Ecritures  qui ,  dans  son  mystérieux 
laconisme,  n'a  crayonné  qu'à  traits  d'esquisse  la  vie  de  la  modeste 
Vierge,  par  respect  pour  l'humilité  dont,  après  Jésus-Christ,  elle  a 
été  le  modèle  le  plus  parfait  ;  viennent  ensuite  les  écrits  dépourvus 
du  privilège  de  l'inspiration  divine,  mais  marqués  du  sceau  d'une 
haute  et  vénérable  antiquité,  et  qui,  sans  être  adoptés  dans  leur 
ensemble  avec  le  respect  dû  à  la  parole  sanctionnée  par  l'autorité 
de  l'Église,  méritent  cependant  une  croyance  raisonnable  et  un  res- 
pect particulier.  Suivent  les  légendes,  écrits  poétiques ,  récits  des 
temps  de  foi,  longtemps  transmis  de  génération  en  génération, 
comme  héritage  de  famille,  puis  enfin  colligés  par  quelque  chroni- 
queur attentif  à  sauver  de  l'abîme  de  l'oubli ,  les  merveilles  de 
l'imagination  humaine  qui  s'y  vont  engloutir.  Au  degré  le  moins 
élevé  se  rencontrent  les  récits  que  nulle  plume  n'a  consignés  en 
quelques  annales,  mais  que  la  mémoire  des  hommes  a  retenus  par 
amour,  tant  ils  ont  de  charmes  naturels,  tant  ils  s'harmonient  avec 
les  pensées  du  chrétien  sur  Marie ,  avec  les  sentioients  du  fidèle 
pour  cette  auguste  mère  de  la  parfaite  dilection. 

Au  nombre  de  ces  légendes,  il  en  est  qui  ne  reposent  que  sur  une 
révélation  intime,  faite  par  la  reine  des  Anges  elle-même,  à  quel- 
ques  âmes  privilégiées,  en  récompense  de  vertus  héroïquement  et 
longtemps  pratiquées.  On  convient  qu'en  général  i  ces  sortes  de 
communications  ne  doivent  être  admises  qu'avec  une  excessive 
réserve ,  par  respect  pour  la  gravité  de  l'histoire  et  pour  la  Vierge 
môme  qui  est  dite  lesavoir  faites.  Mais  quand  elles  ont  été  dépouillées 
de  ce  prestige  menteur,  dont  les  enveloppe  une  ignorance  supersti- 
lieuse;  quand  elles  sont  réduites  à  leur  juste  valeur  testimoniale, 
quand  elles  sont  déclarées  n'ôlre  offertes  que  comme  sujets  de  pieusç 
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édiCcalion,  pourquoi  les  repousser  comme  un  aliment  malsaio  ou 
empoisonné  ?  Le  chrétien  ne  sait-ii  pas  que  son  Dieu  est  le  Dieu  des 
humbles,  qu*il  se  platt  à  révéler  aax  simples  et  aux  petits  les  mys- 
tères qu'il  dérobe  aux  esprits  orgueilleux  ?  Il  n^admet  pas  comme 
dogmatiques  ces  révélations  isolées  et  spéciales  ;  mais  sachant 
qu'elles  peuvent  se  reocontrer  quelquefois,  il  les  accepte,  au  cas 
particulier,  comme  actes  de  bonté,  de  paternelle  familiarité  de  ce 
Dieu  qui  veut  bien  faire  ses  délices  d'habiter  avec  les  enfants  des 
hommes.  Delidœ  mea  esse  cum  FiUis  hominum.  (Prov.  8,  v.  31)^ 

«  Alors,  Jésus  dit  ces  paroles  :  Je  vous  rends  grâce^  mon  Père,  Sei" 
gneur  du  Ciel  et  de  la  terre,  parce  que  vous  avez  caché  ces  choset  aux 
sages  et  aux  prudente^  et  que  vous  les  avez  révélées  aux  petits.  Ouij 
mon  Père,  parce  qu*il  vous  a  plu  ainsi.  Il  est  des  âmes  qui  ont  passé 
toute  leur  vie  dans  les  plaies  du  Sauveur,  dans  l'étable,  dans  Thum^ 
ble  cabane  de  Nazareth.  Si,  à  ces  âmes  (outes  d*amour,  Dieu  a  voulu 
donner  dès  ici-bas  un  rayon  précurseur  de  Téternelle  lumière,  qu'y 
a-t-il  là  qui  puisse  révolter  la  plus  sévère  raison  ?  Ne  faut-il  pas  que 
Tamour  sache  tout»  et  qu'il  l'apprenne  de  la  bouche  de  celui  qu'il 
aime  ?  et  le  Seigneur  ne  nous  dit-il  pas  qu'il  abaisse  sa  toute  puis- 
sance et  sa  grandeur  inGnie  jusqu'à  faire  la  volonté  de  celui  qui  le 
craint  et  qui  l'aime  :  Foluntatem  timentium  se  facict  Dominus  ?  Oh  I 
que  de  fois  dans  les  révélations  d'une  sainte  inconnue  des  mondains, 
dans  les  révélations  d'une  pauvre  bergère  qui  ne  savait  ni  lire  ni 
écrire,  mais  seulement  aimer  Dieu,  que  de  fois  il  arrive  qu'on  ren- 
contre les  plus  secrets  détails  du  cœur,  de  la  nature,  dans  ce  qu'elle 
a  de  plus  intime,  saisis  avec  une  vérité,  rendus  avec  un  naturel  et 
une  grâce,  dont  nul  poète,  nul  orateur  n'ont  jamais  approché.  Joi- 
gnez à  cela  que  les  secrets  que  ces  Ames  nous  disent  avoir  appris 
du  bien  aimé  céleste,  se  trouvent  dans  le  plus  harmonieux  et  le  plus 
étonnant  accord  avec  les  traditions  les  plus  anciennes  et  les  moins 
connues,  avec  la  multiplicité  des  usages  antiques,  avec  la  plus  rigou- 
reuse exactitude  des  données  géographiques,  avec  les  détails  même 
de  la  topographie  et  de  Tarohéologie  la  plus  avancée,  avec  les  livres 
saints,  dont  ils  concilient  parfois,  de  la  manière  la  plus  admirable  et 
la  plus  satisfaisante ,  les  apparentes  et  épineuses  contradictions^ 
Accord  étonnant  !  aux  yeux  non-seulement  de  la  pieuse  foi,  mais 
aussi  de  la  nature  et  de  la  raison,  il  opère  une  parfaite  conviction  ^  » 

Toutes  ces  réflexions ,  M.  l'abbé  Bégel  se  les  est  faites  ;  tous  ces 
principes,  il  se  les  est  posés  et  les  a  réduits  en  pratique  dans  le  bel 
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«t  touchant  ouvrage  qu'il  vient  d'offrir  an  monde  chrétien  sous  le 

titre  de  :  Fie  de  la  Sainte  F'ierge^  d'aprèn  la  tradition. 

Enfant  dévoué  et  tendrement  affectueux  de  cette  auguste  mère^ 
M«  le  curé  de  Laitre,  méditant  sur  Jes  destinées  de  la  Vierge  satls 
tache,  se  prit  à  regretter  ainèrement  que,  dans  les  siècles  rappro- 
chés du  siècle  de  Marie,  une  main  habile  n'ait  point  recueilli  et  mis 
en  ordre  ce  qu'en  avaient  écrit  les  évangtiistes,  ce  qu'en  avaient  dit 
les  apôtres,  ce  qu'en  avait  conservé  la  tradition  encore  toute  fraîche. 
Un  tel  recueil  eût  4^té,  en  effet,  l'Évangile  éternel  des  enfants  de 
Marie  *,  dont,  jusqu'à  la  fin  des  générations,  ils  eussent  goûté  avec 
la  plus  vive  joie  les  doux  et  suavea  parfums.  Bt,en  efiet,  sîles  saints 
Pères,  si  les  prédicateurs,  si  lésâmes  dévouées  au  culte  de  la  Reine 
des  Gieux,  ont  épuisé  toutes  les  ressources  de  réjoquence  et  de  la 
poésie,  s'ils  ont  dévoilé  les  secrets  mystères  de  l'amour  filial  poussé 
jusqu'au  délire  pour  célébrer  les  grandeurs  \  les  gloires',  les  misé- 
ricordes de  Marie  \  pour  inviter  les  créatures  A  louer  le  doux 
nom  de  Marie  ^  ;  les  uns  et  les  autres,  frappés  de  la  respectueuse 
réserve  des  évangélistes,  et  n'osant  s'en  écarter,  se  sont  arrêtés  sans 
pouvoir  se  résoudre  à  entreprendre  ce  qu'Hs  eussent  dû  appeler 
histoire  ou  vie  de  4a  sainte  Vierge.  Ces  hommes,  d'une  foi  aussi 
humble  que  robuste,  devaient  en  effet  appréhender  une  semblable 
tftche.  Ils  n'ignoraient  pas  le  double  but  de  la  venue  du  Sauveur  sur 
la  terre,  non  plus  que  la  double  mission  de  celle  dont  il  voulait 
tenir  la  vie  selon  la  chair.  Or ,  Jésus-Christ  voulait  racheter  les 
hommes  et  leur  enseigner  les  moyens  de  s'appliquer  les  mérites  de 
son  sang  et  de  sa  mort.  Instruire  et  sauver  :  tel  est  le  programme 
qu'avant  de  quitter  les  Gipux,  il  avait  arrêté  en  conseil  de  Padorable 
Trinité.  Mais  s'il  avait  résolu  d'associer  en  quelque  sorte  sa  divine 
Mère  au  bienfait  de  la  rédemption,  pouvait-il  la  laisser  étrangère  à 
celui  de  l'instruction  7  Mère,  ne  devait-elle  pas  remplir  une  des 
pfincipalesobligationsimposées  par  ce  titre?  Femme,  ne  lui  revenait-* 
il  pas  de  droit,  si  j'ose  ainsi  parler,  de  servir  de  modèle  à  toutes  les 
personnes  de  son  sexe?  Si  donc  la  femme,pour  dérober  à  des  regards 
indiscrets  les  traits  d'un  charmant  visage,  se  couvre  la  tête  d*un  voile, 
nesemble-  t-il  pasqu'elle  doive  aussi  voiler,à  la  foule  curieuse  et  scru^ 
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tatrice,  celte  beauté  morale»  dpDt  les  attraits  extérieurs  ne  doivent 
dire  que  le  reflet?  Ne  semble-t-il  pas  que  sa  vie ,  toute  de  modestie^ 
de  réserve,  de  saipte  pudeur,  se  doive  écouler  dans  une  religieuse 
obscurité?  L'Esprit-Saint,  en  imposant  aux  évangélistes,  sur  sa 
chaste  épouse,  un  silence,  pour  ainsi  dire,  absolu,  et  ces  hommes, 
dociles  à  lobserver  avec  scrupule,  ont  réprouvé  par  avance  la  con- 
duite prétentieuse  de  tant  de  femmes,  soi  disant  beaux  esprits»  qui, 
regardant  comme  fort  au-dessous  d'elles  les  vertus  domestiques, 
les  travaux  de  leur  sexe,*  la  surveillance  d'un  ménage,  l'éducation 
déjeunes  enfants,  perdent  leur  temps  en  conversations  frivoles, 
quelquefois  môme  à  remplir  les  feuilles  d'un  papier  légel*,  d'idées 
plus  légères  encore,  avec  la  prétention  au  titre  d^auteur^  au  risque 
de  s'exposer  à  un  ridicule  qu'elles  névitent  guères,  et  de  perdre 
sans  retour  le  peu  de  cervelle  qu'elles  pouvaient  posséder. 

M.  Tabbé  Bégel  a-t-il  donc  fait  acte  de  présomption  «t  de  témé-* 
rite  en  entreprenant  une  tâche  que  n*ont  osé  tenter  de  remplir  laa 
plus  graves,  les  plus  saints,  les  plus  illustres  personnages  de  l'anti- 
quité catholique?  Lui-même  va  donner  une  réponse  :  t  Mon  travail» 
dit- il,  c'est  pour  moi ,  c'est  poak*ma  consolation  ,  c'est  pour  le  bieii 
de  mon  cœar.  Quand  même  je  resterais  fnQniment  au  dessous  dB 
ce  sujet  céleste,  toujours  j'aurai  l'inappréciable  avanta|[e  de  m'ôtre 
souvent  rapproché  en  esprit  de  ce  type  éternel,  de  ce  chef-d'œuvre 
de  la  tnain  de  Dieu,  et  d*aVoir  au  moins  réchaufTé  mon  pauvre  cœur 
à  ce  foyer  inextinguible,  à  ce  «oleil  céleste  de  miséricorde  e(  4e 
grâce.  Et  encore  peut-être,  mon  travail  servira-t-il  à  quelqu'un  de 
tnes  frères  7  peut-être  portera- t-il  dans  quelque  cœur  ou  une  goutte 
de  consolation,  ou  un  rayon  de  lumière,  ou  un  attrait  de  grâce? 
rien  n'est  ici  bas  tout-à-fait  inutile  '.»  Puis  s'adressant  à  Marie  :  •  O 
ma  mère,  qui  êtes  au  ciel,  ces  lignes  que  ma  main  trop  audacieuse 
a  tracées  en  votre  honneur,  non,  je  ne  veux  plus,  en  vous  les  of- 
frant ,  vous  supplier  de  me  les  pardonner  :  les  grands  de  la  terre 
méprisent  les  présents  du  pauvre  ;  mais  où  est  la  mère  qui  refus^ 
jamais  la  plus  simple  Qeur  des  champs,  quand  elle  lui  fut  oQerle 
par  la  main  du  fruit  chéri  de  ses  entrailles ,  par  la  main  d'un  en^ 
tant  •?»  Que  souhaite,  en  effet,  plus  vivement  le  pieux  curé  ;  «  Oh  I 
que  mes  pensées  et  mes  expressions  ne  soot-elles  parfumées  comme 
les  fleurs,  douces  comme  le  miel»  belles  et  élevées  comme  les  astreS| 
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pores  et  saintes  cooime  les  anges  »  pour  être  moins  iiidignes  de 
▼OQS,  â  Marie  '  t  * 

Ce  n^est  pas  que  la  vie  de  la  très  sainte  Vierge  soit  encore  à  com- 
mencer. Plusieurs  écrivains, et  en  dernier  lieu,  M.  4'abbé  Orsini, 
l'ont  entreprise,  composée  et  publiée.  Mais  sans  vouloir  pnrier  do 
livre  de  Mézerai^  de  celui  de  LaGlau,  ni  de  l'œuvre  d'un  prAtre  ge- 
nevois, et  pour  nous  restreindre  à  celle  qui  a  précédé  immédiate» 
ment  le  travail  de  M.  Bégei,  le  livre  du  descendant  du  vice*roi  de 
Corse,  lequel  a  coûté  à  son  auteur  beaucoup  de  recherches,  et  que 
la  presse  a,  dans  le  temps,  signalé  avec  de  justes  éloges,  dont  M.  le 
curé  de  Lattre  a  largement  proGté,  ne  nous  semble  pas  en  parfaite 
harmonie  avec  le  sujet  qu*il  traite  ;  il  nous  paratt  au  contraire  bis- 
ser à  désirer  ce  que  M.  Bégel  a  su  trouver  et  introduire  dans  sa 
yie  de  la  Vierge  taprès  la  tradition.  En  effet,  tout  ce  qui  se  rap- 
porte à  la  Vierge  modeste  et  humble  entre  toutes,  doit  respirer  le 
parfum  de  la  modestie,  de  la  simplicité,  de  l'humilité.  Le  style  doit 
être  celui  de  simple  récit ,  de  l'idyle,  de  l'antique  pastorale  ;  si  su- 
blime qu*en  soit  la  poésie ,  elle  ne  doit  ressembler  qu'à  celle  du 
Cantique  des  Cantiques,  car  Marie,  la  céleste  Marie,c'est  la  véritable 
fleur  des  champs  ,  le  vrai  lys  de  la  vallée,  la  rose  balsamique  ,  la 
blanche  colombe  du  désert  \  c'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  suave  en  dou- 
ceur et  de  charmant  en  beauté. 

Or,  le  style  de  M.  Orsini,  parla  pompe  qu'il  déploie,  semble  vi- 
ser à  TeiTet,  et  par  conséquent,  s'adresser  plutôt  à  l'esprit»  qu'il  ne 
satisfait  cependant  pas  encore  complètement,  pour  laisser  le  cœur 
dans  une  sorte  de  sécheresse.  Pourtant  M.  Orsiai  est  pieux;  il  aime, 
il  chérit  la  sainte  Mère  de  Jésus  ;  mais  le  ciel  bleu  de  l'orient,  le  cèdre 
du  Liban,  les  palmiers  du  Nil,  les  vignes  d'Engaddi,  l'idiome  des 
prophètes  l'ont  transporté  ;  au  lieu  de  la  flûte  champêtre  qu*il  lui 
fallait  pour  moduler  de  tendres  airs  ou  des  accords  longs  et  moel- 
leux de  l'orgue  pour  soupirer  avec  Marie  son  amour  et  ses  douleurs, 
ou  bien  pour  lui  murmurer  à  elle-même  une  prière  confiante  et  fi- 
liale, il  a  embouché  la  trompette  jubilaire,  sainte,  à  la  vérité,  mais 
trop  éclatante  pour  l'oreille  délicate  et  l'exquise  sensibilité  d'une 
vierge. 

M.  l'abbé  Bégel  nous  semble  avoir  envisagé  son  sujet  sous  un 
jour  plus  favorable;  il  a  compris,  lui  aussi,  qu'à  l'historien  comme 
au  peintre,  il  fallait  une  étude  approfondie  de  la  couleur  locale,  et 
qu'uno  œuvre  littéraire  est  un  tableau  qui  doit  prendre  la  couleur 
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du  eiel,  U  conflgurationdu  sol,  les  costumes  historiiiueSt  les  mœurs 
et  les  habitudes  de:)  groupes  qui  poseot  dans  ses  pages  '^  aussi  a-t*ii 
fait  de  légers  emprunts  à  son  docte  devancier.  Mais  il  n*a  point  ou- 
blié que  ia  vie  mortelle  de  la  très  sainte  Vierge  ,  ayant  été  un  acte 
de  piété  continuelle, ,il  conveuait  que  sa  vie  écrite  fût  un  livre  de 
piété  dans  lequel  le  cœur  du  Adèle  trouvât  autant  d'aspiration  à  faire 
monter  jusqu'au  trône  de  MLarie  que  l'esprit  rencontrerait  de  mys- 
tères à  sonder  et  l'imagination  de  tableaux  ^contempler.  Si  donc  » 
il  a  emprunté  à  la  tradition ,  aux  mœurs  israélites^  aux  coutumes 
palriarcales,  les  détails  de  la  vie  de  son  héroïne  céleste  ,  il  a  em- 
prunté aussi  à  la  piété  des  siècles,  les  soupirs,  4es  exclamations,  les 
louanges,  les  prières  qui,  à  toutes  les  époques  des  quatre  coins  du 
monde^se  sont  élevés  de  la  vallée  des  larmes  jusqu'aucœur  de  TSvé 
réparatrice  t  de  la  Toute*Puissance  suppliante.  Et  pour  employer 
les  expressions  du  vénérable  chanoine  chargé  par  Fautorité  épis- 
oopale  de  l'examen  du  livre  de  M.  Bégel,  le  pieux  curé  de  Laltre  a 
prêté  attentivement  Toreille  à  toutes  les  voix  du  ciel  et  de  la  terre 
qui  ont  répété  le  doux  ,  le  beau  ,  le  saint  nom  de  Marie.  De  telle 
sorte  qu'en  mettant  en  parallèle  V Histoire  de  ia  mare  de  Dieu^  et  la 
FU  de  la  sainte  Vierge^  on  peut  dire,  ce  semble,  q.ue  celle-là  est  sa^ 
vante,  et  celle-ci  pieuse  ;  que  la  première  s'adresse  plutôt  4  l'esprit, 
qu'elle  éclaire,  et  la  seconde,  au  cœur,  qu'elle  échauffe  et  attendrit, 
en  un  mot,  que  le  premier  est  plutôt  historien,,  et  le  second  vérita- 
ble agiographe. 

Si  le  plan  conçu,  et  adopté  par  M*  le  curé  de  Lattre  lui  ménageait 
cTrmmenses  ressources,  il  l'exposait  aussi  à  un  écueii  dangereux  : 
il  lui  glissait  sous  la  plume  des  passages  nombreux ,  magnifiques 
d*Aloquence,  de  poésie,  de  sentiment  dont  uju  auteur  est  toujours 
tenté  d'augmenter  et  d'embellir  sa  composition  ;  mei»  M.  Bégel» 
abeille  intelligente,  en  plongeant  dans  le  calice  de  Ces  Qeurs  in- 
nombrables ;  variée»  toujours  et  toujours  ravissantes  de  fraîcheur, 
de  coloris  et  de  fécondité,  M.  Bégel  a  su  résister  à  la  tentation  de  l'in- 
tompteaneeet  de  l'ivresse,  et  ne  tirer  que  les  sucs  nécessaires  à-  la 
eeciféction  d*un  rayon  modeste;  seulement,  il  a  choisi  les  plus  purs^ 
1^  mieux  parfumést  de  manière  à  n'offrir  aux  amants  de  Marie  qu'un 
miel  aussi' parfait  que  celni  que  distillent  les  lèvres  divine»  de  celle 
qu'ils  mettent  tout  leur  bonheur  à  pieusement  invoquer. 
On  sait  que,  généraleqienl,  les  écrivains,  comme  les  artistes,  se 
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passionnent  pour  les  sujets  de  leurs  compositions.  Bien  qu'à  Ten- 
droit  de  la  Très-Sainle-Vierge,  les  fidèles  soient  mieux  édifiés,  et 
sachent  que,  pour  ce  qui  tient  à  cette  auguste  Mère,  Tezagération 
soit  à  redouter  moin^quë  tout  autre  défaut  ;  néanmoins,  M.  rabbé 
Bégel  a  youln  prévenir  Tobjection  qui  aurait  pu  lui  arriver  de 
quelque  part;  et,  en  la  résolvant,  il  montre  avec  quelle  rectitude  de 
raison  il  a  marèbé.  Après  avoir  indiqué,  suivant  l'opinion  de  pltt* 
sieurs  docteurs,  que,  «  dès  le  premier  infant  de  sa  création,  aOn 
que  tous  ces  dons  sublime^  et  préniaturés  de  la  gricë  ne  demeu- 
rassent point  sans  reconnaissance  ni  accroissement,  Elle  (Marie)  fot 
prévenue  des  rayons  les  plus  purs  d'une  raison  parraile.  Au  premier 
jour  de  son  exigence,  el^e  aurait  donc  contemplé  le  Dieu  qui  Ténr 
veloppait  de  ses  fhveurs  et  de  son  amour  d'une  vue  si  limpide,  si 
profonde  et  si  excellente  que  toute  langue  serait  impuissante  i  re- 
dire les  clartés  célestes  qui  illuminèrent  son  esprit,  et  les  ardeurs 
sérapbiqnesqui  eh  rejaillirent  sur  son  cœur  ».  «  C<*ci,  dit-il,  au  pre- 
mier cQup-d'cteil,  tious  paraît  surprenant  ;  mais  n'oublions  pas  qu^il 
s'agit  ici  d*une  créature  tout  à  part,  de  la  Mère  d*un  Dieu.  Partons 
de  ce  principe  incontestable  dans  l'enseignement  des  docteurs  ea- 
tholiquesi  savoir  :'(\iie  les  grâces  et  les  dons  surnaturels  accordés  à 
son'augusle  personne;,  »elon  ses  destinées  toutes  divines,  surpassent 
sans  mesure  les  dons  de  même  ordre  faits  aux  anges  et  aux  bommes  ; 
et  alors,  comprenant,  avec  saint  Jean  Damascène,  qùM  e^t  une  dis- 
tance incomniensurable  entre  1^  Mère  de  Dieu  et  leâ  servi 'eors  de 
Dietiy  nouti  île  verrons  plus  rien  d'étonnant  à  ce  que  la  Vierge  Im- 
maculée ait  reçu  les  lumières  de  la  raison  en  même  temps  que  la 
grâce  et  l'être ,  et  nous  nous  écrierons  avec  saiqt  Anselme  :  Qui 
dîne  pourrait  empêcher  Dieu  d'accorder  à  la  Reine  dos  anges,  à  lli 
mère'qu'il  s'est  choisie  de  toute  éternité,  ce  qu'il  a  si  largement  dé- 
parti aux  esprits  angéliquès  i  leur  sortie  du  néaM  ?» 

Nous  avons  avancé  que  la  f^ie  de  la  Sainte  Vierge,  par  M.  Bégeli 
se  distingue  surtout  par  les  sentiments  d'une  piété  vive  et  fendre 
qu'elle  récèle,  et  cjui  en  sont  comme  TAme  et  le  prineipal  élémentl 
Nous  citerbns  en  preuve,  dans  le  premier  volume,  les  chapitres  v» 
et  vie;  la  touchante  paraphrase  du  Magnifient  dans  le  xiv^  ;  et,  dans 
le  tome  11/  le  cinquième  chapitre  intitulent  Encore  amour,  II  serait 
facile  d*rfjoutcr,  comme  citations ,  une  foule  d'exclamations  dé* 
votes,  non-seulement  emprnnléès  aux  plus  fervents  serviteurs  de 
Marie,  mais  échappées  au  cœur  aimant  de  l'auteur,  qui  a  su  faire 
^'e  son  tnvail  une  prière  continuelle  i  la  yierge,  obJQt  de  ^es  mér 
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ditatioos.  Nous  les  ometions  pour  dire  que  la  charité  éclairée  de 
M.  'Bégel  a  joint  des  réflexions  pratiques  ou  De  peut  plus^apables 
de  porter  le  lecteur  à  rim^tation  des  tenus  dont  îfI  lui  a  raconté  les 
prodiges  en  Marie.  'Parle-t-il  de  la  «retraite  de  la  jeune  Yierge  • 
dans  la  soiilpde  4u  teœple:  «EKem pie  admirable,  ajoute-t-il,  qui 
nous  condamne  et  neu3  confonde...  Marie  conçue»  et  .conflrmée  eu 
grftce,  se  déGe  d'elle-même,  redoute  le  monde,  et  se  retire  loin  de 
ses  nombreux  dangers!...  Marie  n'a  rien  à  craindre,  et  elle  craiiit 
tout;  elle  ne  connatt  pas  le  moade,  et^le  le  redoute.  Et  rOous^ 
fragiles  roseaAix,  lianes  ranipantes,  faibles  créatures^,  toutes  pleinei 
de  mobilité,  d'inconstances^  et  de  misère  ,  nous  portons  hardiment 
nos  pas  inconsidérés  sur  les  pentes  les  plus  glissantes  du  chemin  de 
la  vie  ;  nous  ne  craignons  f  as  de  nous  précipiter  au  miUeu  des  teih 
tations  les  plus  entraînantes  avec  ce  mystérieux  abîme  de  faiblesses 
sans  nombre  que  nous  portons  en  nous!  Mais  aussi ,  combien  de 
fois,  hélas!  une  fatale  expérience  ne  nous  a-t-elle  pas  punis  de 
notre  orgueilleuse  et  criminelle  témérité  ?  * 

Signale  t-il  la  soumission  d'Anne  etde  Joachin  à  toutes  les  sou^ 
Xrances  et  à  tous  les  sacrifices  par  lesquels  il  leur  fallait  recon- 
naître rinefTable  bonheur  d'avoir  donné  le  jour  à  la  chaste  épouse 
4u  Saint-Esprit  :  «  Exemple  bien  capable  de  confondre  ces  parents 
charnels  qui  s'opposent  à  la  vocation  de  leurs  enfants,  se  posant 
ainsi  en  ennemis  déclaVés  du  domaine  srbsolu  de  Dieu,  et  concenr 
trant  dans  un  cercle  profane  et  étroit  ceUe  sainte  flamme  d'amoun 
étincelle  ^enue  du  ciel,  et  qui  doit  remonter  jusqu'au  cœur  de 
Dieu,  qui  en  est  la  source.  » 

Raconte-t-il  les  occupations  manuelles  du  Sauveur  pendant  sa: 
vie  cachée;  montre  t-il  te  fils  de  Marie  ennobUssaut  Je  travail,  t)é- 
nissant  et  consacrant  la  profession  de  l'ouvrier^  tout  de  suite  il 
adresse  au  lecteur  ^ette  instructive  et  touchante  allocution  : 
M  O  vous  !  mes  frères,  dont  les  membres  brisés  de  fatigues  fléchis- 
sent sous  le  double  poids  de  la  pauvreté  -et  du  travail,  travaillez 
•comrAe  Joseph,  travaillez  comme  Marie;  c'est-à-4ire  ?  Travaillez 
toiijours  avec  Jésus  et  pour  Jésus,  et  jamais,  lui  qui  nourrit  les  or- 
seaux  du  ciel,  ne  vous  laissera  manquer,  ni  vous  ni  vos  fomtlles, 
du  pain  de  chaque  jour.  Voyez  Marie  et  Joseph;  ils  travaillaient 
avec  Jésus  et  pour  Jésus,  et  le  témoin  céleste  de  leurs  travaux  ro- 
oueillait  et  comptait  chaque  goutte  de  leurs  sueurs  pour  en  faire 
les  perles  brillantes  de  leurs  éternelles  couronnes.  Imitons-les  ; 
travaillons  toujours  pour  Jésus  et  avec  Jésus,  et  toujours  une  vi- 
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gueor  loconfiaei  une  sève  dir ine,  circulant  dans  hm  membre!^  Ak 
tiig^é^»  ^n  rajeunira  la  force  et  la  yie,  et  jamais  les  sombres  ténèbres 
du  découragement  ne  prévaudront  eo  noa  cceurs  contre  lea  douces 
irreditatrofis  de  ITespéranee.  Hdias  !'  rhomine  n'est  malheureux  et  ne 
se  perd  que  quand  il  repousse  le  travail  comme  peine  et  expiiaHon  ; 
quaod,  avec  Jésus,  U  l'affronte  el  le  subit»  il*  court  au  bontieur»  il 

est  saévé.  » 

N'est-ce  pashire  comprendre  atec  fiscililé  que  la  piété  est  utile 
à'  tous  tes  bommes'  et  en  toutes  ehoses,  selon  le  root* de  saint  Pa«l': 
PiBtasad  omnîa  utilis  est^  et  qu'elio  possède  réritableSMint,  pour  les 
distribuer  à*  ceux  qoi  rhonoreirt  et  I»  pratiquent,  les  biens  dss  li 
Tîe  présebte,  et  ceux  de  la  yie  f  iture  qui  lui  ont  été  promis  :  Pro* 

mUshnem  kabens  vit^,  qum  nunc  êst  et  fûturœ  '. 

Le  pieux  agiographe  de  Ta  Yterge  immaculée  deva^»  pour  com- 
pléter sa  lAche  et  pour  les  flétrir  une  fois  de  plus,  sigaati&r  les  tristes 
et  grossiers  arguments  de  l'ignorance  et  de  Timpiété  contre  l'es  pré- 
rogatives de  l'auguste  Marie  et  contre  le  cuite  d'hyperdulie  que  TE- 
gtiseWii  rend  avec  tant  de  bonheur,  d'empressement  et  d'amour. 
Il  n'a  p3S  Failli  à:  eet4)e  obligation,  et,  à  mesure  que  le  récit  historique 
en  a  fait  naître  la  circonstance ,  il  a  exposé  les  gtiefé  de  l'erreur 
contre  ta  mère  du  Yerbe  de  vérité  avoc  d'sautanl  pFus  de  franefaiss 
qu*aidé  de  la  tradition  catholique  toute  entière,  il  les  a  pulvérisés  it 
la  manière  la  phis  claire  et  la  plus  victorieuse.  A  certains  Ivommea, 
entachés  d'un  reste  de  levain  janséniste  et  que  semble  offusquer 
l'immense  gloire  rendue  à  Marie ,  il  rappelle  de  quelle  manière  le 
Jocte  et  pieux  Boudon  dissipe  leur  crainte  chimérique  et  leur  cite 
un  long  passage  de  rarchidiacre  d'Evreux. 

Sur  la  réponse  j  femme  quy  a-tM  entre  vous  et  moi  T  faite  par 
lôsuS'à  sa  sainte  mère,  lorsqu'aux  npces  deCana  Marie  Gt  observer 
a  son  divin  Ghque  les  convives  manquaient  deVin,  il  redresse  Cal- 
vin et  les  protestants  qui  n'ont  pas  rougi  de  dire  que  c'était  une 
correction  faite  â  la  Vierge  ,  une  réprimande  qu'elle  avait  bien  mé- 
ritée par  son  indiscrétion»  Il  leur  oppose  l'interprétation  des  saints 
Pères  qui  tous  veulent  que  Jésqs  ak  parlé  de  la  sorte,  non  pour 
j^prlmander  sa  mère,  mais  pour  éclairer  ceux  qui  étaient^  présents 
et  nous  instruire  nous-mêmes,  afin  qu'on  n'attribuât  point  à  ^a  filia- 
tion humaine  un  miracle  de  sa  toute  puissance  qui  est  dû  à  sa  filia- 
tion divincw  Puis  avec  M.  Collin  de  Plancy,  et  même  George  Major, 
protestant  célèbre,  il  discute  le  texte  lui-même  et  montre  quç  |e 

I  1=^.  t^dTimoUi,  I,  c.  4,  y.  8, 
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triél  fétiifM^  qui  ptfrMt  choquant  è  beaucioiyp  de  personnes,  Vem- 
porte  sitff  cela r  de  vievge  et  même  aussi  sur  celai  de  mère,  et  c'est 
pour  ce  motif  que  le  Sauveur  appelle  aibst  sa  sainte  mère,  par  hon- 
neur ,  comme  la  non  pareille  de  son  sese  et  lar  femme  par  excelM^ 
lettde* 

Un  défaut  que  l'on  remarque  fréquemment  dans  les  ascétiques 
et  dans  plusieurs  panégyristes ,  c'est  la  prolixité  des  discours  qu'ils 
ont  cru  dfôVoir  prêter  a  la  sainte  Vierge.  Hélas  !  sans  doute , 
nous  autres ,  égoïstes  mortels,  toujours  occupés  de  nd!s  misères  et 
de  Aéâ  moifkiriss  chagrifts  beaucoup  plus  que  de  Dieu  qui ,  dans  sa 
miséricorde,  nous  ménage  l'affliction  pour  nous'  ramençr  à  lai,  ou 
pour  purifier  le  peu  de  vtèrtus  que  nous  retenons  de  tant  de  vertus 
que  sa  grâce  nous  invite  à  pratiquer,  nous  avons  coulume  de  dou^ 
répandre  en  longs  gémissemeuts,  ea  interminables  plaintes  sur  nos 
douleurs  et  ^r  tes  cauiie^qul  les  ont  provoquées.  Mais  1»  traie  souf- 
france est-elle  donc  si  caoseusè  ?  Se  répand-elle  en  flots  de  paroles  T 
Ah  !  la  téritafble  douteufr  est  calme  et  Silencieuse»  et  c'est  du  silence 
même- qu'elle  tire  son  éloqueh^e  el  sa  sublimité. 

Que  les  vrais' serviteurs  de  Marie,  exaltant  les  grandeurs,  les  ver- 
fus  de  leur  auguste  mère,  se  répandent  en  longs' diséours-;  qu'ils 
n'aient  jaitiais  Qâî  d'exprimer  oe  qoMs  vefulent  dire ,  cette  surabon* 
datice  de  f  énthoôsiasmre  ôà  d'une  sainte  ivf essé  se  compreml  et 
s'ei^pKqoe  :  De  Maria  nunquam  satis  ';  mais  quand  il  est  question 
de  ittéltre  en  scène  la  Vierge  solitaire  elle-même  ,  la  Vierge  avare 
die  paroles,  selon  St  Ambroise  :  loquendi  parcior  ;  quand  il  s'agit  de 
la  rej^résenter  surtout  en  ses  mystérieuses  et  sept  fois  poignantes 
deofleiirs ,  surtout  encore  en  ses  inénarrables  colloques  avec  son 
Père  Céleste,  son  divin  61s  et  son  chaste  époux,  c'est  lui  enlever 
qiuèlqae  chose  de  son  auréole  céleste  que  de  l'assimiler  aux  mères 
mêmes  les  plus  affectueuses  ;  c'est  lui  faire  méconnaître  les  pré. 
ceptes  de  son  Bien-Aimé  :  Orantes  noUte  multum  loqui  ^;  c'est  pa- 
rittlre  ignorer  soîméme  la  sainte  habitude  de  la  douce  Vierge ,  la- 
quelle était  de'  conserver  en  son  cœur  et  les  paroles  qu'elle  en- 
tWdait ,  et  les  impressions  qu'elle  recevait,  pour  en  faire  l'objet  de 
pieuses  méditations  :  Maria  eonservabat  emnia  ^erha  hœc  ,  conferens 
in  corde  suo  \  En  pareille  circonstance,  il  conviendrait  de  se  rappe* 
Ici*  la  sage  observation  de  M.  Tabbé  Bégeli  à  l'occasion  de  la  na- 
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limité  de  Marie  :  «  N*otabIions  pas  qu'il  s*agit  d'une  créature  touti 
part,  de  la  mère  d'un  Dieu.  Saos  doutei  ces  prolixes  répooses  ,  ces 
soliloques  prolongés  ne  sont  que  des  commentaires  humains  du  la* 
g^nisme  virginal  de  Marie  ;  ooais  encore  faQdrait*il  les  donner  comme 
composition  d'auteurs  pieux  et  noa  pas  comme  expressions  litté^ 
raies  des  pensées  de  la  sainte  Yierge,  comme  des  paroles  tombées  de 
ses  lèvres  silencieuses  et  imotaculées.  •  Cette  observation  ne  peut  s'a  - 
dresser  directement  à  M.  l'abbé  Bégel  qui,  pour  la  plupart  du  temps, 
ne  fait  que  transcrire  les  auteurs  auxquels  il  fait  des  emprunts; 
mais  nous  croyons  à  propos  de  la  consigner  en  cet  article  ,  aQn  de 
contribuer  autant 'qu'il  est  en  nous,  à  fixer  l'attention  des  modernes 
chantres  de  Marie,  et  à  les  déterminer  à  se  tenir  en  garde  contie 
l'imitation  d'un  verbiage,  fort  pieux  sans  doute  ,  mais  faussement 
hjpothéiique  et  de  mauvais  goût. 

Nous  avons  dit  que,  sans  accorder  aux  révélations  extatiques  plus 
de  valeur  historique  qu'elles  n'en  comporient,riea  ne  s'opposait  à  ce 
qu'elles  entrassent  dans  la  composition  d'une  vie  toute  cachée  en 
Dieu,  pour  la  compléter  autant  que  possible  à  ia  grande  édification 
des  pieux  enfants  de  Marie.  Ëussent*-elles  moins  d'importance  en- 
core que  ne  daignent  leur  en  accorder  les  plus  sceptiques  censeurs, 
elles  servent  au  moins  à  faire  connaître  avec  quelle  chasteté  de  lan- 
gage,  avec  quelle  noble  pureté  de  style,  la  piété  sait  raconter  les 
faits  les  plus  délicats  k  décrire,  les  plus  vulgaires  situations  ;  elles 
servent  à  faire  ressortir  la  supériorité  de  l'innocence  vraiment  reli- 
gieuse sur  la  politesse  d'étiquette  et  de  simple  apparat.  EsHl  ques- 
tion de  raconter  la  naissance  temporelledu  Verbe  fait  homme  ,  écou- 
tez sainte  Brigite,  plusieurs  Pères  de  l'Eglise  et  après  eux»]\I.  Bégel  « 
«  Le  25"  jour  du  mois  de  décembre,  lorsque  toutes  choses  étaient 
dans  un  profond  silence,  et  que  la  nuit  était  au  milieu  de  sa  course, 
J^larie  s'agenouilla  ,  son  âme  fut  ravie  à  elie-méme,  pour  entrer 
dans  les  desseins  de  Dieu  ,  et  voir  clairement  h  divine  essence,  et 
rever\ant  presque  aussitôt  de  son  extase  aussi  douce  que  rapide, 
elle  vit  devant  elle  Sun  fils  premier-né,  sans  qu'elle  se  fût  aperçue 
de  rien,  sinon  qu'il  lui  semblait  que  l'amour  avait  séparé  la  moitié 
de  son  corps  d'avec  elle.  »  Faut- il  rapporter  Tensevelissement  du 
corps  immaculé  de  Marie,  suivant  les  rits  hébraïques  !  St  Jean  Da- 
mascèn(^  le  fait  en  ces  termes  :«  Trois  vierges  qui  se  trouvaient  pré- 
sentes dépouillèrent  le  corps  pour  le  laver;  mais  il  s'illumina  d'une 
si  grande  clarté,  qu'elles  pouvaient  bien  le  toucher,  mais  non  le  re- 
garder. Cette  lumière  dura  jusqu'à  ce  que  le  corps  fût  lavé  et  vêtu 


yiE  DE  hk  SAINTE  VIERGE.  S67 

d*UD  suaire.  »  La  pieuse  Catherine  Emmericb  décrit  comme  il  suit 
les  angoisses  de  La  Mère  des  douleurs  pendant  la  nuit  de  la  passion 
dn  divin  Rédempteur  :  «  Les  joues  de  la  Vierge  sont  pâles  et  tirées  ;  ^ 
ses  yeux  sont  rouges  de  larmes.  Je  ne  saurais  exprimer  combien 
elle  m^apparatt  pleine  de  simplicité  et  de  dignité.  Elle  n'a  cessé,  de* 
puis  hier  d'errer,  dans  son  angoisse,  à  travers  la  vallée  de  Josaphat 
et  les  rues  de  Jérusalem,  et  pourtant  il  n*y  a  ni  dérangement  ni  dé" 
sordre  dans  ses  vêtements  ;  il  n'y  a  pas  un  pli  de  ses  habits  qui  ne 
respire  la  sainteté  ;  tout  en  elle  est  simple ,  digne,  plein  de  pureté 
et  d'innocence.  Elle  regarde  majestueusement  autour  d'elle,  et  les 
plis  de  son  voile,  quand  elle  tourne  un  peu  la  tête  ,  ont  une  beauté 
singulière.  Ses  mouvemeiits  sont  sans  violence,  et  au  milieu  de  la 
poignante  douleur,  toute  son  allure  est  simple  et  calme.  Sa  robe  est 
humectée  de  la  rosée  de  la  nuit  et  des  pleurs  abondantes  qu'elle  a 
versées  ;  mais  tout  reste  propre  et  bien  ordonné  dans  son  costume. 
Elle  est  belle  d'une  beauté  inexprimable  et  toulà-fait  surnaturelle; 
cette  beauté  n'est  que  pureté  ineffable,  simplicité,  majesté  et  sain* 
teté.  »  Laissant  de  côté  h  divine  importance  de  Toriginal,  nous  le 
demandons,  y  a-til  portrait  de  femme,  de  déesse,  mieux  dessiné 
dans  les  lettres  sur  la  mythologie,  Corinne,  Télémaque,  Athala  oq 
Jocelyn  7  Les  pinceaux  de  la  pauvre  Augustine  d'Agnetenberg  sont* 
ils  indignes  de  Dumoustier,  noadame  de  Staëi,Fénelon,  Lamartineoiv 
Châteaubriant  ! 

Mous  ne  nous  sentons  le  courage  ni  de  signaler  quelques  phrases 
delà  préface  empreintes  d'uqe  certaine  exagération  i  et  que,  d'ail** 
leurs,  d'autres  écrivains  ont  émises  avant  M.  l'abbé  Bégel,  ni  de 
noter  quelques  légères  imperfections  de  style,  quelques  expression 
impropres,  quelques,  répétitions  qui  se  rencontrent ,  k  distances 
dans  le  cours  de  l'ouvrage.  L'éclat  du  fond,  l'ensemble  et  Tharmo» 
nie  des  formes  du  livre  de  H.  le  curé  de  Laltre,  laissent  percera 
peine  ces  taches  sans  difformités  que  la  plus  inexorable  censure  ne 
pourrait  tout  au  plus  qu'indiquer  à  l'attention  de  l'auteur.  En  effet, 

la  P^ie  de  la  SainU  F'ierge^  d'après  la  tradition^  par  M.  l'abbé  Bégel, 

peut  être,  sans  flatterie,  présentée  comme  l'ouvrage  le  plus  complet 
et  le  mieux  o^donnéqui  ait  encore  été  composé  en  Thonneur  de 
l'auguste  Mère  de  Dieu.  Sans  doute,  le  pieux  auteur  n'a  pas  le  mé- 
rite de  l'invention  :  Quy  8-t-il  à  dire  et  à  trouver  encore  sur  la 
femme  divine  qui  a  fait  l'admiration  des  siècles,  et  vers  laquelle  les 
yeux  de  toutes  les  générations  aiment  à  se  tourner  comme  vers 
l'espérance  des  humains,  et  la  source  pure  de  toute  leur  joie  ?  Hais 
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il  Bf  incoQlefllablemeiiU  celui  d^avoic  réuni  et  coordonné  de  ma- 
nière ai  en  former  un  tout  qiHq.u6»  une*  agiographie  parfaite  ,  une 
^  foule  de  matériaux  dispersés,  et,  la  plupart,  assez  peu  comios.  Le 
livre  d^.M.  Bégél  ne  saurait  être  considéré  comme  uoo compilation  ; 
il  renferme  un  cboix  judicieux,  une  saine  critique^  une  jost^  ap- 
précialign  de  matières  dont  renchaloement  historique  ne  laisse 
rien  i  délirer.  C'est  en  le  lisant  que  Tenfaut  de  Marie  suivra  sa 
bonne  Mère  dans  toutes  lescircoosiaoces  de  sa  1^ie  moKelle,  depuis 
sa  conoepliOQ  immaculé^  jusqu'à  sa  triomphante  assomption  dans 
les  cieui* 

Tous  les  serviteurs  d&  Tanguste  Vierge  voudront  posséder  la  Vie 
de  leur  aimable  et  miséricordieuse  reine;  ils  le  voudront  d'autant 
mieux,  qu'en  se  procurant  un  livre  de  choix  ils  contribueront  à  une 
(Buvra  à  la  fois  artistique  et  religieuse.  M.  l'abbé  Bégel  publie  so» 
ouvrage  au  profit  de  son  église  paroissiale,  bâtie  sous  l'invocation 
de  la  aaiute  Vierge,  il  y  aura  bientôt  huit  siècles  ;  monument  reli^ 
gieux  lo  plus  intéressant  du  diocèse  de  Nancy,  par  son  antiquité, 
son  architecture  do  style  roman,  et  par  les  pieu%  souvenirs  histo- 
riques qu'il  rapj>eUe.  «  Il  s'estimera  trop  heuneux,  et  trop^  récom- 
pensé de/ses  longs  travaux  et  de  ses  veilles,  s'il  peut,  par  son  ou- 
vrage,, rendre  à  son  Eglise  quelque  chose  de  oette  grâce  et  de  cette^ 
beauté  natives  que  le  mauvais  goût  des  derniers  siècles  lui  a  en- 
levées. » 

Que  tebon  poéjtre  ait  confiance  !  La  Vierge,  dont  il  a  si  dignement 
écrit  la  vie^coinblera  ses  voeux!  son  ouvrage  édifiera  l'Église,  et 
conlnbuera  puîssammant  ài étendre  eC  à  bien'  alTèrmir  le  culte  d»  Ta 
douée  oaère  de  Dieu;  les  exemplaires  s'en  multiplieront  entre  les 
mains  des  prêtres,  des  personnes  instruites  et  des  simples  fidèles-, 
et  lui  foumiroQrt  les  moyens  de  réparer  et  d^embellir  le  satictoaire 
VKénérable  dont  il  a  le  soin  I  M.  l^abbé  Bégel  sait,  d*aiileurs,  que  son 
livre  ne  sera  pas  soq  moindre  titre  à  la  couronne  que  le  souverain 
paaieur  tieni  spécialement  en  réserve  pour  ceux  qui  auront  honoré 
sur  la^  terre,  la  Vierge  dont  il  a  voula  être  1^  fils  selon  la  chair,  et 
qu'il  »  tui-méme  fait  asseoir  sur  le  trône  immortel  des  cienx  ! 

L'abbé  GuiLLAiBiE , 

ChanoiAe  lion<vraire. 
Aumônier  de  la  chapelle  ducale  de  Naocjr. 
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CHAPITRE  XXXIX. 

(Suit*.) 

X.*!!.*!   Dl   MALTE. 

»  Parmi  les  connaissances  Que  j€  as  à  Malte/je  disUùguai  parti- 
colièrement  le  docteur  Cesafe  Yassallo,  conse^Vateu^  de  la  biblio- 
thèque put)lique.  Il  fut  d'ùkie  complafsance  parfaile  ^  mon  égard  , 
et  je  m'estimerai  toujours  heureux  de  l'avoir  fenôontré. 

»  La  bibliothèque,  où  furent  successivement  phcôs  les  savants 
abbés  Navaro  et  Bellaiiti,  est  une  de  cesœuvres  utiles  et  glorieuses, 
auxquelles  nos  grands-mattres  et  nos  chevaliers  français  attachèrent 
leur  nom.  Commencée  par  le  bailli  de  Tencin*,  en  1*^60  /elle 
reçut  le  titre  de  fondation  |)erpétuelle  dans  le  dernier  chapitre-^éoé- 
rai  de  l'ordre,  seize  années  plus  tard*.  La  collection  se  composait  pri- 
nr>itivement  de  9,700  voluQies,'* recueillis  à  grands  frais  par  le  bailli 
deTencin  et  donnés  à  rétablissement,  du  vivant  môfnedu  fondàteùl*. 
Augmentée  ensuite  des  livres  laissés,  apfè^  leur  mort ,  par  d'autre^ 
chevaliers,  elle  posséda  bientôt  40,000  volumes  imprimée  ,  et  éiiyi>* 
ro!i  SOO  manuscrits. 

«  Ces  derniers  appartiennent  pour  la  plupart  à  l'histoire  de  Tordre. 
J'en  ai  remarqué  plusieurs,  parmi  lesquels  je  citerai  les  deux  qui 
suivent  : 

\^  Réflexions  d*un  chevalier  de  Malte  ,  religieux  de  V ordre  mUi^ 
mire  des  hospitaliers  de  Saint-Jean-de^Jérusaiem^  sur  la  grandeur 
elles  devoirs  de  ion  état.  1689,  in-f%2  vol. 

»  Le  but  de  cet  ouvrage,  comme  le  titre  l'indique ,  est  de  donoer 
des  règles  delà  perfection  propre  à  l'état  religieux  et  guerrier  de 

1   f^oir  le  commencement  au  Numëro  précédent  ci -dessus,  p.  190; 
1  Le  portrait  de  ce  fondateur  est  conseryë  dans  la  grande  salle  de  l'établisse* 
ment, 

3  Une  d^  salles  de  cette  bibliothèque  est  réserree  aux  militaires  de  la  garni* 

son. 
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rinstitut.  Il  est  divisé  en  six  parties,  dont  ïa'  première  formé  un  ré- 
sumé de  Thistoire  militaire  de  Tordre.  Le  reste  est  le  commentaire 
d'un  document  plein  d'intérêt,  qui  se  trouve  en  tête  de  l'ouvrage 
sous  ce  titre  •  Formulaire  de  la  profession  rJgulUre  dis  chevaliers 
de  Malte  de  tordre  militaire  des  hospitaliers  de  Saint^Jean'-de-JérU" 

alem.  J'ai  été  vivement  ému  à  cette  lecture  ;  c'est  un  résumé  des 
devoirs  de  l'esprit  et  de  la  haute  mission  de  l'ordre  dans  les  temps 
anciens. 

Mourir  pour  la  défense  de  lu  foi  catholique,  de  la  veuve  et  de 
/orphelin;  soulager  les  pauvres  et  mendier  au  besoin  l'aumône  qui 
leur  est  nécessaire,  donner  l'hospitalité  aux  voyageurs  et  vivre  in- 
térieurement de  foi,  d'espérance  et  d'amour  ;  voilà  ce  qu*on  deman- 
dait, au  nom  de  Dieu,  à  chaque  noqvel  aspirant;  voilà  ce  que 
chaque  profès  jurait  d'observer  jusqu*à  la  mort.  On  demandait  en- 
core ,  à  tous,  de  la  manière  la  plus  absolue,  le  sacrifice  de  la  volonté 
propre  et  de  la  liberté.  On  exigeait  une  chasteté  perpétuelle,  une 
pauvreté  parfaite.  Le  nouveau  chevalier  en  faisait  le  serment  de- 
vant Dieu.  Puis  DU  lui  promettait  en  récompense,  dans  ce  mondes 
avec  l'honneur  de  verser  son  sang  pour  la  cause  sacrée  de  l'Eglise, 
le  pain  et  Teati,  simple  vêtement^  des  priijations  et  des  douleurs  '. 

•  A  cela,  les  chevaliers^  de  Saint- Jean  de  Jérusalem  ont  répondu 
par  des  prodiges  de  grandeur  et  de  force,  da,ns  leur  implacable  lutte 
contre  l!ennemi  )e  plus  redoutable  çt  Iq  plus  acharné  des  chré- 
tien$.  Ils  y  OPl  répondu  en  arjrôtaot  pei^dant  trois  siècles  l(^  con- 
quêtes d'un  empire  immense*  dont  la  .puissance  est  venue  plu- 
d'une  fois,  se  briser  au  pied  des  rochers  protégés  par  d'aussi  ma- 
gnanimes défenseurs. 

L'autre  manuscrit,  asse2  curieux,  n'a  pas,  comme  le  précédent, 
cette  beauté  de  l'esprit  de  foi  dont  l'autre  est  rempli.  Il  est  intitulé  : 
fustiges  et  Ethiquettes  observées  d  Malte  à  la  cour  duGr:  Maitreau 
Conseil j  à  P Eglise ^  ainsy  que  un  détail  de  ce  qui  concerne  lesdevoirê^Us 
préminences  et  prérogatives  de  diverses  personnes  dé  l*  Ordre  de  Malte ^ 

i762,in-f*. 

• 

Il  se.  divise  en  deux  partie^:  r  Officierêdu  Falais;  2«  Ethiquettes  du 
Palais  '. 

I  Texte  du  formulaire. 

3  Parmi  les  mss.  d'un  autre  genre,  que  renferme  cette  collection,  j'en  par- 
roarus  un  qui  me  fit  grand  plaisir.  Il  me  rappela  de»  principes  de  perfection 
dont  j'ai  eu  le  bonheur  de  nie  nourrir  autrefois,  et  qui»  je  Tespére,  me  tootien  • 
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«  La  môme  bibliothèque  renferme  une  partie  des  objets  d'anti- 
quités découverts  dans  Tlle  ,  et  qui  appartiennent  à  toutes  les  épo- 
ques historiques  du  pays.  M.  le  docteur  Yassallo  se  propose,  non 
seulement  de  les  réunir  et  de  les  classer  d'une  manière  convenable, 
mais  encore  d'en  faire  la  base  d'un  travail  historique  du  plus  haut 
intérêt. 

••  Voici  du  reste  la  pensée  du  docteur  Yassallo,  telle  qu'il  me  l'a 
donnée  dans  une  petite  notice  sur  le  travail  qu'il  se  propose  de 
publier  sous  ce  titre  t  Histoire  des  dominatertrs  du  groupe  de  Maltt^ 
diaprés  les  anciens  monuments. 

»  Cette  histoire  comprendra  quatre  époques  :  celle  de  la  domi- 
nation égyplienncy  celle  des  Phéniciens,  celle  des  Grecs  et  celle 
des  Romains. 

^  Tous  nos  historiens  ne  remontent  pas  au  delà  de  l'époquo 
des  Phéniciens  attribuant  à  ceuz-cî  des  monuments  qui  appar- 
tiennent vraiment  à  l'Egypte.  Pourrait-on  nier,  en  effet ,  que  la 
lance  d'or% si  ressemblante  àcelle  d'Isis^du  car<linal  Bembo,  dont 
parle  Monfaucon,  ne  soit  égyptienne  ?  La  belle  et  intéressante 
statuette  trouvée  dans  un  tombeau  à  Gozo ,  n'esi-elle  pas  égale- 
ment égyptienne  !  Il  en  est  de  m0me  des  trois  sarcophages  en 
terre  cuite,  trouvés  sur  divers  points  de  l'Ile,  et  du  grand  nombre 
d'autres  statuettes  en  bronze  ou  en  argile  découvertes,  de  tous 
les  côtés  chaque  jour. 

«  On  parlera  en  détail  des  autres  monuments  classés  suivant 
l'ordre  chronologique  des  différents  dominateurs* 

»  Quant  aux  temples  ,  ou  suivant  d'autres,  aux  tombeaux  de 
Krendi  et  de  Gozo  'on  en  parlera  dans  un  appendice,  attendu  que 
ces  antiques  constructions  paraissent  n'appartenir  à  aucun  des 
peuples  classifiés.  Elles  remontent  à  un  âge  antérieur  à  celui  des 

«Iront  jusqu'à  la  fio  de  mon  épreuve  en  ee  monde  ;  des  principes  qui  devinrent 
pour  tant  d^hommes  illustres  du  1 7*  sièele,  la  source  d'une  sainteté  qui  ne 
brilla  jamais  dans  l'église  avec  plus  d'édat  peut-être.  Qa  Ms.  porte  pour  titre  : 
Jte'flemeni  par  nostre  très  honoré  Fère^  le  cardinal  de  BeruUe,  Jn^*  —  Ce 
Ms.,  quoique  sans  ordre  et  peu  considérable,  n'en  renferme  pas  moins  une  pré- 
cieuse matière  relative  a  la  perfection  chrétienne  et  sacerdotale,  et  à  l'esprit 
primitif  de  l'Oratoire. 

i  Trouvée  à  Malte. 

1  Ils  ont  beaucoup  d*analogie  avec  nos  monuments  druidiques  de  France  et 
•f  te  ceux  des  environs  d«  Sadras,  dans  T^de.  ù 
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o  Egyptiens,  à  qui ,  peut-être,  elles  pat  donaâ  la  pramièra  i(ié^  de 
»  leur  architecture  religieuse. 

•  Où  terminera  en  donnant  quelques  indications  spr  les  i^éj)ô- 
n  râbles  antiquités  chrétiennes.  Les  cataeoqnibes  de  Ste  A^gathe  de 
»  l'abbaye,  la  crypte  de  St  Cataldo»  celle  de  Sie  Veaera  et  #vef ses 
M  lampes  ornées  sont  des  objets  trop  Intéressants  pour  deimeurer 
»  plus  longtemps  inconnus  au  gionde  savant  de  TEurope.*» 

•  Indépendamment  des  objets  d'antiquité  dont  j'ai  parlé,  on  con- 
serve encore  à  la  bibliothèque  quelques  curiosités  plus  04i  moina 
mtéressanteset  de  différents  genres.On  y  voit  eatre  autres,  la  lettre 
d^Henri  lY  conservée  autrefois  dans  )e  cabinet  particnljer  du  Gr^nd- 
Mettre.  Cette  lettre,  où  respire  toute  i'amépité  d'esprit  ^\x  bpu  roi» 
donne  une  assez  juste  idée  de  ses  opinions  religieuses  av^ipt  son 
abjgiration.  Par  une  conséquence  tout  à  fait  logique  du  Protei^tan- 
tjsmê ,  il  avait  perdu  la  foi  môme  à  son  symbote.  Cette  lettre  est 
aiqsi  coQçqe  :  «  Mons.  de  Bats,  yp  antandû  avec  plésir  les  servyces 
»  que  vou$  et  Mons.  de  R^uquelaure  ave^  fet  a  ceujs  d^  la  rely* 
0  gyon  et  la  sauvoté  qua  vous  partyculyèrement  av^s  donuée  an 
»  votre  chfttau  ,de  Suberbieà  cegis  de  mon  peys  du  Bêarn  et  aussi 
»  lofrei^^e  je  accepte  pour  ce  taii\s  de  votre  dyt  ch.  dequoyje 
»  vous  v^us  biei)  remersyer  et  pryer  de  croyre  que  ])ien  que  soyes 
»  d^  ceuls  la  du  Pape,  je  ne  aves  cpme  le  cuyijyes  ifialfia|iCQ  de 
*>  vous  dessus  ses  choses. Ceuls  qui  suivent  tout  droyt  lepr  eonsyance 
»  sont  de  ma  relyçyon,  et  moy  je  suys  de  cela  de  tous  ceuls  là  quy 
»  sont  braves  et  bons.  Sur  ce  Je  ne  feré  la  présante  plus  longue  sy- 
»  non  pour  vous  recommander  la  place  qaves  an  meyn  et  d'estre 
»  sur  vos  gardes  pour  ce  que  ne  peut  fayiyr  que  ne  eyes  byentot 
«  du  bruyt  aus  oreyles  mes  de  ceuIsU  je  man  repose  sur  vous  corne 
»  le  deves  fere  sur 

»  votre  plus  assuré  et  myileur  amy 

o  Henry.*  (Sans  date). 

»  L'édifice  construit  par  Vikdré  de  Ç^nftr  Jean  ,  pour  ee^te  bi- 
bliothèque»  est  certainement  un  des  plus  remarquables  de  la  ville; 
et  cependant,  tout  cela  vient  d'un  Ordre  qui,  selon  certains  histo- 
riens, avait  trop  d*intèrêt  à  maintenir  les  Maltais  dans  tignorance  pour 
faire  servir  l'établissement  d'une  imprimerie  au  développement  de  teuns 
facultés  in^telUctuellfis  >.  Quant  au  gouvernement,  qui  sq  trouyp  au- 

i  Hlêt,  de  Malte ^  par  M.  Miége.  hk^%\  Pavit,  TatilÎB,  il4a.  T.  i»  p«  lia. 
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joor()'bui  mattre  ilts  deslinées  politiques  de  l'ile^  oo  peut  jugerp 
d'après  ce  qu'en  dit  le€iiéme  auteur  '  de  ce  qu'il  a  fait,  en  ceci,  pour  te 
bien  intellectuel  du  peuple.  Une  nous  appartientpas  de  rapporter  des 
paroles  où  l'aigreur  se  fait  trop  vivement  «entir  \  il  nous  suffit  de  rap- 
peler ce  rapprochement,  fait  par  un  écrivain  d'opinions  fort  indépen*- 
dantes,  entre  le  gouvernement  prétendu  despotique  des  grands* 
maîtres  ennemis  des  lumières^  et  celui  d*un  état  protestant  qui  les 
propage  avec  tant  de  zèU.  Ce  qu'il  faut  aussi  re4«nir,  c'est  que^  du 
moment  o&  les  collections  littéraires  sont  devenues  un  besoin  pour 
la  population  maltaise,  l'Ordre  de  iiaint-Jean  n'a  pas  craint  de  les 
mettre  à  la  disposition  de  ceux  qui  pouvaient  s'y  intéresser. 

<•  Il  ya  également  une  impardonnable  légèreté  à  faire  peser  suir 
un  institut  religieux  aussi  vénér^le  d'autres  reproches  que  la  pas- 
sion et  rintérôt  lui  ont  souvent  adressés,  môme  sans  connaître  les 
faits.  L'Ordre  de  Malte,  comme  tous  les  pouvoirs  politiques  pos- 
sibles, a  repoussé  avec  soin,  nous  l'avouons .  et  quelquefois  avec 
vigueur,  des  doctrines  subversives  de  sa  conslitution.  De  cela,  peut- 
on  lui  faire  un  crimeî  Non»  sans  doute.  La  répiyasiOQ«  au  con** 
traire,  dans  ce  cas,  est  un  devoir. 

»  L'Ordre  n'a  pas  craint  non  plus,  et  c'était  également  son  droit 
et  son  devoir;  il  n'a  pas  craint  de  réprimer  la  fausse  science,  de 
combattre,  môme  par  la  force,  les  ennemis  de  Dieu,  couverts  du 
manteau  d'une  science  apparente  et  fausse. 

•  L'Église  entière  Ta  fait  et  le  fera  toujours;  et  ce  sem  toujojrs, 
pour  elle  et  pour  tous,  un  grand  titre  de  gloire. 

«  Quant  nti  véritable  progrès  intellectuel,  qu'on  nous  aôcuàe  do 
repousser  et  de  retarder  de  toutes  nos  forces  ;  quant  A  là  âéience 
delà  vérité,  sous  tod tes  ses  formes,  et  dans  tout  son  développe- 
ment, loin  de  les  repotisser,  noos  les  désirons,  ndus  les  fecherchons , 
aùiH  les  voulons;  et  si  Dieu  daigne  exsucer  nos  prières,  nous  les 
iionneroris  aO  itionde  "avec  Une  libéralité  qui  ne  saurait  ètte  imiléô 
piff  rttll  iliilre  ;  t\oui  renverseroliS  de  son  trône  usurpé  cette  science 
présomptURuse  et  faussé  qui  tyrannise  encore  les  générations  pré- 
sentes d'une  manière  si  déplorable.  I^ùneste  héritage  d'un  slèobV 
que  Dieti  et  lés  hommes  oht  jtj^,  dette  science  impie  doit  enfin  (îê- 
der  lé  place  h  celle  que  transmet  eu  vérité  la  source  ineffable  de  1a 
céleste  tvi  m  ièrc. 

*  Après  les  courses  du  matid,  je  sortis  tM&te  Ômb  l'flpfès-niidi 
ê  T.  1,  p,  si(r; 
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pour  aller  me  promener  en  vue  du  grand  port  et  des  trois  villes  dfe 
la  Victorieuse,  la  Sangle  et  la  Cospicua  qui  accompagnent  la  Va- 
lette du  côté  opposé  au  port  de  la  quarantaine, 

•^  Dans  cette  course,  où  je  fus  guidé,  comme  partout,  par  le  bon 
abbé  Sapiano,  je  visitai  la  Baracca>  magniGque  point  de  vue  sur  les 
ports,  les  cités  el  les  fortifications^ qui  sont  ici  véritablemeat  pro- 
diguées. 

»  Les  Grands-Afattres  de  Tordre  eurent  toujours  pour  ces  sortes 
de  travaux,  une  prédilection  si  grande,  qu'ils  attachèrent  h  plupart 
du  temps  une  médiocre  kiiportance  à  tous  les  autres.  Ils  ne  firent 
ni  palais ,  ni  églises  vraiment  dignes  des  oeuvres  qu'ils  entrepri- 
rent pour  le  perfectionnement  de  leur  forteresse.  En  effet,  le  palais^ 
magistral  n'offre  rien  de  bien  remarquable,  nhpour  les  formes^  ni^ 
pour  la  grandeur.  L'Eglise  S.  Jean-Bepiiste,la  principale  de  toutes, 
la  plus  richement  décorée,  est  médiocre  en  dimensions  et  en  beau- 
tés de  formes. 

*•  Quant  aax  autres>  elles  sont,  il  est  vrai,  très  passables  ;  mais  14 
encore,  moins  qu'à  S.  Jean,  on  trouve  de  quoi  se  nourrir  de  ce  par- 
fum religieux  de  l'antiquité,  qu'un  respire  en  quelque  sorte  dans 
les  églises  d'un  autre  ftge  et  de  plus  grafides  proportions.  1/àutres 
causes  indépendantes  de  la  préoccupation  des  Grands-M^ttres  pour 
leurs  forteresses,  expliquent  également  an  semblable  fait.  L'épeqœ 
où  l'Ordre  put  commencer  4*  jouir  de- la  psAn  et  à  s'occuper  de  la 
construction  de  grands  édiûces,  était  celle  où  fart  dégénérait.  Les 
conslructions  sévères  des  antiques  basiliques  n'étaient  pas  plus  imi* 
tées  que  les  gracieuses  compositions  de  la  renaissance.  On  voulait 
du  nouveau  et  du  bizarre,  parcequ'oane  savajit  plus  faire  du  [)eaa. 
Et  à  Malte  comme  partout,  la  mode  était  souveraine.  On  construisit 
donc  des  églises  ornées,  ou,  si  l'on  veut  surchargées  de  marbres,, 
de  dorures  et  de  table9ux  ;  mais  de  grandes  églises  on  a'en  eut  pas. 
On  avait  perdu  partout  en  Europe  les  véritables  traditions. 

«<  Il  faut  encore  ajouter  pour  Malte»  que  les  ressources  et  les  et 
forts,  divisé?  comme  ils  l'étaient  sur  un  trop  grand  nombre  de 
points,  devenaient,  par  là  même,  inH)uissants  pour  des  grandes 
œavres,!.  Il  faut  se  rappeler,  enfin,  que,  par  suite  de  la  lutte  intes- 
tine qui  ne  cessa  presque  jamais  d'exister  entre  l'ordre  souverain 
et  le  clergé  de  Tile,  les  chevaliers  se  trouvaient  souvent  peu  dispo* 

I  La  grande  maltiplUrit^  dMglisea  à  Malte  a  ^tideaiinent  contiibttë  â  ii*eB 
^aire  que  des  choses  médiocres.  Cest  ce  qu*on  peut  remarquer  de  mime  à 
Naples. 
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ses  à  employer,  pour  la  cooslruclion  des  églises,  les  Irésors  prodi- 
gués ailleurs. 

•  En  résumé,  j'éprouvai,  à  la  vue  des  édifices  publics  de  Malte, 
uo  senliment  pénible»  -c^usé  par  celte  continuelle  médiocrité,  par 
cette  uniformité  de  mauvais  style  qui  fatigue  et  fait  mal. 

»  Quant  aux  fortifîcalions,  è  part  les  défauts  d*ensemble  qu'oa 
peut  rencontrer  en  certains  points,  elles  sont  réellement  une  grande 
chose.  Ainsi,  Ton  verra  toujours,  avec  Tadmiration  que  causent  le 
grand -et  le  beaa,  les  fort  Manoël»  SaintElme,  Saint-Ânge,  et  les 
gigantesques  travaux  de  la  citadelle  :  on  s'étonnera  aussi  à  la  vue 
des  masses  énormes  de  la  Cotonera. 

•  Voilà  pour  l'effet  matériel  de  tout  cet  immense  panorama ,  qui 
s*étend  i  nos  pieds  depuis  la  Baracca.  Ajoutons-y  l'impression  mo- 
rale produite  dans  l'âme  par  les  souvenirs  historiques  dont  cette 
ville  est  remplie,  et  Ton  pourra  se  faire  une  juste  idée  du  beau 
cou  p-d'œil  offert  en  ce  point. 

•  Quant  h  la  constitution  de  Tordre,  considéré  sim|)lement  comme 
.  ioctété  politique,  nous  nous  contenterons  de  rapporter,  ici,  l'appré- 
ciation due  aui^ommandeurdeSiint-Priesty  dont.il  est  impossible 
de  nier  rexactitude:on  la  trouve  dans  l'épitre  dédicatoire  suivante 

de  son  livre  intitulé  :  Malte,  par  un  voyageur  français. 

is  DBDfBCBTOUTBA«H    :  r 

»  Aq  chef  respectable  d'usé  r^paMique  gaerrière  qDÎ,  iondi^  v^n  la  fin  du 
»  II*  fliècley  et  pCDdant  que  teas  les  peuples  de  l'Europe  s'agicfôent  entre  Ta* 
»  narchie  et  le  despotisme,  se  ciiëa  une  constitution  juste,  inaltérable,  et  dont 
»  prés  de  700  ads  attestent  la  sagesse, 

•  AU  SOUVERAIN  VERTUEUX  D'UN  PÏÎUPLE 

»  HEUREUX  ET  TRANQUILLE.      .         i. 
A.      S.      A.      E. 
F.    EMM.  DE  ROHAN 
'  .  GRAND-MAITRE  ' 

■I ,     •  DE      . 

n  L*ORDRE  DE  SAINT- JEAN  DE  JÉRUSALEM. 

•  Le  23,  je  partie.,  dte  le  matin,  pour  la  grotte  desaint-^PauL  afm 
de  visiter  ce  célèbre  sanctuaire.  La  tradition  porte  que  le  grand 
apôtre  s'y  retira  pendant  les  trois  mois  qu'il  mit  à  ^évangéliser  les 
bienheureux  Sarbar($Sf  qui  l'ayaient  accueilli  avec  tant  d'humanité 
après  son  naufrage. 
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•  Celte  grotte  est  isiluée  près  des  murs  de  la  Citta-VcediMi,  an>- 
cienne  capitale  de  Kile,  et  première  résideoce  des  chevaiiers.  Ette 
forme,  aujourd'hui,  la  crypte  d^une  église  bitie  en  ce  lieu  par  le 
graud-maltre  français,  Adolphe  deWignaneoort,  lequda  témoigné 
une  grande  dévotion  pour  tous  fes  lieux  consacrés  jadis  par  ki  pré* 
seoce  de  saint  Paul. 

»  Au  fond  de  la  première  grotte  »  en  face  de  resealior  qui  donne 
daps  l'église,  se  trouve  Tautel  principal  surmonté  d'une  belle  sftatue 
de  Tapôtre,  exécutée  en  marbre  par  le  sculpteur  maltais,  Gaffa.  On 
voit  à  droite  sur  un  autre  autel,  une  fort  médiocre  statue  de  S.  Luc, 
et  à  gauche,  un  troisième  &iitel,  avec  un  bas-relief  en  marbre^  re- 
présentant un  trait  de  la  vie  de  S.  Trt)pbyme  ^  compagnon  de  & 
Paul  *•  Cette  partie  de  (a  crypte  est  faite  en  grande  paiTie  de  main 
d'hoijpm^. 

«Avant  d*y  arriver,  on  trouve  à  gauche  de  Tescalier,  un  petH  mo- 
nument qui  renfernae  le  cceur  et  les  entrailles  du  grand-maître  de 
Wignancourt.  Lj|  aussi  se  trouve  la  patite  grotte  naturelle  où  Ton  a 
placé  une  statue  de  l'apôtre  sculptée  en  pierre.  C'est  de  là  qu'on  trhe 
la  terre  et  les  fraj^rpents  de  pierrç  appelés  g^ada  diSi  Paolo^  aux- 
quels la  piété  des  fidèles  attache  une  grande  (jévotion» 

»  La  petite  église  bâtie  sur  cette  vénérable  crypte  n*offre  rien  de 
remarquable  comme  construction.  J'y  vénérai,  ^veo  grande  oouao^ 
latiofti  unepréciAUse  neltque  d^  &  Pau4,ieonaervéadaMiinbra«  dW 
donné  fwr  en  Duc  de  Mautoue  ;  pn  eonseiwa'  Miasi ,  dans  cette 
église,  et  dans  la  sacristie,  fin  petit  reliquaire  d'or  enformede^naiv, 
un  ornement  d'autel  et  différents  objets  donnés  par  le  pape  Faul  T. 
On  y  voit  aussi  le  gnsadcordoi»  emtritoiaCiqiie  qu'on  plaçait  jadia 
sur  l'épaule  de  chaque  ctiev^itiar  à  sa  réeepiian  a. 

•  En  quittant  cette  église  et  ta  crypte  où  j'avais  au  la  bonheur  de 

1  Entre  les  dewL  premier»  avtfifi,  dam  vqe  9f^Tp  niche,  se  trouTe  plaoë  oo 
Christ  à  la  coloonei  précieuse  scutpCurptfB  bois  d*une  époque  fort  ancienne,  qae 
ks  CKeTalien  ^nt  ifk|»rt^dpl|kodm»Q|i  y  fep^arqqe  cprjttinfl»  parties  d'oo  trè» 
beau  travail  à  c^ë  de  quelques  autres  d'une  exéoution  au  dessous  du  médiocre, 
il  (fst  fâcheux  que  ce  monumeni  vénérable,  sous  plus  d^un  rapport ,  soit  aban- 
donné à  une  détérioration  incessante,  qui  finira  bleûlét  pAr  le  détruire. 

2  Les  diren  emblèmes  figurés  dans  ce' cordon  ont  rapport  S  la  passion  de 
Bf  ■  S.  et  à  l'imitation  que  les  cheraliers  drralent  se  proposer  de  ce  divin  mo- 
dèle. L'anteor  des  Ré/Uâeions  et  un  ehePûtier,  tte.  (Ms.  cité  pldé^aot),  a»  doBa» 
■ne  explication  des  plus  toucbanteSk 
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célébrerU'SriDte  tariesse^  î'eatrai  dans  Le  couvent  vofsio,  «noore  hti- 
bité  par  les  religieiix,  non  chevaliers,  de  Taneien  ordre. 

"J'y  remarquai  plosiears  peint  ores  historiques  iifléressantes  et 
des  portraits  de  Grands -Maîtres  français.  II  y  avait  aussi  un  souve- 
nir de  l'Angleterre  ;  c'est  le  portrait  d^un  chevalier  œis  à  mort  pour 
sa  foi  par  Henry  YIII.  Tel  est,  avec  un  tableau  relatif  à  Richard - 
Gœur-de-Lion,  les  sentes  mémoires  anglaises  que  j'aie  vues  parmi 
les  monuments  de  Tordre 

•  Près  de  Kéglise,  sur  une  petite  place,  on  voit  unç  autre  ^alùe 
de  S.  Panl,  élevée,  ditK)n,  à  l'endroit  où  l'apôtre  prôcha  lors  de  son 
séjour  dans  la  grutte  que  nous  venons  de  visiter. 

»  De  là^nous  entrâmes  dans  l'enceinte  fortifiée  de  la  Gitta-Teccbia, 
qu'on  appelle  aussfi  Gitta  Notabile.  Nous  y  visitâmes  la  cathédrale 
moderne,  construite,  dit*on,  sur  l'emplneement  diela  maison  habitée 
par  S.  Pablius,  an  moment  de  Tarrivee  de  S.  Paul  dans  l'tle. 

•  L'aretiitpctrure  de  cette  église  est  médiocre  de  style  et  de  gran* 
deur.  La  façade  cependant  ne  manque  pas  d'une  certaine  paix  qu 
donne  tant  de  charme  à  l'architecture  religieuse.  Caractère  vraiment 
pieux  et  catholique  que  le  style  paifen  lui-même  «  su  donner  -à 
quelques  uns  de  ses  monuments  '.  Les  lignes  de  Tintérienr  nes6lit 
pas  non  plus  sans  une  certaine  pureté,  qui  explique  la  haute  eslkne 
dont  cette  cathédrale  jouit  à  Malte.  En  un  mot,  si  cette  église  u'étdt 
pas  fa  principale  église  de  Malte  ;  si  elle  se  contentait  d'être  ta  pre- 
mière paroisse  de  Citta  Yecchia,  il  n'y  aurait  rien  à  redire  ;  mais 
pour  la  métropole  d'une  tle  où  des  guerriers*religieux  ont  exécuté 
pour  une  autre  fin,  des  travaux  si  énormes ,  vraiment  il  y  a  quel» 
que  chose  de  mesquin  qui  ne  répond  pas  à  l'idée  qu'on  peut  sTen 
faire. 

Quant  à  l'historique  de  l'édifice,  il  est  à  peu  près  résumé  dans 
llnscription  placée  au-dessus  de  la  porte  de  la  grande-  nef.  Geite 
inscription  est  conçue  de  la  manière  suivante  :. 

D.  O.  M. 

DIVO  PAULO  MEUTENSIUM  PKOTOPARENTI 

HIC     ^ 
NAUFRjiGIO  HUMANISSIME  RECEPTO 

UBI 
S.PÛBLII  INSULAE  PRINCIPIS  PRim  PRŒSULIS  AC  MARTYRIS  OUM 

l^MPLUM  HOC  '        [AEDCft 

1  A  Ste  G«netiète  (Panthéonl  de  Paris  entre  autres. 
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POST  XVI  SAECULA  TERRAE  MOTO  AN    MDCXQII  FUNDIT.COL- 

PROPRIIS  ECCLESIAE  SUMPTIBUS  (LAPSU 

EXITAVIT   CONCINNAVIT  INAUGURAVIT 
FR.  DAVID  COCCO-PALMEhlUS  i  EPUS  MELITEN. 

RrrUQUE  CONSECRAVIT  SOLEMNI 
DIE  VII  ÔCTOB.  AN.  A  PARTV  VIRGlNIS  MDCCH. 

»  On  trouve  dans  celle  cathédrale  une  peinture  grecque  de  S. 
Paul  et  une  do  laSte  Yierge,  recouvertes  l'une  et  l'autre  de  bas- 
reliefs  en  argent  à  l'exception  de  la  tête  et  des  mains  ;  les  peintures 
de  Mattia  Preti,  relatives  à  l'arrivée  et  au  séjour  de  S.  Paul  dans 
rtle  ;  celle  où  Ton  voit  le  saint  apdtre  secourant  les  Maltais,  dans 
une  altaque  des  Turcs  ;  une  image  de  la  Ste  Vierge,  peipte  sur 
verre  également  par  Mattia  ^  les  stalles  et  les  portes  çn  bois  sculpté 
de  i'iSO  ;  une  croix  en  argent  qui  vient  de  Rhodes;  les  douze  sta- 
tues d'apdtres  en  argent,  qu'on  voyait  autrefois  à  S.  Je^n  ;  plusieurs 
peintures  du  15e  siècle  et  un  portrait  de  Cte  Roger,  fondateur  de 
la  cathédrale.  Ces  dernières  peintures  ornent  la  sacristie. 

,  M  £nGn,  avant  de  quitter  ta  ville,  on  ne  peut  guère  se  dispenser 
de  pénélrep  dans  l^s  catacombes  où  l'on  a  trouvé  des  signes  évidente 
de  christianisme.  Ces  catacombes,  du  reste,  sont  peu  étendues,  au 
moins  quant  à  la  portion  praticable  aujourd'hui  ;  s'il  fallait,  au  con- 
traire, s'en  rapporter  à  la  tradition  vulgairCf^^Ues  s'étendraient  jus- 
que vers  la  Valette;  mais  c'est  là  une  de  ces  exagérations  qu'on 
retrouve  partout  où  il  existe  des  excavations  souterraines. 

»  Les  ancieimescryptes'pratiquées  également  sous  plusieurs  égli- 
ses, comme  k  St-Paul,  offrent  aussi  un  véritable  intérêt. 

^  Il  en  est  de  môme  des  temples  en  ruine ,  d'Apollon  et  de  Pro- 
serpine,  qu'on  retrouve  à  peu  de  distance  de  Cilla  Vecchia. 

»  Heureux  d'avoir  ainsi  visité  des  lieux  si  chers  aux  cœurs  des 
missionnaii'es^  nous  réprimés  le  chemin  de  la  ville,  et  nous  pûmes 
de  nouveau  porter  nôtre  attention  sur  l'aqueduc  qui  prend  à  environ 
cinq  lieues  de  distance,  les  eaux  conduites  ainsi  à  la  Valette. 

•  Ce  beau  travail,  côrtiposéèti'certiaines  parties  d'une  suite  d'ar- 
cades  en  pierre,  peu  élevées  au-dessus  du  sol ,  est  dû  à  la  munifi- 
cence vraiment  royale  du  Grand-Màltre  Adolphe  de  Wignancourt» 
Jl'un  des  plus  illustres  de  ceux  qne  la  France  a  vus  sortir  de  son  sein. 
Sur  134,864  écus*  dépensés  depui^dl  cette  occasion,  le  tréior  public 

1   L^évéque  Palmeri. 

t  Uéca  dont  il  est  question  ici  vaut  S  fr. 
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en  fournit  seulement  40,000.  Le  reste  est  un  don  particuner  du  Graod^ 
Maître. 

»  Sous  l'impression  de  satisfaction  nationale  que  donne  la  pensée 
de  cet  acte  généreux,  il  fait  bon  visiter  le  palais  magistral  où  tant 
de  souvenirs  français  sont  encore  empreints.  Ce  n^est  pas,  il  est  vrai, 
un  français  qui  le  Ql  construire  *  ;  mais  entrez  dans  ces  salles,  où  te 
bon  goût  anglais  n'a  pas  détruit  toute  trace  du  passé.  Ici  vous  ver- 
rez nosTois  de  France,  Louis  XIV  le  grand  rT)i,  Louis  XYI  le  mar- 
tyr, Louis  Xyil,  charmant  enfant,  dont  la  belle  tôte  respire  la  paîx^ 
et  qu'on  a  pourtant  abreuvé  de  tant  de  douleurs.  Tous  y  verrez  fes 
Grands-Makres  de  l'Isle-Adam,  l'illustre  proscrit  de  Rhodes,  de  1» 
Yaletteje  plus  illustre  défenseur  du  rocher  qui  porte  aujourd'hui  son 
nom.  Tous  y  verrez  ce  Wignancourt  dont  nous  venons  de  parler. 
D'autres  encore  passeront  suus  vos  yeux.  Puis,  vous  entrerez  daas 
le  salon  des  tapisseries  données  par  le  roi  de  France.  You^  verrex 
dans  l'arsenal  ces  armures  de  la  Valette  et  de  Wignaâficourt,  qui 
en  font  aujourd'hui,  comme  toujours,  le  plus  bel  ornement.  Vous 
verrez  toutes  ces  choses,  et  votre  cœur  français  se  réjouira  ;  comme 
ii^  tressaillira  d*allégresse  quand  vous  entendrez  chaque  jour  le  peuple 
de  la  ville  et  des  campagnes  maltaises,  bénir  U  France  victorieuse 
d'Alger;  bénir  U  roi  généreux  à  qui  le  monde  entier  doit  la  destrut^ 
tion  éternelle  des  pirates  de  Barbarie.  Gloire  donc  à  notre  Frarae 
twjours  grande,  toujours  héroïque  sous  ses  rois  de  quatorze  siècles^ 
comme  sous  sa  république  d'un  jour^  comme  sous  l'empire  gigan* 
tesque  dont  la  gloire  a  enivré  nos  pères^  et  dont  ki  chute  a  été  pour 
nous  les  premières  douleurs  morales  de  notre  vie. 

^  Mais  entrons  dans  le  parais  magistral  pour  y  voir  encore  ks 
intéressantes  fresques  historiques  de  Matteo  Lecce  ;  les  douze  ta- 
bleaux du  siège,  peints  par  Alessio  ;  les  autres  œuvres  de  maîtres 
qui  s'y  troi^vent  encore  ;  le  beau  portrait  de  Calvin,  dont  l'aîgrenrei 
le  fiel  sont  empreints  sur  des  traits  qui  expriment  avec  tant  d'émi^ 
gie  le  fond  de  cette  Ame  mauvaise  ;  le  portrait  non  moins  remar*^ 
quable  de  Luther  et  de  la  religieuse  impudique  à  laquelle  il  doiteii' 
partie  ses  impiétés  et  son  impénitence.  Femme  au  regard  superbe 
au  front  d'airain  qui  devait  exercer  un  si  puissant  endpire  sur  les 
passions  exaltées  de  cet  homme,  dont  la  figure  indique  bien  pluttk 
l^amour  du  plaisir  que  la  noire  méchanceté  de  Galberine  Boraet  le 
froide  cruauté  de  Calvin. 

1  II  fut  bÂti  par  le  Grand- Mattre  Verdala  qai  en  oonfia  le  soin  â  rai«h>tfel% 
Maltaia  de  la  cathédrale,  O.  GMsat « 
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»  PéBélrons  eofin  dau'i  cet  arsenal  où  Too  conserve  eocore  tant 
d*armes  des  anciens  guerriers  et  le  curieuiL  caoon  de  Rhodes.  Maia 
n*r  regtf^dons  pas  la  place  laissée  vide  par  les  déprédations  pooi- 
mises,  parmi  les  trophées  conquis  aulrefois  sur  les  Tares.  H'f  re- 
gardons pas  non  plus  le  lieu  où  ae  trouvaient  lesélégantes  pièces 
de  canon  données  par  Louis  Hlh  enlevées  par  le  général  Bonaparte, 
prises  en  mer  par  les  Anglais,el  transportées  par  euxà  laTour  de  Lon- 
dres. Ne  ro(ournoos  pas  non  plus  an  palais  pour  y  géonir  sur  les  mi- 
sérables décorations  modernes  ajoutées  en  certains  pointa»  par  las 
maîtres  actuels  de  Ttle. 

»  Pauvre  Malte  !  Uescanonsen  fonte  de  fer  sur  les  remparts,  pour 
remplacer  les  2,000  pièces  en  bronze  qui  les  couvraient  aulrefois  ; 
des  décorations  en  papier  peint  dans  les  pialais  ;  quelques  tombeaux 
d'bommes  inconnus  sur  lea  remparts  ;  une  morgue  aristocratique 
insultante^  pour  leaclasses  instruites  du  pays;  des  fonctionnaires 
protestants  qui  assistent  oiSciellement  è  nos  cérémonies  religeuses, 
et  des  jourfiaiix  qui  lâchent  de  rainer  la  foi  catholique  dans  le 
coeur  du  peuple  ;  voilà  ce  que  Ton  trouve  ici  depuis  que  l'A^ngle- 
terre  a  planté  sa  tente  sur  ce  rocher,  où  la  bannière  de  TEglise  a 
brillé  pendant  si  longtemps.  A  côté  de  cela,  il  faut  le  dire,  les  Anglais 
«jffrent  -souvent,  il  est  vrai,  de  la  dignité  d^ins  la  conduite^  une  jus- 
ttoe  impartiale  dans  Tadmiaistnilion  et  dans  les  sentences.  Voilà  ce 
qui  justifie  pleinement  l'expression  énergigue  et  piquante  d'un 
maltais  dislinguè^'  :  Les  Maltais  aimeni  le  gouvernement  anglaiSf  par 
la  tête^  mais  non  par  le  tœur\ 

»  Et  voilà  comment  se  passa  cette  journée  où  tant  d'impressions 
différentes  agitèrent  successivement  mon  âme. 

»  Le  soir,  de  grandes  pensée*  de  foi  furent  réyoillées  en  moi  par 
a  vue  du  caveau  où  les  capucitis  de  te  Floriana  placentles  corpi 
desséchés  de  leurs  morts.  Ces  squelettes  debout^  revêtus  de  leurs 
habits  religieux  ;  cette  expression  de  prière,  de  douleur,  ou  de>fné- 
ditatton  conservée  par  ces  létcs  dont  la  mort  n'a  pas  entièrement 
défiguré  les.  traits  ;t!es  ossements  placés  en  trophées,  le  loMg  deA  tnu- 
nulles;  cet  autel,  ces  parolis.qu'on  voit  inserltes  dans  la  chapelle 
(uaérairei055itan<fa,«tf<ÀVeii«r^ariiiZ>DmiAi;U)ut  cela  produit  uiifffTet 
poissant  sur  l'âme  chrétienne.  Espérance  et  immortalité,  voilà  ee 
que  j'y  ai  senti  en  présence  de  mon  Dieu,  qui  est  grand  et  boUy  daai 

1  M.  le  conseiller  Portelli,  dans  sa  correj>ponciattoe  avec  M.  Miègé,  àS  MJet 
de  Vffi4$i  dâ  MiUiê,  -r-  Ms.  dëp€«é  ^  la  bibliothèque  publiqiM^ 
1  C*eit  exactement  ce  qu'on  peut  appliquer  àl^nde. 
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la  mort  comme  dans  la  vie,  daos  le  temps  ,  et  sartout  dans  cette 
heureuse  éternité,  où  sa  bonté  nous  attend. 

»  Puis  nous  parcourûmes  le  couvent  où  trente  reli^ox  aiment 
et  servent  leur  Dieu  de  tout  lear  cœur,  de  toute  leur  Ame,  de  toutes 
leurs  forces.  Nous  en  rencontrâmes  dans  une  galerie  donnant  sut 
la  mer.  C'était  instant  de  la  récréation  ;  ils  s'entretenaient  doulce- 
ment,  en  paix,  comme  le  font  les  enfants  de  Dieu.  L'un  d'eux  sur- 
tout avait  empreinte  sur  les  traits  une  impression  de  bonté  qui  me 
cbarma.  Nous  les  saluâmes  en  leur  demandant  la  bénédiction ,  eomme 
on  le  fait,  dans  co  pays,  aux  religieux  qu'on  vénère  ;  ils  nous  répon- 
dirent avec  u rie  affable  douceur  :  J'étais  heureux.  Ici  donc,  la  pais 
habite  avec  les  vivants  et  avec  les  morts  ! 

»  Le  9&.  —  Je  vais  ce  malin  dire  la  sainte  messe  A  la  cenégiale  de 
San^Paûlo  naufrage ,  à  ia  Valette.  J'ai  le  bonheur  (te  célébrer  le 
saint  sacrifice  detantia  portion  de  colonne  où  le  saint  fut  attaché 
pendant  son  martyre.  Le  Pape  Pie  VII,  de  si  pieuse  mémoire,  Pt  don- 
née à  cette  église  éprès  son  retour  à  Rome.  Là  se  trouve  àassi  la 
belle  statue  du  saint,  par  Gaffa.  Cette  figure  en  marbre  a  été  choisie 
pour  modèle  de  la  ^àtue  colossale  qu'on  élève  en  ce  moment  au 
lieu  rendu  illustre  par  le  naufrage  de  l'Apdtre. 

»  Je  passai  une  grapfie  partie  de  |p  matij[|ée  A  ta  bibliothèque  ; 
dans  Taprès  midi,  je  me  rem}i&  à  S^in^-Jeap  où  j'avais  déjà  visité, 
dans  la  chapc^lU^  sputvraip^i  1^9  tonahiHu^  des  Qranii^-^IWjiitres 
Français,  l'Isle-Adanf ^ I/a  y^j^te»  ilQtifi^et  l^s  Wignancourt.  Au- 
jourd'hui je  roe  rés^r^i  pour  notre  ch/ppell^  française  de  Saint- 
Paul  converti. 

»  Un  simple  aû(d  dn  niai4)re  blano,  surmonté  du  tableau  de  la 
conversion,  des  murailles  et  une  voûte  chargées  de  sculptures  do- 
rées, parmi  lesqtielîe^  t*ècussorf  et  les  initiâtes  du  bon  roi  Henri  lY; 
des  figures  ailées,  dont  i'une  tj^ùt  gn  éçiisson  aux  armes  de  France 
avec  ces  mots/r|yi^nui|i  sinç  fitui  ifidi'j  4çftfb^s  peintures  du  nau- 
frage de  saint  Paul ,  voilà  d^  quoi  9e  compose  l'ensemble  d'une 
décoration  qui  (>Qrt3 10  ly^iUéfni^  4^  4676* 

»  A  cela  fiiffliit  ajouté!  fMOcewivemwt quatre  lombuiux.  L'un  fut 
élevé  par  adolpiio  (la-  Wignancourt  à  iqnfrèr^  mon  à  Malte,  pen- 
dant un  voyage.  Vient  ensuite  celui  du  Grand-Maître  Adrien  de 
Wignaneourt,  nev^ities  deux  précédents.  G^  tombeau  est  ea  mar- 
bre, avccun  médaillon  eo  bronze  doré. 

»  Contre  le  mur  en  face  est  placé  celui  du  Grand-Maltt e  de  Roban; 
dont  la  pompeuse  inscription,  est  €Bi  fMHrtie  Justifiée  par  les  bienfaits 
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réels  que  le  peuple  de  Malte  lui  doit.  C'est  à  propremeat  parler,  le 
dernier  des  Grands-Maîtres;  car  Ibomme  qui  a  livTé  Malte  aux 
Français,  sans  résistance^  a  régné  trop  peu  de  temps  et  a  trop  peu 
fait  avant  la  consommation  de  ce  grand  crjme,  pour  mériter  le  nom 
Auguste  dont,  pour  le  malheur  de  l'ordre,  on  le  déc(^ra^ 
.  «  Près  de  là  se  trouve  la  belle  statue  en  marbre  du  comte  de 
Beaujolais,  récemment  faite  parPradier.  La  France  peut  l'apprécier 
au  Musée  de  Versailles»  et  les  Maltais  ne  goûtent  pas  moins  la 
copie  qu'ils  possèdent  daps  leur  église-  Je  n'ai  entendu  ici  qu'une 
voix  à  cet  égard. 

•«  EUle  est  bien  touchante,  en  effet,  cette  tigure  d'un  jeune  prince 
mort  à  la  fleur  de  l'Âge,  loin  d'un  pays  qui  lui  est  cher,  d'un  pays 
qu'il  ne  doit  plus  revoir,  parceque  la  maladie  et  la  politique,  plus 
cruelle  encore,  lui  en  ferment  le  retour.  Et  Pradier  a  bien  rendu 
cette  belle  tête  aux  Longs  cheveux  bouclés,  au  costume  militaire  de 
l'époqqe,  avec  cette  carte  de  France  ou  l'émotion  du  cœur  peut 
lire:  PariSt  Campiêgne^  Fontainebleau^  lieux  si  ehers  à  l'enfance  du 
Prince, 
n.  On  lit  sur  le  piédestal  qui  supporte  la  statue  couchée; 

PAINCIPI ILLUSTRJSSIMO  ET  SENERISSIMO 

LUDOVICO  CAHOLO  AURELUNENSIS, 

COMITI  D£  fiEAUJOLAlS 

IN  MEUTA  mSULA 

QUO  SE  AD  REFICIENDAM  VALETUDINEM  COOTULERAT. 

ANNO  DOMINE  MDCCCVni 

DIB  MAI  VIGESSIMA  NONA 

DEFUNCTO 

ET  IN  HAC  SANCTI JOANNIS  AEDE 

/  XNTER  SUMMOS  UEUTENSIS  ORDINIS.  MAUI$TRO& 

CONSEPULTO 
HOC  MARMOR. 
PIAE  REœRDATIONIS  MONIMENTUM 

DICAVIT 

FRATER  AMANTISSIMUS  ET  DILECTISSIMUS 

LUDOVICUS  PHILIPPUS  FRANCORUM  REX 

ANNO  DOMINI  MDGGCXI.III  ^ 

«  Pourquoi  faut-it  qu'on  ait  laissé  subsister  derrière  ce  moniè- 
ment  si  plein  de  charmes,  cette  misérable  femme  à  l'urne  funéraire^ 

linsipide  couronne  de  cyprès,  que  Fortin  sculptait  en  relief;  pour 
le  premier  monument  pUiKé  en  18 17 1 
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»  La  pose  de  ces  deux  monumeots  fut  accompagnée»  comme 
Tavait  élé  la  sépulture,  de  la  plus  riche  pompe  funèbre.  Oo  se  sertit 
à  cette  occastoo  de  raocieRoechapelle  ardenie  des  Grands-Maître^ 
et  cette  fois  les  consuls  de  toutes  les  nations  furent  intités. 

»  Le  soir  }e  fis  une  promenade  eu  bateau  pour  visiter  les  trois 
villes  et  la  partie  des  fortifications  que  je  ne  connaissais  pas  eneore. 

«  Le  25.  —  Il  me  restait  un  sanctuaire  célèbre  de  saint  Paul  à 
visiter:  c'était  la  petite  église  bâtie  près  du  lieu  où  la  tradition  a 
conservé  le  souvenir  du  bienheureux  naufrage  de  TApdtre  dans 
rtle.  Ce  lieu  s*appelleen  langue  Maltaise  CalaialPuaks.  NOosle 
connaissons  sous  le  nom  de  Port^aint-Paul.  C'est  une  vaste  baie 
resserrée  à  rentrée  par  un  rocher  sur  lequel  on  élève  en  ce  moment 
un  monument  nouveau  à  la  gloire  du  grand  Apôtre.  C'est  une  copie 
colossale  de  la  statue  de  Gaffa  qu'on  admire,  comme  je  l'ai  dil,  à  la 
collégiale  deSaha-Paul  naufragé.  Cette-  figure  sera  placée  sur  tin 
piédestal  très-élevé,  le  tout  construit  en  pierrCi  a  l'aide  de  souscrip- 
tions faites  parmi  les  habitants  de  l'ile^  Il  était  impossible  de  choiehr 
un  lieu  plus  convenable,  sous  IQUS  /es  rapports,  pour  élever  un 
monument  de  ce  genre;  et  les  offrandes  volontaires  de  la  piété  chré- 
tienne étaient  seules  dignes  d'en  fajrer  les  frais.    ; 

•  Le  lieu  du  naufrage  est. placé  par  la  tradition,  au  pied  d'un 
rocher  intérieur  du  port,  en  face  de  rentrée;  ce  rocher  a  con- 
servé l^nom  de  Diikal^ssi^^  Ciantar,  dans  son  édition  augmentée 
d'Abéla,  cite  l'histoire  de  saint  Publias  par  le  P.  Manduca  »  MS. 
où  l'on  trçi^veje  passage  3aiy^at  felatvf,à/dps  ruiner  <|u'on  /voyait 
alors  sur  ce  ppiot,  et  qu'on  «ttrijouait^ ia  vjUa  de  S.  Publius  :     • 

»  Ostendunt  rudera  ingeotif  et maximi  adificii  ruinas  supra  pros- 
pectum maris'.»  :    t  (    « 

»  Ces  ruines  existaient  encore  dans  le  17^  siècle  *.  La  tradi- 
tion ajoute  que  la  première  chapelle  çopm^émorative  fut  bfttie  fiu 
même  lieu. 

»  Quoiqu'il  ensoit,'le  sanctuaire  actuel  se  trouve  du  côté  opposé 
du  port,  plus  près  de  la  ville,  et  il  rep^place  une  chapelle  érigée 
précédemment  par  les  deux  familles  Desguanez  et  Bordino.  Au 

commencement   du  17*  sié^  l^ffiiri^fiA-'^l^^^i*^  ^^  Wignancourl, 
voulant  consacrer,  par  desn^onumentsplus  importants,  le  souvenir 

i  Malta  Ulustrata  ete,  dél  aonihuindàiétie  Gibuan^Francesco  ^bela  ,  cor" 
reUa^acreseiuta  e  eontinovata  del  oont$  GiQV0nn0ritoniQ  fiianUurrr'^^^^  xn-^» 
Malte,  imp.  du  Palaia,  «77a.  t.  I,  p.  601.      ,,        •    .<,  ..  .0'.       1  \( 

9  Loc,cit.  p.  ISO.  1     -j  ,■     ]  .-.jj  ,y  \     ^  ,'    .  \.\\    •• 


de  la  grande  circonstance  qui  amena  S.  Paul  è  Matte,  résdkit  tl'y 
téveé\er6T  une  petite  égliae  aveo  unie;  tour  poorla  défetidre  eoiitre 
les  altaquesdesdtHisulinana  ennettiaderordpe.  Le  6«eifai0bre  l^Of 
le  conseil  rendu  une  déciakNi'  relatite  ^  ia  ^MStnidlM  do  f9i<t, 
f|iie  le  i^nuid-Mallre  fit  élever  è  aeë  ti^,  et  dont  il  foêsi  la  première 
pierre,  le  10  février  atrivant.  n  M^tdeiftéme  pour  la  nouvelle  cha^ 
pelle.  Lt  clergé  de  la  cité  «noiabie  >  assistait  à  la  céréfinonie.  La 
(tour  fut  nomaé  Tour«de-Saint*PMl  '. 

•  Nmis  fûmes  reçus  en  oe  lieu  idto  î|a  manière  la  plus  aimable  par 
M.  AooaviftftitenpiùnM^mmaodant  le  fort»  ainsi  que  par  son  frêne, 
fsrésident  du  tribonal  dellalte^l'un  et  Tautre  pleins  de  fei  €t  de 
piété  qui  accueillirent  arec  une  fomté  parfaite  la  recommrandation 
t|Qe  M.  Yassallo  avait  tien  voulu  tue  doiéner  pour  l'un  d'eux. 

•  Nous  les  quittâmes  plus  Mt  <(ne  ndus  ne  Teussions  voulu  >ei 
[dus  tdt  que  leurs  offres  obligeantiro  nom  eussent  engagés  à  le 
faire;  mais  il  neqs  fut  impossible  d'y  demeurer  plus  longtemps, 
flous  continuâmes  notre  rou^  jusque  piès  d'une  fontaine  désignée 
iti  sous  le  nom  de  A^yn-Raso^^  fontaine  de  TApdtre.  D*après  ia 
pteiise  tradition  de  Ttle,  cette  femtaine  serait  un  nouvel  effet  ^e  la 
puissance  surnaturelle  que  N.  S.  avait  donnée  ft  l'un  desesfios 
grands  aervitenrs.  Saint  IHaiil  l'aurait  Ont  jaillir  an  moment  où  il  se 
trouvait  sur  la  plage  accueilli  par  les  habitants  de  l'Ile.  On  y  voyai  t 
autrefois  un  petit  monument  <|ui  t  été  rMiptacé  depuis»  et  sur 
lequel  on  lisait  rinscriptfun  suivante»      ' 

HAC  SUl  RUPE  'CUVA  QUAM  CErWS  AD  AËQUORÏS  tmpAS 

ïST  HIC  EXlGtrtJS  rONS  SALlEN'ItS  AQUAE 

RELIGIOKB  SACRA  FONTEU  NUNC  VENERARE  VIATOR 

IIAXJFRAGUS  HAS  DEDERIT  CUM  TIBI  PAULU€  AQUAS  ^ 

«•  le  m^abreovai  de  ces  eaui  prétsienëes  auxquelles  la  t)ièté  atta- 
che un  pareil  souvenir^  f  y  vis  le  peUtmonnmebt  que  WanoC  TSIheiné 
éleva  è  la  place  de  celui  qu'on  y  voyait  auparavant,  et  où  il  plaça 
une  petite  statue  de  saint  Paul  avec  cette  inscription. 

OMNÊS  GENTËS 

VENIENT 
GLORlFICABtJïfr 
NOMEN  TUUM.  Ftal.85. 

ANI90  JDNI  MOGCXXV. 

<t  Cetlm  dc9ti«mi  de  Citta'yMselkià. 
9  Malta  illustratay  etc«  t.  i,  p.  ilâ. 
S  Malia  illiutraîaj  etc.  1. 1, p.  il 6. 
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»  Uq  figuier ,accompagfié  dOfplan tes  toujours  ?ertes  ,  orne  le  petit 
rocher  sur  lequel  repose  le  monufnent» et  au  pied  duquel  coûte  fa 
footaine.  Lii  se  tiem  une  pajuvr^  femiDetqui  nous  fit  boire  de  cette 
eau  si  vénérable  par  les.  sou ireoira  qu'elle  rappelle*  Là  YÎenûent.tes 
pajisaDS  des  eavirons,  les  passants  ,  tes  malades  méane  et  tous,  en 
effet,  gloriQent  le  seigneur  en  exalUittt  le  nom  vénéré  de  TApâtre 
des  nations^ 

t  EnfiiQ  le  deriw  aMmumeut  da  saint  Paul  à  Yîsiter  dans  les  eor- 
virons  est  une  petite  église  bâtie  au  sommet  de  la  colline  qui  domine 
le  port,  sur  la  routede  la;  YatotteOa  rappelle  l'église  de  la  rencon- 
tre, parceque  là  ,  dit^n,  &  PuMiusr  rencontra  TApôtre  après  le 
naufrage. 

CHAPITRE  XL. 

Départ  de  Malte.  -—  Le  Dante  et  la  visite  de  Grégoire  XVI,  ^^  AsceDsion  de 
l*£tiHi.  —  Messine.  —  N'aples.  —  Arrivée  en  France.  —  Bénédiction  de  Dieu 
sur  notre  œurre  k  Rome  et  dan»  ITnde.  —  Conclusion. 

Est  hoc  (la  fonsation  da  dergë.  iodih 
gène)  prœcipuum  totius   rei  capujt  •! 
Religionis  christians  propâganda  ne* 
cessanum  instramentum. 

Décision  de  la  S.  C.  de  la  Propa- 
gande, 19  mai  1845. 

«  Le  26  juillet,  nous  quitàtnes  Malte,  à  bord  du  bateau  à  vapeuc 
de  TEtat,  U  Dante  *.Ce  navire  offrait  à  mou  respect  filial  »  pour  Tau*- 
gaste  successeur  do  S.  Pierre,  un  intérêt  tout  particulier* 

•  Bans  le  courant  de  septembre  1842,  S.  S  Grégoire  XYI  le  yu: 
sita  danfs  le  port  de  CiviUa-Yecchia,  où  il  vejaait  d'arriver  quand.le 
Pontife  s'y  trouvait.  Il  voulut,  disait-il» voir  et  bénir  un.  des  nawM 
de  ses  enfants  de  France  q,ui  transportent  les  missionnmrei  :  simples 
paroles  qui  rendent  bien  le  fond  des  sentiments  de  sou  cœur.  Qa 
lui  ût  avec  eolpressement  Faccueil  dû  à  sa  sublime  dignité  ;  lui,  df 
son  cdté  il  Y  répondit  avec  une  bonté  dont  tout  le  monde  a  gardé  la 
plus  doux  souvenir.  Le  commandant  da  navire  eut  qne  médaille  en 
or  d'une  très  belle  valeur.  Je  l'ai  vue  ;  elle  représente  d'un  c$té  le 
portrait  du  souverain  pontife,  et  de  l'autre  Givitta-Yeccbia. 

•  Les  autres  olliciers  eurent  chacun  une  médaille  semblable  en 

i  Au  dessus  de  la  montagne  qui  domine  le  port,  da  cdté  du  Goco^  i^fiUiBt  If 
château-fort  connu  sous  le  nom  de  Salraona. 
a  Cédé  depu's  au  B^  de  Tuoisv 
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argent,  avec  des  chapelets.  Cinq  cents  francs  furent  donnés  pour 
l*équipagë,  et  cette  royale  gratification  fut  employée  dé  manière  if 
leur  être  à  la  fois  te  plus  utile  et  le  plus  agréable  possible.  On  leur 
acheta  des  objets  de  nécessité  pour  eux,  et  avec  le  restis  de  là  somme 
on  leur  Qt  faire  une  fête  joyeuse  et  pleine  de  convenance  pendant 
le  séjour  à  Malte,  A  la  fin  du  voyage. 

•  Le  soir  du  jour  où  nous  partîmes  de  Malte,  nous  étions  en  vue 
de  la  Sicile,  en  face  de  l'Etna,  et  nous  assistions  au  plus  magnifique 
coucher  du  soleil. 

»  Nous  longeâmes  bientôt  aprèÂ  la  cdteqUe  je  parcourus  parterre 
il  y  a  quelques  années ,  dans  un  voyage  dont  je  retraçais  alors , 
comme  il  suit,  les  souvenirs  : 

••  Le  16  août  1832,  vers  minuit  nous  avions  quitté  Messine  ,  pour 
nous  rendre  à  Cat^nia  et  à  l'Etna.  Au  point  du  jour,  nous  n'étions 
pas  encore  fort  loin  de  Messine ,  et  Cependant  l'aspect  du  pays  que 
nous  parcourions  avait  pris  un  caractère  tout  différent  de  celui  d'I- 
talie et  des  environs  de  la  ville.  C'était  le  soleil  ardent,  la  terre  brû- 
lante et  les  productions  du  soi  africain.  La  campagne  était  couverte 
de  cactus  à  larges  feuilles  épineuses,  au  fruit  rafraîchissant,  bien- 
fait du  pauvre  dans  ces  climats  soumis  aux  ardeurs  du  soleil.  Le 
palmier  y  devenait  aussi  de  plus  en  plus  commun  ;  et  dans  le  sable 
des  torrents,  au  pied  des  Tochers  arides ,  se  groupaient  avec  une 
grâce  indicible  ,  des  buissons  de  lauriers-roses  couverts  de  fleurs 
qui  contrastaient  d'une  manière  si  pittoresque  avec  l'aridité  de  la 
terre  où  croissent  ces  arbustes  pleins  de  fraîcheur.  Quant  aux  ha- 
bitants de  celte  cdte^  ils  paraissent  aussi  étrangers  à  nos  usages  et 
à  nos  arts  que  les  productions  de  leur  $ol  difTèrent  de  celles  de  nos 
contrées.  Nous  rencontr&mes  sur  notre  route  des  paysans  chaussés 
comme  les  anciens  esclaves,  avec  des  espadrilles  ^  semelles  en  peau 
de  chèvre ,  et  des  tissus  de  laine  relequs  sur  la  jambe  par  des  cor- 
dons relevés  d'une  manière  sycpétrique  jusqu'au  dessus  des  genoux. 
Là  aussi  nous  rencontrâmes  pour  la  première  fois  des  charrettes 
traînées  par  des  bœufs  avec  des  roues  formée^  par  de  simples  ron* 
délies  sciées  dans  un  tronc  d^arbre. 

»  La  route  que  nous  parcQurions  était,  de  plus  ,  traversée  ,  sur 
plusieurs  points,  par  des  lits  de  torrents,  comme  on  en  trouye  si 
fréquemment  dans  Ttle.  Après  quelques  lieues  de  chemin,  nous 
nous  trouvâmes  en  vue  de  TËtna  dont  l'immense  hauteur  prodi^it 
de  loin  le  plus  imposant  effet. 

f  Nous  nous  arrêtâmes  à  Giardino  ,  village  voisin  des  ruiqes  (^e 
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Taormina  que  je  visitai.  Pour  y  arriver,  nous  gravîmes  une  pente 
rapide  entièrement  exposée  aux  rayons  d'un  ardeot  soleii{,  mais 
•cette  incommodité  fut  bien  compensée  par  le  beau  coup*d*œiljdont 
on  jouit  au  sohamet  de  la  colline^  couronnée  par  Je  Ihéàire  anUqujs. 
Cette  ruine,  du  plus  beiaspect,  se  trouve  une  de  ces  admirables  po- 
sitions que  les  anciens  recherchaient  avec  tant  de  soin  pour  leur<i 
édifices,  et  en  particulier  pour  les  temples  et  pour  les  théâtres.  fi*UQ 
côté,  la  vue  s'étend  sur  la  côte  de  Messine  avec  la  mer  et  la  Ci^labnre 
en  face  ;  tandis  que  de  Tautre  on  voit  s'incliner  sur  la  mer  et  mon- 
ter sur  les  pentes  de  l'Etna,  la  chaîne  des  collines  que  baignent  le^ 
Ilots  si  purs  et  si  bien  éclairés  de  cette  mer  que  j'aime,  et  dont  le 
bruit  arrive  jusqu'à  moi.  Le  théâtre  que  je  parcourais  est  l'un  des 
plus  vastes  que  nous  aient  laissé  l'antiquité.  Il  est  ea  partie^^nslruit 
en  briques ,  et  en  partie  creusé  dans  le  roc  II  en  reste  encore 
assez  de  débris  pour  douner  facilement  une  idée  de  l'ensemble. 

»  En  sortant  de  Giardino,  nous  primes  le  chemin  de  Giare,  où 
nous  devions  coucher ,  et  où  nous  arrivâmes  après  avoir  parcouru 
une  roule  assez  semblable  à  la  première  moitié  du  trajet.  On  com- 
mence ensuite  à  rencontrer  la  lave  -et  les  autres  produits  volcaniques 
poussés  jusqu'à  lii^mer,  par  les  éruptions  du  volcan  Arrivés  à  Giare, 
nous  fîmes  nos  préparatifs  pour  l'ascension  duiendemain. 

»  Le  17.— Il  était  :i  heures  et  demie  quand  nous  sortîmes  de  Giare  ; 
nous  commençâmes  de  suite  à  gravir  la  montagne  sur  les  mulets 
t]ue  nous  avions  loués  pour  ce  voyage. 

»  Notre  première  station  fut  aux  fameux  châtaigners  connus 
sous  le  nom  de  cento  cavalli  et  delta  nave.  Ces  nonls  leur  viennent 
de  l'immense  étendue  du  premier  qui  peut ,  dit-on  ,  recevoir  cens 
chevaux  sous  son  ombre,  et  de  la  forme  du  second.  Il  n'existe  pas, 
je  crois ,  en  Europe^  d'arbre  comparable  au  premier  pour  la  gran- 
deur. L'autre  n*a  pas  atteint  une  proportion  aussi  gigantesque  ;  mais 
il  a  quelque  chose  de  plus  pittoresque  dans  la  forme  ;  et  l'on  trou- 
ve rarement  un  arbre  accidenté  comme  celui-ci.  Après  un  repos 
d'une  demi -heure,  à  Fombre  du  célèbre  ch&taigner,  nous  nous  di^ 
rigeftmeâ  du  côté  deNicolosi,  village  où  nous  prîmes  un  guide  pour 
la  montagne.  Le  soleil  était  alors  brCHant,  et  nous  marchions  dans 
ua,  chemin  étroit  et  didlcile,  au  milieu  de  la  cendre  et  de  la  lave 
des  éruptions.  Nous  traversâmes  quelques  collines  boisées  et  trois 
villages  assez  tristes,  parmi  lesquels  se  trouve  Tre  Casragne,vemàr' 
quable  par  la  tour  d'une  église  à  laquelle  nos  aventureux  Normands 
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da  fnôyefA-ftge  ont  légué  la  forme  d'architecture  îtiposée  par  eut 
au  pa^  de  lew  conquête. 

«  I(  était  ptèê  de  flriMIi  quand  nous  arrivàitiesà  Nieolosî ,  où  nous 
(Ornes  très  htîureQx  de  troyver  u»  abrif  car  la  ohaieor  du  soleil  était 
excessive,  â  sept  liewres  du  soir,  nous^^  reprîmes  nos  mulets,  et  nous 
commençâmes  à  gravir  de  troût  la  montagne  que  nous  avions  tour- 
née depiiis  ks  chftlafg!»ers.  Pendant  une  demi- heure  nous  mar- 
châmes d'abovd  dans  «ne  petite  plaine  de  cendre  noirâtre,  d'un 
quart  de  liene ,  où  Ton  n'aperçoit  pas  trace  de  végétation.  La  nuit 
arriva  ensuite  ;  et  bientôt,  noos  parvttHnes  â  la  forêt  de  chèoes  et 
de  châtaiguers  qui  couvre  les  flancs  de  l'Etna  jusqu'à^  une  assez 
grande  hauteur.  La  soirée  était  magnifique,  et  une  fraîcheur  déli- 
cieuse nous  pénétrait.  L'air  était  pur,  et  la  douceur  fie*  celle  nuit  si 
belle  me  remptrssait  Tâmede  paix.Puis  la  fnitehevr  augmentait  sen- 
siblement èpmesureque  nous  nous  élevions  ;  elle  se  changea  bientôt 
en  un  froid  assez  vif^Nous  éprouvâmes  conséc^iiemment  un  véri- 
table plaisir  â  nousréchauQer  peu  de  tempsapr^  au  feu  de  branches 
sèches  allumé  par  nos  guides  dans  l'abri  connu  sous  le  nom  de 
maison  de  la  neige.  Nous  y  mangeâmes  aussi  quelque  chose  en  at^ 
tendamt  le  lever  de  la  lune;  après  quoi  i.ous  reprimes  notre  chemin. 
Il  était  alors  dix  heures  du  soir. 

>•  Lorsque  nous  eûmes  marché  pendant  quelque  temps,  les  arbres, 
puis  les  dernières  traces  dé  végélatH)n  disparurent.  Nous  ne  trou- 
vâmes plus  que  des  coulées  de  lave  â  traverser,  et  la  cendre  où  nos 
mulels  entraient  par  fois  jusqu'à  mi-jambe.  Le  froid  devint  de  plus 
en  plus  sensible,  et  bientôt  il  fut  si  vifi  que  je  fus  obligé  de  mar* 
cher  pour  me  réchauffer.  Mes  compagnons  de  voyage  en  firent  au- 
tant; mais  nous  fûmes  bientôt  contraints  de  reprendre  nos  montures, 
tant  la  route  était  difiicile,  avec  un  veqt  très  violent  qui  nous  don- 
nait en  plein  visage,  et  la  cendre  mobile  et  profonde  dont  le  sol  est 
couvert.  Nous  parvînmes  ainsi  au  dernier  abri  construit  par  les  An- 
glais, à  l'endroit  que  les  botes  de  somme  ne  peuvent  dépasser,  et 
qu'on  appelle  mai^O'i  des  Anglais.  Nous  nous  y  réchauflâmes  de  nou- 
veau, avec  le  charbon  apporté  par  nos  guides.  A  trois  heures  du 
matin,  nous  commençâmes  à  gravir  le  cône  du  volcan. 

»  Cette  dernière  partie  du  chemin  est  beaucoup  moins  pénible 
que  l'ascension  du  Vésuve,  dont  la  pente  est  beaucoup  plus  rapide? 
et  recouverte  d'une  épaisse  coilche  de  cendre  mobile.  Ici  la  pente 
est  mciliocre,  et  la  cendre  durcie  résiste  sous  le  pied  du  voyageur, 
f^endapt  celte  dernière  partie  du  trajet,  je  trouvai  la  température 
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beaucoup  plus  supportïibte  qu'un  peo  ali  dessus.  Le  cône  que  nous 
gravissions  nous  tenait  à  Tabri  du  vent»  ce  qui  nous  fit  retarder 
jusqu'au  point  du  jour  pour  montai;  entièrement  au  sommet.  Quand 
nous  y  parvînmes,  le  soleil  arrivail  à  Thorizon  dans  toute  sa  splen- 
et  tout  son  éclat.  Noos  y  demeurâmes  une  heure  entière  dans  ki 
contemplation  d*un  spectacle  dont  aucune  description  ne  peut  don- 
ner ridée,  que  timagination  peut  concevoir  à  peine.La  portion  do  la 
montagnesurlaquelle  nous  nous  trouvions,el  que  de  loin  nous  avions 
crue  coirverte  de  neige,  était  entièrement  branchie  par  des  cristalli- 
sations incessantes  de  soufre  déposé  par  la  fumée  légère  s*échappant 
dtr  sol  même  où  nous  étions  assrs.L'ombre  immense  du  volcan  se  pro- 
jetait au  loin  devant  nous, et  voilait  encore  le  soleil  à  une  partie  coà- 
srd^able  Je  rfle.fi^m  anfre  côté, l'on  voyait  étinceller  sous  les  feux 
dn  soleil  naissant,  Fa  vague  bfenchissante  des  côtes  d'Italie,  puis  les 
îles  Liparr,  en  particulitn*  le  Stromboll  ;  dans  le  lointain ,  au  dessous 
appari^issatentles  différentes  chaînesde  montagnes  de  la  Sicile;  vues 
de- cette* hauteur,  elle  ne  semblaient  plus  à  mes  yeuK  que  de  faibles 
inégalités  déterrant.  Aitleurs  enfin,  sous  la  brume  de  l'horizon, 
ro9il  plongeait  sous  lesrOals  de  la  vaste  mer,  où  il  devinait  le  rocher 
d^  Malte  ,  à  quelque*  quarante  lieues  de  distance.  Mais  ce  qui,  par 
dessus  tout  le  reste,  produisit  sur  moi  une  impression  profonde  , 
c'est  réchappée  de  vue  que,  du  sommet  de  la  montagne ,  on  avait 
entre  dieux  cônes  de  cendre  élevés  du  côté  de  llle,  par  d'anciennes 
érruptions.Ces  monticules,  ainsi  que  la  plaine  de  cendre  noirftt^o 
qui<  les  sépare,  formaient  par  leur  aspect  triste  et  aride,  un  remar- 
quable encadrement  à  la  riche  terre  qu*on  apercevait  ainsi  à  une 
prodigieuse  distance  du  monde  étrange  où  je  me  trouvais.  Je  me 
voyais  tellement  seul  au  milieu  de  cette  nature  sans  mouvement 
et  sans  vie;  tellement  éloigné  de  la  terre,  qu'il  me  semblait  domi- 
ner l'oniversi  et  tenir  te  mondé  à  mes* pieds.  J'y  ressentis  une  im- 
pression profonde  ,  qu'il  m'est  impossible  d'oublier.  La  vue  d'une 
grande  éruption  eût.été  sans  doute  un  magnifique  spectacle  :  mais 
je  ne*  sais  si  je  l'eusse  préférée  à  celle  dont  je  jouis  alors.  Dans  ce 
cas,  en" effet,  il-eùt  été  impossible  de  monter  aru  sommet  du  grand 
cône  et  de  contempler  lîa  mer ,  la  terre  et  les  îles  se  déroulant  ainsi 
à  une  telle  distance. 

»  réprouvai  une  véritable  peine  quand  il  fallut  descendre.  Jfe 
dus  finalement  suivre  mes  compagnons  de  voyage.  En  peu  d*ins-> 
tauts  nous  étions  de  retour  à  la  maison  des  Anglais ,  où  je  copiai 
l'inscription  suivante,  placée  au  dessus  delà  porte  d'entrée  : 
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•  A  mesure  que  nous  redescendions  la  pente  de  la  montagne,  le 
retour  de  la  chaleur  et  de  la  végétation  nous  rapprochait  de  la  terre 
et  du  monde  que  ma  pensée  avait  un  instant  quitté.  La  chaleur 
était  déjà  très  sensihie  quand  nous  parvînmes  à  la  maison  de  la 
neige.  Nous  la  dépassâmes  sans  nous  y  arrêter»  et  nous  fûmes  itès 
surpris  de  trouver  de  la  neige  dans  un  ravin  beaucoup  plus  bas  en- 
core. Nous  n*en  avions  trouvé  nulle  part  ailleurs  dans  la  montagne. 
Quand  ensuite,  une  demi4ieure  avant  d'arriver  à  Nicolosi  *  nous 
traversâmes  la  plaine  de  cendre  volcanique  qui  précède  le  village» 
nous  y  ressentîmes  une  chaleur  si  brûlante,  qu'elle  peut  nous  don> 
ner  une  idée  de  celle  des  sables  d'Afrique.  Le  vent  nous  en  apportait 
de  temps  en  temps  au  visage  deà  bouffées  ardentes  qui  nous  ôtaient 
la  respiration  ;  et  ce  changement  subit  de  température  compaYati- 
vement  au  froid  éprouvé  pendant4a  nuit,  est  encore  une  des  remar* 
quables  impressions  de  ce  curieux  voyage-  C'est  vraiment  un  rôve 
que  le  souvenir  d'un  froid  très  vif  souffert  quelques  heures  seule- 
ment avant  l'instant  où  Ton  se  trouve  ainsi  accablé  par  une  exces- 
sive chaleur. 

»  Il  était  six  heures  quand  nous  repartîmes  de  Nicolosi  pour  Giare, 
où  nous  arrivâmes,  après  quatre  heures  de  voyage.  A  Giare  j'étais 
très  fatigué ,  car  sur  les  36  heures  qui  venaient  de  s'écouler,  j'en 
avais  passé  ik  sur  les  mulets  dans  la  montagne. 

»  Le  19.  — Au  soir,  nous  reprîmes  nos  mulets  pour  aller  jusqu*à 
Catania,  où  en  quelques  heures,  tout  en  jetant  bien  souvent  des 
regards  sur  cette  terre  de  Naples,que  je  désire  si  ardemment  revoir, 
nous  arrivâmes  à  miuuit.Nous  y  trouvâmes  les  préparatifs  d'une  fôte 
semblable  à  celle  que  nous  avions  vue  précédemment  à  Messine, 

•  Le  20.  —  La  ville  est  toute  en  agitation.  Il  y  a  coursede  chevaux 
dans  la  rue  même  de  l'hôtel  où  je  suis  descendu.  Le  soir  on  promène 
la  statue  de  la  patrone  sainte  Agathe,  sur  un  énorme  charriot 
chargé  de  musiciens,  traîné  par  quatre  bœuEs;  mais|e  n'y  prends 
aucune  part  '.• 

«  Quant  â  Messine,  detant  laquelle  ieD^inU  passa  sans  relâcher, 
c'est  réellement  une  élégante  ville,  bien  bâtie,  avec  quelques  rues 
pavées  en  larges  dalles  comme  celles  des  beaux  quartiers  de  Naples. 

I  Jouraalt  etc.,  t.  i,  p.  SCS  «t  suif. 
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Toutes  les  maisons  de  la  marine  avaient  été  commencées  sur  un 
plan  uniforme  lors  de  la  reconstruction  qui  eut  lieu  dans  le  siècle 
dernier^  à  la  suite  d'un  violent  incendie  ;  mais  elles  ne  sont  pas  en^ 
core  terminées  aujourd'hui.  Le  palais  seul  du  sénat  donne  une  idée 
du  plan  continué  jusqu'à  parfaite  exécution.  Le  port  assez  pen  Tré^ 
quenté,  mais  d'une  vaste  étendue,  est  l'un  des  plus  beaui  de  la 
Méditerrannée«  Entre  les  mains  d'une  nation  puissante*  il  pourrait 
devenir  de  la  plus  haute  importance,  comme  port  de  guerre.  Aussi 
n'a.-l-on  pas  lieu  de  s'étonner  des  démarches  faites  par  l'Angleterre 
pour  s'emparer  de  la  Sicile,  pour  s'établir  tout  ou  moins  sur  Quel- 
ques points  importants  du  littoral.  Elle  le  fit  particulièrement  au 
temps  de  l'empire,  sous  prétexte  de  donner  au  roi  Ferdinand  les 
secours  nécessaires  pour  reconquérir  son  royaume.  Grâces  surtout 
aux  conseils  éclairés  de  Louis-Philippe,  alors  retiré  à  Palerme,  ces 
démarches  furent  heureusement  sans  résultat. 

Messine  est,  du  reste,  bâtie  dans  une  agréable  situation,  en  face 
de  la  Galabre  dont  elle  est  séparée  par  une  lieue  et  demie  ou  deux 
lieues  de  mer.  On  n'y  trouve  aucun  édifice  important.  La  seule 
cathédrale,  de  construction  gothique,  avec  un  portail  qui  promettait 
quelque  chose,  a  été  malheureusement  complètement  gâtée  à  l'in- 
térieur par  de  prétendus  embellissements  du  plus  mauvais  effet,  qui 
ont  détruit  tout  le  caractère  primitif  de  i  édifice. 

Nous  traversâmes  également,  sans  y  stationner,  toute  cette  partie 
de  mer  où  l'on  rencontre  et  d'où  Ton  aperçoit  CarybJe  et  Sylla, 
les  anciennes  lies  d*Eole  et  leSlromboli;  puis  Pestum,  Salerne, 
Amalfi ,  le  Vésuve,  Sorento,  Castellamare  et  Pompei,  tous  ces  lieux 
si  remplis  pour  moi  de  souvenirs.  Nous  arrivâmes  enfin  à  Naples 
que  je  retrouvai  aussi  l^elle  que  dans  mes  souvenirs,  aussi  belle  que 
je  la  voyais  dans  ces  jours  de  ma  jeunesse  où,en  la  quittant  je  disais  : 
»  0  Naples  que  j'aime,qui  me  donnera  de  retrouver  un  jour  ton  site 
»  enchanté,  ton  ciel  si  pur,  ton  golfe  unique  au  monde  où  j'ai  senti 
9  dès  le  premier  instant, pénétrer  doucement  mon  âme  d'un  bonheur 
»  vague,  indétiii,  plein  de  charmes.qui  me  remplissait,  sans  que  rien 

»  pût  me  dire  d'où  il  venait,  pourquoi  il  venait  et  comment  il  me  ra- 
»  vissait  ainsi?  Naplesoù  la  vie  s'écoule  si  vile;  où  le  temps  n'a  pas  de 
»  durée;où  il  coule  sur  l'existence  sans  paraître  en  emporter  les  Qeurs. 
j»  O  Naples  si  belle,  je  n'oublierai  point  les  derniers  instants  passés 
p  sur  les  bords  de  cette  mer  si  douce,  où  tu  baignes  amoureuse- 
»  ment  tes  pieds.  Les  teintes  les  plus  harmonieuses  coloraient  tes 
»  flots,  et  la  ville,  et  les  collines,  et  le  Vésuve  dont  la  coupe  élégantp 
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n  regsortaît  sur  l'âzar  du  deLLa  pointe  du  PaosUipe  s'avt^r^l  datts 
i»  la  mer,  à  Pextrémité  opposée  do  giobor  comme  uo  voiieigracieQx 
•Jette  devant  moi  pour  adonetr  les  rayons  du  soleil  couchant  ;  de 
»  magnîGques  nuages  aux  plus  richeâl  couleurs  compléUieat  le  (a- 
»  lileau.  Puis  la  lumière  s'éteignilpea^à^près» le  sommet  du  Yésuve 

•  conserva  seui,  pendant  c}uelque  temps,  le  reflet  doré' qui  avait 
91  déjà  disparu  des  autres  montagnes  ;-  Gapri  commençait  à  se  coih 
»  toadreavec  la  mer.  A  cetinstaal,  un  vent  frais  poussait  vis-à-vis 
»  le  port  un  navire  dont  les  voiles  blanches  semblaient  un  vol  de 
«  c^ombes  venant  s*abatUre  dans  leur  retraite  du  soir.  Un  spectacle 
»  aussi  doux  m'avait  touché  profondément  ;  je  demeurai  li>ngtemps 
••  à  le  contempler  ;  puis  je  le  quittai  bien  triste  et  bien  ému»  jecrai* 

•  gnais  de  le  voir  pour  \fi  dernière  fois  •. 

J.  O.  LUQUEf,  évéqoe  d'Hésebon. 
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HISTOIRE  DE  L'ÉGLISE, 

PENDANT  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE. 


Mais,  AtrIl,  Mai,  170%. 

Sommàirb. —  1..ea  Jacobins  et  les  cordeliers.  —  Haine  de  Robespierre  contre  les 
H^ertistes.  —-Il  se  sert  de  Danton  et  de  Camille-Desmoulins  pour  les  perdre. 
—  Traduction  libre  de  Tacite,  par  le  vieux  cordeUer,  —  Le  procib  et  le 
^âappKce  des  Hébertistes.  •—  Danton  est  arrête'  à  son  tour.  — -  Son  procès  et 
celui  de  ses  amis.  —  Ils  sont  condamnes  à  mort,  —  Anaugoras  Cbaumette 
et  Tapostal  Gobel  sont  conduits  à  la  guillotine.  —  Robespierre  gouverne 
seul.  —  Etat  de  la  France  -en  1 79^ 

Depuis  le  supplice  des  Grondins,  deux  fâclions  terribles  dispu- 
taient le  pouToir  à  la  Convention.  C'était  d'un  côté,  la  Commune  de 
Pnris^  appuyée  sur  le  club  des  Cordeliers,  et  de  l'autre,  le  Comité 
du  taliu  public,  soutenu  par  ie  club  des  Jacobins.  Hébert  était  l'âme 
de  la  première,  et  Robespierre,  l'idde  de  la  seconde.  Ces  deux  fac« 
lions  avaient  dérendu  l'anarchie  contre  le  modéra ntisme  desGiron- 
dins,  et  aidé  de  toutes  leurs  violences  ta  proscription  du  culte  ca- 
tholique en  France.  Cependant  leurs  chefs  n'étaient  pas  entièrement 
d*accord  sur  le  genre  de  religion  qu'ils  devaient  donner  aux  Fran- 
çais. Hébert  était  athée,  et  Robespierre  était  déiste.  L'un  voulait 
le  culte  de  la  matière,  et  Tautre  celui  de  l'Etre  suprême.  De  tè  l'o- 
rigine de  la  haine  du  chef  des  Jacobins  contre  le  rédacteur  du  Père 
Duchesne,  cette  feuille  impie  et  ordurière,  qui  avait  excité  la  popu- 
lace à  toutes  les  saturnales  sacrilèges  qui  avaient  souillé  la  cathédrale 
de  Paris,  convertie  en  temple  de  l\  Raison. 

Dès  le  mois  de  novembre  1793,  Rot)e$pierre,  répondant  à  Hét)eK 
qui  demandait  la  complète  extermination  des  prêtres,  avait  dit  à 
une  séance  des  Jacobins  : 

4  Voirie  dernier  article  au  no  prëcëdent,  ci-dcssns  p.197. 
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IreqtloÀ  |iiiEi|t'pr«s(arit  le  (^  ca(hoItiil^  ^<fti,  la  (KArnitibn  df a 
pomttail  cette ilèmarchie  téméraire  ilLa^cônvention  neïi  fera  ja* 
mais.  Son  intentiÔQ  est  di(  faîilriteftiir  là' liberté  des  cultes  qu'elle  a 
proclamée, et-de répnrner  en meSSe  temps tguT^aï'^ygFûPOTli- 

seraient  pour  troubler  llordre'iHlbl^*»-*  On  a  dénoncé  des  prêtres 
pour  avoir  dit  la  messe  :  ils  la  diront  plus  longtemps  si  on  empé^ 
che  dp  la^dire.  Celui  qui  veut  Jes  empêcher  est  plus  fa^atiqopjque 

ceJurquHit  tam^ssct;     "^^  ''     .  !.,  'f  :;:  ,  I' 

>  il  est  des  hommes  qui  veulent  aller  plus  loin  ;  qui,  sous  le  pré- 
texte de  détruire  la  superstition,  veulent  taire  'ulié'sôrte  de  relî* 
gion  de  l'athéisme  lui  même.  Tool  philosophe, Umt  individu  peut 
adopter  là  dessus  Topiniou  qui  lui  plaira  ;  quiconque  voudrait  lui 
en  faire  un  crime  est  un  insensé  :  mais  l'homme  public,  mais  le 
législateur  serait  cent  fois. plus  insensé  qui  adopterait  qn  pareil 
systiàme.  La  convention  nationale  Vabhorre.CQ  D*est  point  ea  vain 
qu'elle  a  proclamé  la  déclaralioa  des  droits  de  rÂomme  en  pré- 
sence de  l'Être  suprême, 

»  On  dira  pe^t*ôtre  que  je  suis  un  esprit  étroit,  on  homme  k  pré- 
jugés  ;  que  sais-je  ?  Un  fanatique.. .  Je  parle  comme  un  représen- 
tant du  peuple,  et  une  tribune  où  Gulidet  osa  me  faire  un  crime 
d'avoir  prononcé  le  mot  de  Providence.  Si  Dieu  n'existait  pas,  il 
faudrait  l'inventer.  L'athéismeest  aristocratique*,  l'idée  d*ur\  grand 
Être  qui  veille  sur  l'innocence  opprimée,  et  qui  punit  le  crime 
triomphant,  est  toute  populaire...  Le  sentiment  de  l'existence  de 
Dieu  est  gravé  dans  toos  les  cœurs  purs  ;  il  anima  dans  tous  les 
temps  les  plus  magnanimes  défenseurs  de  la  liberté  3  il  sera  une 
consolation  au  cœur  des  opprimés  aussi  longtemps  qu'il  existera 
des  tyrans^  Il  me  semble  du  moins  que  le  dernier  martyr  de  la 
liberté  exhalerait  son  ftme  avec  un  sentiment  plus  doux,  en  se 
reposant  sur  cette  idée  consolatrice...  '  » 
Cette  déclaration  publique  de  Robespierre  avait  consterné  la  com- 
mune de  Paris  qui  soutenait  Qébert  et  ses  complices  5  mais,  le  pre- 
mier moment  de  stupeur  passé,  elle  avait  songé  a  se  défendre.  A 
la  voix  de  son  procureur,  elle  rassembla  de  nouveau  autour  d'elle 
lesddoraleurs  de  la  Aaison,  lie  impure  dos  faubourgs,  qui  exhalait 
une  odeur  de  sang  putréQé.,  et,  s*adjoignanl  l'armée  révolutioQQi|ire 
avec  les  canoniers,  clic  se  mit  en  état  de  résister  à  la  montagne. 
Ce  fut  alors  que  Robespierre  appela  à  son  aide  Danton  et  son  parti- 

I  àfotniteur  -  Universel^     ooTtmlM-e  ,1795. 
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Daotoa  avait  été  le  proffiotppr,  des  mam^çceg  de  ^teoibre,^  J^i^ 
repu  de ^^^t  enrichi  ,d^sdépouil|t98  d|9c ses  y |ctii|q^ea|  ^éU.i|;, Re- 
venu Ffif^emi  des  i$orgffurifA  iestuhé^^,  |Ka^9^8  séance,  à\i  $,  f^i* 
Plaire  17|B|3, . il avai^  pris/U  j[Mu;9(e fit  s  mdi^Qé4|e  ce.qi^e,^^ 
iqanifestatipns  sacrilèges  coqtinqaient  à  dési)i6nôrer  la  conTéption 
nationale;  il  avait  môme  demandé  que  cette  assen^bl^refcuiftt  aé^or^ 
mais  d'entendre  les  prêtres  qui  viepaient  apo3tasief.  V^f^^rrëie^t 
qu'elle  cessât  de  perdre  du  temps  a  applaudir  à  des  masçariîil^  anti- 
religieuses.  Et  la  convention,  faisant  droit  à  sa  demande^  ^l^t^^}' 
hkiée  d'interdire  au;ic ,. apostats  les  abords  de  la  tribune.  L'inQuence 
de  Danton  avait  même  ramené  Camille  Desmoulios  à  des  sentiments 
moins  sanguinaires.  Ce  régicide,  qui  avait  poursuivi  Louis  XYI  de 
ses  plaisanteries  immondes,  et  dont  les  pamphlets  révolutionnaires 
avaient  tant  contribué  à  la  perte  des  Girondins,  commençi  /à  prê- 
cher un  système  de  réaction  et  se  mit  à  attaquer  Hébert  dans  un 
nouveau  journal  qu^ii  intitula  t  le  rieux  cordelier.  L'auteur,  Teignant 
de  traduire  Tacite,  stigmatisait  avec  une  brillante  énergie  rafTreuse 
tyrannie  des  Césars  sans-<:u loties.  Notre  lecteur  nous  saura  gré 
sans  doute  de  lui  mettre  sous  les  yeux  quelques  fragments  de  ce 
célèbre  pamphlet.  Voici  enrquels  termes  Camille  Desraoulins  faisait 
parler  Tacite  : 
»  Il  y  avait  anciennement  A  Rome  une  foi  qui  spécifiait  les  crimes 
d*Etat  et  de  ièze  majesté,  et  portait  peine  capitale.  Ces  crimes  de 
lèze-mi^esté,  sous  la  république,  se  réduisaient  à  quatre  sortes  : 
ai  une  armée  avait  été  abandonnée  dans  un  pays  ennemi;  si  Ton 
avait  excité  des  séditions;  si  les  membres  des  corps  constitués 
avaient  nuil  administré  les  affaires  et  les  deniers  publics  ;  si  la 
miq^té  du  peuple  romain  avait  été  avilie.  Les  empereurs  n*eurent 
besoin  que  de  quelques  articles  additionnels  à  cette  loi  pour  en* 
velopper  elles  citoyens  et  les  cités  entières  dans  la  proscription. 
Auguste  fut  le  premier  extenseur  de  cette  loi  de  lèze-majesté, 
dans  laquelle  il  comprit  les  écrits  qu'il  appelait  contre  révolution^ 
noires.  Sous  ses  successeurs,  et  bientôt,  les  extensions  n'eurent 
plus  de  bornes,  dès  qnedes  propos  furent  devenus  des  crimes 
d'Etat;  de  là  il  n'y  eutqu'un  pas  pour  changer  en  crimes  les  simples 
regards,  la  tristesse,  la  compassion^  les  soupirs,  le  silence  même. 
Bientôt  ce  fut  un  crime  de  ièzennajesté  ou  de  contre-révolution, 
à  la  ville  de  Nursia,  d'avoir  élevé  un  monument  à  ses  habitants 
morts  au  siège  de  IVlodènCi  en  con^battant  cependant  sous  Auguste 
lui-même;  mais   parceque   qu'alors  Auguste  combattait  avec 
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9  iBrotàs;  et  ItTôrsia  fut  détraité  par  le  feo  et  pir  le  fier.  Crime  de 
V  cdiitrë-^iàvbldtiôti  k  tjbQd-Ditrsiid,  d*avoir  deniàndé  aux  diseors 
y  de  bonne  aventure '^*ll  n4^!b&éderfiit  pa^,  oà  ionr»'de  gratnles 
1»  richesses!  Crime  de  cônti^ëvolatiwau  Joarnaliste^tSréiniitiàs 
f^  Cofridas/ d'bvôik*  aj)(^1é  tirbtns  et  Gassins  lès  dérniènr  dès 
I»  Rémains.  Crhnè  de  conire-rèvôlutibn  à  nn  descendant  de  Gassins, 
»  d'aVoir'chez  lui  un  portt'ait  de  son  bisaïeul.  Grimé  de  contre  ré- 
»  vofntiôn  A'TorquatuS  âilânkii^/dë'fBiire  dé  Crime  de 

»  contre-révblûtipn  à  Peireitis^j^fàvoir  eu  nn  songe  sur  Claude.  Crime 
•  de  contie- révolution  i4 'Pomp<$nius,'  parce  qu'un  ami  de  Séjan 
f>  était  ven il  Chercher  un  asile  dans  une  de  ses  maisons  tfé  campa- 
»  ^'^e.  Cirinbé  de  contre-rë^olutibn,  d'être  allé  à  la  garde-robe  sans 
j>  avoir  vidé  ses  poches,  et  en  conservant  dans  son  gilet  un  jeton 
»  à  la  face  royale,  ce  qui  était  un  manque  de  respect  à*  la  figure 
>»  sacrée  des  tyrans.  Crime  de  contre-révolution,  de  se  plaindre  des 
«»  malheurs  dû  temps,  car  c^étàil  faire  le  procès  du  gouvernement. 
»  Crime  de  cohtre-révolutîôn,  de  ne  pas  invoquer  le  génie  divin 
»  xle  Calrgoiit  i  pour  y  avoir  manqué,  grand  nombre  de  citoyens  fn- 
»  rent  déchirés  de  coups,  condamner  aux  mmes  ou  aux  bétes, 
»  quelqnes  uhS  même  sciés  par  le  milieu 'du  corps.  Crime  tle  contre* 
n  révolution  à  la  mère  du  consul  Fusius  Geminus,  d'avoir  pleuré 
»  la  mort  flinéste  de  son  fils.  Il  fallait  montrer  de  la  joie  de  ja*  mort 
»  de  son  ami,  dé  son  garent,  si  l'on  ne  voulait  pas  s'exposer  à  périr 
»  soi-même.  Sijus  Néron,  plusieurs,  dont  il  avait  fait  moorir  les 
»  proches^  alliaient  en  rendre  grflces  aux  dieux  ;  ih  illumina'feni. 
»  Du  mofnsilfàllait avoir  un  air  de  contentement,  un  air  ouvert 
»  et  calmfef'nn' avait  peur  que  la  peur  même  ne  rendit  coupable. 
•  Toiit  dmimM  de  Tombrage  au  tyran.  Un  citoyen  avaît-il  de  la 
»  popularité;  c'était  un  rival  du  prince,  qui  pouvait  susciter  une 
»  guerre  civile  ':^!ispecf.— Fuyait-on  an  contraire  la  popularité,  et 
»  se  tenaii-on  au  coin  de  son  feu  ;  cette  vie  retirée  vous  avait  faK 
»  remarquer,  vous  avait  donné  de  la  considération  'i:  suspect. 
»  —Etiefc-^uS riche;  il  y  avait  unpéril  imminent  que  le  peuple 
»  ne  fût  corrompu  par  vos  largesseâ  '  :  suspect.  —  Etiez-Toos 
»  pauvre,  éomment  doncf  InVinbible  empereur,  'il  faut  sur- 
»  veiller  de  plus  près  cet  homme  -,  il  n'y  a  personne  d*entreprenant 

I  Sludifi  civium  in  se  rcrtcret,  et  si  inuiti  idem  aiideant  bellum  esse  (Taéite^ 
Ann,)» 

3  Quanto  inefû  océnltior,  ^anto  fa^fie  adeptus  {idem), 

3  Auri  Tim  âtqnc  opt»  Plat/H  ilVrrâcfpv'ibfeilifV'^^^  * 
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j>  sombre^  iq6laQcolique^inu.ipis.;eQ  n^g.lfgé ;.  ce.qgi,9Q«^aflU«e^ 

•  ç*â»t'que  )eis  aSbrtres  p^bliqve&allaifot  biea!,;  $^pcct,  -r  Si,  au 
»  ;0QDtrair6»UQ  citofepie donnait  du  bonlempa  le^  (|es  jndigesiioïka.il 

•  ne  ae  dirertissait  que  parceque  i'emperaur  avaii  |^  caite  aUaqup 
9  de  goutte  qui  beurevisement  ne  serait  rien  ;  il  bdtait  {tii  fairftseu- 

•  tir  que  aa  majesté  étai(  encore  dans  la  vigueur  .de  .i'ftge  '  :  smp^ct. 
»  --r  Etait-il  vertueux  et  austère  dans  searOUj^urs;  boni  Nouveau 
»  Brutua  qui  prétendait,  par  sa  pâleur  et  (^9  perruque  de  J^cpbin, 
»  (aire  la  censure  d'une  cour  a|mab}e  et  bien  fripée  «  ;  susflfci. 
»  —  Etait-ce  un  philosophe,  un  orateur  ou  jun  poète;  il  lui  con- 
»  venait  bien  d'avoir  plus  de  renomaaée  que  ceux  qui  .^uuver- 
»  naient  !  Pouvail-on  souOrir  qu'on  l!t  plus  d'attention  à  Tauteur, 

•  aux  quatrièmes,  qu'à  Tempereur,  daus  sa  loge  grillée  '  ?  su$pfect. 
»  «^  EnfkiiS'étail-on  acquis  delà  réputation  à  la^uerre,on  n'en  était 
»  que  plus  dangereux  par  son  talent  ^..^  suspect.  —  On  peut  croire 

•  que  c'était  bien  pis  si  on  était  petit-^ls  ou  allié  d'Auguste;  on 
»  pouvait  avoir,  uu  jour,  des  prétentions  au  trône ^4^  suspect.  —  ^t 
»  tous  ces  suspects,  soua  les  empereurs,  n'en  étaient  pas  quittes, 
»  comme  chez  nous,  pour  aller  aux  Madelponettes,  aui^  Irlandais 
»  ou  à  Sainte-Pélagie  ;  le  prince  l^ur  envoyait  l'ortjlre  de  faire  venir 
»  leur  médecin  ou  leur  apothicaire,  et  de  choisir,  dans  les  vingt- 
»  quatre  heures,  le  gan/re  de  mort  qui  leur  plairait  le  plus  * ,  L'ui^ 
»  était  frappé  à  cause  de  son  nom  ou  de  celui  de  aes  ancêtres;  un 
»  autre,  à  cause  de  sa  belle  maison  d'Albe;  Yalerius  Asiaticua,  à 

•  cause  que  ses  jardins  avaient  plu  à  l'impératrice  :  Statilius,  j^  cause 
»  que  son  visage  lui  avait  déplu  ;  et  une  çiulUlude  eaps  qu'on  pùX 
»  en  deviner  la  cause.  Toraniu^t ;  le  tuteur,  Je  yieil  ami  d'Auguste, 
»  était  proscrit  par  son  pupile,  sans  qu'on  sûypQurquoi,  sinon  qu'il 
»  était  homme  de  probité,  et  qu'il  aimait  sa  patrie»  Ni  la  préture, 

1  Sjllani  ioopem  nudenf  principuam  «udaciam  (T^c/te.)* 

3  fiomiDem  bonis  publicis  inœstum  (^idem), 

sReddendam  pro  intempestÎTâ  licentiâ  moBsUm  e|  fupebrein  noxam  quà  sèn- 
tiat  Tivere  Vitellium  et  imperare  {^idem). 

4  GlUcere  aemulo^  firutorum  vultus  rigidi  (Bt  tristis  quo  tibî  lasciviam  expro'r 
brent  (idem), 

5  Yirginium  et  Rufum  clarîtudo  nomÎDls  {Idem)» 

6  Mahd  militari  ftinâ  metum  fecerat  {idem).  '  '      '     • 

7  Nobilem  et  qaod  tune  spectaretur,  è  Gsesarum  posterU  (idcfn). 
S  Mîtfu*  centurio  qui  maturalret  eaU^  (idem). 


2«  ^  ''    '   ttBfftIltBMfLnWfcISÈ 

«  nf  «6â  iimiôcefiAei  ne  purent  giitirilfrQdiatosGeliiQS  destoàins 
»  ^n^^nt^deiPelécQteiir.  On  était  Hrâhi^  poignardé  par  Miea^ 
»  clàves,  ses  ennemis  ;  et  si  Ton  ii'àVait  point  d^ettnefni,0titr60fait 
»  pour  assassiù  dii  bMe,  un  ami,  on  fils.  ^Là' 'mort  'tiàCtirelle  d'un 
»  homme  'éélèbr^  éiâil  si  '  rare,  que  céiâf  était  mils  'dans  les  galettes 
»  comme  un  événement,  et  transmis  par  l-hi^toi^ten  àr  la  mémoine 
»  des  siècles:  Mais  h  mort  de  tant  de  citoyens  inooceAts  et  recom^ 
»  mandab'ies  semblait  une  moindre  calamité  que  Phisolenee  et  la 
»  fortune  sbandaleuse  de  leurs  meurtriers  et  de  leur  dénonciateurs. 
»  Tels  accusateurs,  tels  juges  :  les  tribunaux,  protecteurs  de  la  vie 

•  et  des  propriétés,  étaient  devenus  des  boucheries,  où  ce  iqiii  por- 
»  tait  le  nom  de  supplice  et  de  confiscation  n'était  que  vol  et  assas* 

•  sinat  I.  » 

A  ces  pages  éloquentes  et  pieinesd'une  effroyable  Térité, Camille* 
Desmoulins  en  ajoutait  d'autres  burlesques,  où  il  prodiguait  la  raille- 
rie la  plus  mordante  aux  Hébertistes. 

«  Âtténds-moi,  Hébert ,  disait-il  à  Tignobt^  auteur  du  P^^  Du- 

»  chésne^qu'l  l'avait  traité  de  viédase  à  mener  ^à  la  gmllotinr^  rie  bourri» 
»  quel â longues oreillei,  àttends-moi,  }\i  suis  à'tof dans  un  moment.. . 

•  je  vais  te  démasquer  comme  j'ai  démasqué  Brissot...  Est-ce  toi  qm 
»  oses  parler  de  ma  fortune ,  toi  que  tout  Paris  a  vu,  il  y  a  deux 
>  ans^  receveur  de  contre-marquesà la  porte  des  Yâriétés  ?... est-ce 

•  loi  qui  oses  parler  de  mes  quatre  mille  livres  de  rente ,  toi  qui, 
»' sans- culotte  ,  et  sous  une  méchante  perruque  dé  crin  ,  dans  ta 
»  feuille  hypocrite,  dans  ta  maison, /o^^4ri/55{/i/jruri>ci5eiiitfn/  qu'un 
n  homme  suspect  ^reçois  cent  vingt  mille  livres  de  traitement  du 
«ministre  Bbhchdlte?  cent  vingt  mille  livres  i  ce  pauvre  sans- 
*»  culotte  Hébert  )pj6ur  calomnier  Danton,  Ûndet,  Gambon,  Thuriot, 
»  Lacroix,  Philippesàr;  Bourdon  de  l'Oise,  Barras,  d'Eglantine,  Fré- 
»  ron,  Legendre,  Gathille-Desmouhns,  et  presque  tous  les  commis- 
9  saires  de  la  Conventiou  fpour  itwnder  la  France  de  ses  écrits  si 
»  propres  à  former  l'esprit  et  le  cœur  ! . ..  Regarde  ta  vie ,  depuis  le 
»  t*imps6ù  tu  étais  un  rèspectébte /nafer  (barbier),  à  qui  un  médecin 
»  de  notre  connaissance  faisait  faire  des  saignées  pour  douze  sous  « 

•  jusqu'à  ce  moment  où  ,  devenu  notre  médecin  politique,  et  le 
»  SanQiadoàxï  peuple  français,  tu  lui  ordonnes  des  saignées  copieuses^ 
»  moyennant  cent  vint  mille  livres  de  traitement  que  te  donne  Bou- 

•  cboUe  :  regarde  ta  vie  entière,  et  ose  dire  4  quel  titre  tu  te  fais 
»  ainsi  l'arbitre  des  réputations  ?^est-ce  à  Utrede  teS; anciens  ser- 

I  Le  vieux  Cordelier ,  S«  nam^ro. 
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•  ?t06i?...  NiisqaMiia  Idos  ces'vétéranit  qoe  tu  cMlomhief,  ao^r* 

•  dlHii ,  MBigMhiièiit  pbur  ta  eMsè  populaire;  où  étaif-»tu  B\6rSy 
1^ Hébert?  ta  di8lritÉâi9>tes  -dôntre-marques, etoii  m^Msureque 
•"'M  dîreeteurtf  se  {rtai^aient  de  (a  reeetlê.  * .  •  —  Serait-ee  à 

•  titre  d-écri?aia  èCde^  bèleidtM*it?Maîa  ne  saia^tu  pas,  Hébert , 
^  iqoe  quand  lesiyraoa  d'Europe  veoleiit  avilir  la  république^  quand 
»  ils  veulent  faire  croire  i  leurs  esclaves  que  Paris  est  couvert  des 
»  ténèbres  de  la'  barbarie  i  Hne  Parts  ,  cette  ville  si  vantée  par  son 
j>  atticisme  et  son  goût,  est  peuplée  de  Vandales  ;  ne  nais-tu  pas, 
0  malheureux^  que  ce  sont  des  lambeaux  de  tes  feuilles  qu'ils  in- 
»  seront  dans  leurs  gazettes  ?  comnit)  si  tes  saletés  étaient  ceUès 
»  de  la  nation  y  comme  si  un  égoût  de  Paris  était  la  Seine  ! ...  Je 
»  n'ignore  paslamaxime^de  Machiavel  :  q't'ilnyapoint  detjrrannie 
n  plus  effrénée  que  celle  des  petits  tyrans*  Qu'on  désespère  de  m'inti^ 
»  mider  par  des  terreurs  et  le  bruit  de  mon  arrestation,  qu'on  sème 

•  autour  de  moi  ! . .  •  Croit-on  que  môme  sur  l'échafaud  ,  je  voulusse 
»  changer  mon  supplice  contre  la  fortune  de  ce  misérable  Hébert , 

•  qui  pousse  au  désespoir  vingt  classes  de  citoyens  et  plus  de  troi^ 
»  millions  de  Français  7...  qui,  pour  s'étourdir  sur  ses  remords  et  ses 
»  calomnies,  a  besoin  de  se  procurer  une  ivresse  plus  forte  que  celle 
»  du  vin,  et  de  lécher  sans  eesse  le  sang  au  pied  de  la  guillotine  ?  » 

Ces  attaques  violentes  et  hardies  contre  le  système  sanguinaire 
de  la  Commune  et  l'immoralité  de  ses  chefs ,  excitèrent  au  plus 
haut  point  la  colère  du  Père  Duchesne  et  des  Cordeliers.  L'un  d'eux, 
Carrier,raffreux  proconsul  de  Nantes,  dans  la  séance  du  14  ventdse 
1794,  s'élança,  comme  un  chat-tigre,  à  la  tribune,  fit  repentir  les 
voûtes  du  club  de  ces  horril>les  paroles  :  —  •Les  monstres  !  ils 
»  voudraient  briser  les  échafauds  !  Mais  ne  l'oublions  jamais  ,  ceux- 
»  là  ne  veulent  point  dé  guillotine  ,  qui  se  sentent  dignes  de  la 
»  guillotine  \  •  Carrier  approuva  ensuite  l'heureuse  idée  des  Cor- 
deliers qui  avaient  projeté  ce  fonder  enBn  un  journal  moraliste  , 
qui,  moins  faible  ,  moins  modéré  que  la  feuille  d'Hébert ,  sût 
mieux  prêcher  au  peuple  la  sainte  insurrection.  Le  rédacteur  du 
Père  Duchesne,  accusé  de  modérantisme  par  le  noyeur  de  Nantes, 
demanda  alors  la  mise  en  jugement  et  le  supplice  des  soixante  et  un 
députésdu  côté droi («dont ta  Convention  venait  de  suspendre  les  pou* 
voirs  et  qu'elle avatt|faitincarééirer  comme  suspects.  Puispourcom- 
pléter  la  boucherie,  H  désigna  -k  la  vengeance  populaire 'Pex- capu- 
cin Chabot,  Fabre  d'Ëglantine,  Dai)ton,  Camille  Desmoulins^  et  plti. 
sieurs  autres  jacobins,  esc^oc$ovi'modéris^  Le  comité  dusalut  public 


ccoiprit  qa*il  éUit  temps  de  déooocer  &  »U  iOdaventiOfi  oatiooale 
les  fareuFsextravagaatesdesHébeetiites^.  Ce  fat  Saiat*Jii8t,  le  bras 
droit  de  Robespierre ,  qui  fut  Taccusaleur  pflSciei.  Sur  ^on  rapport» 
PAssemblée  décréta  l'arrestation  impo^iate  detou^jles  individus 
convaincus  d'avoir  cherché  à  oprroinpre  les  ciioy(9qs  et  à  détruire 
les  pouvoirs  publics  :  elle  ordonna  que  L*pn  punirait  du  dernier  sup* 
plice  quiconque  attenterait  directement  ou  indirectement  à  la  puis- 
sance de  la  Convention  ^et»  avec  lui.!  quiconque  résisterait  au  gou- 
vernement révolutionnaire. 

En  conséquence  de  ce  décret,  qui  frappait  tout  à  la  foia,  les  anar^ 
chisies^  \es  indulgeniM  et  les  athées,  le  comité  du  Salut  public  com- 
mença par  jeter  dans  les  cachots  de  la  conciergerie  Hébert,  jinor 
tharsis  Clootz,  Anaxagords  Chaumeite,  Ronsin,  Vincent,  Momoro, 
Gobel  et  plusieurs  autres  anarcbiàtes  de  la  môme  trempe. 

Le  l'^  germinal  1794,  les  Héberlistes,  au  nombre  de  vingts  com* 
parurent  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  présidé  par  Hermann. 
Chaumette  et  Gobel  avaient  été  réservés  |)Qurla  catégorie  des  athéti- 
L'audition  des  témoins  dura  trois  jours,  au  bout  desquels  les  jurés 
se  déclarèrent  suffisamment  instruits,  et  ordonni^reni  ia  clôture  des 
débats.  Sur  les  vingt  accusés  c^tx-neu/' furent  condamnés  à  mort. 
Le  lâche  et  infâme  Hébert,  en  se  voyant  arrêté,  s'était  écrié:  •  La 
n  liberté  est  perdue  !  o  Non,  avait  répliqué  Rousip,  la  liberté  ne  peut 
»  se  détruire  maintenant:  le  parti  qui  nous  envoie  à  la  mort  y  mar- 
»  chera  à  son  tour,  et  le  temps  n'est  pas  loin.  »  Celle  prophétie 
n'empêcha  pas  Hébert  de  trembler  et  du  f)ousser  un  cri  d'effroi  i 
rapproche  de  lafatale  charetle  qui  devait  le  conduire  au  supplice; 
il  y  monta  écrasé  sous  le  double  poids  de  son  opprobre  et  de  sa  peur. 
Tout  le  long  de  la  route,  les  furies  de  la  guillotine  insultèrent  à 
son  effrayante  agonie,  en  vocitérant  les  ignobles  plaisanteries  qu'il 
avait  tant  de  fois  prodiguées  aux  ipalheureuses  victimes  du  tribu- 
nal révolutionnaire  :  »  //  est  botig en  colère  aujourd'hui  U Père 

»  Duchesnef  criaient-elles;  car  on  ne  va  guillotiner  que  dix-neuf  hri- 
»  ^andsj^,.  Kh  l  le  gueux  !  il  va  eitfiii  mettre  le  nez  à  la  fenéire, 
»  comme  lesautres!  Il  vaenûn*  à  son  loixr»  éternuer  Mans  le  sacl..» 
Hébert,  plus  mort  que  vif,  ne  répondait  que  par  le  silence  aux 
huées  de  la  multitude;  tandis  que  ses  compagnons  de  brigandage 
révolutionnaire,  Anacharsis  Cloolz,  entre  aulres,  se  faisant  de  leur 
tombereau  une  chaire  d'athéisme,  blasphémaient  le  saint  nom  de 

Jésus- Christ. 

•  >  •  ■ 

Quand  la  justice  nationale.eui  coupé  ^>  tôte  des  HôbertisteSj  Ro- 
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bespierre,  qbi  !)*était  servi  bàbiteinent  de  Danton  pour  les  perdre, 
trouva  qff'û  était  (emps^de "Sd  débarrasaelr  d/es^induligents  et  pressa 
te  eofnilé  du  Salut  public  de  faire  le  procès  dés  Daotontôtes.  Sur  la 
motion  de  Tidole  des  Jacobins  ,Datiton,  Camille  Desmoulins,  Lacroix 
et  Phélipeati^t  furent  arrêtés  et  livrés  au  tribunal  révolutionnaire^ 
miillgré  les  vives  réclamations  de  plusieurs  membres  de  la  conven- 
tibn.  Oir?eur  adjoignit  Hérault  ^e  Séchelles,  Fabre  d'Églantine» 
Bazire,  Ddauna^,' Chabot,  Piibbé  d'iS^agnac,  legénérai  Weslert- 

inana  et  quelques  autres.  '• 

Interrogé  par  le  président  Mermann  sur  son  nom,  son  âge  et  lé 
lieu  dé  son  domicile,  Danton  répondit  s  »  Je  s&is  Danton,  assez 
»  connu  dtths  là  révolution;]^!  trente-cinq  ans  ;  nut  demeure  serm 
»  Hentét  le  néarity  et  mon'nom  vivra  dans  le  Panthéon  de  KHistoire.  • 
Camille  Désmou^ina,  répondant  aux  mômes  questions,  ajouta  le 
blasphème  ëUivant:  •  J*ai  trente-irois  unsj  Vàge  du,  sans-'CuloUeJif 
I*  iUS'Christ,  fâge  fatal  aux  révolution nairesL  »  Mais  toutes  les  for- 
fanteries sacrilèges  des  accusés  firent  bientôt  placera  toute  la  rage 
du  désespoir  quand;  par  une  décision  inique^de  la  convention,  ils  se 
virent  privés  du  droit  de  se  défendre.  Gomme  les  Girondins  et  les 
Hébertistes,  ils  furent  oondanmés  i  n[M)rt  sanff  pouvoir  se  faire  en-^ 
tendre.  Danton,  qui  disait  quelques  jours  auparavant  :  n  J'aime  mieux 
»  être  guillotiné  que  guiliotineuf  ;  d*ailleurs,  rhunMnité  n^'enduie  ; 
v  et  la  vie  ne  vaut  pas  la  peine  qu'on  la  défende;  n  Danton  iqui,  du 
fond  de  sa  voluptueuse  retraite  de  Sèvres,  où  le  retenait  lesybarf- 
tianbe  grossier  si  bien  harmonisé  avec  sa  nature  de  (>éi#  fauve  as* 
souvie,  disait:!  «'Yousi  voûter  que  je  parte  !.^.  M  ak  ^emportet-on 
*•  là  paire  à  la  semelle  de  ses  souliers?  •  Danton  aiôrai  poussait 
des  eris  affreux  et,  passant  de  l'enpbrtement  à  rironie,  lançait  avec 
mépris  de  la  mie  de  pain  à  la  face  des  jurés,  tandis  que  deaOA  c6té 
Camille  DesmouKns,  au  paroxisme  de'  ia  fore^ir,  Jetait  à  4*  tète  de 
ses  juges  du  papier  froissé  entre  ses  dotgts.  »  C'est  à  pareit  jour  que 
»  j*ar  fait  instituer  le  triMmiil  révolutionnarrre,  soupira  Danton  en 
•»:  quittant  4'afudienee  pMr  tnarcher  *à  l'échaCaud  ;  j'en  demande 
•ri  pardon  à  Dieu^  et  «ux  hommes  »  ce  n*était  pas  pourquoi  fût  le 
A^fléau  de  ItiCKnanité:  •  Danton  ettfbliait*  qu'il  avait  ehieoréd^aûlréis 
fitref  i  feirè  inscrire'  sur  sa  tombëi  lee  att^ritai^ des'5^tt%  oétobre 
eViefmùsêecfH^ô'ieptembréi' 

"  lèfi  mbntaTit  surla'charette»  if  prenonça  d'horrible»  ifli||>féeàtiofis 
ebntre  lamullitade  fét^xie  qui  encombrait  k  voie  pubHcjde  pétfr 
raaoa»ipifgiierd#«Bes  ovtragesJoMit'au  lieu  en  wnriioei  -^t»  Les 


«  mUérabies,  disait-il,  lorsque  je  pasaevaiy  Us  crieront  encore  :  f^ive 
»  la  répMiquûl  ».  Il  avait  uo  air  sombre  et  saayage  ;  des  griooe*- 
menis  de  dents,  d'affreux  rugissements  décomposaient  ses  traits  ; 
sa  figure  était  horrible,  et  ses  babits  déchirés  en  lambea/tix.On  l'ea- 
tendit  répéter  plusieurs  fois  :  «  J'entraim  Robespiaxei  Bobespierreme 
mûl «Camille  Desmoulins,  à!demi-nu, l'œil  hagard,  s'agitait et;criait, 
près  detei.  Le  malheureux  voulait,  répondre  par  des  injures  aox 
huées^de  la  popalacesmais  Dantonilefit  taire,  en  lui  disant  :  «  Laisse 
»  là  cette  vile  canaille  1  •  Parmi  lesautrescondamnés*  on  distinguait 
les  apo^tsCbidbot  et  d'Espagnao;  le  premier  pleurait,  le  second 
s'efforçait'  de  rire.  Etaient*ce  des  larmes  de  repentir  ?  Etait-ce 
un  rire  de  démon  ?  Hélas  i  les  misérables,  abjurant  toute  pudeur, 
avaient  eux-mêmes  déchiré  leur  robe  sacerdotale  et  (ratné  leur  ca- 
ractère sacré  dans  la  fange  et  le  sang;  et  ^'était  sans  leur  accorder 
ïe  temps  de  la  pénitence,  que  les  mains  du  bourreaui^llaieot  les 
jeter  entre  celles  de  Dieu!  Quant  i  Hérault  de  Séchelles,  sa  belle 
figure  était  pftle  et  conservait  reaftpreinte  de  la  dignité.Danton  vou- 
lut Tembrasser  au  pied^e  l'échafaud  ;  l'exécuteur  s'y  opposa  :  «  Tu 
9  peax  donc  élre.|>lQS  cruel  que  ta  mort  !  s'écria  le  chef  des  sep- 
»  tembriseurs,  va,  tu  m^empécheraê  pas  nœ  deux  lêtes  de  se  baiier 
»  tùut'-iht heure  dam  le  panier  «^  On  Bssiire  que«, faisant  un  tardif 
retour  sur  lui-même,  Hérault  de  Séob^U^s  témoigna  la  plus  vive 
doulenT'de  mourir  sans  avoir  (»a'iaverl!opnnohre  dont  U  s'était  cou- 
vert. 

L'ex-rédaoteor  étu  Fieux  Cordetier^  lui*niéme,  à  la  vue  de  la  bas- 
cule affreuse  sur  laquelle  on  sd  dî^ptissit  i  I^UâCher,  ne  put  »'em- 
pôcher  de  s'écrier  en  gémissant  :  t^oi'^  done  le  prix  réservi  au 
premi&rnuwtjrdela  Ii6tfre^ Mnaensé, il  a'^tatt  que  le  martyr  de 
ranarobiA!  ;  .    ;i..      . 

Encetempa4i,  les  exécutions:  se  succédaient  avec  une  mpidité 
effrayaatis.  L^  anarchistes  et  les  ind^lgents  eif^iés,  arriva  le  tour 
des  a(A^«i.  Riibespierre  mit  à  leur  tdtaGobel  ot  Obaumette;  on 
leur  adjoignit  le  comédien  Graaasiont^niuiJivail  conduit  Marie- 
AnlQiqetle  à.réçhataud,  et  un  certain  nombre  d'agents  obscurs  do 
farti  dfHébert  et  de  Koosin.  Parmi  œs  accp^és  figorèrent  <iauK 
femme3;:< la  veuve^de GamiJle Desmoulins^et  oellod'Héberl.  La  pre^ 
mière,  Sgée  de  vingt-trois  ans,  avait  rammé  son  mari  >  aux  aeDtî- 
memad'bttmaniténcwteBUS  dans  leFieuafi  fiordelieifr f  elle ,  a*âtait 
liVflée.elleKm^me  auxi  bourreaux  apr^la..mort  de;  son  épou.  Im 
SQconda  ét^it^wci  inpoimna  selsgieiise  ^  Mby«iH  «a  ima  ot 
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tout  sentimeniâe  pudeur,  avu^t.épouaé  riofâme  Séberl  «fia  de  par- 
^iger  l'obscurité  de  se^  .crimes.  Ou.  ignore  si  cçtte  m^lbeureuse, 
ayaQtde  monter  à  Téchafaudi  sentit  se  réveiller  dap&  son  cœur  la 
Coi  de  ses  preouères  panées,  et  si  raffreux  aigiû\(on  d'un,  tardif  re* 
penjir  Tepgagea  à  demander  à  Dieu  le  pardon  SMPrâme  I,  Quant  à 
CrpbeJ,  deux  fois  apostat,  on  assure  que  le  reqoqrds  eqtjPi^  dans  son 
ftme,  et  qu'avant  d'aller  au  supplice,  il  avait  envoyé  la  rétractation 
de  toutea  se^erreurs  et  de  ses  crimes  à  l'un  de  se^  ^i^iciens  vicaires, 
le  priant  de;  se  Mfquver  à  la  porte  delà  concieirgatrie  pour  lui  donner 
rabsphJtiuq,  lorsqu'd  monterait  dans  la  cbarette,  des  suppliciés.  Un 
contempQf]aiu,qui  le  vit,  en  cemomeatt  diJt.queaa^A^^''^  avaitp^du 
tous  Ut  traita  de  l'humanité;  qft^  se$  regards  êombre,s  se  fixaient  êurla 
terre  avec  des  mouvements  convulsifs  et  qui  semblaient  déjé  en  proie 
aux  tourments  des  damnés.  L>blme  des  miséricorde^. divines  est  in- 
commensurable i  mais  ni  les  larmes,  ni  lesang  deGobei.ne  layeront 
sa  mémoire,  aux  yeux  des  bommes-  L'histoire  recoppalt  des  crimes 
irrémissibles  et  ceux  de  l'évêque  intrus  de  Pari^soptdexe  nom- 
bre, 

Qrâce  au  bourreau  qui  l'avait  débarrassé  de  ses  ennemis, 
Robespierre  pouvait  désormais  régner  seuLSonamiHsint-Just,au« 
quel  Camille  Deamoulins,  avait  reproché  de  porter  sa  tête  comme 
un  Saint-Sacrement  y  el  qui  se  vantait  maintenant  de  lui  avoir  fiait 
porter  la  sienne  comme  un  Saint^DeniSf  proposa  à  la  convention  de 
nouvelles  lois^  révolutionnaires  qui  furent  adoptées  à  l'unanimité 
par  ce  hideux  séna^  rampant  devant  la  peur.  Quelques  jours  avant 
U|  mort  de  Gobei«  il  avait  applaudi  deux  députés  d'une  société  po-> 
pulaire  qui  se  présentant  a  sa  barre  y  avaieiit  fait  entendre  ces  pa- 
roles épouvantables: 

»  L^isli^teurs,  la  trahison  voltige  encore  autour  du  peuple  ;  elle 
»  veut  s'élever  ^vec  la  monarchie.  Eh  bien  1  él^vezr(f  sur  récbfifiud  ; 
9  repr^enUots  du  aouverain»  METTEZ  LA  MQÀT  A  I#!pR9K£ 
•  DUJOURir» 

O 'après  le^  ]i/era[iei^dcs  nouveaux  décreits  qui  fopsolidaiwt  le  ré- 
gime de  la  Terreiur,  les  prévenus  de  conspiration  devaient  à  Vaw^ 
DÛTt^tre  traduits  ^  toys  1^  points  de  la  république,  devant  le  tribu- 
md  i^vohjtiQimaurQ  de  P^ris.  C'était  coaçenjtrer^dans  la  capitale  les 
vnqgeaqces  d4'dic(|lt^^rr  Celuirc^sut  profiter  liabrlement  de  sa  saur 
gUntei.  vi^to^Q*  ^'  l^^enpia  )Vmée  révolMtjoqpaire.;  supprima,  à 
L>xf!flpUon  de  cfilqi  ^  J^obiiiàs,  dont  il  était  I«  «patti)^  absolu,  toof 


le9dliib9,'CorhiMe  pouvant  créer  âuÙfAt  tie  foyers  d'agtUltioD  et  de 
réiyyitè  ;  abolit  les  ministères  qti'il  fétifiphiça  par'  dés  'CoMitiissions 
admfnTâtriiftiTes,  placées  sons  la  direction  immédiate  daèofmitë'da 
Salât  publié;  réduisit  au  silerice  de  l'effrof  la Gommnuiieltécimée 
et  vainÀaé;  et  A^it  Sa  dictature  sûr  les  ruines  fumanterde  tous  les 
pouvoirs  riT&ux  qui  s'étaient  ju$qu'&  ce  Jour  disputé  le  sceptre  de 
hiFra'nôé.-   -^  '  ■  ''• 

Nousâvob^'racddté  pi^cédemment  lès  excès  des  terroristes  dans 
Fes  dépaytërHëtils  oùrèôihmè  à  Paris,  coulaient  déd  fieuvës  de  sang. 
Ndus  avons  parlé  dés  noyades  de  Carrier,  des  guillotinades  de  Joseph 
Lébon;  et  ù&â nUtraillddes  de  Gollotd*Herbois;  il  nous  suffira,  avant 
d*est}uiS9er  la  société!'  et  lè^mœursl  publiques  fie  la  France  en  1704, 
dé  nommer  enctif êtes  deux  représentants Siblot,  et Guimbértànt 
qui,  è  Rouen,  faiéaiènt  incaircérer  et  guillotiner  les  prêtres,  quand  ils 
refusaient desé mariée 6ù d'apostasîer  ;  Duquesnoy, qui  promenait 
la^'leh^eur  et  la  moi't  dans  Cambrai,  Douai  et  Bétbune;  le  oom- 
nfrissairé  Rhiill  qui»  i  Reims,  brisait  de  ses  mains  impies  fampoiile 
sainte,  destinée  au  sacre  des  rois  ;  Léonard  Bourdon  qui  décimait 
Orléans  ;  Lécarpentler  quîi  dans  la  bretagne,  vidait  les  hôpitaux  en 
faisaiftt  porterie^  fti^ladés  A  là  guillotine  ;  Mallarmé  qui,  à  Nancy, 
fafsaittomber^dS'lbliacheiiii  bourreau  latdte  d'un  vieillard  aveu- 
glé,  Agé'dé'  if  uaff&:i^lngV  douze  anA  ,'et-iéèlle  de  là  Jeune  6lle  qui 
le  conduisait  pài^  la  màii(r  ^'Maure  et  Forestier  (}ui  propageaient  l'a- 
théisrheéththmortaKté,  kVàiàe  de  la  terrèd^'dahs  ITôrnie  et  dans 
rAtliër  ;  Sèhfieiflér,  Vex^ratôHen  ,  qui  fAisaft  fuir  cihquttHie  thille 
Alsacien^  devant  réchafliûd(i>ubôisCrahcèqui,à  Renne^,  faisait  fu- 
siller 'Sés^iêitlardspiiv  des  enfants  d&douze  ans  ;  Chaudnm-'RbusseaQ 
qui  livrait  à  la  flamme  et  au  pillage ,  les  dépariem^nts  de  VAdde, 
de'  PAt^iè^èl  ;  déïa  Hailtè- Garonne  et  dès  Pyréhées  Orientales , 
qiiflWçàiÙtteJîpé^/ftfWémorr^l^fènfi*  lès  erifenW  d'etiVJrdn- 
nM^^^ûkKef^'ètt-fon  hr^lkh  nés  saintes  imagée;  leS^^heméMstet 
les  livres  sacrés  arrachés  aux  églises;  Panot  qui,  d«hfis  iaCo^ztf,'sè 
faitôii  ^HMi^dër  d^tinfé  igdfllôCf ne  et  de"  deux  bofif^eaùx  ;  qui  ex^ 
sait'sù^  Péehàfttudie  cadatre  décïipité  d*un  vieillard  père  de  onà0 
ertfbhU  ;  P»tiUler  étB(5Ke  qui  ensanglantaient  le  éaniët  la  LolSèi^ 
T^illefëf  i^ùi  à  Cahbrâr ,  KSonCraigtiait  les  vïeXitneÈà'pùèr  fa  témié^ 
diâeiàétieuterd^^hiBuhsurFéehdfatid  ;  Papostiit  M6ti«sliers^tli; 
à  Tarben;  faisait  guHIdtiDér  de  jeunes  enfants ,  eoù^bles  d*âM^ 
sollicité  la  gi«tiê4èféurt)ère;Maigoet,  te^  rAh)ilfehë  procotiisHt^He 
la  Vâuciiia^'qaîlrvlrailauftfflcaïaiea  toulela  viUetle  BédoomX^r 
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punir sçâi habitaplis  d'avoir,  laissé  couper j,  ppn^nLlq  J^^it^}^  ftrbr^ 
de  la  liberté  :  L^cooibe  et  Julienqui  saignaitnt,foriAmpnt^Qyàt9i\ïZi 
eteoGa  lepi;oconsiui  du  Puy  qui  e(ppri$u[>ii^|^.ci>i^  f^n(^,  pfc^nnc^, 

dapsoetle  villetet  ror||}ail  les  ei),fantsg^i  voulaient  p^rf^er^M^  ^^ 
ments  à  leurs  pères  ,  de  fouler  aux  pieds  un  crucifix  ètèndp,  sur  te 
seuil  de  la  prison. 

Telles  sont,  en  abrégé,  les  atrocités  qui  se  passaient  dans  Tipté- , 
rieur  de  la  Fracice,  au  moment  où  elle  3e  courbait  lâçhên^en^  sous 
la  dictature  de  Robespierre  \  tel  était  l'afitreùx  état  où  l'avaient  ré- 
duite et  la  philosophie  voltairienne  et  Tapostasie  sacrilège^  qui  Ta- 
▼aieat  rendu  la  stupide  adoratrice  de  Tldole  Kaison  1  Elle  avait  ou- 
blié te  Dieu  tout-puissant  de  ses  pères,  et  ce  Dieu  vengeur  la  livrait, 
pieds  et  poings  liés  ,  à  la  rage  sanguinaire  dés  impies  qî?élle  avait 
elié-môme  choisis  pour  lâaltres.  Pouvait  elle  î^e  plaindre  t 

L'abbé  Alphonse  CoRDiEB.. 

» •        «II»      •     ..  ^  1   ■    ■ 

Ccnnomie  dociale . 

ÉTUDE  .         -.- 

SUR  LES  DÈPENSEURS  M  l^  PHOPRltlTÉ . 
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|.0«  ElaJe.— -M,  ÂLBKBT  DU  Boys., 

Des  pviacipes  de  ia  rÔTolutiea  frakiçaîse  eoiisidéréa  comme  princrpes  gén^rateun 

.du  Socialisme  et  du  Commumam^  ^  ';.."'  :' 

Noire  dernier  travail  sur  le  socialisaie  M  tè  tomiofihiisfiie  date  de 
janvier  18S1  ;  depuis  lors  de  grands  événements  se  sont  accomplis. 
Frappée  «i>  pieiae  poitrine,  Tutopiai  s'est  tue  ;  mats  qu'on  le  Sache 
bien,  elle  n'«st  paa  morte,  nous  avons  vu  ses  efforts,  ifotts  avons 
pu  apj^écier  4a  (#roe  eC  T^endod  du  réseau  dont ^11«  couvrait  la 
Fniniee.  Les  ptusiincrédulds  ûntpaipéjestaitsvles  jdées  se  sont  ré-> 
sumées  par  les  actes  et  quels  actes^  grand  Dieu  f  Si  la  comprea^ion  a 
arrdié  Jl*esécutbOQ  des  proiets  d^  i(H»MVi$aMX  Anabaptistes,  les  crimes 
quippt  ensa4iglaotétq^elq^^unS:4o/llps.dépaII(eale94|S  ont  prouvé 
00  quQ  les  auti^esvsvai^t  i  alif^av)f^4es.CiifCiiM'S'4e».rilAde  Babeuf 
MpH^iavons  exposé. les  flpçtrîAsa^.iiarQQnsiqupat  .npus aviops  an- 
noncé le  sp€;clacte  que,  pcéseaterait  ta<  r,^lis9iiqad^^;  «^j^rabief 
liensé(99»de  c/psboipma^aMxqo^l^^im  fa^^logiqii^e  remet  et  la  U)r- 
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ehe  et  te  poignard.  Mais  une  maiA  aussi  habile  que  ferme  a  repoussé 
dans  son  antre  Thydre  du  socialisaie;  si  efleTa  vaincue  momentané- 
ment, elle  n'a  point  coupé  toutes  ses  tètes.  Pourquoi  T  On  comprime 
l'idée,  oq  subjugue  les  passions»  on  les  enchaîne  ;  mais  on  ne  les  dé-- 
truit  point. 

L'histoire  du  communisme  remonte^comme  on  lésait,  à  l'antiquité 
la  plus  reculée»  et  à  toutes  les  époques  fatales,  cette  négation  des 
grandes  lois  du  monde  moral  et  social  s^est  présentée  sous  une  forme 
ou  sous  une  autre;  le  prineîpe  générateur  reste  toujours  le  môme; 
seulement  il  se  produit  d'une  manière  conforme  aux  grandes  er- 
reurs des  temps  divers,  suivant  les  cbancesque  donnent  à  son  habi- 
leté ces  erreurs  elles-méme». 

Le  communisme  antique  ne  pouvait  pas  être  parfaitement  iden- 
tique au  communisme  moderne,  eeet  n'a  pas  besoin  d^étre  démontré, 
et  toutefois,  la  grande  affaire  du  communisme  est  toujours  la  même, 
c'est-à-dire  la  iiesirudioii  de  la  religion,  de  la  propriété  et  de  la  h- 
mille.* 

On  a  dû  nécessairement  attaquer  avec  des  armes  différentes,  ces 
bases  de  toute  société. 

Nous  n'avons  point  à  larret  nous  l'avons  déjà ditr  l'histoire  de  ces 
^feurs,'  dette  histoire  a  été  fiiite^et  dès  lors  nou»  n'avons  pAis  if 
nous  en  occuper.  Aussitôt  que  la  propriété  a  été  positivement  mena- 
cée en  France,  des  hommes  courageux,  car  il  y  avait  alors  peut-être 
quelque  courage  à  descendre  dans  l'arène,  se  sont  livrés  h  oo  com- 
bat plus  ou  nioins  heureux  contre  nos  prétendus  novateurs  ;  ces 
écrivains  ont  étayé  de  toutes  tours  forces  les  véritables  bases  aoeia- 
les;  nous  avons  rendu  compte  de  leurs  travaux,  et  .parfois  noua 
avons  regretté  de  voir  trembler  sous  leurs  pieds  le  sol  choisi  pat 
eux.  Ai^ourd'hui,  nous  rentrons  dans  le  champ  de  nos  études^  et 
nous  éprouvons  une  vive  satiaiactioh  à  placer  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  le  livre  du  savant  légiste  dont  les  travaux  conscieneieal 
enrichissent  depuis  longtemps  cette  revue. 

M.  Albert  du  Boy^  n'a  pas  voulu  rester  inactif  spectatear  de  la 
grande  lutte  qui  ^  déroule  dtovant  nous  depuis  tant  dTannées.  L- M  - 
tenr  àB  Yffistùir^  du  Droit  arîmluèt  des  peuples  modernes ^  n'est 
point  habituée  garderie  silence  qnattd  il  feut  parler;  les  saeriBoe^ 
ne  lui  o^drtefit  point,  Oh  le  sait,  qdànd  rhonneôr  et  la  vérité  sont  m 
jeu;  «a  iMii^dlë,  forte  de  tonte  la  puisséncfe*  que  donne  I  Thomme  de 
bien  une  convictiM piMbéS^mùtSM Attk prfcàutioos  méiEddM* 
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ses,  inhabile  au  sopfhisme,  se  produit  «vee  T^nergie  qae  donMlia 
science,  surtout  Pamour  do*  vrai: 

Si  ifl  plupart  des  défenseurs  de  ta  propriété,  en  s'arrétantaùx  argu- 
ments fournis  par  le  droit  civil,  ont  affaibli  à  notre  sens  la  noble 
thèse  i|u'ils  avaient  choiifiie  et  qu^iis  ont  soutenue  avec  une  haute 
distinction,  ThonorableM.  AtbertdQ  Boys  a^en  prenant  son  point 
dedépart  tieaucoup  pHis  haut,  replacé  la  question  sur  son  véritable 
terrain.  »  :  . 

Que  se  propose-t-il  1 11  nous  le  dit:  loi-même  dans  sen^  introdue- 
(ion. 
»  Notre  but  est  de  montrer  qu'il  faut  enfin  examiner  s^Ln'y  â  pas 
un  véritable  daoger  à  continuer  au  milieu  des  graiws  circons- 
tances où  nous  sommes  placés ,  à  professer  une  admiration  sans 
réserve  pourla  Révolution  Française.  Nlavons-nous  pas  été  éle- 
vés, tousèant  que  nous  somaftes,.daas des  préjugés  Iraditionnels 
en  faveur  des  prinolpesqui  ont  présidé  è  ce  grandhouleversecpent 
social?  Les  hommes  qui  préconisent  le  plfis  le  éroit  dSexamen. 
appliqué  à  ia  politique^  qui  se-soulèvent  anrec  le  plus  de  force  (ion* 
tre  les  idées  préconçues,  contre  les  principes  adoptés  de  confiance, 
ces  mêmes  hommes  ne  peuvent  pas  souffrir^qu'onimette-en  ques- 
tion les  doctrines  de  la  révolutions  quVm  discute  les  actes  de 
l'Assemblée  constituante  et  des  assemblées  >qui  lui  ont  .succédé» 
qu'on  critique  les  lois  émanées  des  pouvoirs  exécutifo  et  législa- 
tifs  qui  ont  dominé  ia  France  dans  les  djx  dernières  années  du 
1%'^  siècle*.  On  peut  bien  nier  le  DécaiogueèirÉvangile,  bafouer 
le  droit  romain»  si  longtemps  appela  la  raison  écritCt  jeter  Ja  dé- 
rision et  le  méprissur  les  capituUtir^s,  les  établissements  jde  saint 
jU)uis  et  toutesiesordonnanoes  réforniairieesde  nos  rois^  depuis 
Louis*ie*Oroa,  jius^u'à  LouisXIY;  mais illaut  ployer  respectujsu-* 
ment  le  genou  devant  iea  déclarations  des  droits  de  l'homme  de 
1791  et  de .179a,  adorer  toutestles  oonstilutions  révolutionnaires, 
jusqu'à  rétablissement  de  l)ea^)iife  etftu-KJeliv^e  ^nt  des  arches 
saintes  dont  il  ne  faut  s'approclier  qu'avec  une  muette  vénéra* 
tion;  *         ' 

»  Il  est  temps  desortir  de  eetSe  voie^néste.  Pour  qèe  la  société 
se  raffermisse  sttr  ses  bases,  il  fa nt  qoe  là  génération  qui  e'éièvae 
soitfaflaenéeA  désevoileret  à  roidep  foittieilement   les  principes 
•t  ide  la  révoliilion  Française.'   .  '  .       t 

•  On  a  souyeutireprMhé  ans-hommes  de  la  restauration  de  i8i6 
•  d'aveiroMtaidiioeBtterévalBffenoweç  ses  eseès^  e*jest en^eOBt 


»  Qae  mauvaise  manière  de  combattre  des  adversaires  que  de  leur 
»  attribuer  des  crimes  qui  peuvent  tout  aussi  bien  être  la  suite  d'un 
*•  abus  de  certains  principes  que  la  conséquence  môme  de  tes  prin- 
»  cipes^  ' 

**  Il  faut  donc,  pour  avoir  le  droit  de  blftmer  la  révolution  Fran- 
»  çaise»  prouver  que  non  seulement  les ytectes qu'elle  a  tolérés,  mais 
»  les  principes  qu'elle  a  proelamés  dans  ses  décrets  et  dans  ses  lois, 
»  étaient  subversifs  de  tout  ordre  social,  en  un  mol,  qu'ils  por- 
»  talent  une  atteinte  profonde  à  la  constitution  de  la  propriété  et  à 
»  celle  de  la  famille. 

H  Aussi,  le  but  même  de  cet  ouvrage  consiste  dans  cette  démons- 
»  tration  ;  nous  espérons  que  nous  parviendrons  à  la  rendre  évidente 
^  pour  tous  les  hommes  de  bonne  foi.  » 

M.  Albert  du  Boys  a-t-il  donné  la  démonstration  qu^il  promettait  ? 
Nous  le  croyons,^  et  tout  à  Theure  en  le  suivant  pas  à  pas  non»  fe- 
rons passer,  nous  l'espérons  au  moins,  notre  conviction  dan»  l'es- 
prit des  lecteurs  de  TUniversité  catholique. 

Observons  avant  tout  qu'il  y  a  courage  et  courage  véritable  à  atta- 
quer de  front  les  doctrines  révolutionnaires,  devant  lesquelles  tant 
de  têtes  se  sont  courbées,  tout  en  sachant  fort  bien  que  ces  doc- 
trines n'ont  régnéque  par  l'éciiafaudcjjs  la  terreur,  et  qu'elles  n'ont 
enfianté  que  troubles  et  désastres.  Les  droits  de  l'homme  ont  été 
acclamés  avec  fureur  ;  celle  imprudente  acclamation,  aussi  incom'^ 
prise  dans  son  obcurité  que  repoussée  par  le  bon  sens,  a  fait  verser 
des  torrents  de  sang  et  a  préparé  des  orages  sans  nombre  ;  cepen- 
dant, encore  que  de  nos  jours,  ce  code  t>arbare  autant  qu*absurde 
«oit  ignoré  à  peu  près  de^  tous,  la  plupart  des  pubticistes  n'osent 
encore  émettre  palemnient  leur  opinion  sur  les  principes  désastreux 
qu'il  contient,  soit  en  8ubstai»ce,''soiten  germe  ;  certes  de  grandes 
choses,  des  réformes  utiles,  des  créations  favorables  «a  développe- 
ment social  sont  néesde la  révolution;  nous  probUmons  ce^  Tait 
avec  M.  Albert  Duboys  et  nous  le  proclamons  très  héut,  mais  avec 
lui  et  comme  lui  nous  ne  pouvons  comprendre  cette  sorte  de  culte 
idolâtre  professé  par  tant  d'esprits  pour  toutee  qui  s'est  fait  dans 
les dtx'dernières  années  do  18«  sîèele.Puisse  loire  bieotdi  le-Joiîr  où 
justice  complète  sera  rendue  àcette  pépiode^déoemiale,  c'est Hà-dirci 
le  Jour  où  en  séparera  leafin  le*  bien  dé  mal,  ta  vMté  dat^erreuf  cri- 
minelle. A  cette  heure  là  cette  sorte  de  magiedontesieitloQré  encore 
tetfttbt  révolotkm  tomberaret  l'on  i*eeonnakra  enfin  qu^'è^^té^po- 
40II  srnFaBlée  encore,  les  pasÉona  Haineuses  atparàOBneHesHnrenl 
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le  timoD  da  char  ,  le  lancèrent  dans  leur  intérêt  priv^  avec  une 
énergie  sans  égale  vers  le  seul  but  qu'elles  comprissent»  le  triomphe 
de  leurs  fougueux  instincis. 

Avant  de  pénétrer  au  cœur  de  son  sujet,  M.  du  Boys  a  fait  up 
tableau  rapide  de  la  constitution  de  la  propriété  et  de  la  famille 
chez  les  différents  peuples  desquels  procède  plus  particulièrement 
notre  civilisation  moderne  ;  il  passe  en  revue  successivement  les  sa- 
ciétés  primitives,  les  lois  de.  Sparte  sur  la  propriété,  Tétat  de  la  fa- 
mille dans  les  sociétés  antiques,  sonrOrganisatioo  spéciale  à  Rome. 
Gomme  la  famille  et  la  propriété  sont  unies  par  un  lien  très  étroit, 
le  savant  jurisconsulte^est  ramené  immédiatement  à  l'examen  de., 
la, constitution  primitive  de  la  propriété  à  Rome  avant  etsQus  le§ 
empereurs  :  il  signale  rapidement  la  réaction  oj^érée  par  )e  jCtiristia- 
nisme.en  faveur  de  la  propriété.  Le  Socialisme  ayant  argué  de  la  yiè 
des  premiers  chrétiens  en  faveur  de  ses  propres  d9j>^'if)içs,  l'fjuteujç, 
s'arrête  un  instant  à  la  vie  commune  de  la  primitive  éj^lise.  et  loin 
de  trouver  dans  rhistbire  d*Jnanieei  de  iSVipAire  une  sanction  du 
Communisme,  il  n'y  rencontre  que  la  main  de  Dieu  /risippànt  le 
mensonge.  Certes,  te  Sauveur  n'avait  point  besoin  d^étre  vên^é  des 
injures  que  lui  prodiguent  les  socialistes,  en  prétendant  le  ranger 
au  rang  de  leurs  apôtres^  et  cependant  l'honorable  écrivain  à  cru 
devoir  signaler  l'opposition  constante  des  doctrines  de  l^Evanj^ile 
et  des  doctrines  du  Socialisme. Ce  petit  paragraphe,  plein  dé  raison^ 
a  été  écirit  avec  une  admirable  chaleur  de  style.  l.e  Ghristiàhfsine 
devait  nécessairement,  lui  qui  a  perfectionné  toutes  choses,  âmé^ 
liorer  aussi  la  constitution  de  la  famille  ;  l'auteur  constate  ces  amé- 
liorations et  n^a  garde  de  laisser  de  côté  l'abolition  dé  l'esclavage. 
Cette  grande  révolution  nës'opèrë  point  violemment,  comme  toutes 
les  autres  ;  elle  est  Tœuvre  et  complètement  Tœuvre  de  la  prédica- 
tion évatgélique  suivie  sans  înterruptioa  par  l'action  constante  de 
l'Eglise;  aussi  M.  du  Boys  dit-il  avec  beaucoup  de  raison  :  «  L'Eglise 
»  S0  charge  de  persuader  les  lois  civiles ,  d'encourager  raboHIioQ 
»  graduelle  de  resclavage.  Sans  cette  lente  et  régulière  trÉn8fomui«i 
»  lion^rien  ne  se  fait  violemment  et  par  secousse.  Ce  n'est  pas  leprfl^ 

•  cédé  révcdutioanaire,  c'est  l'cauvre  de  Dieu  et  di^  temps.  W 
Après.avoir  exploré  la  Grèce  et  Rome,  l'auteur  expose  l'état  de  la 

propriété  et  de  la  fomille  cbes  nés  pères*  les  Gennaiiis^  et-dsosi  ;te 
moyea-àge.  L'exposition  rapide  t  fruit  d'études»  approfbodicsv^  le 
dûaUetmériteide  la  clarté  etiie  la  solidité^  et  nousilâ  préférons  de 

•  .i>-.ixii:v^voii..^.3ASBiiaMii.xiT^^ir^81.<^l85^'   it  M  '•'- 
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be^ùcoai),  quelque  restreÎDte  qu*ei|e  soit,  à  bon  nombre  de  traités 
diffus  qui  ont  obscurci  une  question  qu*ils  étaient  destinés  à  éclai- 
rer. Arrivé  aux  derniers  rois  de  la  monarchie,  M.  duBoys^^arrëte 
en  face  de  Louis  XIV-  Si  depuis  Louis-te-Gros  jusqu'aux  derniers 
Valois,  la  propriété  tend  é  s'affermir  et  îi  s'individualiser  dans  les 
mains  du  possesseur,  l'un  des  petits  fils  de  Henri  IT  prétend  con- 
centrer  dans  la  royauté  toutçs  les  forces  vitales  de  la  société;  il  vou- 
lut eh  formera  un  faisceau  qu*il  appela  l'Etat,  puis  îl  ditTEtat  c'est 
moi  »  Sans  s'en  douter,  Louis  XIY.  en  procédant  ainsi,  proclamait 
le  Communisme;  en  éS^el,  îl  ne  s'agissait  plus  que  de  saper  par  sa 
base  la  royauté,  et  sur  les  ruines  du  trône  s'élevait  le  Socialisme  le 
plus  effrayant.  Singulière  destinée,  ôetui  des  petitsfils  de  Louis  XIV 
qui  devait  être  emporté  par  le  cataclysme  révolutionnaire ,  raffer- 
missait le  principe  de  la  propriété  individuelle  ens'asspciant  à  l'abo- 
lition de  la  cotisation* 

Dans  an  dernier  .p9ragraph,e  d^  sop  introduction,  M.  Dubpys  jette 
un  ooup-cl'œil  sur  les  socialistes  et  les  coauDunistes  depuis  les  pre- 
miers siècles  de  .notre  ère  jusqu'au  18e  inclusivement.  Nous  ne  quit- 
terons point  cette  introduction  sans  déclarer  que  l'auteur  a  atteint 
le  but  qu'il  s'était  proposé  ;  son  cadre  est  rempli  ;  toutefois  nous  re- 
^iiet tons  sincèrement  queA|.  du  Boy$  n'ait  pas  poussé  plus  loin  ses 
recherches  ;  l'histoire  de  la  propriété  dans  le  monde  e^t  encore  à 
Aire,  et  nul  éprivain.de  ce  téppips  ne  s'(^cuperait  avec  plus  de  fruit 
d'élever  ce;  grand  monument  que  l'auteur  de  Y  Histoire  du  droit 
criminel  des  peuples  modernes  ;  sa  Vaste  érudition^  sa  judicieuse  cri* 
tique,  la  droiture  de  ses  vues  et  la  sagacité  de  son  esprjt  le  rendent 
parfaitement  propre  à  cet  immeqsp  tra va i), 

'•     ...  il. 

La'révelution  trouvait  donc  en  lace -dVHela  famille  elia  propriété 
Ingettlckit  assises  leri  France.  SI  quelques  amélioràtiôôs  ^étaient  sî^ 
gnaidesvil  n'était  venu  dans  la  pensée  de  personne,  «xoev»té>d'un 
peut-nombre  de  brouillons,  de  porter  ilà  sein  de  la  sodéiè 'les  élé- 
ments d'une  réfokriw^radiade  ;  nuaisie  philôaapbisme  avait  fait  aôn 
diemin.et  il  était  parvenu  àl  transformer  les  idées  les  pluisitnpkeen 
généralité. mensongère  qu'il  prédlentaft  àtec  toute  l'iniroganoe  tiu 
êOpbiame;  il  posait. efr  principe  tes  ioiposlsibilités  les  plus  révolCaQtas 
et  Iranchait^  «ans  pitié  comm«  sansiraiaonv  tout  ce  qiâ  dépassait  œ 
DoavieMia;Ut  deProcuste.  Ce  langage  nouveau  frappait  par  l'espèoè  éè 
majetttt  fictiye.dMtitBe4MuraibiI'«altntiplas  ft[cîlemaQfrq«liiôule 
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des  andileurs  ^  croyait  partenae  à  Tapogée  de  la  philosophie 
quand  elle  n'était  arrivée  qu'au  dernier  terme  de  la  sottise. 

La'dédarBtfon  des  droits  de  rbomme^  voilà  le  point  de  départ  té* 

rHaMe  delà révotution  :  t  Les hoikimes naissent  et  deménrent  libreir 

»  et  égaux  en  droit.  »  Par  cette  maxf me  prise  pour  principe  fondai 

Mental,  le  communisme  est  décrété;  il  ne  s*agttp1us  que  de  iïrër 

des  conséquences,  et  les  logiciens  li^y  feront  pas  défaut. 

Ai.  du  Qpys  ne  manqué  pas  de  recboreher  et  dé  constater  la  pié- 
riiité  et  la  Jhusseté  de  cette  formule»  soWdisant  tirée  de  la  naturt^ 
et  que  li|  nature  se  plait  à  nier  dans  toutes  ses  œuvres.  Nous  regret- 
tons de  ne  pouvoir  reproduire  ici  les  beUes  et  aolicks  pages  q«V 
consaere  àceite  première  démonstration;  il  IiéI  est  facile  de  ceà<^ 
elure-é  bon  dnMi:/.que  si  la  liberté  absolue  est  on  droit  imprescripU*-' 
»  blev  di^kléductioatan  déduettooi  on  arrivenr  néaessaîHdment  àmdt 
«  dernm  coroHake^  VJtmrobiê*  »;  En^eftlt^  en  bce  de  bt)  libairidabëoM 
lue  ProudhoR  aeol  a  raison  |  aussi,  si  le* législateur  à  Fimprudeoeeda 
dépasser  les-justes  limitesdans  lesquelles  vit^et  aeceaberve  la  Libestti 
pQUUquÊi  a  attaque  à  son  to  ou  à  soin^insu  tes  bbsea  sur  lesquelles 
reposent  la  propriété  et  la  famille. 

L'Assemblée:  Constituante  ne  commit  point  une  moifodre  fauteen 
procbtoMmt  l'égalbUé  absolue.  «  L'inégalité  dans  là  nature  est  laconsé^ 
»  quence  de  la  variété  infinie  de  ses  oeuvres  :  parmi  les  dtres  crééarîcD 
»  n'estidenUqoe«  par  conséquent  rien  n*est  égaL  »  Ainsi  la  oonstitu* 
tion,  eo  déclarant  tous  les  hommes  égaux  par  la  nature*  prodamail 
justement  le  fait  le  plus  opposé  à  la  vérité  que  Ton  puisse  constater* 
N'est-ce.  pas  ^re  que  ce  qui  n'est  pat  égal  est  égal,  c'est-A*dire  <pie 
la  forée  est  égale  à  la  foibleese,  rinteUigenoe  à  l'idiotisme,  etc;  ?  n'é> 
tait-ce  pas  à  un  autre  point  de  voe  renverser  d*un  coup  de  massue 
la  hiérarchie  domestique,  hiérarchie  r^ssortaîit  de  la  nature  eNe- 
môme  et  aussi  ancienne  que  rhumanité;  n'était-ce:  pas  décréter  la 
destructicm  de  toute  autorité,  quelle  qu'elle  puisse  être  ;  n'était-ee 
pas  enfin  ériger  en  principe  la  guerre  intestine  lai  plus  épouvantatM? 
L'égalité  absolue  est  nécessairement  la  négation  en  tant  que  prin- 
cipe gonvernemeatal  do  grand  et  sahitiiire  principe  de  régaliti  dë^ 
vaiÀ  la  loiç( 'aussi  ceS'  deux  grands  mots  Ukerti  ah^olue  et  ÉgalîU 
absolue^  placés  au  frontispice  d'une  constitution,  devaient  nécessai- 
rement égarer  les  esprits,  et  avnener  à  leur  suite  les  èonséqoMcee 
tes  pluls  désastreuses. 

^  M.  du  Boys s^est spécialement  occupé deoonsttfter les cbnséqwn*- 
^t^49  ces  deui  fpunifrineîpet  quant  A  la  fiimille  etia  propriÂé»  et 
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il  a  d^vl^^n.trayail  en  quatre  Uy^fi^  .Pans  lel?>il  examine  les  pr  io** 
cipes  généraux  de  Ja  Rx^volutîon  Frang^j^a  .  re|ativ;efflwt  à  la  pro»- 
priiété  et  à  la  famiile;<()an8lç^  II*  .leS:  atteintes  porléeaiA^la  propriété 
(|qUeotiye;.4ansie  III*  lesatteintespoiitéeçià  la  propriété  individuelle^ 
dapfi,!^  iy*  Jea.att^ntes  portées  au»  principes  coo^titutitade  la  Gbi- 
naille. .  :         •.-. ..  ■■■ .  ■.       ;.  .- , .  •  i         i  ... 

En  examinant  le  livrfr  dont  nous  nous  ocxnipons»  41.  lië  faut  pas 
perdre  de  vue  le  but  de  son  auteur  :  rechercher  les  lendaiiiceB  socia- 
listes et  oooimiinîstes  de  1» révolution.  M.  du  Boys  a  devant  lui  les 
doctrines  révolutionnaires,  Mt 'écrites  dans  tes  CMStitatiOns  et  les 
lois>.soit«xpriaiéesèla(  tribune  par  ies  fauteurs  de  cette  Révolu- 
tioqt,*!  tl>a  le ilroit  incontestable  d^inteiroger  ces^ deux  espèeesde 
diMiim)enl&  Trop*  /scHivent  les.  principes  primordiaax  des  Pères  des 
BabëaroDtreçQ  la  aanctiou'lél^laiivejpaifois  cepeDiant,>ces  prin* 
e^MSOttt'étéi oui  ajournés  ouîrepouasés.  ILest  tués  important  de  sui* 
vreiia  matche  êtes  esprits.  Aadébut»  JesréronnateiiiYBeiirésentent 
arÉiéBfdoiphilo6ophîsme«dul8*  siècle,  ilspartentdes  données  de 
Jean-Jacques  Rousseau;  la  société»  selon  eux,  repose  sur  une  taoe 
touieiconvenilionnelle.  O'est  donc  le  contrat  ^oaa/qiii  estirSvaqgile 
de-ces^bommes;  mais  à  oAté  du  contrat  social  resteiit:enicore  tes  an« 
ciens^  principes '-sôêiaox  quei  la  •Constituante  uTabandontae  pas  en 
entier«(Au.pointâe  v^e  de  la  propriété>  par  exemple^  cette  Assem- 
bléecétèbre.  inscrit  dans  l'article  17,  de  la  déclaration  des  droits  de 
l'homme  ces  paroles:  ^  («a  propriéèé  éfeat^t  un;  diroit'  rnvioiiible  et 
•«4aoré,  nul- ne  peut  en  être  privée  si  ce  n'est  lorsqiie  ta  nécessité 
».  publique,  •Ugïilement  coaslttuée^  l'exige  évidemâMot'  et  sous  Is 
^1  .fiwdition.  d'une  Juste  et  4H*éalable  indemnité,  m 

lei^.  rien  d*altaquable«,  l'Assemblée  constituante  est  dani  la  vérité; 
«eulement  puisqu'elle  prétendait  déBtlir.tout^elte  suipait  dû  défiùir 
i^qfi'i^lle  entendaiXi  <par  le  droit  de:  propriété,  et  à  cet  iastant^af» 
mvt/iKmtQiL'prageqiUi  devait  éclater  plus,.tard  se  serait  manifesté; 
Mfvi|beia|inéceasairemeDt  aumitpris  la  parole  pour  faiiefinévaloir 
19:  ^flhiflpeiqUiiL  avait  !adoptàiât<|u!il  formulaildans  le  dtacours  sur 
te  droit  de  tesl«il^que  révoque.  d'Autun  vint  lireà  la^tribuae  le  jour 
4e4t,mQrt:;du  grand  orateur;  or, suivant  lui  t  «  :L!homfni9t  jie  peut 
/»>?«VQif>  de.  droit  •  exclusif  sur  aueun<  objet  de  Ja;  nature  :  .i^ar, 
»  dit-il,  ce  qui  appartient  à  tous  n'appartient  réellement  A  per- 

atipiie*  Il  Jif'esi. Menue  partie  du  aolti  aucune  production  spoota- 

Jè^  de  il  litQrre/QUtUD  liemoieiaît  pu^aTapproprier  i  l'excluaioQ 
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»  d'uriautlre  haoïme:..  CTëst  sur  là'caltutèf  et  sar  son  produit' ^6 
>«  rhommepéàtavoiroApHvifège.fièsrô'mômentqu^rriBi  recaeillMe 
«  fràit  de  son  tl^vâil,  ta  fonde  sUf  feqoëlif  à  d6pt<)$^  son  industrie 
»  retourne  au  domaine  général,  et  redeVièotcobiinbn  A  ioU^ les 
»  homoles;  »  tet  pifas  loin':  «:  Nous  tHm^ôris  doiiet^^ardér  le 'droit 
»  de  propriété;  tét  que  nous  i-etercûos  eomMe-  une  «réatlbnto» 
»  ciale.  Les  lois  ne  protègent  pa^  seulement  la  propriété;  elles  la 
o  font  naître  en  quelque  sorte;  elles  la  déterminent,  etc.  »  *  *  >  * 
¥(nlà  donc  Itftràbeatî,  nîàrit  tout  droit  indîtidM(iàtr  poiât  dé  vue 
de  la  perpétuité  Aiqoelquetiomme  qtit^iM  ^it  «ut^fc  sol^*  et  admets 
tant  t)Si*  écmséquéttt  là  propriété  comité  une^'confiléqUëné'e'desfoti 
conventùmnelttBj  e'efstà^dire  qiie'vdilè  Mirabeau  adïnéttant  la  pro<- 
priété  générale,  et  iproélàmant  probablement  èrsbn  MM  le  Commua 
nisme  le  pi  os*  rondélnentàl,  éttOsb  singalière  et  iq«l  constate  ftm« 
mense  importance  acquise  alors  par  lephilosoptiisnÂie  de  Roosiseaui 
Tronétiet  souscrit  ailssi  A Tefrâcir  des  lois  conventionnelles.  M.  do 
BoysTïe  manqoe  pa^  d'obseiv^r  que  «  RObeSfiierre  abonde  ehcore. 
»  plus  dans  le  droit  dé  l*étit,  c(yâsidéré  domine  la  seule  soaree  du 
»  droit  de  riovlivldu  à  h  propriété.  »•'     'i!  »• 

Et  cependant,  ailx  yeut!  '£fe  I^A'âEsémtlée  la'prôt^riétérestârtttif 
droit  inviolable  et  sacré .uï^MétlLtM  tkcile'A  tin  ësprït  attèbtrf  lié 
prévoir  que  bientôt  tes  prliicip^  au  phitosojphîsme 'prévaudraient 
contre  la  vérité: '         '       '   '     '  •  •  •"f      ■    •      '.  ■ 

Au  début  die  ce  tray^il»  çQûs  ayons  dit  .(|^e  M.  du  Boys  aya;t  re- 
placé U  Qu^tiou  js^^  son  vériûble  terrain:  t'exiimen  auquel  nôns 
nous.  Iivrpns  opus  amène  justçr^ont  la.  pa^e  de.  pon  livre  ou  il  ac- 
cepte la  discussion  sur  le  droi(  de  propriété,^  nous  ne  craignons 
pas  de  citer  en  entier,  malgré  son  long  (^éveloppen^çnt  la  thèse  que 
soutient  avec  t^pt,.^e  rftl^u.  notre  .^quorf^ble  suni  ;  nous  le  faisons 
d'ai^tanjL plps  yo^ootier^^que leaprlijiçlRf!^* pq^^é^ par ^ui  wnt  les  nô- 

»,,«  I  «.»n  i^^*«,«T^^^^          i* noMon  de  rÉt^t,  ij^i^  çojjfw  fa^ 
«•  dq  naajinrd'hQnfifpes.  N9US  l'avons  flrouyé  eip^eji^P93an^  hi^tçrique- 
»!  vf^m  j^iVrelle  ja3f|^^  ,^té  partput .  îa  muiTçtji^^  de  l'human ité.;  c^ufinâ 
»(f^s^ïXt,fqft(<pea,jps,9ojyôté?.pr9p^^^^  .    ..,,r  ,'  •    « 

.  #  fie.droil^peul  dtse  ièçUtri, pai!  (es  premiers  législateur!  des.fiar 
»  tionspl  n'est  pas  crée  par  eux.  /i       .    ).      ^;  • 

^f  n -est  accepté^ par  les)  asciens  oa  pvinces^^di  ^uple,'  par  »lès  pa- 
'^  trèêi  Mita^r^î  •de4^n«ieBiie)Rom6,'»etO;  ;ïiMi8  bette 'icoDplatîoD 
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»  o'e^t  pas  une  convention  ftrbitraii;e  ;  c'est  la  nçonmaisê^t^co  d'une 

•  loi  antérieare,  d^une  loi  qui  est  avaot^if'ei/t  soit  faiu. 

»  A  cette  législation  primitive  se  rattachent  le  droit  de  la  famille 

•  et  celui  de  la  propriété*.  .  i 

»  La  transmission  de  Texistence  physique  et  morale  de  Vh«imme 
»  ne  se  comprend  pas  sans  la  famille,  hà  naissance  et  le;4év0lopf>e- 
a  ment  de  la  civilisation  oe  peuvent  pas  s'expliquer  Sians  liapror 
»  priété«  .  . 

.  •  Celui-là  acquit  MB  droit  aur  la  terrre  quiroccupe,  qui  y  fixe 
»  sa  deipeuce,  q/A  la  défriche  et  qui  la  tran^fori^e.  , 
\  ^  Ceux  qui  onii constaté  la  valeur  du  droit  d'occupation  onteon- 
»,  fondu  deux  cbo^ealort  distinctes  :  Taction  morale  faite  sans  ioten- 
»  tion  Qltérienre  et  sans  esprit  de  anit*»^  et.ce^ç  qui^  a  pour  but  des 
»  ootiséquenees<i|  qui  Uii^  aprvi vent«r  q|UM  la  contienii/ant  implicitement, 
p  êi  Poffi  peut  s'exprimer  finpsî.     . 
».  On  comprendra  mieux  celte  dUléreoce  par  des  exemples» 
»  Accablé  par  la  chaleur  de  l'été^Je  veux  me  livrer  au  repos  sous 
»  on  arbre  isolé  dans  la  campagne.  S(>.ce  lieu  ^st  occupé  par  un 
»  autre,  je  sens  que  j'éprouve^A  cette  aetiop  un  empêchement  mo- 
a  rat  ;  je  n^  dois  pas  déir^inj^^r  la^  personne  qui  dort  sous  cet  om- 
»  brage;  il  y  aurait  de.  ma  p(irt  usurpation  pu  abus  delà  force^  ^i 
»  je  rexpuirâis.violemment.poor  ipe  substituer  à  elle.  Que  si  cette 

•  place  est  vide,  je  suis  moralement  libre  de  Toccuper,  et  personne 
» ;n*a  le  droi^  de  m'en  6ter  tant  que  j'y  goûte  le  repos. 

»  Mais  si  je  n*ai  d'autre  intention,,  en  occupant  ce  lieu  que  d'y 
»  prendre  un  sommeil  ftigitif;  si,  au  moment  du  réveil,  je  m'en  éloi- 

•  gne'sans  dessein  ultérieur,  il  n'y  reste  nulle  trace  stable  de  ma 
»  personnalité;  le  droit  de  jouissance  qui  natt  d'une  telle  occupa- 
»'  lion  s'évanouit  avec  elle. 

»  Au  contraire,  dans  un  lien  non  encore  pcétipé,  |e  construis 

•  une  cabane  ou  une  maison  qui  doit  me  ^rvif',  ainsi  qu'A  ma  fa- 
n  mille,  d'abri  et  de  demeure  permanente  ;  je  fais  une  action  mora- 
»  lément  partant  permise,  en  m  Wparaht  dé  ce  qui  ù*e^k  personne, 
>  et  y  fixàbt  mon  babitatiôit.  Ôr,  une  action  semblable  est  ime  de 
»  celles  qui  laissent  après"  cillfes  des  conséquences  manifestes,  et 
»  destinées  à  s'étendra  dans  (^avenir  ;  elles  se  continuent  en  moi  ha« 
9  bftneHement  et  virtuellement,m6me  quand  cesse  l'acte  extérieur 
»  et  positif  de  ma  volonté. 

»  ïiC  Cuieal  qiié  cetle  maison  une  foie  bAtie,  et  disposée  suivant 
é'  meB/vnes,  il  a'étsyblit  entffeelle  jat  moi  ooe  coonexion  morate  et 


Lis  DirEffSETOS  us  LA  noptoAtà.  3^5 

»  pbyaiqi)^  eUecderient^ra  quelque  maniëce  de  inon'sekis  intime^ 
»  de  moi-même*    , . .  '  : 
^  Gela  est  si  vrai,  que  si  elle  vient  à  être  incendiée,  j'en  éprou*» 

•  :yerai  plus  de  doojeur  que  si  je  m'étais  coupé  un  doigt  ou  que  si 
»  -)- avais  reçu:  des  coups:  je  ressentirai  la  pri.vation  de  œ  biea 
»  comme  une  atteinte  portée  Ji  ma  personne  dte-môme.  Je  tiie  wr^ 

•  rai  iHvee  un  violent  chagrin  frustré  de  toutes  les  espérance  de 
»  repos  ^ide  bieq  être  qui  s^ttacbalciQt  pour;  moi  4i.Ia  jouissance 
»  de  cette  maison  :  c'est  donc  un  signe  qu?elle  m'était  pnofondé* 
»  mmt  uniedammon>seDS}intime;  qu^'elie  faisait  avec  moi  une 
>  seule  et  même  cbose»  ^upiqu^n  gardant  physiiviement  une  autre 

•  forme;  eofiu  qu'elk^iéAai t. devenue  nue  partie  de  ma  personnalité, 
»  aa94.|Mi;e:tpouftwtiDa:peyrsQ9ne  efle-méme. 

»  Or  j'éprouiiem^uQe.seqsMHHi  bien4)lus  doirioureu^e  encore; 
»  ,car  il  5*y  mMmr  \^idiiii  mémd»  rJnjosti09^  si  4io  autre  homme 
»  me  chassa  4e  iw  maison  ppqr  venir  l!babiter.  Eq  agissant  ainsû 
»  cet  homqie  pVlwebe  une  partie  de  poî-mèpie;  il  se  rend  cçur 
»  pable  à  moa^égurd  d*une,sorte  de  mutUatiou  morale.  Toute  rma 
9  conscience  se  isouiére  ea  témoignant  contre  iui  de  la  violation 
»  d'un  devoir  juridiquqret  par  eoq^iuent  d'uu  droit  positif  quilui 

•  est  corrélatif.         ;,    .»)...  , 

.  •  Doneen.^ct40a«M<fie;lî^  libne,  en  bMiasant  cette  maison»  «en 
»  me  proposant  d'en  faire  mon  habitation,  j'iû^empêché  aaoraAement 
»  à  tousilfsautreshomomi  de  taire  uoe  action  >qui  leur  était  per- 
m  mMeaupacavaiity#  je  foolÀnua  de.  r^mplqheir  tant  que  |je  xfar^ 
»  bandonne  pii^»8ws  j^ritf4^iretpur  ce  lieïu  et  cietle  maison^;  donc 
a  je  mejui^  acquit «n^dmi  si^r  Tun^et  sur  raalre* . . 

•  hetrwait  de  t'homi^e-veirt  un  élément  du  droit  de  propriété, 
»  surtmt  BW'^^^HI  exprime  avec  fqroeson  inleotion  d'acquérir 
»  d'une  manière  atabler;.panqeqii*il  manifeste «vec  éloquence  je.  but 
»  réelet  futur  de  il'aote/d'ooewpaitiof^ll  sot  ^oore  un  élément  de 
«  ce  droit  SDusi  un  aetna  rapport.  :   .     '''fOi  :  :t  • 

»  EBSMbjuguank  el'enitpansfonimot  la  matiénet^  .non  seulement 
^  l'hommay.met  Leai^reintekideson  înteiUgeooe;fmais  illuidovoe 
9,  «ne. valeur  dé|c<^e  ou  «ontiiple  de  te  qu 'eila  avait  primitivement; 

•  le  champ  inculte  et  couvert  de  roocea  n'eatrien  ^n  oompamson 
•P  4e^.inâme  :€bamp  fartilisé  par.  l'industrie  du  oultivateui^  paré 
»;dairîehe^0ioisseiia.  Ows-te  doomaedesarti,  la  main.de  rbomme 
»  opère  des  prodiges  de  transformation,  bien» plM  grands  encore. 
I» jQMLiaff Qfkif artMl  e^tmltf  bloc infpBoe  aorlÂrdas  oenriénes  de 
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»  Paros  et  la  Niobée,  oa  TApollon  da  Belvédère?  Ontie  saprait  con- 
»  tester  ici  que  le  droit  sur  le  principal  n'entratne  lediroii  sûr  Tac* 
»  oessoire.  *  • 

^  »  II  y  a  donc  un  droit  naturel  de  propriété,  un  droU  qu*il  fau-* 
ii  drait  appeler  anté-social^  s'il  n'était  pas  démontré  historiquement 
»iqiie  l'homme  a  toujours  t6cu  ensdciété.  '     ' 

:  »  Dans  tous  les  cas,  Tétat  proprement  dit,  au  moment  où  il  se 
»  'forme,  cautionne  ce  droit,  mriis il  ne  l'établit  pas*;  il  le  protège: 

•  inais  on  ne  protège  que  ce  qui  existe.  ^  ' 

'>  w  Aussi  dans  sa  forme  naisante,  l'Etat  est  ordioairemetil  une 
^itASisociation  de  chefs  de  familles  et  dé  propriétaires  qui  se  gatvn- 
»  lissent^l^  sécurité  dé  leurs  fémmie^et'deleurË  enfants,  la  posses^ 
»  sion  tranquille  deleurs  troujpeadX,  deiletKts  eabanés'déjà  cons* 
»  truites,  de  lecM^hamp^  dé}à  ^éfrilshéiB.  Siao'flittedecetteàsso- 
»  ieiation,  ils  placent  un  roi,  comme  Aletnotls  ou  Thésée,  c'est  pour 

•  augmenter  Taiàorilfr  ttitélaire  qui  doit  défendre  leur  drbit;  o'^st 
>  pour  lé  personnifier  dans  une  Vivante  et  sensible  image.        *^ 

^  Le  despotisme  seul,  une  ft)is  les  sociétéàf  fondées,  vient  poHer 
*•  atteiitte  à  ces  libertés  p^mières,  à  ces  droits*  de  la  propriété  et  de 
«là  Camille.  Il  lés  vMIe,  maié  il  notes  détruit  pas.  Une  force  qui  lui 
»  est  supérieure  proteste  sans  cesse  contre  lui  :  c'est*  la  conscience 
^  humaine.  Le  despotisme  passe  et  meurt;  mèisla  conscfence  reste, 
»  et  elle  est  immortelle.  '        .1 

»  Voilà  les  principes  Sur  lesqueW  eét  fondé  Pordre  public.  Tous 

•  les  penseurs  de  Pfiurope,  vraleiiÉent  dignes  4e  ce  nom,  les 
I»' 'adoptent  et  les  reconnaissent  comnl^relpresÉion  de  la  vérité: 

•  mais  beaucoup  d^entre  eux  n'bselÉl  iM>8  encore  renier  hautement 
»  la  philosophie  du  18*  sièele  qali  a  enseigné  des  principes  contrai* 
»  res,  ni  la  révolulion  française  qui  leaa  mis  en  circulation;  em- 
«  preints  de  son  «ceau^  et  consacrés  souvent  prir  ses  décrets'et'par 
»  ses  lois:  Une 'Sorte  do  ^cesped  humain  empêche  Ced  hommes 

•  d'Etat  et  ces  philosophes  modernes  4e  se  déclarer  franchement 
n  contre-révolutionnaires.  Aucun  d*«us  n*«urait  assez  de  courage 
»  éivique  pour  briser  cette  idole  dé  la  révolulion  qu^on  leur  apprit 
^  A  encenser  dans  leuir  jeunesse,  et  qui  est  encore  proposée  à  Tado- 
»  ration  de  la  jeunesse  actuelle. 

9.  Sans  doutO)  il  faut  enseigner  le  respect  à  nos  générations  nou- 
li  telles;  mais^H  nefautpas  que  ce  respect  se  porte  sur  ceux  qui 

•  n^ont  rien  su  respecter. 

•  1»  bagvande rettomméa 4ue rod a fiitle à Miraheim m  m*imtA>se 


»  pas.  Je  m'armerai  contre  ce  g^nt,  de  bi.  ftoode  de  |)avid,  el  je 
»  i'aliaqttfBrai  sanscrainte.     .     J     .■^..     .  *  \^v>>   . 

>  Les  doctrines  de  cet  orateur,  dans  le  discours  qoe  je  TieDS<de 
y  Xiter,  sont  tout-àrf#it  celles  du  aocialisme  moderne  :  elles  tendent 
•  4  établir  le. droit. qu'aurait  larsociété  de  remanier  ta  propiiét^  et 
»  de  la  constituer  d'une  manière  nouvelle.  » 

Yoilà  les  véritables  principes;  aussi  ont-ils  reçu  une  consécration 
inattaquable  par  le  bon  Sens  universel  des  peuples;  maié  le  philo- 
sophisme ,  dans  ses  rêveries*  tient  peu  compte  du  bon  sens,  et  ré- 
pousse comme  gênants  les  faits  historiques.  Mirabeau»  dans  cette 
discussion  célèbre,  où  il  ne  figurait  plus  que  par  son  discours 
posthume,  développait  Rousseau  ;  et  plus  tard  les  Saint-Simoniens, 
en  demandant  Tabolition  complète  de  Théritage,  développaient 
Mirabeau.  La  Constituante  maintint  les  lois  antiques  sur  le  droit  de 
propriété;  elle  répara  même  les  brèches  qui  lui  avaient  été  faite^; 
car  elle  abolit  la  confiscation  qui  depuis  longtemps  était  entrée  dans 
le  droit  français  ;  mais  la  déclaration  des  droits  de  l'homme  portait 
è  son  nrontispice  des  mots  qui  plus  tard  devaient  avoir  leurs  consé- 
quences. I>e  bonne  heure,  Robespierre  les  commenta;  il  alluma  la 
torche  qui  devait  produire  l'incendie.  A  la  tribune  des  Jacobins 
n'exposait-il  pas  un  système  tel  que  nos  réformateurs  actuels  n'ont 
eu  quli  le  copier  ou  à  le  commenter. 

IV. 

Il  est  bien  vrai  qtie  le  systèifie  de  Robespierre  ne  prévalut  point 
à  l'Assemblée;  mais  si  elle  protégea  la  propriété  individuelle,  elle 
oublia  en  face  de  la  propriété  cjlleclive  les  doctrines  qu'elle  admit 
quant  aux  individus.  M.  du  Boys  a  consacré  le  second  livre  de  sop 
ouvrage  4  cette  imposante  démonstration;  dans  un  très  petit  nombre 
de  pages  il  expose  avec  une  grande  lucidité,les  atteintes  portéesaux 
principes  sacrés  de  la  propriété;  dans  la  célèbre  discussion  relative 
à  l'abolition  des  dîmes,  et  plus  tard  à  la  confiscation  des  biens  du 
clergé,  il  relève  avec  tout  autant  de  force  les  conséquences  de  la 
destruction  de  la  propriété  collective. 

Que  la  propriété  soit  individuelle  ou  collective,  le  droit  sur  lequel 
elle  repose  est  identique,  et  la  théorie  par  laquelle  Mirabeau  en- 
traîna l'Assemblée  est  certainement  subversive  de  tout  droit. 
Ecoutons  ses  paroles  : 

o  II  serait  temps  que  l'on  abjurât  les  préjugés  d'ignorance  or-  ' 
»  gueilleuse  qui  font  dédaigner  les  mois  salairtt  et  salariés.  Je  ne 
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»i  eonnattt)ui  trois  mattiàres  .d'exister  daiis  la  sodélé.  Ilfadt  j'ttre 
•  mendiant^  voleur  ou  salarié.  Le  propriétairB' n'est  iui^nême^ue 
•lie  pnmieréei  sit/aré^k. Ce  que. nous  appekas  wlgaiteineJtal'  la 
i«  propriété  n'est  autre  chose  que  leprixqtie  lai  pâiela-soeiété 
p  pour  les  distribttlMmsiqa^ii  est  ^argé  deif^iye>  iuï  autres  iiidt- 
I*  vidus  par  ses  consomiafttioas  et  ses  dépenses:  les  propriétaires 
*•  .spat  le9  afl^^y  lep  fao^.eme<c  du  cocp^^^oçial  ^v. 

M.  du  Bo^s.  iiQ  maoQii^pas  de  signaler  1^  portée  d^  caU^.  eOrootée 
déclaration  de  guerre,, ji^lée. du  jhaut,,dç  Ifi  jU^ibua^  nationale  à  Jia 
société  toute  enti^.  Après  avoir  rafipgrté  le  fragmeni  400  nous 
venons  de  ci  terril  i\joute:  t.  . 

»  Ainsi  quand  pai^basard  la  société  ne  s^fait  p^  contenue  de 
»  ses  agents  et  de  ses  économes^  elle  devrait  se  ci;oire  autorisée  à  les 
destituer  et  à  les  iiemplacer  par  d'autres.  Quand  les  propriétaires 
ne  kraiieui  pas  assez  de  consommation  et  de  d^pen$es^q\i%Xkd  ils 
n'alimenteraient  pas  la  circulation  d'une  manière  convenable»l,'£tat 
aurait  le  droit  de  s*eji  enquérir,  de  les  surveiller  et  de  les  coïk- 
traindre  à  tel  ou  tel  emploi  de  leurs  revenus,  si  toutefois  \}  n'en 
disposait  pa£|^ui-m$inet  aOn  d'en  faire  .une  di&tributiooplus  fruc- 
tueuse et  plus  (équitablç.  Iflais  4M^I'-ce  donc  alors  que  la  pror 
priété?  Ce  n'est  pjiusje^roit  de  disposer  souverainement  de  sa 
chose;  le  propriétaire  n'est  plus  qu'un  feroiier  ou  plutôt  un  serf  de 
l'Etat,  attaché  à  la  glèbe;  et  il  n'aura  échappé  au  joug  du  seigneur 
féodal  que  pour  tomber  sous  celui  d*uu  tyran  anonyme  bien  plus 
implacable  et  bien  plus  dur,  l'Etat? 

»  Certes,  la  doctrine  de  Mirabeau  contient  tout  le  socialisme 
moderne  dans  sesirapports  avec  la  propriété.  Il  faudrait  être  aveu- 
gle pour  ne  pas  le  voir,  absurde  pour  le  nier. 
•  D'où  vient  donc  que  l'on  a  nourri  notre  jeunesse  d'une  admira- 
tion sans  bornes  pour  ce  pobliciste-orateur  ?  Pourquoi  a-t-on  vu 
les  écrivains  même  qui  défendent  aujourd'hui  très  vivement  la 
propriété,  louer  le  discours  subversif  que  nous  venons  de  citer 
comme  un  chef  d'œuvre  de  raison  et  d'ironie?  On  attaque  dans 
Robespierre  le  précurseur  de  Babeuf  et  on  n'ose  pas  attaquer 
Mirabeau,  le  précurseur  de  Robespierre  ;  on  craint  de  le  signaler 
comme  le  premier  des  socialistes  de  la  tribune  Française,  comme 
Paîeul  moral  des  Saint  Simon,  des  Gabet  et  des  Proudhon  !  » 
Il  est  évident  d'après  les  paroles  de  Mirabeau  que  Proudhon  a  en 
raison  de  dire  :  la  propriété  c'est  le  vol,  car  si  le  premier  des  salariés 
se  pose  en  propriétaire  incommutable^  il  change  son  litrci  et  il  est  pp- 


siChomebt  àlbi*d  tifi'volem-  4^  smis,  ^t  M.  du  BoyrftiMrIftiteinekl 
dAmoDlré*  le  but  de  Affràbeati  n'était  sèaleuient  pas  de  saivre  Rou»^ 
seau  dMs  sa  théorie  dea  lois  cbHeetiTes  ;  il  vôdiatt  aller  bien  phÉi 
loin  ;  il  roulait  attaquer  le  isatboKetsme  par  sa  base)  lisez  sort  Ki<« 
meux  discours  sur  les  biens  du  clergé,  et  vous  verrez  que  sa  pensée 
intime  ésl ^'abolition  dn  saeerdoce  et  de  rompire. 

Nous  M  pouvons  suivre  M.  du  Boys  dans  tous  les  développements 
qu'il  donne  à  la  question  de  la  confiscation  des  biens  du  clergé; 
nous  regrettons  également  d*ôtre  obligé  de  passer  sous  silence  les 
pages  qii^n  consacre  aux  biens  de  main-morte,  mais  nous  constate- 
rons avec  lui  que  la  révolution  était  entraînée  par  une  pente  rapide 
vers  un  désordre  financier  sans  exemple  ;  elle  fondait  son  crédit 
sur  la  spoliation  et  sur  une  banqueroute  inévitable.  Les  biens  du 
clergé  ne  furent  pas  seulement  misà*la  disposition  de  la  nation  et 
assignés  comme  gages  dn  papier  monnaie;  ils  furent  aliénés,  et  leur 
prix  jeté  iniitflement  dans  le  gouffre  sans  fond  y  précéda  celui  dea 
biens  deis  hôpitaux,  des  communes,  des  collèges.  Chose  incroyable  1 
rien  n'est  sacré,  pas  môme  les  biens  du  pauvre,  pas  môme  l'asile  de 
la  vieillesse  et  de  la  souffrance,  et  il  ne  faut  rien  moins  que  la  réac- 
tion du  décret  du  9  fructidor  pour  arrêter  cette  dévastation  sans 
remède.  Sous  quelque  forme  qu'elle  se  présentât,  la  propriété  col- 
lective devait  être  frappée  ;  les  biens  des  communes  ne  sont  pas 
plus  respectés  que  les  autres  ;  la  Convention  en  fit  aussi  des  domai- 
nes nationaux,  c'est-à-dire  qu'elle  les  destina  à  une  aliénation  pro» 
chaîne;  le  conseil  des  Cinq  Cents  ne  put  qu'arrêter  cet  esprit  de 
destruction;  mais  il  lui  fût  impossible  de  réparer  les  ruines  qu'il 
a  véR  amenées. 

On  se  demande  avec  effroi  pourquoi  la  propriété  collective  a  été 
si  peu  respectée  des  gouvernements  les  plus  forts;  car  on  ne  saisit 
point  la  différence  essentielle  qui  existe  en  principe  entre  cette 
espèce  de  propriété,  et  la  propriété  individuelle.  Qu'une  forêt  soit  le 
domaine  d'un  établissement,  qu'elle  soit  le  domaine  d'un  seul  indi- 
vidu, elle  n'est  pas  autrement  la  propriété  de  cet  établissement  que  la 
propriété  de  cet  individu.  Le  droit  est  un  et  ne  semble  pas  divisi- 
ble. Il  faut  faire  ressortir  la  proffriété  de  la  loi,  comme  Tadmit  l'As- 
semblée Constituante;  il  faut  de  plus  faire  ressortir  la  loi  de  la  théorie 
du  contrat  social  pour  arriver  à  cette  distinction  entre  la  propriété 
collective  et  la  propriété  individuelle. 

La  Constituante  fut  illogique,  car  si  d'un  côté  dans  la  déclaration 
des  droits  elle  admit  Tinfiolabilité  de  la  propriété  ^  c'est-à-dire  si 


éà»TeoMnvA^i'di?oiik^ntéri€ur  àlaifih  d'an âiHre côté  eUe;a<ii[)^ 
aéoe8saîreQi^Djt»,>jr4laM?dii}^at  #  la  propriété  collecllYe»  la  Uiéorie 
de  Mirabeau  forodulée.  par:  e>ea  mota  :  iV^u^  ^uvon$  d^rkc  regarder  U 
àtoit  de  propriété  tel  ^uf  nçm  l^P^oerçon^  a^t^e  i$fUi  .pr^adon  sor 

On  a  fait  intervenir  U  néêêêsiu^  ^Von  a  vquIm  prétexter  do  la  po^ 
aitioo  sp^iiito^de  la^né^ToliM^^iop  aa  point  cj^/vue  dea  finao^ej^i  .ppur 
i ratifier  lçs;aieaare9;priaes  ponitrelea  biens  da  clergé;  onais  qette 
même  nécessité  amena  la  spoliation  en.principe des l)iens des, fabri- 
ques, des  domaines^des  collèges»  des  possessions  des  .hOpUau^l  et 
des  communes.  ;I1  est  des  voies  dans  (esqueUeson  oe  s'engage  point 
impunément  et  M.  du  Boys,  a  dit  a^^  une  haute  raison  ;  n  Quand 
^XutiU  ou  ce  que  l'on  croit  ôtre.lel,  a  une  fois  prévalu  sur  le  juste^ 
»  tes  intérêts  ou.  les  passion^  ne  manquent  pas  de  tirer  parti  de  ce 
»  premier  succès  pour  en  obtenir  d'autres.  ». 

Mirabeau  avâàt  invoqué  l'julile;  de  l'utilité  publique  il  ayait  fait 
la  loi  suprême  ;ipatte  tbéorip  devfiit  n^archel*,  et  bientôt  nous  allons 
voir  où  elle  devait  s'arrêter. 

..M'est-il  pas  effrayant  deconstatier  cp^bi^  est  irrégulière  ^la  içarr 
cbe  des  Assemblées  législatives?  La  Constituante  avait  rejeti^  de  la 
manière  la  plus  e^splicite  le  principe  de  la  propriété  conventioninfiUç 
dans  la  déclaration  des  droite,  et  elle  admet  sous  la  pression  de  la 
parole  de  Mirabeau  ce  même  principe;  mais  ce  n'est  pas  seulement 
il  rendroit  des  biens  du  clergé  qu'elle  s'est  démentie..  M.  du  Boy^ 
nous  en  fournira  la  preuve  dauiS  le  troisième  livre  de  son  ouvrage. 

Alphonse  de  Milly. 

iQietatrr  rfttgiruer'. 

■    •  '  ■    . 

CHRONOLOGIE  DES   FONDATIONS    RELIGIEUSES 
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LE  PLATEAU  PYRENEEN 

t>0  3«   Au  13*  8IÈCLB, 

CHAPITRE  X'. 
\  2e  Siècle. 

Le  12**  siècle  ne  fut  pas  moins  fertile  en  fondations  pieqses; 

j  y^ir  Ifl  cb.  9  au  iv*  ipréccd^nty  çi-.defisuf  pt  M9i. 
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il  vit  successivemenft'  naître  et  prospérer  Notre  Damé  de  tàgnéite 
de  Tordre  des  bénédictins,  dans  le  diocèse  de  Dali  (If  00):  '  - 

VtMfaj^e  â^ Mlét  s'dr  TAude,  foiidée  i  ané  époque  ahlérieurei^  qui 
reçut  de  llogèir  11^  cbbte  dé  Foix  (1108),  lès  bieiis  lisurpés  ps^rson 
père.  ■■•  •  •      '     ■  •'■■■• 

Gellede5/-f^o/t/jfa/tqof  obtint  le  tnëmeactede  justice  (i,lil)'. 
Ses  bfttrmen^  ïnenai^letTt  rùitne;  Royer  prend  liai  résolution  de  iè$ 
reconstruire.  Il  convoque  Tévéque  de  Toulouse  Âmélius,  Raymond 
de  B;ilbasten:s  et  plusieurs  autres.  Ces  prélats  font  transporter  les 
reliques'désaint  Yélùsiân  dans  l'éj^ise  voisine  de  MongosL  Elles  y 
restent  peridarit  la  reconstruction  de  l'ancienne  chapelle,  jusqu'à 
sa  notivetlë  consécration  en  VI 23;  et  les  religieux  adoptent  la  règl^ 
deSt-ÂugusVm.  Le  comte  de  Foix  était  en  train  de  restitution;  il 
rend  aussi  à  Tabbàye  de  Fredelas  le  château  de  Famiersy  ainsi  que 
le  village  forniê  autour  de  rënclos,  et  dç  cet  hymen  du  ch&teaù,  de 
Tabbaye  et  du  bourg,  naquit  la  ville  môderpe  de  Pamiers.  En  1114, 
Robert  d'ArbHcel,  fondateur  de  Tordre  deForilevraux,  érige  dans  ta 
forêt  tVEspèses,  ou  de  l'Espînasse^  enlre  la  Garonne  et  le  petit  Lers, 
un  rnortâslère  de  son  ordr*e. 

Ce  monailîÈît^e  fo'rrdé,  à  son  tour,  ceux  de  Sie-Croîx,  Je  rôlvestre, 
de  tangages  eliiè  là  Grâce  de  Dieu,  dans  lé  diocèse  de  Rleux  (1145;|. 

Yefs  tliS,  les  disciples  de  Gérard  de  Sales  construisent  dans  un 
lieu  nommé  f^âgeâ/,  sur  TAriége,  un  monastère  dont  Bertrand 
de  Beaupui  est  le  principal  fondateur  (1120  et  11^5);  mais  cette 
abbaye  se  réunit  à  celle  de  Balbonnê  en  1196,  et  Cessa  d'exister 
en  1224, 

GastoTi  rVdé  Béarn,  qUi  passa  une  partie  de  sa  vie  è  combattra 
les  Maures,  en  E.^agne,  pose  les  fondements  de  TÀbbaye  de  lia 
Sauvelade  (Silvalâta)  en  1123,  en  mémoire  de  la  victoire  qu'il  avait 
remporta,  sur  onze  rois  de  cette  nation;  il  lui  donna  Thospice 
d'Ordîoà,enll47. 

L*abbayed«  Bolbonne,  près  de  Mîrepoix,  quoique  antérieurement 
existante,  nous  ap\)aratt  pour  la  première  fois  en  1130;  Rogner 
Bernard,  comte  de  Foix,  augmenta  ses  domaines  en  1160;  et  Tun 
de  ses  successeurs^  Roger,  en  fait  reconstruire  l'église  en  (1270) 
sous  rinvoCation  des  apôtres. 

J^eude  temps  aprèsla  Gascogne  s'en  richissait  de  StJacquesdU^^of^ 
ordre  de  St-Augustinj  elle  prit  son  nom  d'un  de  ses  bienfaiteurs 
Ja^qiiesdldràg  qui  lui  céda  lapnaison  qu'il  possédait  près  du  Cloître, 

Êerdoneèj  sur  la  Baise,  Ordre  de  Citeaux,  est  fondée  en  1  ISA, 
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fOfi8le^palfsonaga4eBf»rpard  Ujo^r^^Saueba  Il^oonUes  d'Airtarac, 
qui  lui  doqr^ef^iles  (9r$C8  de  VftQlei.  > ,  •  •      >.7   •:.        .h 

L'abbaye  de  Lacaxe-Dieuf  sur  j^^ouès^  ^anoines  PtAwmkrps) 
apearalt  en  ll&S;  elle  est  dotée, par/SrUfUauipe  11^  pfir  Qai^^ile,  «r<- 
ebevôque  d^Auch,  et  par  Bernard  deTroucensd  142).  Elle  devieDCè 
son  tour  fondatrice  de  N.-D.  de  .Gimond,  sur  ua  emplaoement 
QOliuné  Planasylva^  donné  par  Gérard  de  BrojLiil,  pai^  Ç^^ucbeur,  aa 
ilpoime  et  leurs  enfants. 

Vers  la  même  époque  (1136)  GentuUe  II,  comte  de  Bigorre»  cèdt, 
daps  le  haut  de  la  vallée  de  l'Adpur,  des  terrains  incultes  et  glacéi 
par  les  neiges,  à  Forton  de  Yich,  religieux  de  Giteaux;  il  y  pose  lea 
fondements  du  monastère  de  Capadour  ;  dont  les  religieux  ne  tar- 
dent pas  à  être  transportés  à  Lescale-Dieu  sur  Larros. 

Un  an  après  (1137)  VabbàY^de  Bannefond^  du  môme  ordre,  s'ér 
tablit  dans  leComminges,  et  se  met  sous  la  dépendance  de  ceUe  de 
Balbonne  dans  le  pays  de  Foix. 

La  même  année,  Tévôque  d*£lne,  UJalgarius,  fonde  Tabbaye  de 
Sie^Marie  de  Spirano. 

Celle  à*Ardorette  dans  le  diocèse  de  Castres,  envoie  une  de  ses 
colonies,  construire  le  monastère  de  Valmagne  dans  le  diocèse 
d*Agde  (1 1 38).  Raymond  Trincavel,  vicomte  de  Béziers,  et  sa  femme 
Adélaïde,  en  furent  les  premiers  bienfaiteurs;  elle  se  réunit  à  Tor- 
dre de  Giteaux,  ainsi  que  celle  d'Ardorette  en  1150^ 

Templiers.  —  Mais  le  moment  vient  de  jeter  les  yeux  sur  une 
milice  nouvelle  qui,  portant  Tépée  sur  le  froc,  allait  introduire  un 
esprit  inconnu,  un  mélange  de  bravoure  et  de  foi  dans  le  caractère 
angélique  de  la  vie  religieuse.  Les  Templiers,  récemment  créés  à 
lérusaleui  pour  la  défense  du  temple  (1120),  et  dont  la  règle  avait 
été  approuvée,  au  concile  de  Troyes  en  1 128,  envoient  des  disciplctS 
vers  lesPyrénées  pour  poser  leurs  premiers  établissements. 

Il  était  naturel  qu'une  milice,  née  pour  combattre  les  Sarrasins, 
cherchât  à  s'établir  puissamment  sur  cette  lisière  de  montagnes  qui 
servaient  de  barrières  aux  Maures  du  côté  de  TEspagne,  et  qai,  mal 
défendue,  aurait  pu  leur  ouvrir  le  cœur  de  TËurope. 

Le  comle  de  Foix,  Royer  III,  est  le  premier  à  les  accueillir  ;  il 
leur  donne  (1136)  de  concert  avec  sa  femme  |Ximène,  le  franc  aleu 
delà  Hogarède  ,  situé  près  de  TArriège,  et  veut  qu'il  porte  le  nom 
de  VilU-Dieu. 

Arnaud  de  Bidos,  et  Raymond  de  Gaure,  frères  de  la  milicei  en 
prirent  possession  en  présence  de  l'évoque  de  Toulouse,  Amélius. 


DU  3e  AU  12*  SIÈCLE.  923 


Cette  initiative  du  comte  de  Foix  ouvre  chez  les  grands  seigneurs 
ujîe  èrp  nouvelle  de  libéralités,  et  nous  àlfôns  voir  les  templiers 
poss&Ier  de  nombreuses  commanderieis  sur  Tés  deujL  vieirsants  des 
Pyrénées. 

Cependant,  nous  ne  suivrons'  pas  U  chronologie  des  donatio^ 
qui  les  enrichirent.  Leur  suppression  en  1312  fit  disparaître  la  plur 
part  des  titres  qui  nous  seraient  utiles  pour  mener  à  bien  ce  travaÙ. 
Dans  cotte  absence  dédales  d^acqîiisitions,  nous  devons  nous  coii- 
tehtér  de  rapporter  la  liste  de  leurs  établissements,  tels  quMs  e]^i$- 
taient  à  l'époque  de  la  destruction  de  cet  ordre  célèbre. 

Ils  possédaient  dans  TAstarac,  les  églises  de  St^EHxàtir  la  Base, 
et  peut  dtre  celle  de  Mouchez.  Dans  le  Goniminges,  la  commanderie 
de  MorU'Saunezy  et  les  chapelles  A*Ardiège  et  de  Castelben, 

Dans  le  Roussillon,  le  Maz  Deus,  l'hospice  de  la  Milice  Gérosoli- 
mitaine,  les  églises  du  Boulou,  'dé  Sfe^JuUa  de  Corbiac,  dans  la  val- 
lée de  Mosset,  celle  de  Lahore,  dans  le  Capur,  et  celle  de  Conat 
près  de  Villéfranche. 

Dan&le  Bigorre,  la  Commanderie  de  Bordères,  l'hospice  de  Ga- 
'varm,  les  églises  de   St-Blaise  d'OnaUj   Aq  St- André  de  Luz. 

Dans  l'Âragon,  la  forte  place  de  hfonçon^  sur  la  jCinia. 

Dans  la  Navarre,  la  ville  de  iffo/i^r^arqu'Âlphonse  1er  leur  avait 
cédée  en  1220. 

Là  se  bornent  nos  connaissances  authentiques;  maison  com- 
prend que  leurs  possessions  durent  être  bien  plus  nombreuses,  sur 
toute  la  lisière  des  Pyrénées,  en  voyant  combien  elles  étaient  mul- 
tipliées sur  certains  points.  Après  avoir  veillé  à  la  défense  du  St-  Sé- 
pulcre, il  fallait  s*occuper  du  sort  de  ces  nombreux  chrétiens,  que 
la  misère  et  des  infirmités  hideuses  atteignaient  si  Tréquemmont 
dans  la  Judée  et  sur  la  longue  route  qui  devait  les  y  conduire...  Un 
ordre  nouveau,  inspiré  par  la  charité,  vint  prendre  rang  à  côté  des 
chevaliers  du  Temple.  Les  hospitaliers  de  Jérusalem  s'élevèrent  à 
la  voix  de  Gérard  (1104),  pour  se  consacrera  la  protection  et  au 
soulagement  des  pèlerins.  Ils  se  propagèrent  bientôt  dans  le  Midi 
de  la  France.  L'évêquede  Béziers  leur  céda  (1U3),  l'église  de  Ste- 
Thérèse,  intra  muro$y  et  ceWe  ÔQ  Sl-Sernin  hors  murs  (1148).  Quel- 
ques années  plus  tard  (1157),  celui  de  Lodève  leur  donna  les  églises 
de  Si'Julien,  et  de  St-rincent  de  Hébiau.  "Vers  la  môme  époque,  ils 
s'établirent  dans  l'église  de  Custojas  en  Roussillon.  Enfin  ils  obtin- 
rept  en  Espagne  la  ville  de  Caspe,  que  le  roi  Alphonse  II  leur  donna, 
après  l'avoir  prise  aux  Maures,  en  1168. 


3^%  LE  christuhisMb  dams  les  pyremëbs 

nlfài's  le  siècle  qui  avait  vu  surgir  les  Templiers,  vit  aussi  nattre 
leur  décadence  en  Espagne.  Alphonse  Raymond,  roi  de  Gaslille, 
chassant  leis  Maures  vers  le  sud  dé  la  péninsule ,  avec  i Vide  des 
rois  de  Navarre  et  d'Aragon,  s'empara  notamment  des  places  im- 
portantes d'^y^/niMc  et  de  Cô/a^rava  (1147).  Il  crut  ne  pouvoir  mieux 
faire  que  de  conGer  la  garde  de  cette  dernière  aux  chevaliers  du 
Temple  qui  s'y  maintinrent  peiidant  dix  ans;  mais  les  Maures  ayant 
repris  Alméric,  les  gardiens  de  Calatrava  se  laissèrent  effrayer  ,  et 
remirent  la  place  à  Sancbê  III.  Raymond  de  Pennafort,  abbé  de 
ffitero,e{  d'abord  religieux  à  LescaU-Dieu^  indigné  de  leur  lAcheté» 
offrit  dé  défendre  la  place  avec  ses  DQoines.  Sancbe  accepte  cette 
ofire  courageuse.  Une  foule  de  gentilshommes  se  rangent  sous  la 
bannière*  do  Raymond ,  et  Calatrava  est  vaillamment  défendue 
contre  les  féroces  vainqueurs  dé  Grenade.  Pour  perpétuer  le  sou- 
venir de  cette  brillante  action  ,  Sanche  fonde  l'ordre  célèbre  de 
Calatrava  (11 58)  en  doimant  cetle  ville  et  son  territoire  à  ces  cou- 
rageux défenseurs. 

Celte  association,  religieuse  et  militaire  comme  celle  du  Temple, 
eut  un  succès  d'enthousiasme  qui  attira  dans  son  sein  une  noblesse 
belliqueuse,  et  lui  procura  des  donations  considérables. 

Cependant,  battus  à  Allarcos  en  1193,  elle  dut  céder  Calatrava 
aux  inGdèles  ;  et  le  siège  de  l'institut  fut  transporté  en  Aragon. 
Cervelas  devint' d'abord  le  principal  couvent  de  Tordre,  et  celui  de 
Salvatiéra  lui  succéda  à  ce  titre,  lorsque  cette  ville  eut  été  reprise 
aux  Maures,  en  119S. 

L'ordre  de  Calatrava  ne  fut  pas  le  seul  qu'enfanta  l'esprit  reli- 
gieux et  guerrier  du  12*  siècle.  Gomez  Fernand  fondait,  en  1170, 
celui  de  St-Julien  du  Poirier,  qui  devait  prendre  le  nom  lïMcarUara 
en  1212,  après  la  prise  de  cetle  ville  sur  les  Maures.  Ainsi,  partout 
et  toujours,  éclatait  celte  merveilleuse  faculté  chrétienne  de  pro- 
duire des  communautés  religieuses  dont  le  caractère  et  la  mission 
répondaient  aux  besoins  fondamentaux  de  chaque  siècle,  et  ser^ 
valent  à  la  fois  d'impulsion  et  de  pivot  aux  peuples,  dans  leurs 
eflorts  suprême.^,  pour  triompher  de  tous  les  éléments  dissolvants. 

Sous  les  derniers  Romains,  qui  s'éteignaient  dans  la  corruption, 
les  bénédictins  viennent  purifier  l'hamme  en  le  ramenant  aux  ins- 
pirations suaves  de  (a  solitude.  Quand  les  barbares  ont  balayé  les 
dernières  exhalaisons  de  la  décrépitude  Impériale,  mais  en  renver- 
sant aussi  ce  que  le  christianisme  avait  élevé  de  vivifiant  et  de  régé- 
nérateur ,  ces  mémos  bénédictins  défrichent,  b&tissentdes  abbayes, 
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deç.templeSydiîtos  feroiies  et  des  viU^ges^  au  milieu  de  TBorope  en 
fricbp  et  4épeuplée» 

L*9rieDt  conquis  fijiriles  SarrawA,  a^UlbesoÎQ  d'uoe  milice  poer 
défendre-  Jérusalem,  mal  pro^égée.ptr  lea  creiràa,  que  (a  discorde 
dévere,re8prit  religieux:  eLmonaalique  se  fait,  belliqueux  et  fonde 
les  Templiers.  Les  pèlerins  implorent  les  secours  d'une  ébarité 
bérolque  contre  lamisère, 4a  ladrerie, la  lèpre;  ce  mQme esprit re^ 
ligieux  crée  les  Hospitaliers  de  Jérusalem. 

Enfin  nous  voyons  Texecople  des  templiers  ouvrir .  une  ère  toute 
nouvelle  à  Tardeur  n^oastique.  L'Espagne,  cette .  Gère  sentinelle 
avancée  du  cbristiapisme,  -établit,  successivement  l'ordre  de 
Calatrava»  celui  de  St-Julien  du  poirier^  pour  partager  la  noble 
mission  des  chevaliers  du  Temple. 

Le  cercle  que  nous  nous  sommes  tracé  nenous  permet  pas  de  suir 
vrecette  transformation  progressive  jtt$qu!aux  Oratoriens,  jusqu'aux 
instjtuls  des  Jésuites  ^  de  St-Yincent  de  Paul  ^  mais  si  nous  arrir 
vions  à  ces  siècles  rapprochés,  avec  quel  intérêt  nous  étudierions 
cet^  admirable  élasticité  du  catholicisme  qui  procure  au  monde 
des  phalanges  appropriées  au  danger  qui  le  menace,  et  toujours 
disposées  à  mourir  pour  la  foi,  la  discipline  et  la  civilisation. 

Nous  ne  saurions  t^PP  appeler  Tatleotion  sur  ce  point  important 
de  philosophie  historique. 

Les  perturbations  sociales  qui  noos  agitent  leur  donnent  une  valeur 
que  nous  voudrions  faire  apprécier.  L'église  a  plus  d'une  fois  sauvé 
la  société  en  oombattant  les  infirmités  délétères  qui  la  rongeaient. 
Il  est  évident  qu'aujourd'hui  la  maladie  sociale  est  un  déchaîne- 
ment d'insubordination  et  d'individualisme  qui,  brisant  tous  lés 
liens  législatif  et  moraux^  produit  dans  Torganisation  humaine  ce 
que  la  cessation  de  la  force  attractive  produirait  dans  les  corps  ce* 
lestes,  c'est-à-dire,  le  retour  du  chaos....  Un  puissant  réveil  de  la 
loi  d'obéissance  peut  donc  seul  combattre  ces  tendances  funestes; 
il  n*est  pas  moins  positif  qu'une  réorganisation  monastique  pourrait, 
si  non,  répondre  à  tous  les  besoins,  d<i  moins  encourager  cette 
forte  réaction  que  chacun  attend  avec  impatience ,  mais  qu'aucune 
institution  politique  ou  civile  n'a  pu  jusqu'ici  produire. 

Sous  ne  voulons  pas  dire  que  notre  salut  dépende  du.  simple  ré< 
tablissement  de  tel  ancien  ordre  religieux;  l'état  nouveau  de  nos 
mœurs  et  de  nus  besoins  exige  peut-être  un  Institut  inconnu.  Ouest 
le  saint  Benoît  ou  le  saint  Bernard  qui  saura  s'inspirer  assez  haut  de 
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rimmensité  dte^c^te  questiM  peék*eë  Msouâré  le  prAbKliM?  Ctel 
là  le  secret  providentiel  que  nous  ne  pouvons  etiti^eiMoir  encore. 
Matsun  ftMiffittieTise  doÀ  rions  A^lH>^r*;''G^eâtt|6*tf^^^  ISsSèele» 

1»  dissolution  ftepeut  être  arrêté(e*qilé  paf  le  d^éspotMme  miKtirire* 
basé  sur  utie  âiseiptineatMOltie^  qoili'eull^afliaU  d^Stfoitaleiit  dan9 
tes  ràglea  «vonaàrtcfoes.  '      ^ 

Pourquoi  la  réërgttniealion  «dmtnl^toeée  sens  Tempire  fiar  le 
code  d'obéissance.  mililaiH^V'to^  ii^àH-elto' pas  achevée  pair  nue 
0béis8ariè;e  dernti^sprit  refigtëàt  ttdmpéreraît  la  rigueur? .... 

Nous  sounièltotys  ces  ûMléirVatiodâ  à  nos  tnoralistes  politiques  : 
puisse  noire  convfctîon,  tissée 'ràrï^istoiredea  ^tlècles  passée,  pé- 
nétrer éans  leur  esprft,  cotlrme  eHe  est  inébranlable  dans  le  nMre! 

Cependant  Tardeur  de  tous  cesrordres^  militaires  ne  refroidissait 
pas  celle  des  relfgieus  de  St^Bënott  et  de  Citéaux.  SI  les  premiers 
trouvaient  à  se  propager  riâpidément  dans  la  belliqueuse  Espagne, 
en  yabsôt^bénf  TîfiBaence  des  ordres  plus  pacifiques ,  la  Frantieao 
contraire,  accordait  Une  large  part  à  ceux  qu(se  vouaient  à  Tétode, 
è  la  priélre  et  à  la  prédication.  Les  bénédictins  et  les  bernardins 
venaient  de  trouver  un  nouVel  appui  dans  led  Prémontrés,  fondés 
par  saint  Nôben,  en  1126. 

Aussi,  pendant  que  Tordre  de  Citeaux  établissait  Tabbâye  de  Co- 
urs,près  de  Rieux  en  1148,grAce  au  zèle  dé  IMbbé  Grandselve  ;  pen- 
dant qne  tes  comtes  de  Gommingés  fixaient  leur  sépulture  kBotine- 
/on/l  (liSO),  et  lui  donnaient  la  propriété  de  Compagne  y  dans  la 
montagne  noire,  près  de  Sorèze  ;  Bernard,  religieux  de  ce  St-Denis 
des  comtes  de  Comminges,  allait  fonder  une  çbbaye  ûouvelle  sur 
cette  propriété  arrosée  par  leSor  et  le  Lampi. 

Un  autre  Bernard,  abbé  de  FaUeguier  ou  MontoUeu,  contribuait 
à  cette  fondatron.  Mais  Tannée  stiiVan te  (11 51  ),Bernardl  de€astillon 
ayant  donné  au  nouveau  monastère  le  village  de  Filhlongue\  dans 
le  voisinage ,  l'abbaye  de  Compagne  y  fut  aussitôt  transportée 
(l  160),  et  fixée  définitivetneM.  Celle  de  Candeil  enfin,  dans  la  partie 
méridionale  du  diocèse  d*Alby  ;  était  constrtiite  en  i  150 ,  par  quel- 
ques seigneurs  du  voisinage  et  recevait  pour  premier  ribbé  Guillaume 
IV,  seigneur  de  Montpellier,  et  religieux  de  Grandselve. 

En  suivant  Tordre  de  leur  date,  on  voit  encore  s'élever  successi- 
vement Tàbbaye  de  PoruHàut  ou  Ponsaltus,  dans  le  diocèse  d*Aire, 
en  1151  ;  celle  de  Clariana  dans  le  Con flans  en  116*2^.  L'abbaye  de 
Rieude\\tt\s  lé  diocèse  de  Carcassonne,  entre  Si-Hilaire  et  St-Poly- 
carpc  (M62);  elle  dépeqdaitde  rillehrtgue, dans  la  montage  poire; 


•'.;..^:i;»flro'3c'MI.I4c'«|tCLfc,-    ••  ^î^ 

qqllç  i^fihJ/UÊt%40^U<:aueÊU,*dimèm  XÂke  (\t6%  dent  Pierre , 
viooiUe  deMamaa» de^ranit  le  bianfàitaar,  peut-4tre  le  fondateur. 
:  Ih«re«DvQe^  A  te  Okurdhi^jeK  v  âe:  lordre  de  GiteMx  «  fondée 
vers  1169*  sur  la  Longe  eir^ani  la -forai  des  Peoillants,  I  laqudle 
eUe  Mipra^lA  ^ûo.  ftMi  .dnu  là  s^ite.  JSAricbie  par  le  eomte>âe 
Xpploiiste^  >et  eoumaei  d'abord  aci  moKastère  deCr^sic^  diocèsie'de 
UMigreiSb  eUe.dâfWDdil  ptas  iMltàéeMonmifond,  de  Gommmges,  sous 

Celle  à^Âunest  du  mâme  ordre ,  ^constrtitte  vers  1184^  au  midi  de 
'^alousQ»  daoapa  frais  v^lkMidU  voisiiiaga  de  Muret,  receraît^ga- 
li^meptrl^  pi^99es4iliénilil;éSidii  mdme  cootie. 

9Ï0US  deiiQns  Biaotiooner  eoÉo  coaiflie  dataat  du  12e  sièc(e,ralH 
baye  de  fi'Uladei  ouiA^'vitib  (OOfieU  O'de  Yordre  des  préiDontrés> 
dans  le  Diocèse  de  Bax. 

^Gtdand,  iS«r  ia-Baiae,  pitieiHli  tx^nventuel  de  la  te  du  lie  siècle* 
dépendaai  deSHTibéri^  qui  donna  plus  tard  naissance  A  la  petite 
ville  moderne. 

Ji^^bûjr^'d'jimsdgnao  sur  J'Ag^,  dans  ie  Rousilton  ;  mais  oelle-<ii, 
éëtruile  de  fond  ^n  eonlble  pendant  les  g!net*res  de  religion,  n'a  pas 
même  bissé  de  tracess  ipour  lUarquer  remplacement  qu'elle  oc- 
cupa, 

Quaet  aux  Pyrénées  espagnoles^  elles  avaient  vu  fonder  dana  le 
cours  du  12e  siècle  les  Abbayes  de  Si-EmUian,  de.  CagoUe^ie  Si-'Sau* 
veur  d'Ogna^  de  Sixera,  de  Campudon  en  Catalogne,  sur  la  rivière 
de  Ter,  et  ceUe  de  Tuielû  qui  existait  déjà  en  i  UO.  Mais  le  mou^ 
vemeot  religieux  ,  en  Espagne»  ae  portait  principalement  sur  les 
é%0cbés.  Il  était  naturel  que  les  Espagnols  se  consacrassent  A  la 
défense  ou  A  la  conquête  des  villes  épiscopales,  constamment  prises 
et  reprises  par  4es  Maures  j  «vent  de  s'occuper  d'enrichir  des  mo- 
oastères.  Leur  fondation  mâme  parait  s'être  vivement  ressentie  de 
ceMe  existence  précaire  des  évéchés.  Pendant  toute  la  durée  des, 
invasions  maures,  au  nord  de  TEbre ,  les  monastères  ne  furent  ni 
aussi  aoQQbreux  ni  aussi  puissants  que  leurs  contemporains  des 
Pyrénées  rrançaises>  qui  pouvaient  se  développer  en  toute  sécurité 
derrïère  ce  fermidable  rempart satureL 

Sanche  Ramiree  t  ce  belliqueux  noi  d'Aragon ,  ayant  attaqué 
/fuesca,  au  commencement  du  12e  siècle ,  fut  tué  daiA  une  sortie 
des  infidèles.  Son  fils  prit  le  commandement  de  l'armée  chrétienne, 
a'empara  de  la  ville  (1106)  après  de  prodigieux  efforts,  et  construi- 
sit Téiglise  de  St-G^orges^  sur  le  champ  de  bataille  oà  son  père  avait 
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pordalu  vie.  Jï  rétablît  ranliqtievô?flcbé  deBiieset^rMidit  ft  b 
cathédrale*  si  longtemps  transformée  en  mosquée^  les  biens  et  re-' 
venus  qu'elle  possédait  avant  Tinvasiondes  Maures'»  ely  ajouta 
m6(ne  les  villes  de /*amana^  et  de  itot«r«s^  •    '• 

Quatre  ansplqs  tard(iliO)>Jllptioii8e.>nN'd'Aragod  v  cbtfsse  les 
Maures  de^  Saragosse ,  fait  purifier  leur  mosquée^-et  y  établit  ré- 
voque Pierre  de  Libran  y  origiuaii^ ,  de  Béariiw  ^Alphonse  reprend 
aussi  les  villes  de  Pampelune  et  de  Taraçona^  vers  f  IM,  et  rétablit 
ainsi  leurs  sièges  épiscopaux«  •'        li 

Mailles  Mtaureârchasséa! de  Catalogne,  se  vengent  de  eet  échec 
sur  Tanlique  siège  de  Rota,  qu'ils  détruisent  vers  1t45.  Don  Itaf« 
ii)ond.*Qéranger ,  comte  de  Baroeloône ,  pour  réparer  ce  désastre, 
transporte  Vévéché  àLérida  {ll46)Vtt  nooiineOnillaume  Pérès, 
premier évéque.  .,     \    . 

Albaraein,  dont  le  siège  avait  été  détmil  par  cea  infidèles  au  dé- 
but de  leur  invasion,  est  reeonquis  en  1170.  Martin  recommença  la 
série  de  ses  évéques.  < 

Le  roi  d'Afs^on.,  don  Pedro, a*étari('emparé  de  Balbastro,  repris 
une  premijère  fois  en  lQ6f5fpar  Sancbe  Anmirez  ^  fait  ériger  aon 
église  en  cathédrale  (li98),aa  bénéfice  de  l'évoque  Ponce.  Les  pré- 
lats d'Huesca  veulent  faire  opposition  à  cette  érection  nouvelle  qni 
leur  enlevait  une  partie  de  leur  diocèse  ;  mais  le  procès  se  prolon- 
gea jusqu'en  1573,  où  révéché  de  Baibastro ,  obtint  gaitf  de  cause 
devant  la  cour  de  Rome. 

Ainsi,  après  quatre  siècles d'eObrts  héroïques,  les  chrétiens,  refou* 
lés  dans  les>  Pyrénées  par  Tinvasioa  arabe^  avait  reconquis  toute  la 
ligne  de  l-Ebre.  L'organisation  ecclésiastique^  rédnite  nn  moment 
au  seul  siège  de  Jaca^  que  les  Maures  ne  purent  jamais  profaner, 
avait  en&a  définitivement  arboré  la  croix  sur  les  cathédrales  de 
B  ircelonne ,  de  Gérone  ,  dé  Yic  ,  d'Urgel,  de  Lérida,  de  Baibastro, 
de  Huesca»  de  Saragosse,  dâ  Taragonne,  de  Pampelune  et  de  Tara- 
çona. 

Cette  magnifique  lignede  citadelles  catholiques  ne  devait  plus  être 
entamée  par  les  sectaires  du  Coran  ;  et  leurs  évéques  s'élançant 
contre  les  infidèles,  à  la  tôte  des  phalanges  espagnoles  ,  ne  s'arrê- 
tèrent plus  avant  d'avoir  expulsé  le  dprnier  maure  f  au-rdelà  de  Gi* 
braltar.        ^  .     ,  ,   y 

Si  nous  jetions  un  coup-d'œil  sur  Taspect  politique  et  social  des 
contrées  qgi  nous  occupent,  quel  cbangesntnt ,  quelles  conquêtes 
immense^  sur  la  barbarie  ...    .    ;-^  j 


Après  U*io?Miod  des  bârMr^/èl^fillé'peide^  si '^bèl(id^  Vieiltes 
cMé8t«iiffiiie9'iélèvèiît  (^c<Mi9àir  le  ëoneorï  rtiiDé«»  théconnaM- 
0abte8^  Cétèii  Agde,  Nai«€Wtië;-eai^sSsomë,  SUBerirétttf,  Âucb, 
Moatesqaieu,  TolvestrerVBayom)e;'Blflib^dins  les  dtelancesqui  les 
séparenti  à  traveia  les  tallées  désoléëir  du  bassin  saos-pyrénéed  , 
pas  un  bôurg  resté  deboutvpas  dàô  yiNe  Meoda^  autour  d'elle  ses 
lardiU  et  seei  Vergets ,  dô'l^^po^cilife^  G«1k](^r6iUame..i  Lèè  solitaires 
paraissekit  et  8*état>llBsent  dans  tes^forôts  et  les  bruyères  incultes. 
Les  abbayes  germent  autour'^eléuré^  «ohéipelles,  lés  populations 
afObetfft  autour  des  abbayesy  et  led  ôitéé  liouveHcfs  s^élancent  du  sol 
sous  la  crosse  abbatiale  qbi  les  couvre  dd  droit  d'astIèJA  là  dû  db 
iSesiéeley  plus  des  trdis  quarts  des  kbb^yes  a vaieùt  enfanté  lecTrs 
cités;  et  ces  cités  prenaient^  généralement  le  nom  de  •leti'f''roère, 
comme  pour  perpétuer  le  sduvenir  filial  ;  mèm3  après  qlre'tes  èpb- 
ques  désastreuses  auraient;  i^ënversé  le  nioiiastère  fondatèui'.  '  ' 
■  Veat-on  connaître  le  nom  de  cet  inventaire  qui  restera  ctymrtoi^  Un 
titre  ineffaçable  de  Tactivité  monastique?  Il  nous  offrira  Saint-Tiberi, 
jârles^  SorÉzêj  Lille,  Cannes,  St-Chignan,  Sl^Fons,  Simor^,  Petian, 
Bassonès^Seramon,  Montolieu-,  le  iîàz  d'j^zil^  PamiefSj  ^FrëdélsS  ) 
FùiXf.  f^olusiany  Sh-Papoul^  St^Peùl  de  Fenoûille,  Fonk  Fraise, 
f^enerque,  Perpignan,  (abbaye  del  Corregyj  let,  Lézai  y  Iffohtrédou, 
LeXuCt  Liseafy  St-^Gùrons^  Sl^Lizier,  SÀ'-Béalj  SinPéi  Sarrancotin, 
St^ùnu  Gimont^QQlani  toutes  villes  et  bourgs  enfantés^ par  les 
abbayes  qui  les  abritent^.  ■. 

Si  Ton  déduisait  ces  centres  de  population,  de  la  liste  der  ceux 
du  12*"  siècle,  la  carte  se  trouverait  singulièrement  réduite;  et  Ton 
compterait  bien  aisément  les  rares  villages  exclusivement  créérpar 
les  municipalités  ou  lesseigneurs  laïques.  •        ^  ..,  ; 

Mais  les  abbayes  ne  bQrnèrei^t  pas  leurs  fondalioD?  de  villes  à  Ten- 
ceinté  de  leurs  murailles.  Le  13*>.iécle,  notamment,  les  vit  entre^ 
prendre  un  genre  nouveau  de  création  que  nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  d'indiquer,  quoiqu'il  empiète  sur  une  date  dont|nqus 
n'entreprenons  pas rhisloire  aujourd'hui....  . 

Les  abbayeé  généraleiiiënt  placées  alors  au  centre, des  villages 
qu'elles  aVaientcréés,  portent  au  loin  lejirs  colonies,  et  les  villes  du 
18*'  et  du  14*  siècle,  s*élêvënt  à  leur  voix.  Demandez  plutôt  à 
Plaisance f  à  Mauriac f  â  Masse^itsty  d  Pavie,  dans  la  seule  Gasco- 
grte?.  ..  ^^        .      _^  ..'... 

Ce  coup-d'œil  rdplieV'jël^'ilif  rôrgariisation  religieuse  déis  Pyré- 
nées, nous  conduit  à  fajVe^'dféS  dbservâlions  de  philosopbie  histori- 
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4Q^  qui  nous  ptrpiseot  offrirquelqaHH^^rélt.  Et  d'abord,  il  ne  dut 
4^  oublier  que  la  pi?iliaatioo  ctirétieiM»e  avait  juarché  sur  les  traces 
de  1a  civilisation  romaine,  et  comoneoçé  ses  conquêtes  par  les 
i>yrénées  orientales.  Jfarbonne  dan^  ;le3  ^^les,  Taragone  ^en 
Espagne  avaient  été  les  deux  foyers  aptiques  d'où  le  christianisme 
:a-était  avancé  peu-è-l>eu  vers  TEspagine^u  Nond  et  la  £aule  ^q 
Midi ...  Aussi,  les  premiers  év^ebéa  Si'étaieQl-4l0  établis  à  Elue,  à 
Carcassonne»  à  Barcelonne,  à  G^one,  à  L^ida.  La  parliie  ooci'* 
dentale  des  P]^rénées  n'avait  entendu:  las.  prédicattons  cbrétiennes 
que  plus  tard,  et  bien  des  faits  vienneat  proaver  que  les  Gwtabres 
Testèrent  dans  un  état  voisin  de  l'idol&trie,  longtemps  après  le 
10*  siècle,  alors  que  les  peuples  voisins  de  la  Méditerranée  vivaient 
à  Tombre  ^'évêchés  nombreux»  d*abbayes  importantes.  En  consta* 
tant  cette  marche  du  christianisme  de  TOrient  vers  Toccident,  nous 
avons  rappelé  que  le  torrent  des  Vandales  et  des  Suèves,  des 
Francs  et  des  Normands,  avait  appesanti  sa  première  fureur  sur 
U  Novempopulanie,  et  nous  avons  pu  suivre  la  trace  de  destruction 
laissée  par  ces  peiipl8sbdrbares.,bes  bords  de  la  Méditerranée,  an 
contraire,  restés  aux  Yisigoths^  peuples  infiniment  plus  civilisés 
que  les  Francs  ei^x  mômes,  avaient  phis  généralement  conservé 
ieurs  abbés  et  leurs  évéchés. 

Aussi  le  mouvement  restaurateur  coaiimença-t-il  également  par 
ies  Pyrénées  orientales.  Le  premier  concile,  'Où  les  £véqaes 
accourent  après  la  tempête,  comme  pour  se  reconnaître,  ci  re- 
nouer les  Hens  delà  communauté  se  tient  à  Âgde  (506).  Les  con- 
çues mixtes  ou  états  généraux  se  réunissent  èNarbonne,  à  xiater 
de788. 

Enfin,  c'est  dans  le  Narbonnais,  le  Rousslllon,  le  Gonflans,  le 
"Garcassez,  le  Lampourdan,  que  se  fondent  les  premières  abbayes, 
telles  qu* Arles  ^  la  Grasse^  St- Papoul^  Escalada^  Cusca,  Soreda  ^ 
St-Antomn  de  Pamiers,  Si-Volusien  de  FoiXj  St- Pierre  de  Rodês^ 
hipoU 

A  Tautre  bout  des  Pyrénées,  au  contraire,  le  9*  siècle  possède  à 
peine  les  abbayes  de  St-^Savin  et  Oren9  de  Lavedan  en  Bigorce. 
d'Ouara  et  St-Jean  de  la  Pegna,  en  Aragon,  et  pour  évéchés  Jaoa 
et  Lescar.  Les  autres  villes  épiscopales,comme  Pampelune^  Sarragasse 
ffuescM  étaient  au  pouvoir  des  infidèles,  le  siège  d'Oloron,  n'était 
pas  rétabli  ;  celui  do  Bayonne  attendait  le  martyre  de  saint  Leodana 
le  10*  siècle,  pour  poser  ses  faibles  fondements. 


Los  Sfrénées  orientales  ne  ^  boKDaieot  pas  à.f^trele  centre  du. 
mottvwMDt  religieax  eb  politique»;  Elles  fireft  rei^ittre  les  beaun- 
«ti,  et  principatement  rancfaitecturew  f^  ;  urt  esseatielIeinçQt  reli- 

gÎBttXb 

€e  fat  encore  un  souffle  de  Rame,  un  souvenir, 4^  la  reine  du 
monde,  qui  ranima  le  feu  sacré  du  grandiose  et  du  beauî  si  bruta- 
lement traité  par  les  bSirbares«  ; 

Le  voyageur  qui  paieouri  ces  contrées  pittoresque,  ne  peut  se 
soustraire  à  une  admicatîon  réfléchie,  i.l!aspect  imposant  des  vieux 
monuments. chrétiens  toRoussillon  et  de  la,Gat9k>gq^  Leurs  pieux, 
arctiîtectes  obéirent  évidemmentà  une  pensée  d'imitation  romaine,, 
qui  mérite  un  précieux  examen. 

Lorsque  le»  barbares  eurent  broyé  l'empire  sous  les  pieds  de  leurs 
ehevauls^  et  forcé  les  chrétiens  è^ se  rérugier  dans  las  montagnes, 
Ie^|k)pola(ions  ne  retrouvèrent  ^  (eur  retour  que  les  débris  de  leurs 
basiliques.  Il  fallut  s^occuper  de  (es  reconslrire,  et  ils  prirent  pour 
modèles  les  ruines  romaines  dispersées  sous  leurs  yeux...  Cet  en- 
fantement de  Tarchitecture  nouvelle  produisit  le  stjfle  Roman, 
dont  le  plein  cintre  devait  être  la  base  génératrice.  L'Europe  en- 
tièresemit  donc  à  l'œuvre,  et  Tare  complet,  la  demi  circonférence 
présidèrent  partout  aux  premières  édifications  ;  mais  avec  cette 
différence  notable,  que  li  où  l'arcbiteçture  romaine  léguait  de  bel- 
les traditions^  el  de  nombreux  ftagmenls  de  bas  reliefs,  de  chapi- 
teaux, et  de  frises,  supérieurement  travaillées,  comme  dans  leRous- 
sillon' et  la  Catalogne,  te  style  roman  naquit  tout  armé  d'ornemen- 
tation r  tandis  que  sur  le  point  où  Rome  n'avait  presque  rien  laissé, 
surplace,  comtne  dans  les  contre  du  Nord  et  de  TOuest,  même 
dans  la  Vasconie  et  la  Navarre,  l'arc  élémentaire  et  grossier,  pré- 
sida seul  aux  constructions  )  mais  ne  sut  s'eptou^er  ni  d'ornements, 
ni  de  sculpture.  .    ^ 

Étudions  l'architecture  Pyrénéenne.  Les  églises  de  Roussillon, 
Serrabùnne^  Arîes^  Fondfroide^  Cuxa,  St-Martin  duCamgOft^  Cous" 
tonges,  Pradesy  Cornélia^  Èlne;  celles  de  Catalogne  et  de  Lampour« 
dan,  ne  sont  pas  réduite»  à  ces  proportions  mesquines  de  l'arc  sec 
et  lourd  des  ébauches  roipatnes.  J#e  plein  cintre  n'y  repose  pas  sur 
des  piliers  informes,  sans  proport|on  et  sans  élégance.  Leurs  archi- 
tectes laborieux  et  patientSvOot  c.hargéjes  chapiteaux  des  plus  ca- 
pricieux entrelacements  d'animaux  et  d'arbustes  ;  ils  ont  enroulé 
tes  colonnes  et  les  soubassements  de  cannelures,  de  cables  et  de 
frises;  surchargé  les  arcades  de  plusieurs  rangs  de  lozanges,  de 
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damierii.àe  tnésltidres  et  de  rôndiiêhed.  Ils  ont  prodigué^  ÎM  feuil- 
tes  de  palmiers  et  lèflféoillèes  d^îicHMtès^...  Ces  deai^  suprêmes  pro- 
ductions de  l'omementâtiùn aoti^, qbi-  Ibnt iedésespoir  de-nos 
artistes,  furent  par  eux  imités  avec  une  exactitude  assez  heureuse; 
nous  restons  confondus  aujourd'^htii,  Idevânt  les  frises  et  .les  enta- 
blements de  CouHongèsj  de  St-MiôJUlie  CuxUy  WeSarrabo/me. 

Mais  si  la  sculpture  de  convention  se  prêtait  à  rinterprétation 
d*ûn  ciseau  patient  quoique  fneipérirnefité,il  n^eo  était  pas  ainsi  délia 
statuaire;  La  nature  vivante,  ramenée  à  des  règles  invariables,  n'ad^ 
mettait  pas  1^  écarts  dé  fan tafHié'Oti  d^iiihabileté  que  lanatune 
morte  pouvait  tolérer  jusqu'à  un  icèilain  pôi^t.  Elle  exigeait  de  tonr 
gués  ^udes,  complétées  par  une  expérienee  que  les  artistes  decette 
première  renaissance  ne  pouvaient  atteindre  d*un  bond.    .. 

A\issf  leurs  ébauches  présentent-elfes^  ces  épatements  informes 
et  inintelligents  qui  forment  le  caeèet  de  T^art  du  Se  siècle  au  12e, 
dans  toutes  lés  parties  de  l'Europe!  Bb  règle  générale,  tons  les  orne* 
ments  fondés  sur  Péquerreetie  tcin)pàs,elqui,  par  conséquent,  ne 
demandent  que  la  patience  d'une  iMtalidn  scrupuleuse,  sont  trai- 
tés avec  un  soin  inconnu  dans  le  lïord  et  TOrienL  I^iais  quand  le 
copiste  veut  passer  de  la  nature  morte  à  la  nature  vivante,  des  feuil- 
les et  des  damiers,  aux  aniihaux  et  toux  statuai  son  imagination 
n'a  pu  suppléer  aux  études  attatomiques,  qui  lui  manquaient;  il  s'est 
montré  presque  aussi  grosijiér  qàé  ses  contemporains  de  l'Ile  de 
Pran6e  et  de  la  Normandie. 

Ce  qui  doit  surtout  frapper  dans  Tarchitecture  Catalane  et  Rous- 
sillonnaise,  c'est  cet  aspect'  grandiftse  el  imposant  ;  ces  formes  dn* 
râbles,  cet  appareil  à'  pierres  colossales,  qui  portaif  une  si  vivante 
empreinte  de  l'antique,  et  aspirait  comme  lui  à  Téterni té.  Nulle 
autre  province  n^ottre  da(ns  ses  monuiAenfs  l'ampleur  de  la  façade 
à  colonnes  de  Set  rahorute^  par  exemple,  ou  des  vastes  quadrilataires 
des  tours  de  Si- Martin  de  Caniç^nlt^de  Pmâes'^A^  Cbrit^/rti^des  voûtes 
ruinées  de  St-Manin  qu'on  prendrait  encore  pour  une  dépendance 
du  Colisée. 

Ce  caractère  de  grandeur  et  de  majesté  se  retrouve  en  Catalogne 
et  en  Roussillon  jusquQ  dans  les  mpmiments  de  la  moindre  impor* 
tance;  il  laisse  son  empreinte  dans  leurs  détails  les  plus  iégera. 

Il  est  évident  qu'une  même  pensée  a  présidé  à  Téian  arcbitec- 
tonique  de  ces  deux  provinces  qui*  longtemps,  n'en  formèrent 
qu'une.  Cette  école,  qui  ne  ressemble  à  aucune  autre,  mérite  bien 
de  prendre  rang  dans  Tbistoire  de  Tart,  sous  le  nom  d'architecture 
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Cafo/a/twL  La^première^eUea oflé dmployer  le marbjre  daii3  lea sur- 
faces planes  des  miiraiDeât  h  l'exemple  plus  modaroe  de  l-Italie. 

Le  clôture ^'£/ii^,  VégUsede  Custojifs^  le  poitail  d^réglisedu  BouIqu^ 
le  cloître  et  la  plupart  des  édifices  de  St-Michel  deikaa,  soûl  uo 
marbré  poli  de  différentes  couleurs.  Près  du  RoussiUon,  daos^  val- 
lée de  TAude^  le  vieu^  monastère  d'Ahel^  construit  en  noalériaux 
non  moins  précieux,  mais  détruit  <ie  fond  en  comble,,  offrait  une  de 
CBS  imitai lOQs  naïves  des  monuments  de  Tantjquité nue  nous  ne 
retrouvons  plus  aujourd'hui,  que  dans  le  bapiiatérede  Poitiers^ 
aussi  ^prenait-on,  dans  ces  derniers  lemps^  i)es  deux  cheb  d'ceuvre 
d^chttecUire.Romane' pour  des  temples  païens^   .  .   % 

'L'époque  romane  fut  si  fer4ile  en  monumenisidans  leRoussilloo, 
qu'on  retrouve  à  chaque  pas  ,  perchées  sur  les  monlagness  jperduea 
dans  les  vallées^  des  chapelles  el  des  églises  de  ce  style»  q/A  peu^e^t 
lutter  avec*  tes  monuments  des  villes  considérables  de  VeAiest.  des 
Pyrénées,  nous  citerons  celle  d'Estarar,  près  du  Mont-Louis,  celle 
de  ilfo/t^/, constatée  dans  des  titres  du  10e  siècle,  celle  d* dugustrina, 
ée  Dorres,  de  SalUtt^ora^  d\EmbrixJi  la  Blagua  ^  mentionnéea  dans 
Ja  consécration  de  régMsed*I;Irgel,  en  919»  de  Lahorrfiy  de  FomUr 
^tterra,  fondée  en  873  ;  nous  citerocis^encore  dans  le  Gappi  celle 
de  Conai  ^  près  de  YiUafranshey.  celle  d'^gfy,  dans  Jia  yallée 
d'Estagcl.    ...    .  .  .,   .  :   ..,.  .■■,.^,  ......      •  i  :  i  .■ 

.Ainsi,  cette  province^  riche  iuaq|yt*à  la  ;  prodigalité,  offre  df^  les 
rochers  presque  inaccessibles,  les  témoignages  vivants  du  zèle  in- 
fatigable de  ce^ieuxarchiiectes«^  .,    ^    . 

Quittons  maintenant  ce  que  nous  pourrions  appeler  la  patrie  ori- 
ginelle  do  1  iffchïtectdre  romane  ;  nous  verrons  cet  art  gagner  Corn- 
minges,  et  y  laisser  quelques  œuvres,  mais  elles  seront  rares  et 
d'um^importancebieh  inférieure. '^''^    -'^    •    •  ' 

La  cathédrale  dé  Càreasfoknei  ilk  CoUégiaU  yd^  Pamièrs,  là  Basi- 
lique de  St'Goudensy  t église  dé  St-B^aU  ne  sont  que  dets  fragments 
où  les  vastes  carrés  de  pierre  et  de  marbre,  ont  été  remplacés  par 
le  tuffe  de  médiocre  appareil,  quelquefois  par  la  brique  ou  le  caillou  ; 
plus  d'ornements^plus  de  feuilles  d'achante,plus  de  colonnes  torses, 
quelques  ébauches  de  palmierset  de  lozanges,  quelques  essaisavor- 
tés  dechapitaux  y  représentent  seuTslê^  essais  naïfs  d*uu  ciseau  mal 
habile. 

L'église  de  Se^Bertrand,  romane  à  rintérieur.  offrirait  un  aspect 
grandiose  ;  mais  elle  est  dépourvue  de  sculptures. 

Si  nous  pénétrons  dans  la  vallée  du  Gave  et  de  TAdour ,  la  dé« 
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chéance  eât  plus  oomplèle  ;  o^est  è  peine  si  la  cathédrale  de  Tarbes, 
les  églises  de  Sl-Savm,^e  Stç-SarranooliM  •«(  St^Bsiipèro  d'Anub 
ofifrent  des  ébatiebes  sufflsabtes,  pour  être  tste^es parmi  les  œuvres 
de  Pépoque  romane. 

PèQ  à  peuienfiQ,  eh  attdîgtUint  le  bord  t)e  rOeéan,  ce  slyleisi  ad- 
mirablement at)propné  à  4a  majesté  simple  da  ciHte,  acbè?e  de  dis- 
paraître. Bayonne  et  les  vallées  basques  n'offrent  plus  que  des  mo- 
numents'goMi^ueiP,  enooré  sonMIs  bien  iosigniflants  si  l'on  excepte 
la  catbédi^le  de  eeMe  vîiie  ^.   ' 

Notre  apeirçu  hiateriqoe  se  terminepar  une  simple  considération 
d'archéologie;  mais  nous  espérons  qu'elle  ne  paraîtra  pas  indigne 
4es  obsei^atioQS'  pies  importantes  que  nous  avons  mêlées  à  cette 
chronologie  rapide:  Tout  se  tieAl,  tout  se  lie  en  histoire*  et  le.géoie 
d'un  peuple,  Tesprit  d'une  époque  se  réveille  dans  le  caractère  <l'Bn 
monumenl  >  èomme  dans  les  chartes  des  rois  et  les  actes  de  con- 
ciles'^'  '•■ 

Le  SQ}et  que  nous  avons  traité 'auratt  pu  absorber  des  volumes  ; 
nousavMS  pris  plus  de  soins  à  4e  résàiner  que  n^en  aurait  coûté 
un  dévcffoppemeht  étende  i  nous  vonllbns  ne  faire  qu'un  tableau, 
8nrié()tteï^onpMtf^un  regard,  sèisiir  la  physionomie  ecclésiastique 
des  Pyrénées  du  S«  au  13«  Siècle.  Si  cet  aperçu  faisait  désirer  des 
détails  propres  à  le  compléter,  nous  espérons  pouvoir  en  offrir  de 
sufllsmt^  dans  l'histoire  dëâl  ViïéMkê  tJM  tfbns  aHon»  mettre  sous 
presse.   -  ■''•••  '-•■  '  "'  ' 

(Fin  de  la  chronologie  dit  ^e  au  ti^  siècle), 

.;;;     ,;;.,    ■;,.  "      çppA.c-]v^ffÇADp; 

I  \ojez  pour  raichéologîe  romriUomMÎM  <ft  CfH^Wna  i iq  hwi  tnmU  4e 
M.  l^tylor^  M^'.9a^  V^r^P  ^^M^  iofffUntHv^smiCi^.  DUut  i>l»^  ^miffU^é 
par  nos  psppircf  rfBç)^çrclipB  sur  les  .Hj^ix  ipéi^çs,    ^ . . 
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COURS 

iiLPHABETIQDE  ET  MgTBO&IQUe  ,D&  DROIT  eANON> 

AVEC   LE   DROIT  CIVIL  ECCLÉSIASTIQBK, 

Tout  ce  qui  regBrdtf  les  concoi^ftU  de  France  et  des  autres  nations,  les  canons 
de  discipline,  Les  usages  du  gt^u^irSUge  »  la  praitiique  et  iei  .laàghs  de  la 
chancellerie  romaine,  la  hiérarchie  ecclésiastique^  tvec  dcoit»  et  do-  ,  , 
voirs  des  membres  de  cbl^[^e  degrë,  eu  un  mat  t«u^C8  qui  re- 
garde les  personnes,  les  choses  et  les  jugements, 

..yiirll.  rsIMMÎ.'AflrDBÀ   ... 

Chapoioe  àê  LaroehellA  »  membri  de  la  SocMlirf  asiatique-  de  Paris,  membre» 
correspondant  de  la  Société,  des  sciences  de  TYpApe,  elc»,  auteur  du  Coure 
de  la  léf^Ulation  civile  eçclétiattifuetjQv^vr^^  ^édkéà  Maa.J9^i.T,^B09Jt- 
veQUI  ob  sbrs,  et  revêtu  de  son  approbation^ 

NOUVELLE  ÉOITIOJH,  entièrement  refiwdiie.  et  cqnaidcrisblement  frag- 
mentée. Paris,  chez  l'auteur  et  à  la  U|>iaiine  catholique  de  F.  BouUet^  y,  nie 
Neuve-Saint  Paul,  io  ;  quatre  volumes,,  grand  in-8®,  P^ûl-  ^^  Ur 


JL.-         < 


La  lUo  Jestie  e»C  belle  en  àbi  ;  die  est  belle  âitirtiOQt  dans  ucf  écri- 
vain; Ecrire  dlest^ce  pas  dôtriinèr  "p^  tk  pensée ,  et  la  dominâtioa 
surles  intelfigences  n^ést-^e  pas  l'a  plus  diatouilleoseau  dcëur 
hamainTOti  aiiÂedoi^iitfgoliè^éàfient  à' entendre  M*.  IVbbé  ÀW 
dré  dire  dan5  8â|MfMë/et  M" dire  avec  lier  sfittplestôdfir  savant^étlà 
simplicité  dof  iaflg«ge  de  Hbtitill^é  .-^  «  GëtWrhi^  tl^é^t<|<]^QDe 
»  ikMtrqtiëterie  linât  jolfil^v  qtt'ud^fiigôta^é'  dé  diverses  j^iéeëé. 
•  Q^itoporte....  »  El  é'èst  dfutf  didtidttnafre  dé  droit  canoù'Vqtilï 
pàiXeÉxn^x  !  et  csedMioKlûairé  «StnpoHè  4  voftitnes  graftid  !à-«»  ^è 
fiW»  pages  !  Certes,  c*e^tbfèh  K  dé^laf -modestie  !  Ùâfodé  tkiiéWi' 
débile  propitf âti  talent Vl^a? et  întiîtigAblé  ^^^ai  noas à  vatiï éés ^liéttt 
Qi^^i  dérfcats'eVs!sul)^tari(tlélâf'd*ttdriicé:  àptrosd pa^iiiii èaHnitia 

Que-MJl^Mbbè AndfétoRdoii^T^dlft Ises  yeoft';  notre  t'éii télïcT- 
(Ohé;  itiàîil-ricWs  ne  lé  lïlit^i^âf  pas'ttK^Sdédotlàâ^ii^^^d^^ 
tra«M  tl'û4^cidl^  'gl^d'iiflyMH^'*^/'^^.  «Sili'/'QÂteervta  ^de , 
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operosa  ,  no  s'entend  pas ji^j^^iifp^  ^f^tç^^l  longues  journées ,  de 
ces  longues  veilles,  lourdes  fatigues  du  pionnier  intellectuel ,  les- 
quelles méritent  pourtant  que(c|ue. éloge;  mais  bien  plus  de  ce  tra- 
vail opiniâtre  et  fécond  de  Tesprit  qui  seul  est  le  fondement  d*une 
répûtittfoB dui-ablei :  lp?€umMnàM^pt  exA^.     ^ « ^       il f  i •     I  • 

M.  l'abbé  André  peut-il  dire  y  kii  aussi ,  j'ai  élevé  un  monument 
d'airain  7  Oui,  si  malgrâ  nos;  habjittldes  dé  critique  en  pareille  ma- 
tière ,  nous  ne  nous  abusons  point;  CIgs  quelques  lignes  qu'on  va 
lire  f  le  prouveront  abondamment  Voici,  ces  preuves  : 

L'autemrn'a  voulu  jurer  sur  la  pofofe  d'aucun  maître  ;  et  il  a 
bien  fait  i'  il  s'est  assuré  par  loi  même,  en  allant  à  la  source  des 
originaux,  sriètraVail  de ^ dé vàMiérs était  exact  et;  conscien- 
cieux :  et  dans  ceux  là  mémeâtjtii  Jbuisâènl  d^une  grande  considé- 
ration ,  et  d /br(iort,'4anél8lta»lMi',!ll'(fe^  les  indica- 
tions desi  textes  étaient  fausses  pbur  ha  plupart;  que*ces  '  textes 
avaient  été  forcés,  torturés ,  tronqfués ,  dénaturés  ou  fatt&sés  dans 
leur  sens  naturel ,  etc.  Pour  s'en  convaincre;  iïsulBt  d'ouvrir  son 
Cours  de  droit  canon  ,  de  le  mettre  en  regard  d'unë^pàge  d*ùn  autre 
ouvrage srir  les  mômes  t^ites  ,"p^lfrfidrë  éAsulté'pdùr  juge  le  corp^us 
juris  canornic»,  et  Ton  Vèrrâ'FEli'l  indn  Dleù  ,  cela  doit-il  nous 
étonner ,  quand  on  sOÂge  â  (quetfes*  éitlAves,  à  iquèts  entraînements 
ont  dû  être  livrés  les  écrivaioa^anomsteaau  milieu  de  tant  de  par- 
tis pplitiques  et  religieux ,  de^tantjde  ,QOf()0.  rivam  ,4!^  tant  de 
bouleversements  daI^les  opJnjipQS|^;^ç^,docM^nes?  HeureujiemeDt 
la  tempête  révolutionaaiçej  sQuIetyéefiariJe^  passions,  des  pariia 
politiquQSja  eu  d»  moin^St  parnoi  ti\i)ii  ^çi^çi^lai^tés,  Vfl va^i^ge  de  dé;^ 
blayer  le  t^errain  doctrin4if|^..,4i|asf.p|uf  d'indfip^j^^nce  €)ât .  faite  i 
récri  vain  jçathQl^^et^  )[1  n'a  ,pluj9,fjpéqfcer;:d^^^^ 
bragçu^^et  jalouse?;  car  i^3jf!jvaIj^^(le&Qf|ifps  scientifiques^ ^t^^- 

ligieux,09t  disparu  ;  le  pbiiçK^opbisinQ  Yoltairiçff  inspire  1^  dég^t , 
et  le  parle^çn tarisoie  ji^aaséoiste  ^  à  y^^f, ,  é^,  ;inytbe.  Daiis ,  ^ 
circoQStai^i^  j^j  Aiivor^U^  »  /k(.  r«^l;é  yMl4r4 1  d'ai|leucs:Ame  t^-^* 
pée  fian^^l^  principes  inflei^Miljes  de  la  vérit^  »  n'a  plua.apiuirti^ 
qu'A  lui  mîême.  ^i  (i^  dooiainf)  jp^pf^qie^surab^  qui  a^ 
vaut  lui ,  et  que  ses  devanciers  avaient  cultivé ,  chacun  à  sa  nuk 
nièi« ,  fst  dans  Iqs  liqi^iteiaA'tiRiatêr^t  de  corps ^4^  {Mrti^ilrRoa- 
vaiti9p4>pprpprier  eo^i^^tierei  j|(iojs^j^  partoq^  laq  |ibar^  4*9ttT 
prit  m  40  .conaciep^.  JkM,  ee^l^J|fQÊA^iy^^^f^^ypll%d'^^^ 
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caooniste,  et  nûiiobsUmt  de .  graves  èrfeaï«  vd^  hommes  da  plus 
gmnd  mérite  ,  tels  que  les  Durand  éa  MaîUaoe  ,•  les  d'Réricourt, 
lesThomasstn  ^  les6ibert,  les  Fleury«  levYan-CspeDy  etc.,  etc;,  se 
présentaient  à  sa  plume  en  conrpagaie  des  Fagnàn,  regardé  à  Rome 
cumme  un  oracle,  des  Dévoti»  camérier  secret  du  Pape  Pie  VII , 
desÇorradus,  protono(aire  apostolique^des  Ferraris^  consulteur 
du  Saint-Office  9  desMonacelli,  écrivain  si  utile  à  Tépiscopat,  des 
Pirbiug  >  que  Pie  Ynainiait  tant  à  consulter ,  des  Reffeostuel,  des 
Spbmaignieber,  des  fiarbosa,  des  Pignatetli ,' des  Berardi,  des 
€abassut,  des  Duc^sse,  des  d'Evcfnion,^e«, quels  richeëet  immenses 
matériaux  l 

'  Et  que  fallait  \\i  un  écrivain  canôniste  pour  en  construire  le 
plus  'magolOque  édifice  ?  Il  lui  fallait  un  amour  sincère  duvrai,  en 
quelque  pàh'qtril  se  trouvât  |  ùné'position  èxemiiie  de  tout  en* 
n^tnement  étranger  au  sens  catti'ôli'qiie  l  tin  jugement  sûr ,  une 
liàùté  conception  «'des  éludes  appr^'fondies  et  de  longue  date ,  afin 
qu'il  pût  mettre  à  contribution  tant  6e  savants  auteurs  en  discer- 
itant  les  genres  démérite  elles  défauts,  decbâcun ,  et  prenant  son 
Men  ;  c^est  à-diré  le  mieux  en  quelque  endroit  qu'il  le  découvrit. 
N'était-ce  pas  imiter  les  premiërê  architectes  chrétiens  qui  ornèrent 
les  basiliques  du  Drêu  vivant  àes  eoioiinés  enlevées  aux  temples 
de»  faux  Dieux  ?  '  ..   '        -" 

Tel  s'est  montré  M.  FabbéAr^dré.  C'est  du  r?ste  ce  qu'avait 
prouvé  la  première  éc^itiôn  ^e  son  Cç^^  4e  droite  ça/ion,«  mais  que 
conGrmé  surabondamment  rédition  nouvelle  dont  nous  rendons 
compte,  et  qui  est  infiniment  plus  complète ,  et  en .  tout  .point  fort 
supérieure^  La  France  religieuse  peut  dppc  se. Célicitei;, de  posséder 
sut  le  droit  çanpn  un  livre  que  son  auteur  app,(^IIe  modestement 
une.morfiif/erje ,  niais  que  le  monde  savant  qualifier^. ^y^  justice 
dé  superbe  niosàlque  :  aux  couleurs  les  plus  variées  >  mais  oa  for- 
maqt  qu*un  ton  harmonique  du  plus  kel  effet. 

.  Biais  le  mérile.iutrin(9è^ue:du  livre. e4  incontesta^de  ;  eu  est-il  de 
même  det  son  utilité?  £si«çe  dpnç.une  soience  si  importante,  si 
essentielle  quele  droit  cauonl  A  dir^  vrai»  longtemps  ,  hélas  !  trop 
lopgtempsjpr^  oo^ Ifiurmantes  potiMiues*.  l'utilité  du. droit: canon 
Q'sparu  que  faiblement  émouvoir  Ismasse  desespritsi  Gela  se  con- 
<^«.^  législa^n.  civifen'iivaitTellaiPas  eu  la  préteotiQ|i:de  suffire  ^ 
il  elie.feulf9,  au:i. besoins  de  lasoci^téii  elles  loi^.i^'^vaienlrelles  pu 
suctionoé  aulsRlL  4is*il,  était,  en  fU(^  le  dirorw  Mk.  plw  piofood  eu* 
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Lre  les  deux  àroèLs,  Jus  Pom^itum  et  jus  Gœsmrumï  Cm  fut  là  une 
grave  bote  et  un  graod  maUÏeur  pour  le  poavoir  gouyemenieDCal 
iui-mâme ;.  car  il  amblia«  oq  il  nocoAprlt  pa»  (fie  tes  pnncipe^  foo- 
damentauxde  k  lègistatioti  eecléaiasiiqiie,  étaient  deyenus,  pour 
les  sociétés  rtNrétienries,  la  base  da  droil  public.;  ¥oila  pourqooi 
I -empereur  iustiniea  se  ^loriSait  de  Tayoît  suivie  em  tontea^les  près* 
oriptioBS  desoo  code*  VoiUi  pourquoi,  aioaique  oous  L'avoasobaerré 
dans  la  Poliiiqaedu  clergi,  page  M7.  ver»  le  M  Vsiède^  les  évéqneft 
Torlok  et  Kételli  Thorsioiiajaotyde  eoDcertavee  les  iaiqiMS,  rédigé 
un  code  de  droit  canonique^  c<A  ouvrage  est  realécoaiaie  Vutk  des 
monuments  les  plus  estimés  de  k  légisktioo  septentribatale  v  ipoilà 
pourquoi  nos  rois  les  pkis  illustrt^  se  sont  constamment  efforcée  de 
faire  marcher  de  concert  le  droit  caooii  él  le  droit,  civile  persuadés 
qu'ils  étaient,  que  c'était  taire  Qeurir  à  k  foiaet  L'éduc;atioD  ehré- 
tienne  et  les  institutions  politiques.  Kous  sommes  donc  fondé  i  ré- 
péter que  ce  fut  une  grande  faute,  et  raffaibiisseBBOot  de  toute.ai^ 
torité  ne  le  prouve-t-elk  pas?  que  d'avoir  tenté  de  séparer  ce  que 
tant  de  siècles  avaient  uni  pour  le  bonheur  et  la  gloire  de  k  France. 
Chaque  jour  on  s'aperçoit  de  la  déconsidération ,  qui-  s'attache  aux 
actes  de  la  magistrature  et  de  i'aciminisl ration  par  Pignor^nce  des 
lois  canoniques  qui»  dans  une  société  chrétienne,  se  lient  nécessaire- 
ment aux  intérêts  et  aux  devoirs  sociaux.  Aussi  des  JurisconaullK 
éminenis,  des  hommes  d'Etat  les  plus  distingués  se  préoccupent  vi- 
vement de  l'oubli  où  est  laissée  l'étude  du  droit  canon  âàns  renseigne- 
ment pubMc.  ]^érons  qû'eïiê  ^reprendra  son  ancienne  importance* 
Quoi  qu'il  en  advieane^  une'  grt^ndé  responsabilité  incombe  au 
clergé.  Dans  tous  le^  ftges  de  l'église»  rënsei^nemçnt  du  droit 
canon  a  marché  de  pair  ^ivec  l'enseignement  de  k  théologi^:  sciant 
sacerdotêi  Mcripluras  $aera$ei  cânom^  (Concile  de  ToIède.)iViiUi 
sacerdoium  liûeàt  eanones  ignorar».  (lé  pape  Gélestin).  Ijè,  malhiêur 
des  temps  a  donc  seul  pu  faire  excuser  jusqu'à  un  ceiiain  pcjot  k 
peu  de  zèle  que  le  clergé  français  a  montré  pour  Tétudè  de  la 
sience  canoiDiqner  mtfîs  au)t>ui'd'feNii  il  ti'a  {(lus  d'ekeusei  H  y  af  né- 
cessité de  revenir  avec  iftrdèur'é  une  éfttdé^si  essentielfe,  plds  essen- 
tielle quéjaafais.Giii^  ce  n'est  pas  seulenKmt  dtths  les  hautes  régfons 
du  pouvoir  qoe  l'ouUi  on  l'Ignoraneé  dei  règles  de  FéglkO/  enMttia 
k  vioktfotf  de  Ses  droittr,  subite  dés  cdddrts  funestes  i\i  soeiélé 
eivUe  et  religîeiise  ^  b'esi  en coH»^  dans  fes  sp^ièrès  hsi  JAis  httmbiés 
del'af«finiiii8traCiéhi[  là  fMMiîBdnf  des  abti^de  pbuirdrr,  dtéS  eftiplé^ 
leoigma  vs^m  sur  MtoMM-atiott  stMiitoêfUé  diék  ÈMi:  Kè  '^«èM 


àtréqaeoJlB,  que  parooque  le^tanopa.  ^e.rilgiise  «ooi  igm^és  ou 
jQ#l  «ppUfluéë.  Eocoret^nefoia  nous  gémûisoQa^tvec  dos  vénértUes 
eoofràr^aMr  le  imlfaBUMc  (H  -pwMtrci suir  ta  CaiHc^do  passé;  anaiis 
AVdB^ux  iioualâQ|M>p&  a^iOMrd4iiii!(^  réparer  ea  malbdorf  at  oettd 
laute.  C'est  dQoc  du  foQil  deo9ti^.An9^0acen4ola^<]ue<<K)uaapplau- 
d^fisoua^è  tpBs  ceux  ^oi  ra^Mleui  mq  $emee  si  graad  à  l'Eglise,  ei  i 
4a  aociôté,  i^afMnomquaAii  de  ioutea  ieuts  forces  Teuaeigowient  et 
llétude  du  4rQit  ^wm*  RI  i\ibbé  Aodré  n'ast  pas  le  gramier  aane 
douiez  .inais»  aw^iftilia  nouari'avoats  démontré  idosliMitt  il  a  fait 
fi{fi^etai^ap:^uevtout  ^mtnejusqii'àpréâeiH.  Noua  sominea  dose 
«A4roilde)C€polttre  que'aoB  livre^ast  d'MuotoUliié  plM  «raàde  que 
janHûiu  V.-  A  ■••  y\v  •  i. 

li'b^aMmitui  Cûtfde  la  aeienos  caMnique  l'objat  doMa  études, 
aimeraièlroiivardaQ^^eUfra  deadéciaiana  ipioré0*»et  m»  toule 
d'iadicatioos  exigeaaA  dei.  reeberokds  intoiea^  L^adnwbtraieur 
laîq4ieftu  ^cclésiaatique/^  à  qu^qu^dagré  qu'il  aoit  de  TécheUe 
hiérarcliiqua^  aura  sfHia  la  main  »  pounies  besoins  da  ses  fone* 
tiona^  UA  guide  aiussi  sAr  que  coaunode*  HAtne  la  forme  de  cours 
mlphabêtifuê^  adoptée  par  AL.  l'abbé  André «li  eoiieoupt  aiegulié- 
rement  à  ménager  le  temps  et  la 'peine«  Si  pourtant  quelque  tbéo^- 
riciçtu  regrettait  ta  ay^ode4l*^P^^Qi8neiiHKit  par  ordre  des  matières, 

une  table  spéciale  qui  t^ripine  M quatrjéine.  volume. 

Que  dire  maintenant  du  style^  quand  le  fonds  est  si  riche  ?  nous 
n'en  dirons  qu'une  chose  ;  ce  style  n'a  point  l'éclat  ni  la  prétention 
du  genre  romaattque,  I|  estd'i^o:  simplicité,  et  f^rt  ^tre  d'une 
darté  telle  qu'il  n'est  pas  possible  au  lecleur  de  voir  autrement  que 
ne  l'a  voulu  Taututrit  Bh  falMi  2  oe^iièrite  li  %oa  yéàx  en  vaut  bien 
un  autre.  Nous  le  recom^l^nç  cTsM^nt  plus  voloniier3;  que  daqs 
des  ouvrages  nouveaux  du  même  genre,  il  oous  a  été  impossible  à 
Q0us>  et  à  d'autres  canonistes  plusliabiles,  de  savoir  au  juste ,  dans 
maintes  iéeisiens  ce  que  les  auteuî^s  avaient  voulu  décider.  Boileau 
a  raison  de  dire  :  .       «.  i/ji 

Gerias,  Ja^brtéaatMôable  daiia4a«tei  las  <Mvre§  d'esprit  ;  mais 
elle  est  plus  qu'anssMe,  elte  «st4MMiilMKr  daM  un  livre  de  droit 
oanon.  M.  l'abbé  André.I>pai|iiiC)9mRpt^iOpi'îs. 

Çni^unous  d^rii^s  partec  de  i*or(t)Qdo(ie  àfjiAçpfurs  du  drtU 
"•^^  ma^  àjMMj^  ,fw?tp,  RWHle«fM,i  %Wm.Sm.9  .*IP3  J'çjwen 
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ronsciencieut  que  tioosen  avons  ra!t>  nou^  n'avons  trouvé  rien 
d'bétérodoie  ,  ce  serait  peu  rassurer  les  esprits  éminemfneni  ea- 
thoHques  l  mieux  vaut,  pour  les  édifier  pleinement,  rappeler  ce  que 
nous  avons  lUf  à  savoir  :  Deux  brefii  de  la  cour  de  Rome  en  termes 
aussi  approbatifs  que  flatteurs  sur  la  première  édition  ;  une  lettre 
récente  dd  nonce  aposloliquè  à  Paris,  sur  la  seconde  édition,  et  qui 
déclare  qu'i/  connmtt  et  qà'it  appréc»s  bien  tdmt  lemirite  de  €e  savant 
ouvrage^ainsiqueieprùfonâdévôuemeni  et-ta  9onmhsion  'fiUàie  de  Vau^ 
teur  au  Saint-Siège  apasioUifUê ,  des sêatut»  synodaux  qui  le  recomman- 
dent aux  memlMW  du  dergèeomme  tm^tmruge  jouusani  de  VesUme 
génénUedes  hemmts  grattes  êteompétentMi  dFune  utilité  plus  immMaU 
et  qui  doit  principalement  entrer  dans  l  a  Miothèque  d^un  prêtfie  ; 

ï^approbatiùn  la  plus  honiorabledu métropolitain  de  M.  l'abbé  André; 
deateitres  pleine»  d'éloge»  et  d^ncouragementa  de  la  pari  des  pré» 
lats  les  plus  capables  de  le  Juger,  et  enfin  Thomble  et  sincère  dé- 
claration de  Taulevr,  dont  la- piété  et^  le  dévouement  A  TEglise  boos 
sont  connus^  intimement;  de  soumettre  son  livre  sansappdau- 
eun,  à  la  sentence  du  juge  suprême  et  inhillîble^  le  Vicaire  de  Jésus- 
Ghrist^sur  la  terre.  Béni  soit  donc  le  bonprélre  ï  et  plein  succès 
au  bon  livre  f  '-  >■ 

L'àbbé  6ô0OHom>,cbanoinedeBordeaiïx. 


iicitntii  ifjgiélaltt^ 


irncee  "  '  '  *' ^ 
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BES^  PEUPLE&  MODEREES, 

COffSfDiâiâ  DAVS  SB8   RAPPORTf   ATBC  Lié   rAÔsAU  1>B  il  *6lTlLIêAT10V  DB^VIt  ^ 
CBUTB  DB  L  BMnBB  lOMiill  iViQtD  AD  DIX-BBUTISMB   8BKL8. 
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I  •  .4  1.1. 

S.ilV.  Dep  jitftkw  Boii«lîbrM  prapuemeot  dUet f;  faÉtiàtÊ^àt  ^riHet  ;  .jogUett  de 
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chose  toute  nouvelle  que  l'aspect  d'ooe  ville  et  It  notion  Romaine 
de  ta  cité.  Avec  leurs  habitudes  dlndépendance  altiàre  et  sauvagev 
la  vie  emprisonnée  dans  des  mes  et  des  remparts  ne  poavât  leur 
eoQvenir.  Elle  excitait  chea  eux  dTinsamlontablea  aversions.     • 

Anssi  les  premiers  roi^  Francs  donnèrent  à  leurs>oompagnons 
dfarmes  comme  alleux  libres  ou  immumêés^  les  iMe$  ou  métairies 
de  campagne,  et  firent  gouverner  les  villes  par  quelques-uns  d^ea*- 
tre  eux  sous  le  nom  de  Comtes.  .         < 

Plus  tard,  sous  les  Gariovingiensy  les  comtes,  A  titre  d'employés 
royaux  ou  impériaux,  eurent,  eomme  reprôsisntantsdu'pMvbir 
central,  une  jnriittictioh qui 8*ëtendit  sortes  hommes libresy quoi* 
que  différente  dé  ceHe  iqùi  leur  avait  été  concédée  dans  le  prin* 
cipe  sur  les  &!fll(>-romains;  Habitants  des  villes.         <'      -^^   '  ^  ' 

Les  rappcirts  des  comtes  a Vèc' lés  libres  tenanciers  CQh^brëûâ'iént 
principalement,  comme'nbus  Tavons  dity'iy  policé,  jk  iuiueé'èt  tè 
service  militaire  :  ils  reçurent  bientôt  Une  telle  éxteoision  qfoelos 
comtes,  obligés'd^ailléurs  de.  ^'absenter  souvent  pour  conduire  leurs 
contingents  d'hommes  d^armes  dans  les  expéditions 'guerrières  com- 
mandées par  le  Prince^  furent  dans  rimpossibilité  de  régir  |[>er80ii- 
nellement  l'ancien  cômital  urbain*.  Cela  les  força  à  instituei' un 
magistri^t  chargé  de  les  remplacer  dans  Tadministratiôn  des  villdi 
et  de  leur  banlieue  ;  ce  magistrat  s'appeUa  viceçomesyljûiwcém  éo- 
yniiis  gcrehat.  La  preuve  41oë. ce  fut  bien  là  dès  Té  principe  Vemptoi 
du  vicomte  résulte  derédRdidPiWe,  qui  s'exprime  ain^i,  art  1^^^ 

^  If  aient  in  civijtate  unusquisque  cornes  vice-  càmitem  suiAfà  ékM 
»  duobus  homtmbus,  » 

Les  petites  communautés  de  campagne,  qui  dépendaient  des* Vil- 
les;, étaient  régies  par  des  centëniérs,,  squînis  hiérarcbiqûemeiit '*a!li 
t^iceH:omes  o^  vicomte.  , 

Soùs  lèsCarlbvingiens,  la  règle  générale  était  donc  que  lé  conibe 

,  I  On,  irpuTç  pm  c^s^e.dansjie^  iiçteç.l^aislati^  du  mojeo-âge,  npn-Mul^IMnt 
MIS  les  CarloTingienf.mtiB  sous  ïés  Cap^tieiuu  le  mot  cle  ComitaUujtmvloyé  dan. 
e  sens  ;  ainsi  dans  Iç  dotalitium  de  Ricbardf  tll  de  Normandie  est  mennonn^  : 
CuntoM  Constanua  cum  comitatu  [Seriptoret  rerumfraneteamm,  collecuon  de 
1>.  Bouquet ,  tome  Xy  pi  S70).  Mbs  tard/ le  ooiiiitat  de  6eafnrais-'ést  ddAlJ^-â 
rëréque  de  BeauTàls  èn'tei  teHÉkài  «  Otinies  ezacthmito  ef'redditîk'i^liifUft» 
in  sttMrbio  BdVacensb/eii^tnaqnid  perthwbat  ad  eoM/liiiiiilt  iii  WiUft  uMr 
àâtUÂàhù  medhlaiêm  ^mifétui^ 'ifto  âiditn^6eriéÂ9es'^''ZÙU  IM>«rti  ^egii/ OK 
]il6iMtomfth(,.^crf^tcfr^iit;:yH.t»x^p.  5»7»I  ^-v  .v -.-ii*:  ;- ■!  .'^rjn.l-' "'*•-.{ '■ 
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ce 


repaéuttaii  le  foufoir  nàfàï  mprés  ém  lib^fs  temiicierK •  '9t  que 
kHMnAaie  était  i^^maaÉié  (mn^M  vkiMnil^.iuiprès  da»  fatiiiliâAU 

Maisidmile  dâwrdra  taiâranMiiqoe  qui  piïéoéib  et ii»coill#aCM 
la  féodalité,  Ie&  comitats  se  4émomMtreol  •  «e  fcii(^i»oi^i^U'  et 
aobimi  milie  ré^kilioils  dmfiea;<  AveCi$on;adfliicaiile  esprUdVi- 
Baiyaet  ALGuéraffd  réauinè  aîasi  lesitliverajordreade  oomté^qui  as 
formèrent  sur  le  sol  de  la  France  :  «  Il  y  eut  dans  la  Gaule  pl^sjeuia 
»  ordres  de  comtés.  J>'abard  ie.comié  ça«)pfii  K  ^eiit  le  territoire  de 
«  la Gité ou dM #opà8Q » ^auf^.^  feçood^ge, ilnp comprit, spuyi^Dt 
»  qu'an  djslrict  de  ,(f  Cijté  ^  puip.il  a*^  fqroaaj  eocpre  d'autres  aux 
»  dépena.des  ancieoSf  et  .ces  iiK^uv^aux^istés^ae^  s'étendirent  que, 
•  sur  des  comtés  ou  jur  d^ai|bdiyi^i9f|s,4e  distrÎQta*  ;i^nfia  au  mi- 
»  lieu  du  bpuleversement  généjral  q.ui  précéda  la  chute  de  la  seconde 
»  race»  on  vit  nattre  de^  com)i&  qui  ne  renfermèrent  souvent  qu'une 
»  viUe»  pu  un  bourg,  ou  un  châteaq '.,  »   ] 

.  On  comprend  que  parmi  ceç  révolutions  pqïiti,ques  qui  s'èteb- 
daientsur  tons  les  points  du  sol  de  la  France,  les  rapports  original- 
res  entre  le  comitot  et  le  vice^eomifai  furent  presque  partout  corn- 
jp^tement  dénaturés  ou .  eptièremeni  t^riisâs.  Beaucoup  d^anciens 
vicomtes,  en  s^  détachant  de  la  juridiction 'des  comtç»,  et  en  se 
rei^dant  indépendants^  devinrent  ïes^igneurs  squvèràinpàe  lapbf* 
tioo  du*cômitat  doot  ils  n'avaieni  été  dans  le  principe  que  tés  vîce-^ 
gétâuts.  Its  prirent  euxrmèmçs  .quplquét^is  le  titre  de  dômtes^ 
alpine  chefs  dSine  fraction  importante  dû  cum/(ar  :  d^autrés  fols, 
p(»sesseurs  ist  hâbitantis  de  ïa  iforteressè  ou  du  cbJitèau  qui  domi- 
uait  ta  ville  ou  le  bourg^  urbem  aut  pagttm^  ils  prenaient  la  dénoniina- 
ti|^piqs  ipoJJeste  de  châtelains.  Du'reste,  ^ms  quelque  n^ 
f  ancien  vicomte  eût  brisé  le  lien  qui  l'attachait  au  comté,  et  qd'il 
eAt  constitué  un  Gef  indépendant,  ilentrait  dans  ïa  cat&oi*1e  gèjïâ* 
nque  des  hauts  barons. 

Maïs  cette  rupture  dû  lie^  ^é  a.épbhd^néë  dÙ  /icômte^  d^      pas 
Heu  jpartbut  ;  dansbiMucoup^d^end^^  éî^ 

(famiueift  de  pjouyoir  pour  émpÂche^^^  le  i^émémËrèmenr^ .  vtce- 
eof^tf  çt  pqur  jijpnspf'^er  ^ans  l^or  yiplile ,  wj^M^^^^^      villes  eitef 

tffrrmuQoniibroi^  nim  çw  vMjias.4pPMiA^kPPm,f^^ 

<aartaio  degré,  rinstiiutipn.dttraomte  iTfam^iigiw  eaetiivuàmat  .d« 
4Mibaister  :*Bti  o'ast  aiasi  queinausjratrouvttnft,  jiu  coBKBeaMoieBt 
de  la  féodalité,  des  vieomtef  dauaJeisansjnrimitifqAi'OAJilleeluHti 


e0tC9  qoffliieatioo  :  cesent  de  vMUMm  li^menâiits  da  comte,  m»^ 
dmt'ta  JtiflCiee  et  ievaiitf  leB^imiiMtfeiy  êoa  ifocn.  Seoleneni  dans  to^i 
coitiiéé  où  il  n'y  avvil  ^paatie  ?iHe^  ùi  de  botvrg,  il  n*exi8ttfîi  paa  de 
▼iowite^bwfie  d'autre  part,  il  porovait  y  avoir  plusieura  vieonile^ 
daoi)  eéux  où  il  y  ânH:  ftosieers  vfHes. 

QuefqoeMsIeobiiité  rem^KiSESait  lai-nidmeàl'égartfdif  prtnce  Po(^ 
fice  de  vicomte, ee  <}cri'Ml'èitipôelMHt  ffasd'avoi^tkt  pfépooé  à  M  qui 
portait  M'oom.  C'est  è^  uiif  tapport!  de  ce  genne  <|oe  fait  attiisioii'  un 
diplômé  du  roi  Rebert'èpfepd»  d^unedortatfonlWtte  à  uneéglMa/ 
»  Qtiif  Dûl  iF^l^r,  dit-ll4  ^ff  cMnftd,  aoit  vicomte,  ne  a'attrrMe' I» 
•  ptefti  dMnéinedarm  la  vile  tnême  qu'il  ^dtarfniÂre,  soit  pont  le 
»  bari,^  sëit  pi^Qir  léaMs,  aô4t  pÀOfrimpOt,  aoit  pom»  PéeaMsaemeBt 
»  dë»eérvitudèà^  oi(  tmiîjgeii  afppèiM  vitlgaffemerK  coetemef  V^-  ^ 

HMir  cette  \Atéf^tci^^  ¥à)^poAi*  MéraacbiqtfèS'dlMèh 

tiail  de  plu9  ea  pIM  rare  à^iiieâaré^if'oD  ârratttiail  dkm  te^moycD- 
âgé,  et  ett  dd|Ht  des  âietël§  prohiMtib  des  rofif,  tea  comtw<iffiêieHi 
devi^naiétit  inévitableotferirtfea  eomitoaazevafm. 

Qboï  ^u^il  eii  Mit»  on  doit  Mmpreedre  makvtenaal  eectue  (M  le 
vieomie  dans  aon  esacneë  ovigiMitwc  efM  veK  qo^il  cdotiou» 
sur  quelques  poima  deaebsrater  d^itne  manfière  è  peu  prë9  semMih 
ble  dans  le  tempsoiâme  delà  féodalité.  Le'vicomte  de  cette  épo^ 
que  If  a-  dv  coar  de  baron ,  «i  justice  de<  m&du  UhiêH  ;  mars  il  eaceree 
sa  propre  jfMtieeet  tous  las  droits  dé  son 'Suaeraiirftar  les  iMbitalita 
ooi^  fjbrea  des  Villes  et  tierNBe'Soiimises  ft  Sa  jsrklietion«  Lest  petitee 
commdFiMlâtés  de  campagne  dépendant  dec^irillé6  étaient  régies  par 
debempléyés  ilitSiièe^,  eomméKS  pfévMa,  pre^posiUy  lesquels  étaiena 
eax-mémes  suboMotaîMS'hiénrdhiqttetaiebl  aU'  vicomte.  IMne  toi 
vflteaèréme^  on  pla^îtr  quelquefoirart'  prévât  à  cdté  d'un  vloomle': 
maia  Ucompétei^eetdd  prettféi^^aitbèftiéesoua  le  rapport  du  Heu, 
fATMâ^lMl^  par  réticMnté même  âe 'la  Ville  ou  du  bourgs  cV'bom: la 
rapport  dé  la  maiière/mttbH^ite«ftfrMr»  parle  éAre-^nn  ottjugemeiil 
dësf  iflMnefé'dë'^Bg,  dont  la  doiJMrUsancé  étaH  résertée  an  vicemie 
commd'ftepréfl«*i*ttitdtf8d«efa§tt^^^^  '- '  ^    •     ^  *'       ' 

-'  V«tmplë^l&'^m*\^  hT«rardhfqué»^dë  la 

IMdirlMé  se  VrétoVè  éé^tid  ^oMé  ae  ffrmtë  û^ Vàxtsri  Ut'  cobiMto 
partbdt'àfneoM^  té  pt^Mé^  élatt  «tfmt^Mse  dàM  là  fficm0;éi  ta) 

rcr.  frandcarum,  *•«>?•  *•''•  •'•  't»'-î"'î^     ••fOj'*:  '.  •"»"1  «'.  J    '  -*■ 


^*  mSTOIM.IHJrfiMIf:0RllfDf£L 

éiAîiîaukhordQHQà^;  ce»  deux  JusUtotioM  réiiftio»  fonnaieat  iino  eom- 
plate  (HSani^tioD  judloiaire  à  l'égard: dosliatttttiiis  non  UImm  op  mq 
iH>blei9»oe(tt^  organisation  était  iuKtà-posée.^  i^organiaaUoo  féodale 
priopcemeot  4ile^-  ei  la  .jqsiice  .pi^éyoUlei  se  «louwt  paralU^enieiit  à 
eelle  de  la  cour  de  baroiinie  dH/ ftpi,:  ooQflidéfé  «oqam^;  duc  de 

France,  et  À  eeiie  dea  autres  CQUFSffôodalesdediv^rs.  degr^* 
L'histpirede8vicoiQlésseii^<taDoà.çelledesYilles.  ,    .   v 
Mainiçaaiit  il raui./di#tiDguêi^d€|u^. époques. dans  r^istpirt  des 
villes  au  moyeu-ftge,;  ofitle.del^mciwpe.cQDeiitjuiiîoD,  et  celle  (|e^la 
rév^ution  i^açamjiiDjile»  G'eï^t  peudaa^  )a  preaiière  période  i  que  le 
vicomte  i|  eu  sf^  {»lu&  tuujit^imporUoçe  politique  et  a4aMoîstcative, 
et:ç'#8t  piréeiséiQi9Qt  celle  qu^  est.  eutqurée>pp\irj nous  çto  la  plus 
graiule obscurité.  NQq^:S|urpp8lcàs.pf^;de€bî|9es.sur  le r<^giiQe.par- 
tiottlfpr^(ji;Qrgmii«itioa  «niéri^i;e/(tovifli^#ui^^^!^  et^sii^cles. 
,îOa  .dpij  pjffwiarquv  qve  1^  yi^lfls  qui,  Q9.(  ,coMYert  noire  sol  ^u 
inofmrAgf^Ppt^ea^iTifrseBprigi^  vi^Ues  çitfs 

Romaines  ou  Gallo*Jftoni*^iieSyqji|Â,#vaJ9qt{'Comei:vÀleMr  f^xist^oee, 
au  aioin/|)matéi!ielle,W:(n.ilieud^  ravages  4es  barbes, •  Celleft-là 
avaient  vuft nécessairement  leur  iAÎj4jipendance4|iqnici paie  ii  peiupiès 
déttaiie  ou  ^olalement  opprimée mUes^went  peulrôtre  essayé  de 
coiiserveP;  quelques^  débris.  40;  iuliberVâMnaift  ces  (jiberlés.  avaient 
iik'àfmr  âtrei^adueilemeniarracbées  par  les  seigneurs  qui  lajaaiept 
eof^uixe  jd^s.toor&et  4eSrfort€Hre9ses  att,;n[|ij^  enceinte, 

^ qni;  :|^  plaçaient ^hoeTS  i^Cfr^mUes  nvefî  les  pleins  pouvoirs  4?  Hw 
iyrfnoieféod#li9fll  9.ayaitensuitf9;deii.pay^MS,f^loasou  seris»qi|i-.se 
gjBQOpaient  jsutour/et  ai^dns^usid'Mn.cbAteanqQCupÀpar  qinelque 
puiasAP^tbi^roi^  1^9^  fpr/n^ient.UidM  AgglfHP^Ations  de  maisons  .qui 
Qnissaienti:papr  devenir  des*  yilleii^»iCf^rsei;&»  qui<  avaient  ebendlé 
sooa  le»  ailesrde  leur^  seigneur  upe  pr^tiqn  matériieiie,:y  trouFaîept 
aniai  no!»  protection  morale  :  ils  Onls^pient  pep^obteaif;  «iesclMrlea 
OU.(iiei4,quÂles^foisaieiUsprtir4ur^ilM^  bpnpifisfr 

fmic|pufr,4ower.on^  sorte,  d9.qUiWnliiwr^^^ 
de  meilleur  œil  ces  bumbles  vassaHi^t'q^.denQiin^l'JW^  çamu^^^i^ 
purei>fax^eifi!;jl>(;^rpi  de  qHfjiqu^gai^aqMesvqn^  Ifw  .bourgepie^fles 
^\im  cilés^n^r^afna^tpoiwie  Q<ie  espèce  494coittraditiniiiief 
Iw  lÀbcffl^  donl.  ayfiient>.jqiiii,^it|,.enoMreaf;r^ie'  plus  aeavoni»  Us 
reaqerraienyes  çb^ainei^  d^t  ^,cil^  qui  leur  pofUjeql,, timbrage, 
tandis  qu*ji^4i^haiettt  le»  por,t|^»e  ^ps  m^ 

OMtaweriai  lews  serfs  paysaiis>t.(onditeu»i  dea  petilM  villes  |f»tl^ 
posées  à  leur  manoir  baronniaL 


■  •   I     i-  i 


^     DBS.  PEPPLB9  MUUœ»^  wl 

H  yçulenCD  iwUoiaiàqieorigiafcpoiir  1m  villes  du  mpseo-i, 
âgei  apusjkaçton* 49 i»Uei4«jjK> Cwclènaftà  l'ombrai  de«tlt>baye«! 
et  des  mooafifèree ,  oomne. la.  Gtuiw-DiBu  t  CHiny .  cClQrTSHKi  SU14 : 
Là  ,.r^ait  w.serrags  tràafldoacji-iiiii  empâchiit-d^jongec  4l.WI| 
rfigiFDe4eliberl4<uaaumoiH4e.lie<UsirerviTep)«DtL.       . .  ■■'r:  .;]', 

C'étfiit'tout^toeootraJrç  dau  kevieiUes  elles  où  ^ptufit  letjvqgdu 
vicpmte  .00  du;bwoa  kù-mdme.  La  dureté  :da:-ctltte.  domioaliqD't 
(lit  lutfi  des  cau»e&  de-lk  révolation  coDunoMte  igé  lâ": .  H'*' 
et  1&°»  siècles,  rérolotion  que  SnoniBaid'AiUaurs  la  ijuditiqU; 
dQ  i|o&  roia.  CeJ^y  kceit^  ^^"i^,  4"!^^^.  ^'"^  o,f^  ,<^(>itfU9^'* 
oés  commencèrent  à  .Ç(|)XDp^r  ppor  quelq^ife  chose  d^ns  ^'^t^t^,9t 
qu'elles  élurent  leurs,  dèpuf^  aux,  EUts-&é^rtux„CQ(tfmc(  ^f^V^. 
seiiti^n(fl.fl,ii,,Tiei;»-EUji>  Ce  fut  tifon^^qu^i  .que,!^  ,ifj|)^.'^^c^irpat  à 
romjjf«i^  jitip'.qniies'rajtaflffaiif^ifl  ^w^  ^l^,-^""' 

Cheren  ellpsipaèinp  Ienr8,[npyeasde^é|(|fp8e,.,,'    .^^.^  ^^^     .,  . 

Cepeudant  çe;lieit;CODtinuait  ^d  général  di),  subsister  ,  quoiq,ue 
modifié  ou  affaibli.  Daos  beaucoup  de  villes  les  comtes  ou  barons 
conservèrent  des  baillis  ou  employés  qui  continuèrent  de  rendre 
a  jasdceet'decônsénrarla  pttfS'graËdéfl«rt'dabBt'■d«inistntion■ 
DareA^,  il  était  ordonné  ,  du  miMnscoiiiéîliéiBii  vicomte,  et' an 
bailli ,  de  te'ta  participcrr  qnelquea  nôtsMéS  bourgedi»  *'  lêiirsijiige»^ 
mftnts.^  M  de  les  Mri  coneMilrEt-'ti  l'aiMitfiMti^tiori  'de  la  Gitéi-  (Tèat 
ce  qui  résulte  de  ce  passage  de  BéauiMunlir'':  ^^Dads'Ml'  H^te-^bâ 
-  le  Baillibit  les-jugemeotai  quand  le»  pandes  wnttrecue^  at  4es 
»  jugKOHQtoappaânt^'  ;U'doil  aiyitfarAisabeoiiaeilsdBapiBaaoU- 
•  blés  et  des  plus  sages  ,  et  fere  le  jugeaient  «  par  lor  conseil; 
■  car  ai  on  appelé  de  jugement ,  li  jugemi^nt  estescusé  de±làme 
»  qand  on  sait  qu'il  le  &st  par  conseil  de  bonej  gens  et  stfges.  ■  Aipsi 
la  présence  ije  notables  aux  jugements  est  cùnsidéréç  ood  nas 
comme  une  cbase  essenlielie  et  nécesif^re  ,  mais  confie  iin  acte 
de  pblitkiue  sage  et  comme  une  garantie  à  l'égard  de  l'opinion. 

Lorsque  les  villes  coniaiencèrént  h  se  gouverner  d'après  une 
cobiitfUtôt^  q^nUéut' fu^^l^r^^ 
fomer',,^t'iL  Véjàl'un^'f^ 

,'iSl']m^''Pl'S;lîF^^AQ>"«i^  ia '^u^iifm^^fit^,,  -.,  ''^, 

^,:,9itaii\9ivfiifi/m$m^.*i^,  ia.PCéyûté  dATi(|t  Aell«q)çp.t,pwiHMir 
la.ftM  Aws^  Mije  wLr«  cettOrioagiatratuK  iDuniM|wlB«U)  ikoo»' 
téréudaie,cei&ii'lar!viooa)té>qniifUt  ■uppriméet'OomBe  iBu^ferQuo. 
QAfl)4q«t(Halt|  vicwLârBSMl.4'>aM9rd,jWtàr«oil^  i  ,ii;{)i!8a.^iwMoD 
commuiu(l«jGgmiBe^j»P^wnt«i9.d9  quttqm  viwisdniUtoâii  dM 


MIS  HI9TmitE  M  DtUXÎ  âRlMlïiEL 

anciens seignears  <  et  pitu  UPd>f.  m  mtmÊ^^èmpê  quèee»  dréife  , 
Ift  ticdmté  entière  Alt  abolie»  iUofa'M  déhotttinatiotf*^  tioooite 
finit  par  ne  plus  ditoigoer  un  eiiipio},-mai0  bîM-  on  titre  de  no- 
bleese.  La  dernière  vicomte  .propi«Mieiitdit6r|iérftdMs  le  ¥4*  siè- 
cle. Seulement  le  nom  de  vfcomtè  nsata'à  ^mlciyes'  emplois  io- 
cailla  Dane  rtntérieQr  de  hi  ^ille'  à»  Vwis ,  le  aeigneufr  iryant  re- 
Doneède  bonne  heure>è  avoir  deft  vicooitttil  i* ,  a>vAit  rempli  cette 
maRisfanittii^  par  fétabliasement  d^àn  tritMioàl  qui  '  ralefait  de^  sa 
juridiction  propre^  v  «élu»  4u*  CMleM.      i  i       ^ 

'  'ttWftsel  rapporte  un  édft  ^du  cottife  de  ëtfadipàgiie  relatif  â  ra  Fer 
té-stA^ÀAbe.  Cet  èâk  otttè  un'  exemple  remarquable  d'un  combat 
et  éfùb  règlement  de  JtarhUlction  Mtré  tiH'^viconitSâ  et  un  prévôt 

^Mfm'appmfent,  ditfê'cdtilè  cfè (:iiam|f)tfgne ,  dTétablir  on 
»  'i^ôt  à  la  Pérté,  et  le  Vtûàmtê  nedbit  tif  ne  pecrt  y' contredire. 

•  y  Ce  prévôt,  que fauraiétJBbfirdoit'abssitâtg'âlfi^r présenter 
»  'iiil  vicomte  ;  et  lûîdire  qiiK  est  tdôd  prévôt  et  lé  sien . 


■  i  •'  I   t    ''  :    ,   •  .  •  ■ 


•     m     ••.    •     •      •      •     ^     ••      •••,•      f,   •      •••    •i»,f.'      •     •     •      •••     •     •      •      •       •       •     •     *• 

.;î*.  5^  Le  tféytlm*  q^pijid  il  l«  yoMdfa  )dw3»  la^ViciKnté  et  ,U  y 
)^  ;tiendraaeapl^i(^ç^,r^.3i|Jq^if^s'jl^,néceaaaire.Su    ce  qat 

9t,eniprovien4ra,j^iPi9oâr4,4i^dép§Qieyet,q^aqtiao^^  il  hii 

%.ep  appartiendra. I9  cjoqoiein^b  et  c^q^j  restarrjaemiMirtagépir 

%ïnçitié^  entre  oni  et^  jl^  Y^mtfi. 

•  B^  Qoaod  le  vicontf»  fait  sa  toprnfo  dansUr  vieomté,  il  a 

•  droit dé{ faire Jostteodi^tDasfliIgniistâdéiits^Éill  7 trouve. 

1  is®  La  justice  du  grandi  êli^min  '  m^apîbfli)ljçp4r^^     au  vicomte, 

•  depuis  l'brme  dé  Bf^ons jiisqu'ii  jfjiilty  oé'Perirectihfy  etc.  *•  * 

m^  à 

reconnatliti  iêsilioiiift  respectifs  du  vicomte  et  àii'  pf^vô¥.*6h  voit 


UtidaidflitwîcmMlti^  6dm|M«Éâi^M«ta{llétètt^d*U  éhAddl«ai9;>  »  '•  •       r' 


paT^quele$\\jiu\ieiije$jf^tiwes^,4^  ^n'avaient  «riçii  de 

*  ^wnt  atJ^<^i49.flïp9.4p,clj;9îtft  JIV'^  w  aw  trç8  yj/oanailés  jteaqes  «^03 

•  rite  hi^arohiji^e  i^e^.yicoipt  ^t  ^  op  ^!^^  laiaçi9 

^ncocé  pcp^evpirJbi  piu^j.fprtçjjf^tdjii^slea  a^  >i*  pvt  .<iJ^u5,Ti 
tioQ  du  pTJSyôt  el  rtejurîdiif^lop,^'^^  ^^Pi^  içn  plos^  et  oo.^p^g!^ 
déjà  préyo|r  lel^of^f  où^fetnj^\qi  <||p  ^ yic^rqte .  i^eyieï^dra  t9Hf''ifia^ 

44»  «4  l^,qoxDupppps,^'éf <^j«Bf  ^r^ct^iq?^ ,  et .  ,où  les  ibpqrg^ 
avaiepi  fiçf)i|is  ui^jj^^fj^^  .  ç^»^r 

ci  ont  dans  leurs  tribunaux  d*échevins,  la  même  ihcompétence^^^^ 
l^^préj/^  PQ^fif^i^t^ntj^IpprjBpeqty.  JIims  |e  yjijomte  y.  ççj^^r- 
YM^fifffWf^pf^^if^wf  ^fiff^,^,fffpf^  des  droite.  pJtjç 

Que  l'on  consulte,  par  exemple,  la  Charte  d^Abbeville  ;  on  y  verra 
que  le  vicbiïilé;  t^ieés'càmiïs  geim;  iV^it  lé  produit  de  la  confisca- 
ikm^e  itoBS  te»  bteBSr  poM  ileii  cttiaM  de  ▼oi»  emmsaim»  ^polîaiion , 
«Ici  Le  voleur»  d!afiçà^:  le8.teraMlinfcnas  de  Mtte  cbarto,  doit  dtfie 
jugé  far  leariédbevÉBs,  6tautM9afla'9eioe  do  pil^^ri  c  desem^au  vîoginla 
A  Mre  prixiéder  à  :HesédQtie«.  {Mmioc)  qua*  te  vorî^i  de,  It  bmliaMjQi 
«l^iiitieiiC.  Lé  ^fooidoré  iMri «ageentebalaillei  teMe  égatomandde 
laeontpéfeenevda^vicbMleuB^iaiMotpecôlé^  le»ORine»ooi^e  la^Oom* 
moBeêl  OMPkraésesitiiembrMl'Qd  MgréMÉMb^lonJieisoDS  la  ii)0it 
didùnéià  tribiiMiidepéeMritiirfifréftlcftf^ 
poftr  l'ax^CMtiDBl  imiitbitaieftiir  IftMBli^  [[HéaMfquaad  4l*'ifît 
dB:lflipeioiJde  ai«itt.^)taUtetfaipDaiiioaÉnH>»til0ic^ 
de  iodtie  oonmipn*  |ufée  ail  ifinit  qnWtopttiaaekOffrir  iaaavieiiifafQa 
tome  Mpèe»ide>àeooiinfCMlneAoÉiifi  aapè0e:.deM)l0MB*  Jieptim^ 
Mge  Hqa>ivai^itoil;jnéiMi  boutf^OMBf  deoBMpMyoiKiAtre  |ttgé;4|ttti 
pwJéÉ  jutésdut  sa  pKipaetÉiBBftiBiip jMwlilKNiaaéiaitoÎB  ^tt'iUe^MMh 
serrait flaé9ielm«qùUélatt'aemQ|é.i^*uii.<Q«tragâ  penomiel  «ntito 
tefontft^)!)  fai!iiiflDmtaii  absdAUli(}Mft^âmia»  ^ittique  d'uDe:Ol^ 
tureettoioMÉi  mjU%:m4»mienU9t»^^i^iAtià  tribunalfdvimnt^^ 
MaîÉ»à;4edUiM  de  la'MiD«»tf  nes'le  priMip^i^.îmf  dic&iw»  r^ome  pp^ 

Tondrait  s'occuper  ipécialement  de  çetU  question  de  .droit  historKm  et  féodil 
a  Art.  tyS,  7,  8,  fa,ao  et  1  a  (le  dernier  cité)  de  U  Charte  d*Abbaôlk^  A^Mil 
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Dans  les  villes  où  la  Yicointé  avait  péri,  Sàiii  qae  U  commukie 
eût  bérité  de  sa  joridictioii,  ud  triîiuDal  criiùiDe!  «péciai  avait' été 
créé  pour  la  remplacer  dans  sa  compi^tenc^  Jâdfciài^i' Le  prévôt 
était  le  mobile  et  le  centré' d*action' de  ééttéjuridif^'lôti';' il  avÎBii 
personnenement  la  connafssàhcè  de  lontéis  les  caai^ 'relatives  an 
marché  pQblic/èt  de  toutes  les  petite)  affaires  CTvHes.'  QSaanft!  aux 
causes  civiles  ou  criminelles  qui  conèernàiéiat  les  memiiires  de  la 
cbminùhe, ilprésidait le trïbùnâi  dèà  botii^géoia ou écbêvlàd chargé 
de  les  juger.  A  Paris,  le  tribunal  qui  s'élait  établi  à  'la'  t)laçe  de 
celui  de  la  Vibomié  était  le  IChfttelet,  e(  là  réunion  de  laeo^- 
ii(dbé,  sous  la  préâidence'^  du  prévôt,'  Vàppeltait  té  Pàrtoir  aux 

Pendantque  diins  les  iusticés'^'Sriiré^la'réVolutidii  édàimMoÉlè 
8tifhiyaitàiD^un(('Voiéïlatibei4é;1a'jdHd!c^^^  nUUMibJ^»»^ 
tits  habitants  des  campagnes  restait  immobile  daifs  son  andeh'éUt 

. ,    .    . .  B»,  Xhs  jua^cf»  4^  mtiUf  communautés  des  terres  rurales»  , 

Noua  compHMfKms  soùs^  ce  nonnde'  petitaa  ^ymimiiRauléB  de  lerroi 
oallesqùi  s'étaient'  (brméea  esdefaoni des  aggréghtioaaide'^nlobles 
I3làde'ftiédiùiibeni  et«|ai  aè  comporiaiententiéreneiïtde'VilaMisoB 
deserfa.-  Elles:  sdnVpar  coDaéqueot;  les  éMmeûté  noknlibnes  ^la 
ooDstitutîoii  féddatcXeur  Uistoir&aa)  fort  obictivevel  le!  voH«i  mètÊb 
donfcdleeM  couverte  a  mnè  signifloitiiln'  fiMrttapfeasive^'*  Antiat 
qu'on  peut  en  jtiger,  il  seaable  qpe  HarbitrAire  du  aeigmiM^  n'y  avait 
aaeune  espèce  de  oootre^ds;  »  iTjwiti  datait  y  '  nhaf  pWi  r:  aàivaot  la 
vakmté  personneliev  et  fMtfeoneéqiiettiarbitrâiraf  de  remployé  féo- 
dal jCependantveomnie  une  adfl9iflî8Cratidntrét>.dwre  et  ttop  Iniqato 
ftorait  pr(M»equé  Hea  émigratfénf^  iinàli^é  la^ioinqofiiiratUicbeK  le 
acn^fià  la  glèbe*  tessbigneiira  qliî<»àwieMtbeBoinde:braa'peur  onl^ 
threr Jiears  vàatet  >  paa^eiaioiis  éliMpt  kitéreaBés[«Mi(|M  leors  pré^ 
lioaé8>bubaltenie»'né^iol|ia8ahtpa8d6B!drcnl^dil  ÏApïstiMk  l'égard 
itetoork  payeana.  Les  baronat  i|ui  gonaariiateaCil^OTSi  acqéla  aaecile 
plua de  douoewîétaiMt'réaoaipMaëa^de ieiir bOBoe gesti€B>par 
ritiitti^tltoa  detf  k6te»^^i  vënaieilt  du  dehor#leor  demander  on 
gtte et destetvei èdéfriclier; flaoyenlianr eertaineai garaatiea  de aa 
part  et  certaines  redevàncea^de  la  létfr.v  CheM  danieettecliSBéd^i^ 
«r(Hospftbâ) que  Fon' trouve  ifoel^ués ttwéa d^ùnéijMliae'ffMdale 

k 
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noD  eotiàr^oieotarbitra^il^.  Du.  riç^te,  >(Mu;mi  les  priyil^es  =qui  l^a;i^ 
fureRl  accordés  ^L  qii^i  Bxislenl  oocore  dw,Q06  reci|ej|^  la.plapaii 
ne  disent  rien  de  la  bad|^,|ifstice  locale^;  ce  n^  sont^  çue  f|i^  soôir 
maires  très  abrégés,  ^e  la  confirmation  de  certains  ^i|!Q[)ôts.  je^t  de  (a, 
diminution  des  /amendes  judiciaires.  Cependant  on^ypit  dans  quei-^ 
ques-i^nSf  qiia>çe^.cominun|piuté^  ont  des  prévôts,  prœposUos,^  cb^r^^ 
gésde  re^^ree^d^  .garder ;  la  JHStice.  Par  exemple,  le.priyU^g,ei 
de  Bois-communs^  à  |a  date  de  118Çi(art.  7 ^el;  8)^  dispose  que  ieçflid^, 
tes  de  ce  lieu  4oivçBV  <^inpar^ltre  en  Justice  devant  leur  prévôt,  et. 
(art.  12),  qqe  l^pr^ôtr^ra  aussi  la  justice  criminelle,  ajQutaq)^ 
qniesi  le  crinMn^ljs'eft^SiBordé  a^veç  l'offen^  avant  l'appel  du  pré?, 
vôt,  il  nei  devra  .paj^  aucune  amende  ^  Le  privilège  de  /^omn^A 
à  la  date  de  1187,  contient  des  dispositions  à  peu  près  semblabl^^ 
Là,  Tassignation  4u  prévôt  vaut  quatre  deniers.  Le  prévôt  est  en 
môme  temps  collecl^piH' des  impôts  *«  Pour  les  hôtes  d'^gérè-Ré- 
gis,  il  est  statué  expressément  quçles  hôtes  pa/eront  quatre  deniers 
pour  leur  admission,  et  six  deniers  de  cens  annuel  au  prévôt'. 
Cependant>  d'autres  petits  &o«pi/fA  n'ont  point  de  prévôt  spécial* 
mais  seulement  un  sergent  du  seignjBur.  Tels  sont  les  hôtes  de 
ViUieneuve,  prèsii}'É|tampe8.  Une  ordonnance  de  1196,  relative  k 
celieu^diti  ^^  &rt^atum  ihi  eonslituimus  ad  velle  nostrupi^.  • 
i*4rwii<Mift  signifie  Q^rUiqementj  un  sergent  assermenté,  ^quel 
était  subordonpé  à  quelque  prévôt  établi  dans  un  village  voisin. 

Le  vicomte  de  la  ville,  de  .qui  dépendait  celte  juridiction  locale, 
se  réservfiit  les  cas  de  haute-justice  dans  les  hospUia. 

Nous  venons,  de  parler, des  sergerUs  assermentés.'  Pour  compléter 
le  table^  âe  l'organisation  delà  justice  dans  Tintérieur  de  la  baron: 
nie,  il  nous  reste  .à  parler  de  la  Sergenterie^  instilution  importante, 
quoique  dif  deruir  oiidre  dans  l'i^helle  des  emplois  féodaux. 

•^  VI,  De  la  sei^entcrie  du  bi^roD., 

Dansied  premiers  temps  de  la  conquâte ,  les  employés  royaux 

I  Recueil  tT ordonnancée  âè-nos  roù,  t.  it,  dans  le  tapplcraent  pour  lé 
régne  èvktfk  Jean.  €e  fMrivil^ge  lut  conûrmë  on  4Sftl,  p.  79.  Voir  aussi  les 
pdvile'ges  donnés  par  Villeneuve  de  Coropi^ne,  en  1477,  et  confirmés  en  IS95. 

S  Ordonnances,  t.  yii,  p.  114. 

8  Ordon.y  U  tu,  p.  4^7. 

4  Ge  privilège  est  remarquable  par  les  termes  du  préambule  :  «  Debemus 
»  impcnsâ  beneficii  pauperes  invita re  miseriçordiler  ut  sii^  nostrae  defensionis 
«  fuitione  yenire  possent  sectu-iores  eft  contemplatione,  terram  dedimus  ad  bos- 
«  pitandam.  «  Ce  privilège  fut  co^j^firmépo  1894.  Ordonn.  tom.  vir,  p.  084* 
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a>ta1eot  des' officiers  inirétriétifs  chargés  de  fàit^  faite  leë  corvées,  de 
lëVérlèbainéddeâ,  d^assfgtiter  le^  parties  âfdiirtiées ,  d'arrêter  les 
ntalfiiteurs;  yflû  de  s'aoqdiiter  de  tôds  fei*  biebsageâ^  reiatifsi  la 
justice.  CW  là  qu'on  a  dherché  fa  première  origine  de  rinslHu* 
tlba  des  sergents' tlâodàat.  Cependant  cette*  ffititution  dévia  beau- 
cdûp  de  sa  nature  prermèi^ ,  quand  la  fèMrè  et  la  ÉobVeraiHeté  de 
ftf  Wrté'  se  furent  confonilués  dans  h  ïAt/dié-  nlain.  Alors  TMcie^ 
mVi^' où  son  enfipiôy^iûfblic  dëvfdf  lé  scryt^teiii  personnel  du  ba* 
ron  :  il  f(it  àcm  Hbtnme ,  son  '  àyihtHùsdirè'  prt vé ,  en  méme-dempi 
qu'il  instar  un  officier  de  paix  et  d'ordre  piAHc;  déptos  dans  l*eier- 
cice  de  son  mandat,  qu'fl  tèmaît  de  son  baron ,  ifii*a!fait  de  nêf^ 
pôn^bilité  qu'à  Tégard  de  lui  setil.  Dé  là  part  de  celui  que  tar 
sergent  opprimai t'i  il  n Y  Avait  également  (te  reëoèfs  qu'auprès 
dtr  seigneur.  On  comprend  donc  que  darié  leurs  rapports  avec  les 
paTsanfs,  cette  classe  de  fonctionnaires  d Atôire  ti^p  souvent  un  ins- 
trument d'arbilraîre  et  de  tyrannie  >. 

La  sèrgenteric ,  coînme  tous  les  emplois  de  ce  temps  était  réInV 
buée  par  la  concession  d'une  teti^.  En  ce  sens,  '^'était  un  aervice 
déterminé  dû  par  le  vassal  à  raison  du  fief  qu'il 'tenait  de  son  sei- 
gneur. Souvent  des  redevances  fixes  y  étaient  feintes.  Quelquefois 
enfin  ces  redevances  n'étaient  pas  accompagnées  de  la  possession  4*a- 
nerterre,et  constituaient  à  ellesseule^,tous  les  honoraires  du  sergfat» 

La  sergenlerie ,  en  tant  qu'institution,  se  montre  d^kbord  à 
nous  comme  étroitement  unîeà  l'exei'cfcfe  souverain  de|a  josliee. 
Le  droit  d'avoir  des  sergents  était  pour  le  baron  le  signe  dé  sa  juri- 
diction; il  appartenait  même  à  la  |u$tico  inférieure  on  basse  justi- 
ce*. 4us8i  dans  les  pays  où  la  baronie  se  divisait  entré'  les  liéiitiera 
des  barons  le  droit  d'avoir  des  sergents  se  partageait  en  général  en- 
tre chacun  de  ces  béritiers.  Gependantil  en  était  autrement  dans 
les  Provinces  où  le  droit  Romain ,  en  matière  d'héritage  et  de 
succession ,  n*étail  pas  venu  cootrebafancer  le  droit  féodal  et  ep  al- 
térer l'esprit.  Auasï  en  Normaodiet  la  jurisprudence  ,4^  TEchiquier 
était  qn'one  sergenlerie  tenue  en  fief  ne  pouvait  pas  étrai  divisée  *. 

i  M.  Gaërard  e9t  un  dp  nos  premiers  saTants  français  qùî  ait  remàrqia^  HiD* 
portaoce  de  cette  iostitutîon.  Voir  dans  les  prolëgoniénes  de  son  caj^itulkire  de 
St-Père,  no  4  06,  p.  cxxiz,  les  renseignements  qu'il  donne  siir  la  èergenterie 
de  St-Pére. 

2  Beaumaooir^  cfiap,  ltiii^  art.  5. 

5  «Il  fut  juge' que  la  sergenlerie  fieVëe,  ne  doit  pas  être  partie.  »  Marnier, 
Echiquier  de  Normandie,  p.  4  63. 


Or  ^  ootonfe  .tes  IbanMiift  AMfeiMfll  besuebiip  daiis  IMféten* 
<tee  rdspBétivb  et  t|a'pllta  te  <li«l8àiéivt  en  une  quantité  pins  (m 
«oios  grande  de -vieotiMéis  etde  préWttés,  les  aergenteries  (levaient 
^rirtune  biérà^chi^torrespendinMà  cellede  dèà  foliotions  qui 
Échelonnaient' 'diversemëat,  suivant  la  grandeur  et  i^mportance 
des  seigneuries.  Ce  n'(est4)aa  seuieinentte  tnron  qai  avait  ses  aer* 
f)ents.  Tr^  Isouveot  lanrssi  lépréTAt^avhit^les  siens.  Cepéodani  la 
dassificatioii  tiiératctuqaë  qui  était  établie  d^nfe  manière  ai  préci* 
se  eo  ànglete^'entre  les  ntoivw  et  for^  sergeniia^^  n'était  pias 
reconnue  en  France  :  seuleoMvt  il  ^avaitiine  grande  variété  dans 
i9S  sergent^s,  suivèhtiles'ooatUifièeet  les  Institutions  locales. 

Pour  se  rendre  cctadpiedeè  f^hetions  oil  àttribùfîons  de  la  ser 
genterie,  dans  la- France  fèodille,  en  poutraitleli  diviser  en  Judi- 
ciaires et  extra-judiciaires.  Le  sergent  était  d'abord  le  mandataire  y 
le  eommissaire  spécial  du  seigneur  ;  c'était  donc  lé  mandat  qu'il 
vivait reç^  qui  devait  à  la;foi8  déterminerait  limiter  ses  fonctions. 
«  Li  sergaote^  dit  Beaupianoir ,  se  doit  entremettre  de  l-offlce  qui 
»  li  est  bailliés  tant  adeinent ,  et  s'il  s'erAremet  â'aulres  sans  le 
»  commendemeiït  ou  sans  le  mandemeâtdeeon  seigneur,  et  se 

•  ancuns  domacesen  aiVenait ,  ti  sires  r«n  porroit  sivir  ,  ou  dépé- 

•  oier  le  marné  qn'ii  aurait  fait,  etc.,  Et  ce  entendons-nous  quant 

•  li  aergaais  sV»tremet  descozesqui  ne  li  sont  pas  bailliées  à  ser- 
«  jenter,  car  des  cozes  lui  sont  bailliées,  il  pot  ouvrer  selon  le  pooir 
»  qui  li  eit  batlliée  Uint  solement  *  •*. 

Ainsi  eq  tant  que  ie  sergent  était  considéré  comme  le  mandataire, 
Vkomme  d'affaires ,  riolemitat  du  Isdgneur,  il  était  strictement  ren- 
fermé dans  les  terams.  de  son  mandlErt  ;  c- eat  le  «ôntenu  de  sa  com- 
mission qoel'oo  idevaii  consulter  pour  cooMllm  s'il  n^vait  pas  dé- 
passé ses  pouvoirs. 

Ainsi ,  suivant  la  plus  ou  moins  .graDde  étendue  de  son  mandat,  il 
représentait  tout  ou  partie  dtt  pouvoa*  terrHorial  du  ^seigneur;  il 
pouvait  être  chargé  en  son  nom  déterminer  ses  affaires,  ventes  et 
actiats,  à  poursuivre  ce  qu'il  y  avut  à  recouvrer.  Il  avait  à  eheais- 
aer  lesreveD4is,€t  é  exiger  les  conrées  des  serfs  de  la  terre,  etc. 

La  seconde  partie  des  fonctions  do  sergent  se  sapportait  à  la  jus- 
tice du  baron  ;  sur  ce  point ,  la  commission  ,  donnée  en  termes  gé- 
néraux, n'avait  pas  besoin  d-explicalion.  Un  sergent  assermenté  de 
justice  avait  le  droit  d'instrumenter  pour  tout  ce  qui  avait  rapport 

4  Revi^w  hislory  ef  the  Englisli  law,  tome  i,  p.  ^'TS. 
a  Chap.  ^zu,  art  8,  t.  i,  p.  S95  édition  Beugaot. 
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ii  1%  io^jtiqer  Qoaqd  le  aergeol  agioait  edwMoiBeier  de  justice^  il 
fie,  PQQYait  pqtf^ieomme  quand  il  agissait  en  qualité  de  aimpie  mail* 
^«Uire ,  ôtre  diteavoué  par  le  seigneur  ^  ^j'eat  le  seigneur  alors 
qui  était  responsable  des  méfaits  de  aou  em|doyé.  Il  parait  ^  que  le 
serment  du*  sergent  ^upe  fois  prété.pour  Texerciee  de:  ses  fonctions 
iif4ic|aire$.  n-dyaf t  pas  besoin,  d'être  renouvelé. 
j,{  A,c9&AMii€;t;iQQAse  rattachait  l-exercice^u  pouvoir  de  police  »  la 
ppursuite  etia saisie  des  criminels  dans;  rintérieor  de  ta  terre  ;  le 
droit  de  s^isiodes  (|atNtanU,de  la  ^aeigneof  ie  »  quaed  ila  étaient  ra 
retard  de  payer  leurs  redevances  féodales.  • 

Le  sergent  ^it  criien  JustiCjO;  c'était  là/le  principe  géoéraL 
Cependant»  comme  àjx  Peaumsoojrî  il  ne  fout  pas  .que  le  aergent 
puisse  se  ^aire  larron  ^^  Voif  idonc  quelles  étaient  les  exceptions  à 
ce  principe.        :     . 

Qu^udil  s'agissait  de  refïToii550^  c'est-à-dire  de  résistance  à  DMin 
armée,  à  ses  assignations,  il  n*était  cru  que  contré  les  personnes 
4e  qui  «. la. rescousse  ne  pouvïiit  monter  quejùjqu'i'ôo  sousd*a- 
»  monde'  ;  »  il  n'était  pas  cru  quand  il  s'agissait  d'un  Gemh  haus, 
i&pn  paf  (à  cause  delà  diflérence  de  la  qualité  de  la  personne,  mais 
parce  que  \a  rescousse  de  la  part  Ai.  gentiitiomme  était  punie  d'une 
am^ode  de^oixante  livres  :  or,  pour  une  somme  aussi  oonsidéraUet 
on  trouvait  convenable  que:  l'affirmation  du  sergent  fAt  appâtée 
d'un  autre  témoignage. 

Dans  tous  les  cas,  il  fallait  que  le  sergent  exhibM  les  ihsignesde 
sa  charge  ;  que  si  môme  l'individu  saisi,  convaincu  qu'il  né  devait 
rien,  et  que  Dulle  présomption  ne  s'élevait  contre  lui  croyait  que 
.  le  sergent  se  livrait  à  une  exaction  arbitraire,  il  pouvait  lui  deman- 
der de  prouver  pourquoi  il  instrumentait  ainsi,  et  k  défaut  de  ces 
preuves,  avait  droit  de  lui  résister  ^ 

.  On  était  aussi  admis  à  prouver,  pour  faire  annuller  la  saisie,  que 
le  sergent  avait  agi,  après  des  menaces  de  vengeanee^et  eoor  l*M* 
pire  d'une  haine  personnelle  '•         ; 

Il  fallait  bien  que  quelques  garanties  fussent  ainsi  données  con- 
tre Tarbitraire  de  ces  officiers  subalternes  de  justice.  Cela  était 

J  Beaomanoir,  c.  xxii,  art.  s. 
9  Idem,  obap.  ^xx,  art.  as.  . 

5  Ch^p.  Ui.  art,  4U. 

4  Chap.  XXX.  art.  83. 

5  Cliap.  I.I1,  art.  1 0  et  II . 

6  Chap*  Liv,  art.  10  et  fl. 


abfloliiBWit DécMMire^ earteor  pouvoir  était  immaûsô  etprétaiil 
à  bien  dMiPbua^AittN  pour  faire 4m  exécatiQoaj  îlsiivaienLiedroit 
d'iiUroduirQ  daoa  la  maiaoa  du  aaial  ou  du  crioûDel  ^e^a  oq  quatre 
gardes  à  pied  ou  à  ebeval '.  Jkna  le  prtocipe»  œUe  faoulté  dépeii*' 
dail  d'eux  seulafplus  Urdiun.  exigea  qu'ila;euasen^  pour  établir 
ainsi  des  garnisaireiS  ilautorisatiou  formelle i  4u;  aeigoeur' ou  du 
Bailli.  Mais,  en  fait»  il  paraît  que  les  précauti<Jkiis  prises  leoutre  Ice 
al^i|S  de  pouvoir  dQ9  serglSQts^ furent  bien  souvent  iosuflSsantea.. De 
plus,  quaffd.Aes  sf^ifEneura^loin  de  réprimer  ces  «émis»,  usaient  de 
Tufnnipotençequ'ila  eurent: au  lOfT  ou  tt"*  siècles^  pour  lesEavosif- 
sec.wieawcMttnigertilii'yfavAit  plus  nul  remède;. contre  roppmv 
siot).  On  voit  dsos.on  doQiimenLdei4U9  que  le  domainjo  de  St*LiK 
phard,  «  ensuite  deSimiyyiyaises  coutumes  qui  avaient  été  imposées 
»  AfîeUe  terre  parles  ^ergeolSé  elle  avait  été  presque  réduite  en 
»  sfirvitude^  i»^  Jl  ne  nstftait  pluselorfi^  aux  paysans  privés  de  tout 
secours  et  di9  toute  défeosoj  qu'un  seul  moyen  d'opposition  ou  de 
salut,  la  fuite  dans  une  contrée:  étrangère.  Alors^la  terre  abandon-* 
née  resMiilt  faute  de  bras,  en  friche  tet  sans  revenus,  et  la  cupidité 
desseigjaeucs  ou  de  leurs:  subordonnés,  tournait  contre  elle-mômeu 
Il .  résulte  de  la.  Qb^rte  que:  nous  avons  citée^  que  les  chanoines  de 
St'Lipharfi  de  lUeu^^sont  admis  9  s'associera Tabbaye de. Sle- Marie 
de  Coulombs  pour  rétablir  cette  terre  ruinée  et  ravagée  ,  plus 
qu'elle Jie  l'aurait  été  par  l'invasiofrdes  barbares.  Afin  dë^  ramener 
des  habitants  sur  cettetenre,  et  la  rendre  è.la  culture,  il  ne  fallait 
pas  moins  que  la  confiance  inspirée  par  l'équité  et  la  douceur  de 
radministration  monastique.  C'était  l'église  qui,  en  cette  circon- 
stance comme  en  bien  d'autres,  pansait  et  guérissait  les  plaies  faites 
par  les  Vfoleiibes  féodales. 

Il  y  avait  sçuvent  dés  occasions  de  conflits  entre  les  petits  feuda- 
taires  et  le  sergent  do  haut  baron.  On  ne  contestait  pas  le  principe 
que  tout  propriétaire  de  terre  f  potprenre  en  son  héritage  00  faire 
»  prenre  celui  qu'il  y  truève  malfaisant  ••  ;  mais  ou  soutenait  qu'il 
devait  le  livrer  au  seigneur.  Le  sergent  avait  aussi  le  droit  d'arres- 
tation directe  :  cette  espèce  de  concurrence  donnait  souvent  lieu 
à  des  luttes  de  ruse  ou  de  force  ouverte.  De  là  encore  dans  Tadmi- 

I  «  Malarum  coosuetudiQum^.caplloQ^  qux  a  serTientibus  tcrrjae  illi  superpo* 
»  sîtae'ërant,  penè  lo  solitudine  redactà  fuerât.»  Brussel,   Vsage  gênerai  des 

■ 

fiefs  en  France fViY,  ii,  chap.  xxxi,  t.  i^  p.  895. 
C  h.  LU,  art.  9.  ^ 
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ÉisIniiioD  de  la  police  locale  riet  déeerdrei  eaneeMeTèMailaiéiiIlBf 
qui  venaient  dttvioe  même  delà  «on0Ut»liori'^^i^4é6daKt6.!    ^ 

U  itnt  reoQttrquer  ^foele  petit  lètidtfUîpeeu  tgentiltiomme^ne  Pen- 
chait pas  loi^^ném»  impunéaient  àda^ipéilaoDnedu  aergemt.  Nooe^ 
awns  vu  plus  baiit  4|aefogentilif(Hnmeiéteit'eoiiBriè  àtineameede 
énorme,  une  Jimeodeide  eeisan te 4tTreB» «quand  tl-portaitle  main 
«ur  eet  oiBeier  de  justice.  '^i  -  •-^' 

Le  sergent  étant  considéré  comme  le  •  rcfN>éientàiit  dtt  Sélgnear» 
on  comprend  qwe  Ton  devait  érigi^r  en  principe  que  cbaqueKiflfenee 
qui  lui  était  {littet)u  chaque  violeiade  exercée  contre  tei  était  une 
violence conire leseigneur  luinnéme.  De U 4a  maiiflaedefleanme- 
nofr»  que  quiconque  porte  ta  main  sur  nn  sergent,  c'est  i  '•  e6mme 

•  s-il  fait  aucun  etsil ou :afson  ou  autre  vilahi  cas  '.  »    ^ 

Bn  outre  des  sergents  seigneuriaux  proprement  dits»  il  7  avait 
encore  les  sergents  assermentés  devant  le  comte  ;  «  le  comle,eoflDme 

•  dit  Beaumanoir,  a  un  avantage  qve  n'ont  peS'Ses  entres  sojet^ 
»  ^est  qu'il  peut  assigner  devant  sa  justice  par  le  moyen  de«BS  ser- 
»  gants  assermentés*.»  Du  moment^ea  effet^que  le  vieux pMndpede 
la  souveraineté  eut  passé  entre  les  mains  da  comte  ou  dti  ettenàn, 
il  dot  lui  en  conférer  tontes  les  prérogatiTes,  el  entre  autres  eelfe 
de  Tendre  la  justice  en  sou  propre  nom.  Albert  Du  Bots. 

'Ancieft  raafiilrat. 

'"   '■    MU  l'u,     ■   Uji  'M  Mil msasasaaaass 

0cûn(iee  ratt)olii)tife. 

EXAMEN 

DU  TRAITÉ  THÉORIQUE  ET  PRATIQUE 

DES  MALADIES  MENTALES, 

GOnSinÉRÉES    niARS  LEUR  lUTURE  f   LEUR  TRAITElieirr   JÊJ   DâlIS 
LEtJR  RàPPORT  AVEC  LA  «ÊOEGINE  LEGALE  DES  kiiznt/ê, 

par  m.  le  docteur  HEOREIi, 

médecin  en  <iheî  de  l'asile  des  alités  de  MarévUle  '. 

Entre  toutes  les  misères  qui  affligent  i*humani té,  les  plus  humilian* 

1  Oi.  II,  18. 

s  Pari»  :  Masson,  libraire,  place  de  TEcol*^  de  M^ecine,  49.  Nancj  :  Grim- 
hlot,  Place  Stanislas,  7. 


téHfe  Èbnt  pffs'fcelle^  q^'  né  li'AtaRteiM  qtmlë  eotpê  (bméde  polilM 
sièr6,«t  èbndaninë  it  rètbdrîier  M  pmisnière  ^  '  paniCidB  cPàn 
a^stérieuir  crrme  préittëiih  par'  Kf  tMigaMémei  ééf«iilé^par  (a  réfé^ 
taliba.  Les  tnalftdfés  ^dr  a^Mtlaqffént  i  riim  Ont  ^Iqud'^tfhosoi  dé 
bien  autrement  pénible,  de  bien  autrement  effMfMrt  Mud  kiM' ll0t 
rapporta;  etitn'éti)Rlbi4iitétl^i]d'àtfi9i,  fmisqQi^  apîriflattle 

dé  sa  hàtufe  eà  dbstiûëé  knrbttioi^Kté  remt)orle<<i(ilMt^  buriatlui^t 
ilére  qtré  le  èiel  feihtioHWa^  ht  terre,  Hfmneiiriitisbi^iitv  BiùÉÊm, 
^éternité  airr  le  temps  <iùi  fart  comme  Vùmbre  et'diapaira^t  oomme 
un  -sOHgë  fatrfasqtlë'ef iégef;  Ofj^ë&VtMîieê  Ieâ^affli<Aibn»dé  IVme,  Ifl 
pftis  tékibutàble,  lii  plias' (btalé,eëtineoDC6statle(nen«toj9«rti!Pd^ 
raison,  ia  Mie.  C^tfeafTrwsé  Infirmité' s'est!  i*épë»dtid  Âpuis  qU6K> 
ques  lustres  avec  une  niprdité  lam^t^ble;^  elle  a^sé^lcontfo  les» isi» 
Cëll{g)^ceS  iivee  la  foreur  d'une  véritaèto'  épidémie^  Si  tes  iBMSdns 
de  eorreetforr  bht  èlflrrgf  leur  erk^iiitë  pour  i^eœvoir  l&'vombr» 
Crop^  croissant  des  maira(ttëur»,  lesc  miisétos  de^  Muté  ont  dû  Hàrf^ 
hi  ieuri)our  reeùéilltr  les  aliénés  qui  leur  sont  adressés  de  toutou 
parts;  en  nombre  tral Aient  prodigieux.  ' 

n  n*en  peut  étt'e  d'Mtre^  façon  r  cttr%^o  iB-chflértncehnéeMsairft- 
entre  un  genre  et  un  autre  genre;  il  en  est  de  l'Ame  de  Fhonme 
ainsi  que  dé  son  corps:  tasâiité/la^fùr^^ltt  vie^leine>e6  active  ode 
cederni^  sonit  tes  résuKats  de  L'bbservanee  exacte:  de»  règles 
Hygiéniques  qiie  ht^lëturë  a  déret'mînéefret  qiiBiiuliiadi^kki  na 
saurait  enfreindre  satrs' s'expose^  à  mille' infirmitéiqui,' toutes,  bien: 
qu'à  différents  degrés^  amômdrissent  Ténérgie,  troublent  Toripar* 
nisme  et  commencent'  une  décomposition  qui  toujours  infaillible» 
ment  aboutit  à  là  mort.  Aitisi  la  santé,  la  force,  la  Yie  pleine  et 
active  de  Tâme  iqroi  se  manifeste  fiar  les  actes  de  Tesprit  et  du  coMir 
frappés  au  cend'd^ei^  raison  droite;  il'affections  pures,  liaKDODiéft 
avec  la  raison  et  le  eœur'de  JMeu  sont  te  résultat  de  l'entière  afin- 
nrission  de  cette  Ame  aux  règles  que  l'Eteniet  lui-même,  de  soo 
doigt  divin,  lui  a  tracées  et<}ont  il  lui  a  ménagé  la  positive  et  par- 
ftfitemèàt  îMelligible  révélation. 

Cependant  quelle  odovre  momre  a  commencé  la  Réforme  et  cmfr 
sommé  la  Phildsophin?  Œuvre  de  régénération  et  de  boa  heur,  rér 
pondent  Tune  et  Tau^e^  mais  9  oeuvre  de  desiructioa  et  de  roort^ 
répond  l'bfstoire  dos  trois  derniers  sièdes,  les  preuves^oiaitérieUes 
à  la  main.  Destruction  de  Taotorité  paternelle  administrative,  sou? 
veraiee  par  la  négation  de  l-autoritè  spicitueUe,  et  la  mort  de  la 
famille^  de  la  communauté,  da  pouvoir  ;  destruction  de  la  moralç 
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Pfir  la  oégMiipq  ûu  dogiM  ré^vélé  qui,  eu  esf^  le  priocipe,  et  ^ort 
lies  V0rtiis  qui  .«onfi^tueot  rhooioie  spirituel:  maladies  indiy^ 
dueUjBs  el  aocii^^  dans  Tordre  civil  ;  maladies  iodividueUes  et^- 
daleft  flaOs  Tordre  religieux  auqnel  fipus.  reodças  ici  sa  parfi^iie 
synoaynie  d'OrdrQ  p^pral. 

Koos  (pouvons  ieproclamer^iuis,  pn^nte  d'être  «ocusé  d'inexacti- 
tude ou  d'exagératiqn;  si»  à\lQU>ê9  les  éptoques,  des  circonstances 
inaltenduest  teiiri)>|es,  foudroyanteSt  out  ébranlé  la  raisoç  de  quel'- 
ques  individus,  mdmede  forte  trea^pç  d'i^Rrit,  la  folie  du  plus  grand 
ooqabrie.des  alités  contempqcitiius a  sop  germe,  dans  l'absence 
presque  radicale  des  pirincipes  pioraux  dpnt  Tim^  s'alimente  et  se 
soutient;  ou  bien,  à  la  présence  de  «principes^  délétères  qui  la  tuent 
avec  plus'oumoius  de  violence  et  de  rapidité. 

Stlespropagateur^.de  tels  principe  sont  énormément  coupables 
aux  yeux  de  la  société  et  aui^  yi^ux  de  Dieu,  les  victimes  de  leurs 
effintft  hteiicides  aoost,  à  leur  tour,  fort  à  plaindre  et  méritent^  de  la 
part  des  personnes  écUirées,  compassion  grande  et  soulagement 
dé>oué.Mais  comment  faire  accepter  les  consolations  dePamitié. 
tes. secours  du. dévouement  A  des  êtres  chez  qui  le  seoUment 
moral  est  profondément  blessé,  et  quelquefois  comme  anéanti? 
Gommeot  réunir  les  faculM^épar^esde  ces  cadavres  intellectuels 
pour  les  réorganiser  eu  unité  ?  Quel  souffle  prophétique  leur  rend» 
le  mouvement  harmonique  et  la  vie  7  Quelle  puissance  les  fera  ren- 
trer complètement  régénérée  dans  une  famille  qu'ils  ont  désolée, 
dans  là  société. qu'ils  ont  épouvantée  ?  C'est  en  quelque  sorte  la  ré- 
ponse h  ces  importantes  questions  que  M.  le  docteur  Morel,  méde- 
cin en  chef  de  l'hospice  de  Maréville,  a  commencé  à  donner  dans  le 
premier  volume  dé  son  Traité  iMorique  et  pratique  des  maladies 
mentaUê  et  qu'il  complétera  dans  les  volumes  suivants. 

M.  Moml,  qui  s'est  spécialement  appliqué  A  l'étude  des  maladies 
mentsAes  et  de  tout  cequi  peut  servir!  les  bien  déterminer,!  les  trai* 
ter  avec  succès,  à  les  guérir,  à  en  prévenir  le  retour,  semble,  avant 
toutes  choses  commander  la  confiance  du  public  autant  par  sa 
vaste  science  que  par  son  dévouement  à  la  cause  des  malheureux 
aliénés  et  par  les  travaux  qu'il  a  entrepris  et  qu'il  poursuit  avec 
une  infatigable  persévérance  pour  leur  procurer  du  soulageaient  et 
des  secours.  Laissant  de  côté  tout  ce  qu'il  a  fait  de  voyages  et 
d*études  pour  s'environner  deiumièreset  de  connaissances  spéciales 
i  la  branehe  de  la  médecine  qu'il  voulait  plus  spécialement  culti- 
ver, depuis  qu'il  a  pris  en  main  la  direction  médicale  de  Phoscpice 
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de  Maréyille»  Il  a  modifié  Jusque  dans  son  principe  la  thérapeutique 
jusqu'à  lui  pratiquée  en  cet  asile.  Aux  mesures  coercitives,  aux 
camisbied  de  force,  au  langage  dur  et  impératif,  il  a  substitué  un 
régime  d'attractire  persuasion,  un  traitement  moralement  llnti* 
mental  qui  enfante  de  prodigieux  résultats  ;  aux  cours  arides,  aux 
cabanons  vérouillés  ont  succédé,  comme  par  enchantement  de 
verdoyantes  pelouses  et  de  charmants  tnassifs  d'arbustes  et  de  fleurs 
et  si  npus  roulions  employer  ici  le  langage  de  la  mythologie,  nous 
dirions  qtie  du  Tartare  ,  il  a  fait  un  véritable  Eden.  Mais  outre 
que  hous  pourrions  paraître  louangeur  ,  nous  nous  exposerions  à 
fausser  l'idée  que  nous  voulons  exprimer;  car  sous  le  régime  an- 
cien, les  vénérables  sœurs  de  Saint-Charleâ,  ces  anges  de  paix  et  de 
consolation  de  la  terre,  ont  devancé  le  régime  nouveau  par  les 
adoucissements  ingéniedx  qu'elles  ont  toujours  apportés  aux  ri- 
gueurs que  la  théorie  d*aIors  croyait  devoir  imposer. 

A  ces  améliorations  de  régime,  M.  Morel  n'a  pas  borné  sa  sollici- 
tude ;  il  a  ouvert  un  cours  clinique  à  l'asile  de  Alaréville ,  puis  un 
autre  cours  de  pathologie  spéciale  dans  une  salle  de  l'Université^  à^ 
Nancy,  pouf  faciliter  à  un  plus  grand  nombre  d*amateufs,  Tacqui- 
sition  des  connaissances  particulières  au  traitement  des  aliénés,  i[ 
a,  le  premier^  émis  l'idée  de  la  création  d*une  société  de  patronage, 
laquelle,  heureusement  fécondée  par  quelques  hommes  de  cœur» 
s'est  réaliséeet  produit  de  précieux  résultats.  Enfin,  pour  populari- 
ser de  plus  en  plus  la  pensée  charitable  qui  le  domine,  l'inspire  et 
le  dirige,  il  a  songé  à  rédiger  ses  leçons,  à  coordonner  ses  observa- 
tions et  à  communiquer  les  unes  et  les  autres  non  seulement  aux 
personnes  vouées  aux  études  médicales,  mais  à  toutes  les  classes  de 
la  société,  afin  que ,  partout  et  chez  tous ,  les  malheureux  aliénés 
puissent  être  traités  et  secourus  de  manière  à  préparer,  à  obtenir 
à  maintenir  une  heureuse  et  parfaite  guérison. 

Abordant  un  sujet  qui  jusqu'à  ce  jour  était  resté  presque  exclu- 
sivement dans  le  domaine  des  hommes  spéciaux,  M.  le  docteur 
Morel  avait  espéré  concentrer  dans  un  seul  volume  tout  ce  qu'il  au- 
rait à  dire  sur  la  matière;  mais  les  mpathios  sypubii^ues  l'ayant 
encouragé  dans  ses  efl*orts  ,  il  a  dû  chercher  à  atteindre  son  but 
d'une  manière  à  la  fois  plus  large  et  plus  complèie.  Après  avoir  fait 
appel  au  jugement  d'hommes  dont  il  a  l'habitude  d'invoquer  les  lu- 
mières, il  lui  a  été  démontré  que  le  cadre  restreint  qu'il  se  dessi- 
nait ne  suffisait  pas,  puisque  amené  par  la  force  des  choses  à  expo- 
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ser  des  principes  théoriques,  il  devait  en  déJuire  les  rigoureuses  et 
légitimes  conséquences. 

A  insi  pour  le  moment»  il  s'applique  à  «  établir  une  classiGcalioR 
en  rapport  avec  la  théorie  émise,  à  décrire  à  grands  traits  les  formes 
principales  de  la  folie,  à  tracer  les  règles  générales  du  traitement 
physique  et  moral  des  aliénés,  à  initier  le  public  à  Tidée  civilisatrice 
et  morale  des  asiles,  à  faire  connaître  la  part  réservée  à  tous  et  à 
chacun  dans  l'élément  prophylactique ,  à  indiquer  aux  médecins 
non-atiénistes ,  les  devoirs  que  leur. impose  la  loi  de  1838.  Qaant  à 
l'avenir,  il  aura  à  s'occuper  des  conséquences  psychologiques  et 
physiologiques,  de  l'aliénation.  Ces  conséquences  nombreuses  fe- 
ront surgir  des  questions  de  la  plus  haute  importance  :  les  lésions 
seosoriales  de  toute  sorte  que  l'on  remarque  chez  les  aliénés,  tant 
au  début  que  dans  le  cours  et  la  terminaison  de  la  maladie,  l'extase, 
le  rôve,  l'état  de  somnambulisme  ,  les  hallucinations  ,  les  perver- 
sions de  la  sensibilité,  le  suicide»  Thomicide,  certaines  dépravations 
intellectuelles  et  morales,  qui  sont  parfois  les  indices  de  la  perte  de 
la  liberté  humaine  et  dans  d'autres  cas,  les  preuves  terribles  de  sa 
profonde  immoralité*  Sous  le  rapport  physiologique,  les  lésions  spé- 
ciales qui  entravent  les  fonctions  de  l'organisme,  les  afifections  or* 
dinaires  dont  les  aliénés  sont  loin  d'être  exempts,  les  affections 
qui  peuvent  coexister  avec  la  folie,  telles  que  l'épilepsie,  la  paralysie* 
l'hystérie,  l'hypochondrie  et  les  autres  névroses. >• 

Si  loin  qu'il  les  ait  reculées,  M.  le  docteur  Morel  ne  pourrait 
planter  les  bornes  du  champ  qu'il  exploite  à  la  ligne  d'enceinte  que 
nous  venons  de  décrire.  Les  maladies  mentales  ont  bien  d'autres 
conséquences  que  l'altération  des  facultés  physiques  et  anémiques 
d'un  individu.  De  la  manière  dont  elles  sont  envisagées,  dérivent 
des  principes  dans  Tapplication  desquels  l'existence  morale  de  ia 
société  se  trouve  engagée.  La  folie  est  devenue  le  manteau  du  vice 
le  plus  honteux  ;  on  en  fait  i|n  masque  sous  lequel  on  déguise  iutio- 
lemmentdes  crimes  atroces.  Ainsi  qu'un  furieux,  irrité  parl'appe- 
tit  de  la  débauche  et  par  l'absence  do  ressources  qu'il  a  dévorées» 
s'arme  d'un  glaive  homicide  et  en  frappe  uq  père  aux  blancs  che- 
veux, une  épouse  vertqeuçe,  des  t]ls  innocents,  c'est  la  folie  qui  la 
égaré;  il  n'a  pas  eu  la  conscience  de  son  fait.  Qu'un  autre  se  suicide 
pour  échapper  à  la  honte,  à  la  misère  ou  à  de  violentes  douleurs  , 
c'est  la  folie  qui  l'a  poussé  à  celte  fatale  extrémité.  Qu'une  fille, 
après  avoir  immolé  son  innocence  sur  l'autel  de  la  volupté,  im- 
mole ensuite  le  fruit  de  criminelles  amours  pogr  î?e  §ou9tfa;re  à  de 
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justes  reproches ,  ou  aux  charges  de  la  maternité ,  encore  un  effet 
Je  la  folie  ;  toujours  la  folie  !  de  telle  sorte  qu'avec  un  semblable 
système,  il  n*est  plus  de  crime,  qui  ne  se  puisse  excuser;  il  n'y  a 
plus  ni  bien  ,  ni  mal  nfU)ral;  il  n'y  a  plus  ni  lois,  ni  sanction  appli- 
cable, le  scandale  de  la  démoralisation  est  à  son  apogée,  accepté  , 
naturalisé,  légitimé,  sanctionné.  A  bon  droit,  effrayé  de  semblables 
excès  qui  dérivent  de  l'abus  énorme  delà  maladie  qu'il  traite, 
M.  le  docteur  Morel  songe  à  éclairer  la  justice  légale  et  à  lui  aider 
à  déterminer  quand  un  acte  x^riminel  qui  lui  est  dénoncé  ,  est  le  ré- 
sultat d'une  dépravation  profonde  ,  ou  seulement  d'une  désorgani- 
sation psycho-physiologique. 

Pour  atteindre  ce  but,  une  définition  nette  et  précise  de  la  folie  est 
avant  tout  nécessaire  ;  mais  souvent  une  définition  ne  peut  être  saisie 
par  lecommun  des  lecteurs  qu'après  certains  préliminaires  qui  en  ont 
préparé  l'intelligence.  Celle  de  la  folie  est  dans  ce  cas,et  c'est  pour- 
quoi, avant  de  donner  la  sienne,  l'auteur  a  soin  d^exposer  de  quelle 
manière  la  philosophie  ancienne  et  la  philosophie  moderne  ont 
considéré  lliQnime  ;  d'étal)Iir^  d*après  les  philosophes  et  les  théolo- 
giens les  plus  accrédités,  les  rapports  qui  peuvent  unir  les  deux 
éléments  de  l'être  humain.  Cette  précaution  lui  fournit  la  matière 
du  quatrième  paragraphe  de  la  seconde  partie  du  volume  que  nous 
analysons,mais  aussi  le  place  dans  Tobligation  d^aborder  certains  su- 
jets relevés  que  la  philosophie  païenne  a  plus  ou  moins  écornés,mais 
que  le  catholicisme  a  traités  de  main  de  ma}ire,comme  il  traite  tous 
ceux  qui  sont  dudomamede  son  enseignement. M.  Morel  avoue  qu'il 
ne  les  a  pas  abordés  sans  une  certaine  préoccupation.  Qu'il  nons 
permette  de  lui  dire  qu'il  aurait  pu  marcher  avec  plus  de  fermeté  et 
rejeter  bien  loin  toute  préoccupation,  il  lui  suffisait  pour  cela  de  no 
point  considérer  comme  àoutes  et  incertitudes ,  cotnniQjtigements 
pleins  d'amertume  ,  les  aperçus  qu'il  a  trouvés  dans  les  auteurs  qui 
ont  étudié  la  difficile  question  de  l'homme  examiné  comme  être 
intelligent  et  comme  être  privé  de  ses  facultés,  et  dont  il  essaie  de 
donner  quelques  échantillons  ^ 

A  un  anathéme  prétendu  de  l^ascal,  qu'il  n'est  pas  très  exact  de 
qualifier  desépithètesd^austère  philosophe  et  de  chagrin  moraliste, 
il  oppose  une  idée  bien  autrement  consolante  de  Bossuet;  puis,em< 
pruntant  à  Decuret  une  exclamation  qu'il  (ût  certes  cent  fois  for- 
mulée sans  secours  :  Quelle  peut  être  au  milieu  de  ces  drflîciles 
problèmes,  la  part  réservée  au  médecin  psychologue,  si  ce  n'est  d'é- 

I  Page  188. 
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tudier  rhomme  dans  sa  nature,  et  de  le  considérer  dans  ses  rapports 
et  sa  destinée  *  ? 

Mais  Pascal  D*a  point  formulé  d'anathême,  ni  Bosquet  de  glori- 
fications absolues.  L'Aigle  de  Meaux  ne  s'est  constitué  le  panégyriste 
de  rtiumanité  pas  plus  que  le  penseur  de  Port-Royal  ne  s'en  est 
déclaré  le  détracteur. 

Si  après  avoir  médité  sur  les  contrariétés  étonnantes  qui  se  trou- 
vent dans  Thomme  à  regard  delà  vérité  et  du  bonheur,  Pascal  a 
poussé  l'exclamation  citée  par  M.  Morel  :  «  Quelle  chimère  est-*ce 
donc  que  l'homme  !  quelle  nouveifuté  !  quel  chaos  !  quel  sujet  de 
contradiction  !  «  Il  écrit  quelques  pages  plus  loin  :  c  L'homme  est  si 
grand,  que  sa  grandeur  croît  même  en  ce  qu'il  se  connaît  misérable. 
Il  est  vrai  que  c'est  ôlre  niisérable  que  de  se  connaître  misérable  , 
mais  c'est  être  grani  que  de  connaître  qu'on  est  misérable.  Ainsi 
toutes  ses  misères  prouvent  sa  grandeur  ;  ce  sont  misères  d'un  grand 
seigneur,  misères  d'un  roi  détrôné.» 

'  Bossuet  à  son  tour  se  plait  i  chanter  avec  David  la  dignité  de  la 
nature  humaine  ;  il  la  célèbre  en  vingt  endroits  de  ses  ouvrages  ; 
mais  en  vingt  endroits  aussi,  il  gémit  sur  ses  misères,  et  reproduit 
cette  pensée  que  nous  extrayons,  au  hasard,  de  son  discours  sur  les 
vertus  de  Mlle  de  Bouillon,  aux  Carmélites  :  «  Au  milieu  des  maux 
dont  nous  devons  supporter  les  uns,  dont  nous  devons  réprimer  les 
autres,  et  que  nous  devons  surmonter  les  uns  et  les  autres,  chré- 
tiens, quelle  misère  est  la  nôtre  !0  Dieu,  permettez-moi  de  m'en 
plaindre  !  » 

Il  n'existe  doutes  ,  incertitudes  »  jugements  pleins  d'amertume, 
ni  dans  Bossuet ,  ni  dans  Pascal.  L'un  et  l'autre  savaient  parfaite- 
ment que  l'homme,  placé  un  peu  au  dessous  des  anges  ,  couronné 
de  gloire  et  d'honneur,  s'est  comparé  aux  êtres  privés  de  raison  et 
s'est  rendu  semblable  à  eux  ';  qu'ayant  fait  une  dangereuse  épreuve 
de  sa  libcrté,il  a  suivi  ses  sens, il  s^y  est  soumis,il  s'en  est  fait  le  cap-* 
tif,  lui  qui  en  était  le  maître;  mais  qu'en  môme  temps  tout  changea 
pour  lui  et  que  Dieu  qui  avait  tout  fait  pour  son  bonheur,  lui  tourna 
en  un  moment  tout  en  supplice  \  Aussi  nous  semble  t^-il  que  la  part 
réservée  au  médecin  psychologue  est  absolument  la  mômequecelle 
du  philosophe,  du  théologien  et  de  tous  ceux  qui  veulent  arriver  à 
uneconnaissance  exacte  de  Dieu  et  d'eux-mêmes,  c'esl-à-dire,  d'ao- 

1  Page  4  89. 
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Copier  tout  uniment  \e  dogaie  du  péché  original  que  les  païens 
^*oiit  ppinl  ignoré»  4Bt  ç)e  ramener  VinteUigeace  incarnée  à  celui  qui 
est  le  centre  de  tout,  et  lubjel  de  tout,  et  qui  ne  le  connaît  pas,  ne 
connaît  rien  dans  Tordre  du  monde  ni  dans  soi-même  *. 

Toutefois,  M.  le  docteur  Morel,  bientôt  revenu  de  ses  appréhen- 
sions» reprend  son  sujet  avec  assurance,  acceptant,  sans  le  discuter, 
le  fait  deTuniox)  de  Tâme  et  du  corps;  il  dii»lingue  deux  espèces  de 
rapports  qui  peuvent  unir  ces  deux  élémenls  du  suppôt  humain  : 
1«  Des  rapports  essentiels  fondamentaux  ,  ceux  en  dehors  desquels 
l'union  subslantieile  n'existerait  pas,  it  qui,  par  conséquent,  cons- 
tituent rhomme  à  son  élat  normal;  1"*  Des  rapports  accidentels  ^ 
coQime  il  en  exifiie  entre  des  Kubstances  qui  ne  sont  pas  unies  par 
un  lien  particulier.  Ces  rapports  accidentels  peuvent  varier  d'après 
les  dispositions  de  l'organisme»  cl  les  actes  de  la  volonté  ;  ils  consti- 
tuent  le  domaine  où  la  liberté  humaine  a  sa  part  et  son  influence  *. 
Alors  il  pose  la  question  fondamentale;  ii  se  demande  :  quelle  est 
donc  la  folie  ,  a  ce  point  de  vue  dont  on  doit^  je  pense,  nous  accor- 
der toutes  les  données,  et  il  se  répond  :  Pour  qu'il  y  ait  folie,  il 
faut  que  le  mode  de  Tunion  de  l'âme  et  du  corps  soit  changé.  Une 
altération  purement  intellectuelle,  un  écart  de  l'esprit,  alors  même 
que  ce  phénomène  psychologique  réagit  accidentellement  sur  For- 
ganisme,  n'est  pas  folie  ;  autrement,  tout  état  passionné  serait  un 
état  d'aliénation  mentale.  Considérée  au  point  de  vue  de  la  méde- 
cine, la  folie  est  : 

Une   affection  cérébrale  idiopathique  ou  sympathi  que  , 

ENLEVANT  A  L'INDIVIDU  ,  LÉSÉ  A  LA  FOIS  DAN  i  SES  FONCTIONS 
PHYSIOLOGIQUES  ET  PSYCHOLOGIQUES ,  L'EXERCICE  DE  SA  LIBERTÉ 
3IORALE,  ET  CONSTITUANT,  DÈS-LOR'J  ,  CHEZ  LUI  UNE  DÉPRAVA- 
TION MALADIVE  DANS  SES  ACTES,  SES  TENDANCES  ET  SES  SENTI- 
MENTS, AINSI  QU'UN  TROUBLE  GÉNÉRAL  OU  PARTIEL  DANS  SES  IDEES. 

El  s'il  en  est  ainsi,  on  comprendra  parfaitement  pourquoi  Ter- 
reur et  la  FAUTE,  mêmes  systématisées,  même  poussées  jusqu'aux 
dernières  limites,  ne  constituent  pas,  en  elles-mêmes,  des  états  de 
folie. 

Quelques  objections  ayant  été  formulées  contre  la  double  ortho- 
doxie philosophique  et  catholique  de  l'union  de  Tàme  et  du  corps , 
comme  il  l'entend,  M.  Morel  s'applique  à  y  répondre  ,  et  le  fait 

I  Pascal. 
3  Page  311. 
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d'une  manière  qui  nous  paraît  satisfaisante.  Il  s*appuie  sur  le  témoi- 
gnage des  philosophes  catholiques  des  différentes  époques  pour 
montrer  que  l*âme  n'est  pas  dans  le  corps  comme  le  pilote  dans  le 
vaisseau,  selon  que  le  laisse  conclure  la  définition  de  l'homme  don- 
née par  M.  de  Ronald  ;  c'est-ànlire  qu'elle  n'est  pas  uniquement , 
vis-à-vis  de  lui,  un  principe  qui  n'a,  avec  lui»  que  des  rapports  ex- 
térieurs et  accidentels,  un  simple  moteur;  mais,  au  contraire, 
qu'elle  lui  est  substantiellement  unie ,  et  que  ces  deux  éléments  , 
bien  que  radicalement  distincts  par  leur  nature,  forment  un  seul 
suppôt,  lequel  est  un  centre  d'action  et  de  phénomènes  ■.  Notre 
docteur  aurait  pu  appeler  aussi,  au  secours  de  la  thèse  qu'il  sou- 
tient, Tun  de  ses  savants  confrères ,  M.  le  docteur  Meirieu.  Dans 
son  Cours  sur  les  rapports  de  la  médecine  açec  la  religion  cet  ha* 
bile  médecin  s'exprime  de  la  sorte  :  «  Il  est  certain  que  l'âme  et  le 
corps  ne  sont  pas  dans  un  état  d'indépendance  réciproque;  qu'ils 
4;xercenl,  au  contraire,  une  grande  influence  sur  leurs  opérations 
respectives^  Ce  phénomène  est  confirmé,  à  la  fois,  par  l'expérience 
de  tous  les  jours,  et  par  l'union  intime  de  l'ftme  et  du  corps  ,  qui 
nécessite  des  rapports  très  étroits,  el,  par  conséquent,  une  action 
mutuelle  très  étendue  et  très  profonde...  Nonobstant  le  nombre  des 
éléments  qui  la  constituent,  et  la  différence  essentielle  de  leur 
nature,  l'homme  est  un;  il  est  une  unité  multiple  ;  ce  qui  suppose, 
à  la  vérité,  distinction  de  parties,  mais  indique  en  môme  temps  on 
tout  harmonique,à  la  formation  duquel  concourent,  avec  ordre,cba- 
cune  de  ses  parties  dans  la  proportion  de  leur  rang  et  de  leur  vertu*» 
Afin  de  répandre  un  jour  plus  clair  sur  l'importante  question 
qu'il  traite,  M.  Morel  a  divisé  sa  matière,  et  classé,  par  catégories, 
les  malheureux  que  reçoivent,  en  leur  enceinte,  les  hospices  d'alié- 
nés. Ce  sont  :  Les  simples  d'esprit,  les  imbéciles,  les  idiots,  iescré- 
lineux,  les  semi-crétins  et  les  crétins.  II  identifie  le  lecteur  avec 
chacun  de  ces  genres  de  maladie  en  lui  présentant  une  série  d'ob- 
servations faites  sur  différents  sujets  soumis  à  sa  lhér;)peutique  ; 
puis,  après  des  considérations  générales  sur  la  manière  d'envisager 
rétude  des  causes  des  diverses  aliénations  mentales^  il  entre  à  fond 
dans  cette  étude  pour  arriver  au  traitement  qu*il  convient  d*em- 
plover  pour  arracher  aux  tristes  effets  de  ces  causds  animicides  les 
infortunés  qui  en  sont  les  victimes.  Le  zélé  docleui  ne  se  contente 

1  Page  216. 
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pas  <le  parler  à  Tiatelligence,  il  a  voula  aussi  parler  aux  sens,  et 
mettre,  sous  les  yeux  des  personnes  qui  liront  son  livre,  sans  visiter 
Maréville,  les  traits  des  sujets  dont  il  les  entretient.  Et  bien,  faut-il 
reconnaître  que,  dans  cette  partie  si  diOScile  de  son  ouvrage,  ii  a 
été  admirablement  secondé  par  M.  Thorelle,  peintre  à  Nancy.  Cet 
artiste  a  eu  le  talent  de  saisir  la  nature  sur  le  fait,  et  de  fixer  sur  le 
papier  la  continuelle  mobilité  d'êtres  en  état  de  permanente  surex- 
citation. 

A  propos  de  l'hérédité  et  des  conséquences  funestes  du  défaut 
d'entre- croisement  des  races,  qui,  si  «  elles  semblent  ressortir  d'une 
façon  moins  évidente  dans  la  vie  des  nations,  à  cause  de  la  multi- 
plicité incalculable  des  faits  qui  constituent  leur  existence  journa- 
lière, apparaissent  d*une  manière  évidente  et  palpable  dans  la  vie 
plus  circonscrite  delà  famille»,  qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter 
quelque  chose  aux  observations  du  docteur  aliéniste,  et  de  faire  re- 
marquer l'esprit  de  science,  de  prévoyance  et  de  sagesse  de  l'Église 
catholique  dans  les  empêchements  du  mariage,  aGn  d'engager,  de 
contraindre  môme,  jusqu'à  une  certaine  limite,  ses  enfants  à  ne  pas 
restreindre  leurs  alliances  dans  un  cercle  trop  étroit  de  parenté,  mais 
à  les  étendre  et  à  les  multiplier  au  dehors.  Encore  ici,  la  religion  a 
devancé  la  philosophie;  elle  se  trouve  en  harmonie  parfaite  rioii* 
seulement  avecles  besoins  moraux,  mais  encore  avec  les  moyens 
indiqués  par  la  science  pour  l'amélioration  physiologique  des  fa* 
oiilles  et  des  individus. 

M.  Morel  a  emprunté  è  M.  le  docteur  Renaudin,  directeur  de 
l'asile  dont  il  est  le  médecin  en  chef,  des  considérations  d'une  haute 
portée  sur  les  rapports  de  la  loi  du  30  juin  18H8  avec  les  in- 
térêts des  aliénés  et  les  devoirs  des  médecins ,  et  il  en  a  enrichi 
son  premiervolume.  Ces  considérations  ont  pour  résultat  d'éclairer 
les  familles  sur  la  conduite  à  tenir  envers  celui  de  leurs  membres 
qu'une  maladie  fatale  a  frappé,  et  de  diriger  les  médecins  dans  les 
actes  qu'ils  doivent  accomplir  pour  ouvrir  l'entrée  de  l'asile  à  de 
pauvres  malades,  i  leur  préparer  une  prompte  guérison  et  un  heu-* 
reux  retour  au  foyer  domestique,  sans  humiliation,  sans  privation, 
de  droits  et  sans  ruine. 

Nous  croyons  le  Irai/é  des  maladies  mentales i  dans  lequel  M.  le 
drxsteur  Morel  réunit  les  résultats  d'une  vaste  érudition  à  ceux  d'un 
esprit  essentiellement  observateur,  destiné  à  rendre  d'éminents  ser- 
vices à  la  classe  trop  nombreuse  des  pauvres  aliénés  dont  il  amélio- 
rera le  S')Tt,  et  aussi  à  la  jurisprudence  des  tribunaux  pour  l'ap- 
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prédation  des  actes  criminels  sur  lesquels  elle  est  appelée  à  pro- 
noncer. 

Oui,  que  pour  les  infortunés  qu'un  malheur  imprévu^  qu'un  i*uine 
subite  porte  à  quelque  excès  terrible,  après  avoir  bouleversé  leur 
organismeet  leurs  idées,  que  la  justice  humaine  semontrercompatis- 
sante  et  facile  I  la  morale  et  la  religion  Tencourageront  et  lui  donne- 
ront la  main. 

Mais  que,  sous  le  prétexte  de  folie,  on  ne  vienne  point  innocenter 
tant  de  misérables  que  de  criminelles  passions,  que  l'absence  de  tout 
principe  ont  poussés  à  des  forfaits  dont-ils  ont  médité,  préparé  la 
perprétation  et  calculé  les  conséquences! 

La  nature  des  maladies  étudiées  spécialement  par  M.    Morel 
amène  forcément  le  docteur  è  traiter  la  question  deTéducation  des 
jeunes  gens,  de  la  direction  morale  à  donner  à  leurs  habitudes  et  è 
leurs  goûts.  Nous  le  supplions  instamment.au  nom  des  familles  et  de 
la  société  tout  entière,de  l'aborder  avec  toute  la  franchise  de  son  ca* 
raclère,  avec  toute  l'énergie  de  si  conviction,  avec  toute  rautorité 
de  son  talent.  Qu'il  veuille  bien  hautement  proclamer,  que  ,  parmi 
les  causes  les  plus  ordinairesde  la  folie,  A  notre  époque,  il  faut  pla- 
cer en  première  ligne  l'absence  radicale  des  principes  religieux,  la 
diffusion  des  maximes  impies  réchauffées  d'une  philosophie  athée  et 
libertine,  Tindépendance  de  touto  espèce  cl'autorité,une  ambition  dé- 
mesurée, des  prétentions  outrées  aux  charges  pt^bliques,  à  la  for- 
tune, aux  honneurs,  la  haine  du  travail  et  l'appétit  de  toutes  sorto- 
de  jouissances.  Qu'il  veuille  bien  proclamer  que  la  meilleure  ph>- 
phylaxie  est  la  foi  aux  dogmes  chrétiens,  la  pratique  loyale  et  fran- 
che des  préceptes  de  la  morale  évangélique,  les  exercices  du  culte 
religieux;  l'amour  d'un  travail  honnête,  la  modération  dans  les  dé- 
sirs une  honorable  médiocrité.  Qu'il  corrobore  de  son  témoignage 
les  assertion» déjà  si  graves  des  Meirieu,des  Descuret  et  de  plusieurs 
autres  docteurs  aussi  religieux  et  rationnels  que  savants.  Nous  lui 
épargnerons  volontiers  nos  observations,  peu  importantes  d'ailleurs, 
sur  tes  possédés  que  les  chrétiens  n'ont  pas  toujours  et  général- 
ment  considérés,  ^comme  des  Tous;  sur  la  disposition  des  nlatiè^es 
indifTérente  au  fond,  mais  qu'il  nous  semble  avoir  pu  être  plus  sîm-* 
pie,  plus  dégagée,  plus  facile  à  saisir;  sur  le  style  qui  paraît  parfbis 
embarrassé,  et  le  digne  médecin  en  chef  de  l'hospice  des  Maréville 
couronnera  noblement  un  ouvrage  entrepris  par  dévouement  «u 
bonheur  de  l'humanité.  L'abbé  Guillaume. 
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Droit  canonique. 

•  

ANALYSE  DU  TRAITÉ 

DES  PRINCIPES  DU  DROIT  CANONIOUE 

«le  H.  l'abbé  BOVIX. 


L'ouvrage  que  M.  Talibé  Bouix  Tient  de  publier  sous  ce  titre,  est  un  des  plus 
rvrnarquables  qui  aient  ^tc  ëcrîts  dans  ces  «jerniers  temps.  La  mbe  à  Tindex  du 
Contpenditèm  juris canonici  de  M.  l'abbé  Lequeuz  ,  laisse  un  vide  dans  rensei- 
gnement ecclësiastique.  L'ouvrage  de  M.  l'abbé  fiouix  est-il  destiné  à  le  rem- 
fjac«r  ?  c'est  uoe  question  qa^il  ne  nous  appartient  pas  de  résoudre  ;  nous  nous 
bomopsà  faire  connaître  sommairement  quel  est  le  fond  de  cet  ouvrage  et 
Tesprit  qui  f  présicié  à  sa  rf  dactio  n . 

Nous  ferons  .reipacquer  d'abord  qu'il  contient  deux  parties  bien  distinctes  : 
la  première  toute  thfîorique,  et  nous  pouvons  dire  systématique,  qui  traite  de 
Torigine  du  droit.  Il  y  a  là,  en  effet ,  (}çs  choses  bien  ajstématiques  :  nous 
y  lisons  en  particulier  un  exposé  d^.  Traditionalismp  # >qui  vaX.  de  tous  points 
arbitraire,  et  que  Tauteur  combat  à  bon  droit  sans  toucher  au  vrai  Traditiona- 
lisme ;  nous  avons  traduit  ce  chapitre,  et  nous  le  publieroni  avec  des  remarques 
critiques  dans  les  Aiinalts  de  philosophie  chrétienne. 

^is  dans  la  deuxième  partie,  M-  Bouix  traite  du  droit  positif;  ici,ilne  marche 
qa'appuyé  sur  Ic^  textes,  et  sous  ce  rapport,  c*cst  un  ouvrage  destiné  h  faire  sen. 
cation.  Noos  allons  en  faire  l'analyse  en  publiant  un  travail  très  bien  fait  qui  a 
été  inséré  dans  le  n^'du  4è  jaitr  de  la  Correspondance  de  Rome, 

A.B. 

«  Sous  le  i'ilTed'Instifutiqne^  juris  canfir^id,  H/L.  Tabbé  Bouix  CQcn- 
mence  la  publication  d'une  série  de  traités  dont  Tenf  eooWe  doit  for- 
mer un  cours  complet  de  droit  ecclésiastique.  Il  {ait  paraître  en  ce 
moment  depxde  ces  Ir^^i  JLs  premier  est  un  volijmedeôOO  page», 
intitulé  00  principiijfjfiris  c^inqnicii  il  estconsapré  à  établir  les  bases 
fondao^entales  du.^roit  ecclôsi^j^iqije  ^  général,  et  les  règles  né- 
cessaires povir  di;^perf^er  !?  légifimitéd^un  droit  canonique  national, 
c'est-à-dire  particulier  a^x  églises .  d'up  pays.  Le  second,  plus 
éleqdu,  a  poi^r  M^rfî  Deç^pU^^5^  et  traite  les  matières  qui  concer- 
nent les  cl^^ugines  et  les  phapi^fe^  ?. 

I  Ces  deivF  OAffftget^  Mmt  éctiliB^  par  MM.  Jacques  Lecofijre  et  Cie,  à  Paris 
Le  preniez  ço(^^  â .  fr.,  ^  le  deu^iae  7  ff  • 
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»  Quoiqu'imprimés  à  Paris,  ces  deux  ouvrages  portent  Vimpri" 
matur  du  Maître  du  Sacré-Palais,  circontance  qui  aurait  pu  sur- 
prendre quelques  lecteurs,  et  dont  M.  Bouix  a  cru  devoir  donner 
l'explication  dans  sa  préface.  Quand  un  auteur  habite  Rome,  il  est 
tenu  de  soumettre  à  la  révision  tout  ce  qu'il  publie,  lors  môme  que 
l'impression  se  ferait  ailleurs*  Le  décret  d'Urbain  VIII  est  formel. 
L'auteur  se  trouvait  dans  le  cas  prévu  par  cette  loi  du  S.*$iége,  et'a 
dû  s'y  conformer. 

»  La  Correspondance  de  Rome  ayant  elle-même  pour  objet  les 
questions  de  droit  ecclésiastique,  nous  n'ayons  pas  besoin  de  dire 
avec  quel  intérêt  nous  avons  lu  ces  deux  ouvrages.  L'auteur  nous 
en  avait  communiqué  les  épreuves,  ce  qui  nous  permet  d'en  rendre 
compte  dès  aujourd'hui  à  nos  lecteurs. 

»  Avant  d'entrer  dans  l'exposé  analytique  des  matières,  jetons 
un  coup  d'œil  sur  la  méthode  et  Iç  caractère  général  de  cette  pu- 
blication. Nous  ne  parlerons  pas  de  sa  haute  portée,  et  nous  aimons 
mieux  attendre  qu'on  l'ait  lu;  car  nous  ne  doutons  pas  que  la  sen- 
sation produite  ne  dépasse  Tidée  que  nous  aurions  pu  en  donner 
d'avance  par  quelques  simples  affirmations. 

»  Ce  que  nous  ferons  remarquer,  c'est  la  méthode  adoptée  par  l'au- 
teur. Elle  se  rattache  à  une  phase  nouvelle  dans  laquelle  l'enseigne- 
ment  du  droit  ecclésiastique  paraît  devoir  entrer. 

»  Gomme  la  théologie  de  l'école  se  borna  pendant  un  temps  à 
commenter  le  maître  des  tentences,  ainsi  l'eqseigneniQut  du  droit 
canonique  pendant  la  même  période  consista  dans  des  gloses  et  des 
commentaires  sur  Iq  décret  de  GraUen.  Lorsque  saint  Thomas  eut 
publié  son  admirable  livre  de  la  i'omm^,  l'enseignement  théologique 
''agrandit  immensément  son  horizon  :  il  commenta  saint  Thomas,  et 
c'est  sous  cette  forme,  continuée  si  longtemps,  que  les  plus  grands 
théologiens  ont  produit  les  richesses  de  science  et  de  piété  qui  ont 
si  puissamment  secondé  l'action  de  l'Egli(ie.  Pareillement  lorsque 
Grégoire  IX  eut  publié  le  (7oie  des  décréiales^  l'enseignement  du 
droit  canonique  le  prit  pour  règle  dosa  marche;  tous  les  grands 
canonistes  l'on  suivi  pas  à  pas  dans  leurs  immenses  commentaires, 
et  c*est  sous  cette  forme  que  la  science  canonique  a  pris  ses  plus 
vastes  et  ses  plus  précieux  développements. 

»  Néanmoins  un  besoin  nouveau  s'est  fait  sentir  ;  les  lems  ayant 
amené  dans  le  domaine  de  la  théologie  une  immense  quantité  de 
questions  nouvelles,  et  un  grand  nombre  d'autres  n'ayant  plus  au- 
jourd'hui l'intérêt  et  l'utilité  d'autrefois,  les  auteurs  modernes  sans 
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plussastreinJre  à  la  dislributioa  el  au  commenlaire  accoutumé, 
ont  eux^mômes  bâti  le  plan  de  leurs  cours  de  théologie  ,  détermi* 
nant  librement  le  choix  des  sujets  et  les  disposant  dans  l'ordre  qui 
leur  semblait  le  plus  utile. 

»  Le  même  changement  ne  pouvait  manquer  de  se  produire  dans 
l'enseignement  du  droit  ecclésiastique.  Quoiqu'on  ait  encore  à  la 
fin  du  dernier  siècle  entrepris  des  ouvrages  selon  le  type  des  Décré- 
tâtes, bien  des  auteurs  ont  cru  devoir  s'affranchir  de  l'ancienne 
méthode,  et  déjà  l'on  a  un  certain  nombre  d'écrits  disposés  selon  le 
nouveau,  plan. 

»  Toutefois  on  pourra  remarquer  que  la  plupart  des  ouvrages 
de  ce  genre  n'ont  été  jusqu'ici  que  des  abrégés  ou  des  travaux 
d'érudition  étrangers  à  la  forme  didactique  en  usage  dans  les 
écoles.  INI.  l'abbé  Bouix  publie  un  cours  tout  à  la/ois  didactique^  et 
adapté  aux  besoins  de  notre  époque. 

»  Une  suite  naturelle  et  presque  nécessaire  d'une  telle  entreprise, 
était,  ou  le  conçoit,  d'établir  une  série  de  traités  embrassant  chacun 
une  des  matières  principales  et  formant  comme  un  ouvrage  à  part, 
selon  Tusage  qu'une  sage  expérience  a  déjà  fait  prédominer  dans 
l'enseignement  de  la  théologie.  La  multiplicité  de  divisions  et  de 
sous-divisions  qui  encombreraient  d'une  manière  choquante  un 
grand  cours  de  théologie,  s'il  était  amoncelé  en  un  seul  traité,  pro- 
duirait les  mêmes  inconvénients  dans  les  cours  étendus  de  droit 
canonique. 

»  Quant  au  but  de  rauteur,il  s'en  explique  clairement  lui-même, 
et  il  est  partout  manifeste  :  on  voit  qu'il  a  pris  à  lAche  de  démolir  les 
systèmes  erronés  et  dangereux;  et  de  faire  prévaloir  V enseignement 
de  V Eglise  mère  et  maîtresse  de  toutee  lei  églisôi.  On  sera  frappé  de 
la  sagesse  avec  laquelle  ce  but  est  constamment  poursuivi.  Au  lieu 
de  marcher  seul  à  la  lumière  de  ses  propres  syllogismes ,  l'auteur  a 
soin  de  s'entourer  des  autorités  les  plus  imposantes ,  toutes  les  fois 
surtout  que  la  thèse  remue  quelqu'une  des  controverses  délicates 
des  temps  actuels.  Vainement  le  système  contraire  voudrait  récri- 
miner  en  s'en  prenant  à  la  dialectique  personnelle  de  l'auteur;  dans 
les  moments  les  plus  décisifs,  ce  n'est  pas  lui  qui  combat,  c'est  Var^ 
mée  d'autorités  qu'il  a  mis  en  marche  devant  lui,  ce  sont  ou  les  dé- 
crets du  S.  -Siège  et  les  déclarations  des  congrégations  romaines,  ou 
le  sentiment  unanime  des  docteurs,  ou  des  masses  de  monuments 
historiques.  L'^^^^u^  '^^  A^^^  ^  ^^  A*^^  d^  ^^^  adversaire, et  se  met- 
tant lui-même  hors  de  causé  il  semble  lui  dire  :  voilà  les  obstacles 
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à  la  légitimation  de  votre  système,  surmontez-les  si  vous  pouvez  ; 
quant  à  moi»  je  n'en  vois  pas  le  moyen. 

»'  Ce  qui  frappe,  en  outre,  dans  roavrage  que  nt)us  annonçons, 
c'est  son  caractère  d'actualité.  On  dirait  que  Tâuteur  a  pris  la  plume 
en  vue  des  circonstances  où  se  trouvent  aujourd'hui  leë  écoles  ca- 
tholiques d'un  grand  nombre  de  pays.  Plus  ou  fnoins  interrompues 
depuis  longues  années,  les  études  de  droit  ecclésiastique  semblent  se 
réveiller  partout  avec  activité.  Mais  à  ce  réveil  quelle  confusion  à 
débrouiller!  Quel  nuage  de    préjugés  nationaux,  de    doctrines 
fausses  encombrant  les  bibliothèques,  de  difficultés  surrénues  par 
les  récents  concordats!   Est-ce  Tancien  droit,  antérieur  i  ces  con- 
cordats, qui  fait  loi  ?  Ou  bien  un  nouveau  droit  a-t-il  surgi  des  évé- 
nements postérieurs?  Si  l'ancien  est  encore  en  vigueur,  comment 
faut-il  l'entendre?  S'il  en  e^t  survenu  un  nouveau,  comment  le  dé- 
terminer et  le  prouver?  Que  penser  de  l'antagonisme,  aujourd'hui 
incontestable,  entre  les  manifestations  delà  penséfe  du  S.-Siége,  cl 
certain  enseignement  patroné  jusque  dans  quelques  séminainsl  î}e 
{\i\f\  côté  se  tourner  et  prendre  parti?  Dans  Une  telle  situalion,  on 
conçoit  facilement  quelle  portée  doit  naturellement  avoir  un  ou- 
vrage où  les  grands  points  de  départ  sont  discutés,  précisés  sous  la 
forme  didactique^  menés  à  l'état  de  démonstration  ;  où' la  série  des 
questions  canoniques  est  harmonisée  avec  les  princl^tes  fondamen- 
taux, et  en  découlent  comme  une  règle  dansU  pratique.  Par  le  seof 
traité  DeprincipUs  l'auteur  nous  semble  avoir  déjà  obtenu  presqu*en 
entier  l'important  résultat  dq  lever  la  plupart  des  ihcëftftèdes  et  de 
fixer  les  esprits*  Car  les  doutes  et  les  conflits  dont  nous  parlons 
prennent  presque  tous  leur  source  dans  les  principes  f^nd\timeiitaux 
du  droit.  C'est  là  qu'il  fallait  porter  nne  vive  lartiière:M.  l'abbé 
Bonix  l'a  senti,  et  il  a  voulu  engager  sur  ce  terrain  une  lutte  déci- 
sive. Son  livre  DeprincipUs  est  frappant  de  preuves,  de  clarté,  d'en- 
chatnement  logique^  de  faits  et  de  monuments  péremptorres;  et  nous 
ne  serions  pas  étonné  qu'après  Vvroit  tu,  pluH  d'un  esprit  jusque  I& 
indécis  vit  s'évanouir  ses  doote^  et  regardât  le  procès  comme  dé- 
finitivement gagné. 

»  M.  l'abbé  Bonis  a  déjà  fait  paraître  un  traité  sur  les  cbneilei 
provinciaux  ^  on  se  rappelle  le  succès  qu*il  a  obtenu  ,  les  haute  té- 
moignages de  sympathie  qui  racoaeinirent  et  le  brevet  de  félicila- 
lion  dont  il  a  été  honoré  to0t  récemment  par  Sa  Sainteté  Pie  IX. 

\  -Des  conciles  prouineiaàx^  on  Ti'all^  dés  questions  de  thëolo^e  et  de  droit 
canon  qni  concernent  Us  obncîlwproviliciaiCK»  à  Paris  cLea  Lecoffrtr,  prix  .  ?fr. 
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»  En  le  rapprochant  de  la  publication  actuelle,  on  trouvera  peut- 
être  que  l'auteur  a  grandi  comme  canoniste  ;  sa  marche  nous  sem- 
ble devenue  plus  ferniie^  sa  doctriie  plus  pleine,  sa  connaissance 
des  (aits  et  des  documents  relatifs  au  droit  canonique,  plus  riche  et 
plus  variée. 

•  Dans  la  conclusion  de  son  Iraité  De  principiis  il  annonce  son 
dessein  de  donner  un  compennîum  k  Tusage  des  séminaires  ;  mais 
il  a  voulu,  dit-il,  attendre  reflfet  que  proiJuiraient  quelques  traités 
de  son  grand  ouvrage,  en  particulier  le  traité  De  principiis,  11  est  à 
présumer  que  les  craintes  qui  ont  motivé  le  retard  de  cette  publi* 
cation  sont  sans  fondement,  et  que  lecompendium,  livre  aujourd'hui 
si  nécessaire,  sera  favorablement  accueilli. 

»  Nous  n'étendrons  pas  davantage  ces  observations  préliminai- 
res; nous  avons  hâte  de  donner  à  nos  lecteurs  au  moins  une  idée 
succincte  des  matières  contenues  dans  les  deux  importants  traités 
quç  nous  annonçons: 

Tract  ATUS  de  Principiis  juris  canon  ici. 

»  L'auteur  a  rattaché  toutes'  les  matières  de  ce  traité  à  ces  qua- 
tre titres  :  1*  De  la  nature  du  droit  ecclésiastique  ;  2*"  de  sa  cause 
eOBoiente  OQ  de  ses  sources  ;  S""  de  son  développement  historique; 
^''de  sSa  partie  fondaenentale,  qui  eét  la  coosiitotion  môme  de 
TEglise.  C'est  U  ce  qo'il  nomme  les  principes,  c*€âNi-dire  les  ques- 
tions primoriiliftles  que  Tétude  du  droit  canonique  doit  nécessaire-;^ 
ment  prendre  pour  point  de  départ.  Quiconque  n'a  pas  avant  tout 
disccrhé  par  rapport  A  ces  questions,  la. doctrine  vraie  et  orthodoxe, 
marciie  dans  le»  ténèbres  au  milieu  des  abiaiesi  exposé  à  y  tomber 
à  chaque  pas. 

s  La  première  partie  a  pour  objet  de  donner  une  idée  juste  et 
précise  du  droit  canonique.  Dans  ce  but,  après  avoir  traité  dans  une 
première  section  du  droit  en  général,  et  déterminé  la  notion  des  di- 
verses espèces  du  droit  ecclésiastique^  l'auteur  emploie  la  seconde 
section  à  rechercher  la  définition  exacte  de  céder oîerv  à  nmntrer 
son  véritable  objet,  se»  propriétés*,-  son  importance.  Lar  troisième 
section,  consacrée  au  droit  canonique  rititional^  c'est-à-dire  propre 
aux  égliâee  d'ùo  peys^  complète  b  notion  que  l'aiHeur  a  entrepris 
de  donner  sur  la  nature  du  dvoit  ecclésiastique. 

»  Telle  estlaf  dfsrtfibutfon  matérielle  disfcettepremièitft)artie.  Pre^s^ 
que  dès  te!  début  se  présente  Ta  théorie  du  fondeMent  de  tout  droit. 
L'auteur  y  renverse  les  faux  systèmes  ifi ventés  au  siècle  dernier  et 
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qui  inrecteot  encore  les  écoles  de  droit  civil  dans  plus  d'un  pays. 
Pour  raison  première,  pour  racine  et  fondement  des  obligations,  et 
parconséquent  d*un  droit  quelconque^n  ne  peut  assigner:  1^  ni  un 
prétendu  pacte  5ocîar primitivement  intervenu;  2°  ni  l'obligation  de 
contribuera  V  utilité  générale  de  la  société;  3»  ni  la  lumière  naturelle 
de  la  raison  dictant  quecertainei  actions  sont  un  devoir ^et  que  d'autres 
sont  coupables f  ni  même  V avertissement  intérieur  de  la  conscience  '. 

Une  fois  qu'il  a  réfuté  ces  vains  systèmes,  inventés  pour  se  passer  de 
Dieu,  Ti^uteur  montre  comment,  par  la  nécessité  même  de  sa  nature 
l'homme  aspire  à  un  bien  souverain,  à  un  bien  illimité,  à  l'infini  ; 
comment  séparé  de  ce  bien,  il  se  trouve  libre  de  s'égarer  en  suppo- 
sant ce  bien  souverain  ,  où  il  n'est  pas,  c'est-à-dire  dans  les  choses 
finies  ;  comment  par  le  fait  de  cet  état  de  liberté,  par  le  fait  de  la  na- 
ture de  Dieu  bien  infini  de  Tbomme,  et  de  la  nature  de  Vhomme  qui 
aura  éternellement  besoin  de  Dieu,  se  trouve  constituée  VohUgation 
fondamentale  de  tendre  à  Dieu  comme  à  sa  fih  dernière,  c'est-à-dire, 
comme  à  l'objet  voulu  pardessus  tout  et  préféré  A  tout,  le  primum'et 
maximum  mandatum  xdiliges  Dominum  Deamtuam  ex  toto  corde  tuo; 

comment  enfin  cette  obligation  première  est  la  racine  et  l'inébranki- 
ble  fondement  de  tous  les  droits;  du  droit  natureh  comme  du  droil 
positif:  du  droit  divin,  comme  du  droit  humain,  du  dro»t  ecclésias- 
tique, du  droit  des  gens,  du  droit  civiF;  en  un  mot,  de  toute  loi  im- 
posant une  obligation  quelconque.  Cette  belle  théorie'  est  esquissée 
en  traits  rapides;  l'auteur  ne  pouvait  s'y  arrêter  que  comooe  à  un 
préliminaire. 

«  Il  en  est  de  môme  de  la  question  dir  traditionalisme  qu'il  n'* 
pu  discuter  à  fond,  de  peur  de  sortir  de  son  sujet,  mais  qu'il  ne^you- 

I  Nous  rëtabliasons  ici  TindicatioD  d<  trois  autrM  systèmes  que  M.  Bouix 
ëlimine  dans  son  Hrre  : 

^  5«  Ni  U  nature  humaine,  inclinant  ii  condamner  certains  actes  comme 
M  mauvais,  et  à  approuver  certains  autres  comme  bons.  —  9^1X1  rinteMect  di. 
>»  vin  lui-même  ,  percevant  de  toute  ëtemitë  que  certains  actes  sont  à  ëvit«r, 
»  d'autres  à  pratiquer  par  l'homme.  —  7*  Ni  l'essence  de  la  volonté  di?ine 
»  par  la  force  de  laquelle  Dieu  commande  et  eugc  certains  actes,  et  rëpi^uve 
»  et  évite  certains  autres  (P.  41  et  It). 

La  Correspondance  de  Rome  a  sagement  fait  de  passer  sous  silence  l'approba- 
tion que  fait  M.  Bouix  de  ces  deux  derniers  principes.  Cest  -  la  partie  faible 
de  sa  théorie  ;  mais  nous  remarquerons  qu'il  s'agit  ici  seulement  d'une  t|iéorie  , 
et  que  cela  ne  diminue  en  rien  la  valeur  deTouvrage  lui-même  qui  est  tout 
appuyé  sur  le  droit  positif  de  l'Eglise. 
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tait  pas  non  plus  passer  entièrement  sous  silence  lorsqu'il  a  dA 
Pfirler  du  moxàn  de  promulgation  pour  le  droit  naturel.  Le  tradi- 
tionalisme est  réfuté  brièvement,  et  l'auteur  met  cette  opinion  sur  le 
môme  pied  que  le  système  philosophique  de  iM.  de  La  Mennais  >. 

»  Dès  qu^il  arrive  à  discuter  Ia  définition  du  droit  canonique,  il 
ne  craint  plus  te  reproche  de  hors-d'œuvre,  et  dès  cet  endroit  les 
matières  prennent  tout  leur  développement.  La  définition  donnée 
entr'autres  par  un  Manuel  récemment  condamné,  et  qui  fait  consis<- 
ter  le  droit  canonique  dans  l'ensemble  des  lois  émanées  des  premiers 
pasteurs  de  V église^  est  réfutée  ex  pro/î?5so  avec  force  et  clarté.  Cette 
définition  est  repousée  comme  captieuse,  et  recelant,  contrairement 
sans  doute  à  l'intention  de  ceux  qui  l'emploient,  un  sens  hétéro-^ 
doxe. 

•  Nous  signalerons  en  particulier  la  section  qui  traite  du  droit 
gallican.  En  sa  qualité  de  français,rauteuT  a  consacré  une  attention 
spéciale  à  cette  question.  Un  premier  chapitre  détermine  ce  qu'on 
doit  entendre  par  un  droit  canonique  nan'ona/,  et  i  quelles  condi- 
tions un  tel  droit  peut  légitimement  exister:  il  n'est  légitime,  et  par 
conséquent  K  n'est  véritablement  an  droit  qu'atittnt  qu'il  repose, 
soit  par  consentement  exprès  soit  par  consentement  tacite,  sur 
r autorité  même  du  Pontife  romain.  Le  vicaire  de  I  C.  peut  toujours 
annuler  un  pareil  droit,  c'est-à-diré',  faire  rentrer  dans  le  droit 
commun  les  églises  d'un  pays  qu'il  eii  avait  jusque-là  exemptées. 
Et  lors  même  que  des'  concordats  sont  intervenus,  une  nécessité 
urgente  du  côté  du  bien  général  de  l'Eglise,  n'est  jamais  censée 
comprise  dans  la  convention  ;  en  sorte  que  le  suprême  pasteur 
resté  toujours  avec  le  droit -dont  il  ne  saurait  se  dépouiller,  de  dé^ 
roger  à  ce  qui  serait  devenu  pour  les  âmes  un  principe  de  ruine  et 
de  subversion.  Un  second  chapitre  précise  la  déflnition  du  droit 
gallican,  tel  qu'on  doit  fentendre  pour  qu'il  soit  véritablement  un 
droit,  et  non  pa»  une  injuste  résistance.  Dans  le  chapitre  suivant 
l'on  discute  si  l'ancien  droit  gallican  a  été  périmé  par  le  concordat 
de  1801.  Ici  l'auteur  se  trouve  sur  tin  terrain  neuf:  il  voit  les  con- 
séquences de  la  thèse  qu'il  Va  soutenir.  Néanmoins  l'extinction  du 
vieux  droit  gallican  est  affirmée.  Pie  YII  a  éteint  toutes  les  églises 
de  France,  de  Belgique  et  de  Savoie  avec  tous  leurs  privilèges,  tou- 
tes leurs  prérogatives,  par  conséquent  avec  le  droit  exceptionel  qui 

1  Nous  croyons  pouvoir  dire  k  l'aTance  que  le  tradition allsme  de  M.  Bouîk* 
obtcur,  contradictoire,  n'est   pas  celai  de  l'ëcole  actuelle  dn  traditionalisme 
novi  le  proavennie  dans  les  AftHoUs  de  philàêophie. 
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leurétail  parliculier;  donc  les  églises  nouvellement  érigées  soqtf 
nées  et  se  trouvent  consliluées  sous  le  droit  commun  ;  dc^nc,  (es 
exceptions  à  ce  droit  commun  ne  peuvent  être  prises  que  du  conr 
cordait  lui-même  ou  des  ordinations  et  des  coutumes  postérieures  ; 
donc  le  droit  gallican  d^aiijourd'hMi  (résultat  de  ces  quelques  excep- 
tions; est  tout  nouveau,  et  ,n§  doit  plus  être  confondu  avec  le  vieq^ 
droit  gallican  d'autrefois,  dont  le  concordat  de  1801  trancha  provi* 
dentiellement  la  tenace  et  dangereuse  existence.  Quelque  nou- 
velle que  soit  cette  question*  l'aiiteur  a  pu  s'appuyer  non-seulement 
sur  des  raisonnements  solic},eSi  mais  encore,  comme  on  le  verra,  sur 
des  autorités  remarquables.  La  citation  de  ces  autorités,  omise 
dfins  le  corps  du  livre  par  suitç  de  quelques  dérangements  pendant 
l'impression,  se  trouve  renvoyàe<à  la  fin  du  volume  dans  un  supplé- 
ment. 

c.  La  seconde  partie  du  traité  relative  à  la  cause  efficient^  ou  aux 
sources  du  droit  canonique  embrasse  six  questions,  dont  le  seul 
énoncé  suffira  pour  faire  pressentir  contre  quelles  doctrines  elles 
sont  dirigées. 

»  La  premier^  est  ainsi  posée  ;  An  sU  in  Ecelesia  aliquis  fonsjuris 
canonicii  et  an  unicui  vel  multiplex.  L'auleur  él|ablit  d'abord  la 
thèse  générale  qu'il  y  a  dans  l'Ëgliçe  uq  véritable  pouvoir  de  f^M^ 
des  lois,  et  par  conséquent  une  autorité  source  du  droit  ecclésiasti- 
que. Il  considère  ensuite  la  parole  de  Dieu^  soil  écrite»  soit  tradition- 
nelle, les  constitutions  et  les  canons  qu'Qn  nomme  apostoliques, 
amsi  que  les  sentences  et  les  écrits  des  Pères»  et  fait  voir  qu'on  ne 
saurait  y  reoqnnailre  dQS  sources  proprement  dites  du  droit  ecclé- 
siastique. D'autre  part,il  montre  que  j^i  le^  «décrets  d^as  conciles  oecu- 
méniques, ni  Indécisions  des  congrégations  romaines,  ni  les  cou* 
tûmes  les  plus  anciennes,  nQ\)i  force  de  loi  qu'avep  et  par  ra^senii- 
ment  du  pontife  romain.  Dès  lors,  la  conclusion  ne  pouvait  être 
douteuse  :  i'aute,ur  la  formule  ainsi  :  caapluditur  unioum  proprie  êi 
stricte  loquendQ  extare  jurie  canoniçi  fonUm,  Romani  scilicei  Pantin 
ficis^  Chris ti  in  terris  vicarii^  tegielatit^am  polestatem. 

»  Vient  ensuite  la  question  de  la  valeur  législative  des  coastiuuioms 
pontificales.  L'auteur  y  étai^lH  ies  tt^è^^  suivantes  i  Le  pape  a  reçu 
de  Jésus-Chrit  même  un  vrai  pouvoir  législatif  sur  rSgliseunifer* 
selle;  s'il  le  veut»  il  peut  obliger  les  fidèles  du  monde  entier  sans 
qu'il  soit  besoin  de  leur  ass'^ntin^ent.  Il  pe^it  pareillefneqt  lier  par 
ses  lois  les  évoques  i^uxquétpea,  indépendamment  de  leur  accepta- 
tion. Les  lois  papale  n'ont  Imoin,  pom?  Aire  obligatoires.ni  du  cou- 
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sentement  oi  du  placet  du  prince  séculier.  Néanmoins  il  est  permis 
de  soutenir  que  de  fait,  et  parce  que  le  Pape  le  veutainsi  librement, 
ses  lois  disciplinaires  n'obligent  pas  tout  de  suite  si  elles  ne  sont  pas 
acceptées.  Ce  qui  néanmoins  n*est  pas  applicable  è  toutes  les  lois  < 
pontificales  sur  la  discipline,  mais  à  une  partie  seulement.  Lorsqu'on 
pevit  légitimement  présumer  que  le  Pape  ne  veut  pas  obliger  avant 
Tacceptation,  Tévêque  qui  n'accepte  pas  de  suite  la  loi*  est  tenu  à  ce 
que  Sua^ez  appelle  la  supplique,  p'est-À-dire  à  soumettre  au  Pontife 
romain  les  raisoo^  qui  lui  font  désirer  que  son  diocèse  soit  exempt 
de  la  loi;  ^i  le  rescrit  de  Rome  appfoqv<e  ces  raisons,  la  loi  n'obli* 
géra  pas  ce  diocèse  ^  cause  de  l'autorité  papale  qui  oonsent  à  l'exem  p- 
ter  :  si  lea raisons  sonjL  jugées  insuffisantes,  dès  que  Tévéque  a  reçu 
le  rescril,  la  loi  commence  à  oJ^)liger,  et  ne  dépend  plus  de  Taccetp* 
(ation  de  personne. 

»  Cette  importante  polémique  est  conduite  par  l'auteur  aireo>force 
et  précision.  I)  y  démolit  entièrement,  soit  le  système  de  Fébronins 
qui  n'altrit^uesau  Pape  que  le  pouvoir  de  proposer  des  lo»s,  et  soutient 
que  le  corps  épiscopal  peut  seul  les  rendre  obligatoires  pour  toute 
l'Eglise  ;  soif  l'autre  système  non  nioins  dangereux,  qui  refuse  au 
pontife  romain  le  pouvoir  de  rendre  sa  ici  obligatoire  dans  un  dior 
cèse ,  tant  que  Tévèque  de  ce, diocèse  refusera  de  l'accepter;  soit 
Terreur  d^s.  régalistes  qui  font  dépendre  la  force  obligatoire  des  cons- 
titutions pQntiOcaies,  du  placet  et  de  Vexequatur  du  prince  tempo* 
rel,  lors  môme  que  le  Pape  n'aurait  jamais  consenti  ni  par  conoer* 
dat  ni  autrement  à  la  formulité  de  ces  placet. 

»  La  contiruvier^  sur  la  prétendue  nécessité  de  la  publication  des 
lois  papales  i\%w  les  proyinoea  était  le  complément  néisessaire  de  la 
précèitmie.  L'autei^r  démontre  que  la  promulgation  dans  les  pro- 
vinces, et  dans  chaque  diocèse ,  n'est  nullenent  nécessaire  ;  qve 
promulguée  à  Rome  ou  dans  quelques  autres  lieux  désienés  par  le 
législateur,  la  connaissance  s'en  répand  suffisamment  {MÎrtuut  ;  que 
les  arguments  qu'on  prétend  tirer,  soit  du  droit  naturel,  soit  dn 
droit  positif  divin,  soit  de  la  pratique  ancienne  de  i'Eglise,  en  faveur 
de  la  doctrine  contraire,  ne  soutiennent  pas  le  moindre  examen. 

f  VfiA  Ki§^es  de  la  chancellerie  font-elles  partie  du  droit  commun 
pour  toute  l'Eglise  ?  Sans  être  arrêté  par-^de  futiles  préjugés,  l'auteur 
montre  que  par  les  réserves  générales  des  bénéâces  sanctionnées 
daivsces  règto,  les  Poutife:»  romains  n'ont  point  excédé (eurpou voir, 
et  que  la  doctrine  contraire  ne  saurait  être  mise  au  rang  das  opinions 

XXXiye  VOL.  -I-?  ^  SBBIB.  TML  XIY.-^JC  B2.~t8S2.  24 


374  PRINCIPES  DU  DROIT  CANONIQUE, 

libres,  qu'il  est  permis  k  chacun  d'embrasser  sabs  porter  alteinte  k 
l^orthodoxie.  Les  règles  de  la  chancellerie  ont  été  observées  dans  une 
grande  partie  de  la  France  après  le  concordat  de  François  I^,  et  si 
elles  n'avaientpoint  partout  leur  entière  vigueur,  c'était  une  exemp- 
tion consentie  par  le  Siège  Apostolique  dans  ce  même  concordat. 
L'ancien  droit  gallican  étant  périmé  par  le  concordat  de  180 U 
que  doit-on  penser  aujourd'hui  des  r^^gles  de  la  chancellerie  par 
rapport  aux  églises  de  France!  L'auteur  n'a  pas  cru  devoir 
donnera  cette  question  délicate  une  réponse  catégorique;  il  ren- 
voie à  la  décision  de  l'autorité;  mais  il  n'engage  rien  par  d'impru- 
dentes concessions  à  des  préjugés  regrettables.  On  doit  lui  savoir 
gré  d'avoir  parlé  sérieusement  de  ces  lois  pontificales  et  universelles, 
connues  sous  le  nom  de  règles  de  la  chancellerie,  et  que  chaque 
Pontire  romain  sanctionne  de  nouveau  le  lendemain  de  son  exalta- 
tion; ainsi  que  l'a  fait  à  son  tour  Pie  IX. 

»  Les  autres  sources  du  droit  canonique  sont  les  décrets  des  con- 
ciles ècuméniques  ,  les  démsions  des  congrégations  romaines,  et  la 
(^ocitiimtfs  Obligés  de  restreindre  nos  observations,  nous  dirons  seu- 
lement quelques  mots  de  la  dernière.  L'auteur  lui  consacre  une  large 
part  dans  son  livre.  C'est  sous  cet  abri  de  la  coutume,  que  de  faux 
systèmes  ont  cru  pouvoir  établir  leurs  plus  sûrs  retranchements,  n 
fallait  les  en  débusquer,  et  pour  cela  traiter  k  fond  la  nratiére.  Sans 
doute  la  coutume  peut  acquérir  force  de  loi;  sans  doute  elle  peut  par 
une  légitime  prescription  prévaloir  dans  un  pays  sur  une  loi  de  disci- 
pline universelle;  mais  pour  cela  des  conditions  sont  nécessaires.  Con- 
ditions Ju  côté  de  la  communauté  où  elle  s'établit  :  il  faut  que  la  ma- 
jeure partie  d'une  société  complète  l'adopte,  avec  liberté,  avec  con- 
naissance de  cause,  avec  inte^ion  de  s'obliger,  avec  des  actes  non 
interrompus.  Conditions  du  côié  de  la  coutume  elle-même  :  elle  doit 
être  raisonnable  :  donc  nullité  de  la  coutume  opposée  au  droit 
naturel  ou  dîpîn  ;  de  la  coutume  déjà  réprouvée  par  le  droit  eomme 
déraisonnable;  de  la  coutume  qui  est  de  sa  nature  une  porte  ouverte 
aux  dérèglements  ;  de  la  coutume  qui  rompt,  ainsi  que  parle  l'école, 
le n^ de  la  discipline:  donc  nullité  des coutomes  qui  Tiolent  la 
liberté  et  l'immunité  ecclésiastiques;  de  la  coutume  dnplaeet  royal 
pour  la  publication  des  Constitutions  pontificales  ;  de  la  coutume  de 
ne  pas  accepter  ces  constitutioris  lors  même  qne  le  Pape  urge  et  veut 
que  sa  loi  oblige  indépendamment  de  toute  acceptation  ;  de  la  cou- 
tume de  repousser  les  légats  du  Saint-Siège  envoyés  dans  les  pro- 
vinces, etc.  Conditions  du  côté  du  législateur  :  il  faut  son  contente- 
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meot  au  moins  tacite,  et  ce  principe  est  admis  de  tous  ;  mais  quand 
e^-ce  que  ce  consentement  tacite  peut  légitimement  être  supposé  ? 
C'était  là  le  dernier  retranchement  du  système  que  Tauteur  a  pris  à 
tâche  de  renverser.  On  dit:  le  Pape  se  tait^  donc  il  consent;  et  en 
même  temps  on  sait  que  le  Pape  est  forcé  de  se  taire  et  de  laisser 
violer  sa  loi  pour  éviter  de  plus  grands  maux.  L'auteur  répond  :  tant 
que  le  Pape  n'a  pas  la  pleine  liberté  de  réclamer,  tant  qu'il  garde  le 
silence  par  crainte  de  maux  plus  grands»  on  ne  peut  pas  légitime- 
ment présumer  qu'il  consente.  Lesilence  du  Pontife  romain  ne  peut 
alors  légitimer  en  aucune  faQon  la  coutume  opposée  à  la  loi  ;  préci- 
sément parce  qu'on  n'est  pas  en  droit  de  présumer  le  consentement 
tacite.  Pour  qu'on  puisse  regarder  en  ce  cas  la  coutume  comme 
légitime,  il  faut,  ou  que  le  Pape  le  déclare  expressément^  ou  que, 
redevenu  libre  de  réclamer  il  continue  à  garder  le  silence,  ll^es  raison» 
qui  établissent  celte  thèse  nou«  ont  paru  décisives.  On  remarquera 
surtout  rargument  tiré  des  faits ,  c'est-à-dire  de  la  pratique  même 
du  Saint-Sié^e.  11  est  certain  que  les  souverains  Pontifes,  par  crainte 
de  plus  grands  maux,  ont  quelquefois  gardé  le  silence  en  présence 
de  ces  sortes  de  coutumes  parfaitement  connues;  et  lorsqu'aprës 
plus  de  quarante  et  même  cent  ans,  on  a  demandé  si  ces  coutumes 
étaient  et  avaient  été  légitimes,  le  Saint-Siège  a  répondu  négative- 
ment ;  témoin,  entr'autres,  la  réponse  récente  à  M.  Lottin,  chanoine 
du  Mans,  où  après  un  silence  prudemment  gardé  pendant  si  long- 
temps, il  est  déclaré  que  le  bréviaire  Qt  le  missel  du  Mans  ont  été  et 
sont  demeurés  illégitimes*  au  point  de  ne  pouvoir  pas  satisfaire  par 
ces  formules  à  l'obligation  de  l'olBce  divin.  Témoin  une  réponse  du 
mêoie  genre  au  cardinal  évêque  de  Novare  en  1854. 

»  Il  est  des  lois  qui  annullent  d'avance  les  coutumes  contraires 
qui  se  formeraient  dans  l'avenir.  Ces  coutumes  une  fois  formées,, 
prescrivent-elles  contre  la  loi  malgré  sa  clause  dérogatoire  T  Quant 
à  la  question  générale,  il  est  permis  de  soutenir  Taffirmative.  Quaol 
aux  décrets  en  particulier  du  concile  de  Trente  qui  prononcent 
ainsi  d'avance  la  nullité  des  coiUumes  à  naître  qui  leur  seraient  con- 
traires, l'auteur  répond  négativement.  Il  se  fonde  sur  la  pratique 
des  tribunaux  de  Rome  et  du  Saint-Siège.  Cette  pratique  est  telle  ' 
qu'en  ce  qui  concerne  les  coutumes  contraires  aux  décrets  de  Trente,. 
OQ  ne  peut  pas  légitimement  supposer  le  consentement  tacite  du 
Pape.  Gomment  supposer  que  le  Pape  consente  à  ces  coutumes^, 
quand  les  congrégations  romaines,  organe  officiel  de  sa  pensée  t. 
déclarent  cpnstamment  dans  ces  sortes  de  cas  que  €€#  mêmes  ccmi- 
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tûmes  sont  nulles,  et  que  les  décrets  du  concile  ()ersévèrent  dans 
toute  leur  vigueur? 

n  La  troisième  partie,  Texposé  du  développement  historique  du 
droit  de  l'Eglise  le  long  des  siècles,  offrait  uti  thamp  immense. 

•  L'auteur  s*ôst  prescrit  des  borneis  sévères;  se  souvenant  que  seii 
institutions )  réduites  aux  matières  les  plus  indispenisables,  p'àraitront 
peut-élre  encore  trop  volumineuses.  Il  s'est  donc  contenté  d*un 
aperçu  historique  sur  les  diverses  collections  de  décrétalôs  et  de 
canons  qui  ont  paru  snccessivemerrC  depuis  les  premiers  siècles  de 
l'Eglise  jusqu'à  nous.  Nous  signalerons  en  particulier  le  chapitre 
X  relatif  aux  fausses  décrétâtes,  et  le  chapitre  Xî,  qui  traite  du  liber 

diurnui. 

i  La  quatrième  partie  a  pour  titre,  fie  jure  eccleiiœ  constitutive. 
Les  principes  constitutifs  de  l'Eglise  sont  :  1**  sa  forme  sociale  ;  c*e^ 
une  société  pi'oprement  dite  que  J.-G.  a  établie  sur  terre,  une 
société  visible,  distincte  de  toute  autre,  et  tellement  obligatoire  que 
tous  les  hommes  sont  ténus  d*en  faire  partie;  2"*  son  pouvoir  d'en- 
seigner, J.-C.  l'a  constituée  société  enseignante,  euntes  docete  :  par 
conséquent  ri  d'établi  dans  son  seih  une  autorité  ayant  pouvoir  d'en- 
seigniér,  et  il  à  Voulu  que  cette  autorité  pût  obliger  à  croire  à  son 
ensèi^Demetit,  qui  tion  crédideril  ccfndemnàbitùr  ;  il  a  par  conséquent 

dbnnéâ  cette  autorîté  la  prérogative  dé  rih'failliftifilé;  3*  pouvoir  dft 
gouverner  oli  dfe  juridiction,  déterminé  datis  1r  fù/rm'ë  mdnarèhtque  ; 
4"  pouvoir  d'bHdrè,  c'est-à-diré  de  produire  et  d'appliquer  les  effets 
sorhùïriiîTns  de^  siacrènfièihfts  et  de  sanctifier  ainsi  tous  les  membres 
de  l'Eglise  pour  lés  faire'  arriver  aù^biel . 

»  Or,  ces  princfi^éii  conètitutffs  dé  TEglise  sobt  en  même  tempâ 
séà  droits  IbfidafîViehtàuit  d^éiquelà  toni  lés  autt^ès  dérivent.  Dé  ce 
qiiTellè  a  éfé  éonstitiiée  pJrfr  J.-C.  société  proprement  dite,  avec  son 
goiiVèff'neméht  propi-e  et  dlèliifct  lïé  iovit  adiré,  il  s*en  àult  qu'elle  a 
droH  a^étftf recôHhufe  èbmHië  telle' par  totf telles  nations  et  pai*  tous' 
lesgôdvèfnerhéntè'&Hfhtiorélsdela  teri^e;  il  s'en  suit  qu'elfe  a  drôft 
dé ^fne(H^()orer'' confirme  nieMbfe  ieè  hbhimes  dé  tôUfj  les  flgës.  De  ce 
qd'èflié  af  été  côMtltiiféesôei^ensèîgha^te.  il  s'eh  suit  qu'élld  a  droit 
de  (licier  la  i^èfete'dela  cfoyàrtéé,  en  fellë  sorte  qtfe  fout  homme  soit 
tenu  de*  s^ysouméttiFe.  Dé  èe  qu'elle  a  été  constituée  avec  un  pou- 
voir dé  gouvei^he^nt  ou  de  jurisdiction,  il  sdit  q\xé  Tautorité  éta- 
blie «éhÈ  l'Eglise  Àtec  éè  pollvoFr,  a  droit  dé  fnire  de^  lois  diécipli* 
naired  pour  diriger  liôus  èèd  hUembres  dans  le  but  qui  lui  est  propre, 
et  d'att^j^re  ^àt  ces  lois  les  hommes  de  tous  fés  radg^  et  de  toiii^ 
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les  pays,  par  cela  seul  qu'ils  sOût  ses  membres.  Enfin,  de  ce  qu^élle 
a*  été  corislituée  aVfec  lô  pouvoir  d'orvli*é  on  de  sacrements,  il  suit 
qu'elle  a  droit  d*obIîger  tous  les  hommes  à  récourir  à'  elle  s*ils^  veu- 
lent puiser  à  ces  fontaines  de  v(e  et  arriver  i  Tétei'nelle  béatitiide. 

»  On  trouvera  dans  cette  partie  du  traité  les  questions  relatives  à 
la  nature  de  la  juridiction,  comment  elle  est  susceptible  de  restric- 
tion, tandis  que  le  pouvoir  d'ordre  ne  l'est  pas;  comment  elle  peut 
être  déléguée,  et  les  conditions  diverses  de  la  jurisdiction  ordinaire 
et  de  la  jurisdiction  déléguée.. 

>•  Quelque  rapide  et  incomplet  que  soit  l'aperçu  que  nous  venons 
de  tracer ,  nos  lecteurs  peuvent  entrevoir  la  gravité  des  questions 
traitées  dans  cet  ouvrage.  Quant  à  la  forme,  l'auteur  a  compris  que 
rien- n'est  fort  comme  la  marche  didactique  en  usage  dans  les  écoles. 
Des  exposés  simples  et  clairs,  qui  amènent  les  questions  à  discuter, 
il  passe  aux  points  à  établir,  les  formule  en  autant  de  thèses  ou  de 
propositions  séparées;  les  arguments  qu'il  met  sous  les  yeux  du  lec- 
teur  à  l'appui  de  chacune  sont  distinctement  et  clairement  présen- 
tés«  et  il  est  facile  à  chacun  de  former  son  jugement  .sur  la  justesse 
delà  conclusion.  Nulle  part  on  ne  rencontre  l'emphatique  déclama- 
tion, ni  les  inutiles  développements  oratoires..  Ùeà  qualités  et  l'uni- 
versalité de  la  langue  latine  ddôptée  par  l^iiîiteur,  lioûs  paraissent 
assurer  le  succès  de  Tôuvrage.  (Correspondance  cCe  Rome). 

11'/*,  .ji.' 
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ET   LES   PROGRÈS    D8  Lfl  RELIGION    G^TflOLlQtJE    DANS    l'iNDE. 

dSAPfiPREXL';  * 

Telle  est  Naptes.dorit  i  dix-huli  anà  de  dîitaïîcc  *  j'écrlVaiS  : 
»  Qôts  dé  grandeurs,  que  de  beautés  dans  vbâ  oeuvres,  ôS(;fgneur? 
Que  se^à  donb  le  ciel,  qtié  Sefa  là  pïtriè,  {/i'dâiis  cette  cVéatioh  des- 
tinée à  périr,  si  dértls  cè(  etiil  oH  ctîàqiie  pas'  e^l  baigné  de  no*^ 
làrbes,  vous,  bohté  suprême,  avez  i'£j)éndb  tétit  de  chàrolès  stir 
leè  oedVWi  de' vos  rriairii?  ^      ♦ 

1   P^ir  lé  commencement  au  Nàmëro  précédent  ci-dessus,  p.  985. 
3  Je  rédigeais  les  premières  notes  de  mon  journal  ,  en  tè'^i.  Ce  qm  suii  le 
fut  en  4850.  '' 
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»  Ici  surlout,  en  face  de  celte  mer  si  riante,  en  face  de  ce  globe 
aux  contours  si  gracieux»  de  ces  montagnes,  si  bien  découpées  sut 
le  ciel>  de  ces  collines  ornées  d'une  si  brillante  végétation,  ici  Ton 
sent  plus  vive  et  plus  consolante,  la  vérité  des  paroles  imitées  de 
nos  saints  livres: 

Les  cieux  instruisent  la  terre 
A  vënërer  leur  auteur, 
Tout  ce  que  le  globe  enserr 
Célèbre  un  Dieu  créateur  *. 

»  Comment  d'après  cela  ne  pas  songer  avec  douleur  à  l'aveugle 
ingratitude  de  ceux  qui  s'arrôtent  à  la  contemplation  matérielle 
de  tant  de  beautés,  sans  coiicevoir  une  seule  pensée  de  reconnais- 
sance et  d'amour  pour  Fauteur  de  si^  grands  biens?  Et  pourtant 
qu'ils  sont  nombreux,  hélas!  ces  aveugles  parmi  tous  ceux 
qui  viennent  chaque  année,  demander  à  ces  rivages  les  douceurs 
d'une  paix  vantée  dès  les  jours  de  Tantiquité  : 

»     ....     in  otia  nalam 
y  Partbenopen  * 

»  Qu'ils  sont  nombreux,  ces  iograts,dont  nous  fîmes  partie,  nous 
aussi,  dans  les  tristes  jours  d'une  jeunesse  passée  loin  de  Dieu! 

»  Quel  spectacle  s'offre^  en  effet,  trop  souvent  ici  aux  yeux 
affligés  de  la  foi  7  Où  va  cette  foule  d'étrangers  qui  s'agite  dans  les 
rues  populeuses.de  la  viUisut  parcourt  leasites  endian teurs  du goUe! 
Que  viennent  y  chercher  ces  hommes  de  plaisir,  de  commerce  ou  de 
science,  ces  malades  conduits  par  une  dernière  illusion  d'espérance 
sur  une  terre  qui  ne  saurait  leur  rendre  une  santé  détruite? 

»  Les  hoitimes  de  science  viennent  y  chercher,  au  milieu  des 
débris  les  souvenirs  du  monde  antique,  et  ils  ne  pensent  jamais  à 
comparer  ces  mémoires  à  celles  du  christianisme  où  ils  trouveraient 
une  claire  démonstration  des  bienhits  apportés  au  monde  par  la  ve- 
nue de  J.-C.  Les  hommes  du  commerce  et  de  Tindustrie,  entière- 
ment occupés  des  choses  de  la  terrée,  s'y  appliquent  avec  une  telle 
ardeur  qu'ils  oublient,  pour  des  biens  passagers,  les  éternels  trésors 
du  ciel.  Les  hommes  de  plaisir  y  abusent  audacieusement  de  la  créa- 
ture contre  le  créateur.  Les  malades  enfin  viennent  demander  pour 
leur  corps,  à  ce  beau  ciel  si  plein  de  vie,  une  santé  que  souvent  ils 
ne  recouvrent  plus  ;  et  leur  flme,  ils  la  négligent  complètement  «ils 
ne  prennent  nul  souci  de  la  réveiller  de  la  langueur  de  mort  où  elle 

1  J.  B.  Rousseau. 

3  Ovide,  Mélam.,  lib.  xv,  711. 
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se  trouve;  ils  la  perdent  dans  les  douleurs,  comme  d'autres  la  sacri- 
fient dans  les  plaisirs  ^-  » 

A  cette  ville»  du  reste,  demeurait  attaché  l'un  des  plus  précieux 
souvenirs  de  ma  vie.  A  peine  débarqué,  je  m'empressai  donc  de  me 
rendre,  pour  célébrer  la  sainte  messe;  dans  l'église  oà  je  recommen- 
çai à  prier,le  jour  où  Dieu  toucha  si  miséricordieusement  mon  cœur. 

Le  1*'  août,  je  débarquais  à  Marseille  ;  et  mes  premiers  pas  sur 
la  terre  de  France  furent  pour  monter  à  N.  D.  de  la  Garde,  où  je 
célébrai  nos  divins  mystères. 

Au. moment  où  j'y  arrivai,  on  pensionnat  de  jeunes  filles  venait 
de  s'y  rendre.  On  chanta  des  cantiques;  un  prêtre  parla  des  gran- 
deurs de  Marie,  de  ses  gloires  et  de  son  amour,  puis  il  donna  la  bé- 
nédiction du  St  Sacrement. 

Que  de  bonheur  remplit  alors  mon  âme,  ô  Marie,  ma  reine  et  ma 
mère  ! 

Le  6,  j'arrivais  à  Paris.  D'après  ce  qui  avait  été  convenu  dans 
niiiie,  je  devais  m'y  rendre  pour  conférer  avec  les  directeurs  du 
séminaire,  sur  les  affaires  que  j*avais  à  traiter.  Je  leur  exposai  la 
manière  de  voir  Mgr  de  Drusipare  sur  la  division  des  vicariats. 
Comme  ce  projet  n'eut  pas  l'entière  adhésion  de  ces  messieurs, 
je  rédigeai  un  second  mémoire,  où  je  me  bornais  à  demander  la 
subdivision  du  vicariat  apostolique  de  la  côte  Goromandel,  en 
trois  juridictions  distinctes.  Je  devais  demander  ,  d'après  mes 
insiructions  primitives,  Térection  de  Pondichéry ,  de  Mayssour  et 
de  Tanjaour  en  sièges  titulaires.  Je  me  bornai  à  indiquer  les  trois 
provinces  de  ce  nom  comme  pouvant  former  de  èimples  vicariats. 

•  Afin  de  montrer  plus  clairement  la  nécessité  de  ces  mesures 
pour  les  missions  de  l'Inde,  j*élais  entré  dans  un  examen  prélimi- 
naire des  grandes  questions  de  principe.  On  ne  crut  paâ  utile  de 
les  exposer  dans  la  ciroonrtancé  où  je  me  trouvais.  Je  me  rendis 
encore  à  ce  conseil,  et  j'eus  lieu  de  m'en  applaudir  dans  la  suite. 
C'est  ain.si,  en  effet,  que  sans  le  prévoir,  j'étais  conduit  à  dévelop- 
per mon  premier  travail  dans  les  Eclaircissemenis  sur  le  synode  de 
Pondichéry. 

't  Je  préparai  donc,  pour  la  S.  C,  un  simple  projet  de  sobdivi-' 
sion  du  vicariat,  en  n'entrant  dans  aucune  considération  prélimi- 
naire. Ce  travail,  je  le  fis  ^n  nom  de  Mgr  de  Drusipare,  qui  m'avait 
donné  son  blanc-seing ,  pour  le  premier  mémoire.  C'est  ainsi  que 
j'arrivai  à  Rome. 

I  Aleune  mémotie  d*ltalia,  In-iS.  Naples-  Imp.  de  TAzaMo,  1850,  p.  ss. 
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Là,  4'apràs  les  noies  des  autres  vicaires  apostoliques,  je  complé- 
tai un  projet  d'ensemble  pour  l'organisation  générale  de  l'Inde.  De 
plus,  assuré  comme  je  l'étais,  d'après  son  esprit  véritablement  apos- 
tolique, d'entrer  dans  les  yues  conciliantes  de  Mgr  de  Drumpare  , 
je  fis  encore  uQe  concession  sur  te  projet  primitif.  Au  lien  d'insis- 
ter tur  la  séparation  complète  du  Tanjaour,  comme  je  devais  peut- 
ôtre  le  faire,  rigoureusement  parlant,  je  proposai  de  lais.>er  cette 
prQvinùse  dans  l'état  où  l'avaient  mise  les  derniers  arrangements 
soumis  à  la  Propagande.  Pour  former  le  troisième  vicariat  que  Je 
croyais  nécessaire,  je  suggérai  la  pensée  de  renoncer  au  projet 
d'unir  le  Gqjmhattour  au  Mayssour,  et  de  former  un  vicariat  parti- 
culier dans  cbacunede  ces  provinces.  • 

•  En  cela  j'obtenais  deux  résultats  avantageux  :  le  premier,  pré- 
paré par  la  oiultiplicatiQn  des  juridictions  épiscopales,  l'établisse- 
ment des  sièges  titulaires  et  de  l'épiscopat  indigène.  En  second  lieu» 
je  prouvais  évidemment  que  si  j'étais  inébranlable  sur  les  principes, 
j'étais  également  conciliant  dans  les  détails  et  désireux  de  conser- 
ver la  paix  entre  les  difiérents  ouvriers  des  missions. 

»  Les  choses  étant  ainsi  préparées  furent  soumises  à  l'approbation 
delà  Propagande.  Les  cardinaux  se  réunirent  efi  congrégation 
générale  le  17  février  iM5,  pour  délibérer  sur  oes  importantes 
questions. 

Les  résolutions  ^prises  furent  soumises  à  la  sanction  du  souverain 
pontife  qui,  pour. obvier  à  des  inconvénients  prévos,.  régla  les  choses 
ainsi  qu'il  st^it.  Il  fut  décidé^uedes  ooadjuteiirs.ou  pro-v|caires, 
la  plupart  avec  le  caractère  épiaeopal,  se  partageraient  avecies 
vicaires  apostoliques  actuels,  la  directium  aupér ieuve .des  vionriats. 
Ceci  se  passait  le  16  mar^  de  bi  même  année: 

Aujourd'hui  nous  avens  k  opnsqlalioQ  de  vojr  que  dans  VInde , 
à  part  quelques  difficultéa  de  détail  facilesi  préyiOir,et  que  le  temps 
aplanira  sans  beaucoup  de  p^in^.,  les  résolu tiops  du  $.  Si<^e  pro- 
duisent le  meilleur  effet. 

»  Dans  le  choix  du  supérieur  de  la  troisième  partie  du  vicariat 
de  la  côteCoromandel,  je  me  trouvai  assez  embarrassé  poUr  donner 
les  renseignements  nécessaires  à  la  S  C.  Mgr  de  Drusipare,  lonsque 
je  le  quittai,  m'avait  promis  de  m'envoyer  dans  un  bref  délai  le  nom 
des  candidats  pour  l'évôcbé  projeté  au  Tanjaour.  Ces  noms  ne  me 
parvinrent  point  ;  je  n'eus  pas  non  plus  le  temps  de  consulter  nos 
messieurs  de  Paris  ;  je  fus  donc  obligé  de  déclarer  en  mon  âme  et 
conscience  cejliii  qtie  je  CfoyaU  le  plqs  ^W^"  Nloq  c\mi^  Q^  fil4  pas 


DES  MISSSIONS  CATHOLIQUES  DANS  l'iUDE.  SSt 

douteux.  Malgré  Testime  et  raffèction  que  je  porte  à  nos  autres 
confrères,  mes  convictions  indépendantes  de  mon  amitié  ,  me  par* 
lèreot  trop  haut  pour  me  pcrçnettre  d'y  résister.  Je  fis  ce  que  je  fe- 
rais encore  aujourd'hui  :  je  fnrpposai  M.  de  Brésillac.  Mgr  de  Drusi' 
pare,  à  qui  j'avais  exposé  rembarras  où  je  m'étais  trouvée  ce  sujet, 
m'écrivit  le  22  mars  :  «  Pour  M.  de  Brésiilac ,  le  bien  de  la  religion 
»  demande  qu'il  soit  nommé  vicaire  apostolique;  maisje  vous  avoue 

ê 

»  que  je  ne  voudrais  pas  le  vo|r  dans  le  Coïmbattour.  Il  me  semble 
»  qu'il  serait  mieux  àPondichéry.  Cependant  je  ne  penserais  Cas 
«qu'il  dût  y  ôtrepl^cé  du  premier  abord  ,  quand  même  je  se^- 
«  rais  au  Coïmbattour.  Je  penserais  donc  que  M.  de  Brésillac  de- 
»  vrait  être  présenté  à  la  S.  C,  comme  secondairement,  pour  que 
»  le  poste  du  Coïmbattour  étant  rempii^il  puisse  ôtre  mis  sur  le  pre- 
••  mier  rang  pour  la  coadjutttrerie  de  Pondichéry.  Il  importe  que  le 
»  vicariat  de  Pondichéry  ait  un  vicaire  apostolique  actif,  plein  de 
»  zèle  et  d'ardeur  pour  les  bonnes  entreprises,  et  capable  de  bien 
«  représenter  la  mission  devant  les  Français  et  les  Anglais.  Je  vois 
»  tout  cela  dans  M.  de  Brésillac.» 

Cette  lettre  m'arriva  beaucoup  trop  tard  pour  me  servir  de  guide 
dans  la  marche  à  suivre  pour  la  nomination  définitive  du  pro-vi- 
Caire  du  Coïmbattour.  J'en  éprouvai  du  regret  ;  mais  en  même 
temps  je  fus  très  consolé  de  l'honorable  et  juste  témoignage  rendu 
à  M.  de  Brésillac  par  un  prélat  aussi  capable  de  l'apprécier. 

Le  jour  môme  où  la  S.  C.  s'occupa  de  la  subdivision  des  vica- 
riats de  rinde  ,  on  devait  examiner  aussi  les  actes  du  synode  de 
Pondichéry  pour  les  approuver.  Ces  actes  furent  distribués  un  peu 
trop  tard  aux  cardinaux  ;  on  se  détermina  conséquemment  à  en 
différer  l'examen. 

D'un  autre  côté ,  plusieurs  membres  de  la  S.  €•  m'avaieût  de- 
mandé, au  sujet  des  mômes  actes,  des  explications  que  je  me  dé- 
cidai à  donner  par  écrit,  pensaqt  que  de  cette  manière ,  je  pourrais 
être  utile  à  tous.  Je  rédigeai  donc  quelques  notes,  mais  fort  à  la 
hàtCy  sans  prévoir  encore  ce  qui  devait  en  advenir.  Par  suite  de 
circonslances  toutà-fait  providentielles  et  inattendues,  ces  notes 
prirent  une  grande  extension,  à  l'aide  de  recherches  faites  à  Paris 
pour  mon  second  mémoire.  Elles  devinrent  le  travail  imprimé  pour 
la  S.  C,  sous  le  tilre  (ÏEelaircisiemenis  sur  le  synode  de  Pondi- 
chéry- 

I  Lettre  confidentielle  du  6  décembre  IS<U, 
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Ainsi,  l'approbation  des  actes  de  ce  synode,  que  je  regardais  d'a- 
bord comme  une  chose  bien  secondaire  dans  ma  mission  ,  devint 
l'occasion  d'une  des  plus  graves  résolutions  que  la  S.  G.  ait  pu  pren- 
dre pour  procurer  aux  contrées  infidèles  l'établissement  si  dési- 
rable d'églises  fixes  et  régulières. 

Eu  effet,  la  S.  C.  se  réunit  le  19  mai,  pour  examiner  l'ensemble 
des  principes  contenus  dans  les  Eclaircissements  ,  en  même  temps 
qu'on  délibérerait  sur  l'approbation  des  actes  du  synode. 

Pour  ce  qui  concerne  cette  seconde  partie  des  opérations  de  la 
Propagande,  nous  en  avons  exposé  plus  haut  le  résultat.  Vlnstruc- 
tion  approuvée  depuis  par  le  Souverain-Pontife  consacra  le  reste 
parle  témoignage  de  la  plus  respectable  autorité  qui  soit  au  monde. 

Il  fut  décrété  que  celte  Instruction  conforme  aux  principes  cons- 
tants du  S.-Siége  sur  la  constitution  dos  églises  dans  les  missions, 
serait  rédigée  immédiatement,  puis  soumise  à  Texamen  de  la  S.  C, 
et  enfin  proposée  à  la  sanction  du  Souverain -Pontife. 

L'autre  décision  me  concernait  personnellement.  Malgré  toutes 
les  raisons  qui  devaient  s'opposer  à  ce  choix; la  S.  C.  crut  que 
mon  élévation  à  l'épiscopat  serait  une  confirmation  nouvelle  de 
ces  mômes  principes.  On  proposa,  en  conséquence  ,  au  Souverain- 
Pontife  de  me  nommer  coadjuteur  de  Mgr  de  Drusipare  pour  la 
mission  de  Pondichéry,  avec  le  titre  d'évéque  in-pnrtibus. 

Cette  proposition  fut  accueillie  par  S.  S.  avec  une  bienveillance 
qui  doit  me  remplir  de  confusion  intérieure,  en  môme  temps  qu'elle 
m'inspire  une  inviolable  reconnaissance. 

L'audience  du  souverain  pontife  à  ce  sujet,  eut  lieu  le  dimanche 
1^'  Juin,  jour  où  Ton  célébrait  à  Rome  la  fôte  du  cœur  immaculé  de 
la  très  sainte  Vierge  ;  au  moment  môme  où,  prosterné  devant  l'autel 
de  Marie  ,  je  denandaisà  N.  S.,  par  l'intercession  de  celte  bonne 
mère,  de  bénir  la  résolution  soumise  à  l'approbation  de  l'auguste 
autorité  du  S.  Père. 

Plusieurs  semaines  se  ppssérent  ensuite,  pendant  lesquelles  on  fi^ 
part  de  ma  nomination  à  MM.  les  directeurs  du  séminaire  des  Mis- 
sions-Etrangères. On  désirait  connaître  leur  opinion  sur  ce  point 
avant  de  m'en  parler  à  moi*mème.  Leur  réponse  ayant  été  telle  que 
leur  affection  pour  moi  la  leur  inspirait,  détermina  la  communica- 
tion qui  me  fut  faite  par  S.  E.  le  cardinal-préfet  de  la  Propagande. 

Cette  nomination  renversait  tous  mes  projets  d'avenir ,  pour 
Topuvre  des  missions,  en  ce  qui  me  concernait.  Indépendamment 
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des  justes  corisidéralions  de  mon  indignité ,  sous  tant  de  rap- 
ports, j'avais  donc  bien  des  raisons  pour  décliner  la  responsabilité 
d'un  pareil  fardeau.  Aussi  me  fallut-il  une  véritable  résignation  pour 
me  déterminer  à  Taccepter  après  bien  des  combats.  Je  le  fis  parce 
que  telle  fut  l'opinion  arrêtée  du  guide  indépendant  et  éclairé  que 
N.  S.  m'avait  alors  donné  pour  diriger  ma  conscience.  Je  le  Gs  avec 
une  grande  répugnance;  et  je  dois  le  dire,  je  compte  ce  sacrifice 
parmi  les  actesde  renoncement  les  plus  difficiles  que  N. S.  m'ait  de- 
mandés jusqu^ici. 

Mon  sacrifice  intérieur  étant  accompli,  je  dus  me  préparer  à  le 
consommer  extérieurement.  L'auguste  cérémonie  de  la  consécra- 
tion eut  lieu  la  veille  de  la  Nativité  de  Marie,  dans  une  église  dé- 
diée à  Dieu  en  Thonneur  de  cette  reine  des  apôtres  '.  Le  jour  où 
l'on  célébrait  à  Rome  la  fête  du  glorieux  Evoque  martyr  et  doc- 
teur, SI  Irénée  de  Lyon. 

Je  fus  sacré  par  le  très  pieux  et  si  vénérable  cardinal  Fransoni, 
préfet  de  la  Propagande,  assise  de  Mgr  Brunelli,  secrétaire  de  la 
même  congrégation  et  d'un  prélat  dont  le  titre  seul  était  pour  moi 
une  vive  leçon  dans  ce  grand  jour.  Je  veux  parler  de  Mgr  Pichl, 
archevêque  i'HéUopoUt. 

Tous  ces  motifs  Je  confiance  et  de  consolation  me  remplissaient 
le  cosur  de  reconnaissance  et  d'abandon  envers  mon  bon  maître  qui 
daignait  m'approchcr  si  près  de  lui  par  cette  dignité.  Cependant  je 
souffrais  beaucoup  pour  achfiver  de  me  résigner  ;  je  me  rendis  au 
saint  autel,  tanquam  ovis  ad  occisionem. 

Un  mois  après  ma  consécration,  je  fis  un  voyage  en  France  pour 
m'enteiiilre  sur  plusieurs  affaires  des  missions  de  Chine  avec  nos 
messieurs  de  Paris.  On  m'avait  chargé  récemment  de  soutenir  les 
intérêts  de  cetto  portion  si  précieuse  de  notre  moisson  dans  TE- 
glise. 

De  graves  considérations  m'empêchèrent  deséjourner  à  Paris,  et 
même  en  France,  au-delà  de  quelques  jours.  Dès  le  15  novembre 
j'étais  de  retour  à  Rome, 

En  y  arrivant,  j'y  trouvai  l'Instruction  générale  de  la  Propagande 
sur  le  point  de  recevoir  la  sanction  auguste  qui  doit  en  faire  sen- 
tir toute  rimportanccaux  missionnaires.  Rédigée  dans  le  sens  que 
la  S.  C.  avait  en  vue,  cette  Instruction  fut  approuvée  par  les  cardi- 

4  LVgli?c  de  rOraloirc    de  S.  Philippe  iSéri,   Sic  Marie  dite  àc  la  raUi- 
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naux,  le  2^  septembre.  Pendant  près  de  deux  moiS|  le  Souverain- 
Pontife  Uxsqoservapoijr  Te^^Laminer  par  lui-même  ;  puis  il  la  revôtit 
de  sa  sanction  suprâme,  ^t  on  la  publia  le  23  novembre  dernier. 

Cette  Instruction  n*est,  Ji  proprement  parler^  que  l'expression 
résumée  des  principes  fo^Jamentaux  de  la  constitution  divine  don- 
née parN.  S.  à  son  EjM^e.  Toutefois,  une  déclaration  aussi  solen- 
nelle, sur  un^  macère  d'u^e  telle  importance,  est  un  fait  des  plus 
graves,  qMi  (|oit  avoir  (je  sérieuses  conséquences. 

Dans  la  pratique,  je  le  sais,  on  peut  éluder  plus  ou  moins  com- 
piétement  Teffet  des  mesures  jndiqué^  ;  on  peut  se  traîner  encore 
pendant  des  siècles  dans  une  routine  funeste  ;  mais  Rome  ne  vio- 
lente personne  ;  elle  compte  siir  la  persuasion,  et  s'appuie  sur  la 
conscience  de  chacun  pour  agir.  Après  cela,  si,  comme  société  ou 
comme  individu ,  on  oppose  l'inertie  ou  tout  autre  obstacle  au  bien 
recommandé ,  Rome  et  la  conscience  savent  faire  souvenir  qu'on 
assume  ainsi  sur  soi  une  responsabilité  bien  grande  devant  Dieu. 
Espérons  que  les  leçons  cruelles  du  passé  seront  pour  nous  un  puis, 
sant  motif  d'encouragement  à  entrer  dans  les  voles  tracées  par  te 
S.*Siége,  un  sujet  de  craintes  salutaires  pour  quiconque  viendrait 
à  s'en  écarter  désormais. 

Que  N.  S.  donc  bénisse  les  conseils  de  la  chaire  apostolique  ;  car 
de  lui  seul  dépend  la  fécondité  de  toute  parole,  même  l^i  plus  puis- 
sante. Pour  nous,  pleins  de  confiance  que  cette  bénédiction  ne  man- 
quera jamais  à  Pierre,  nous  ne  craindrons  jamais  de  nous  tromper 
en  lui  obéissant.  A  sa  parole  donc,  même  après  avoir  travaillé  sans 
rien  prendre  pendant  une  longue  nuit  d'incertitude,  lorsque  Pierre 
nous  dira  :  Jetez  ici  ou  là  vos  filets,  nous  répondrons,  comme  autre- 
fois les  apôtres  à  notre  commun  Maître  :  In  verbo  tuo  laxabo  rete. 
Noire  âme,  en  effet,  serait  trop  dans  Tangoisse,  et  notre  cœor  trop 
douloureusement  déchiré,  si  au  jour  terrible  du  jugement  le  sau- 
veur de  nos  âmes  nous  disait  en  nous  montrant  celles  que  nos  hé- 
sitations ont  arrêtées  aux  portes  de  la  vie  éternelle  :  Modicœ  fidei  ^ 

qûare  dubitastil 

Dans  les  mêmes  années  qui  suivirent  les  grandes  mesures  prises 
alors  par  le  S. -Siège,  le  bien  commencé  dans  l'Inde  d'une  manière 
si  consolante,  se  fortifia  et  s  accrut  de  beaucoup.  Les  centres  d'ac- 
tion épiscopale  furent  multipliés  de  toutes  parts.  Le  Maduré,  entre 
autres,  selon  notre  désir,  reçut  un  évêque  particulier,  et  l'on  divisa 
Tancien  vicariat  de  la  côle  Coromandel  en  trois  juridictions  dis- 
tinctes. 
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QuaDt^ux  œuvres  relatives  à  reQseigaement  de  la  Jeunesse  et  à 
la  rormation  du  cier^gé  indigène,  le  progrès  fut  plus  consejant  en- 
core. Puni»  ce  qui  regarde  en  particulier  Pondicbôry,  nous  y  trou» 
vâmes  à  noire  arrivée  un  seul  séminaire,  où  il  n'y  avait  pas  plus 

»  ■ 

d'une  douzaine  d*élève9  plu3  ou  moites  découragés.  Aujourd'hui 
voici  Pétai  exact  des  ipt^oses  : 

lie  collège  de  la  colonie,  dirigé  alors  par  TUniversité  de  France, 
est  entre  les  mains  des  missionnaires. 

Pour  ce  qui  regarde  les  indigènes,  Mgr  de  Drusipare  nous  écri- 
vait naguère  ce  qui^uit  :  «  Nims.  venons  de  faire  bâtir  un  corn? 
»  mencementde  grand  séminaire.  Nous  Tavous  mis  sous  la  patro* 
»  nage  de  S.  Joseph.  H  est  au  fond. (^e  notre  jardin,  en  face  delà 
»  porte  de  ma  chambre.  J'en  ai  fait  Ifi  bénédiction  le  IS  septembre. 
»  Jç  l-a^s  fait  anoncer  le  dimaoche  précédent  au  prône,  avec  les 
»  explications  voulues.  On  avait  dressé  devant  la  chapelle  un  pan- 
»  del  pour  les  fidèles.  Après  la  bénédiction  ,  j*ai  célébré  la  messe 
»  pontiGcale.  M  Godeile,  supérieur  du  Grand-Séminaire,  faisait  ar- 
»  chidiacre,  et  (ous  les  autres Qfficiaots  étaient  indigènes,  Torgue 
»  avait  été  apporté  de  l'église.  Il  jouait  pendant  la  messe.  Il  y  avaii 
»  13  prêtres  européens  et  un  indigène  à  la  cérémonie  de  la  béné- 
«^  diction.  La  gêne  où  nous  nous  trouvons  nous  a  forcé  à  ne  bâtir 
»  maintenant  q|je  le  nécessaire,  avec  des  mesures  qui  nous  permet- 
N  Iront  d'augmenter  l'établissement  quand  il  le  faudra.  Ce  que  nous 
»  avons  fait  bâtir  nous  coule  plus  de  3,000  roupies,  7,500  fr. 

»  Nous  n*avons  actuellement  que  6  théologiens  au  Grand-Sémi- 
»  naire.  Quant  au.  petil,  il  est  dans  un  état  prospère.  Il  compte  130 
»  élèves,  tant  internes  qu'externes.  L'externat  devient  depluis  en  plus 
»  nombreux.  Nous  avons  plus  de  40  élèves  ecclésiastiques ,  c'est^à- 
»  dire,  élèves  clercs,  et 'élèves  qui  aspirent  à  la  cléricature.  J'ai  fait 
N  à  la  Trinité  une  ordination  de  dix  sujets,  dont  un  prêtre  ,  3 
»  diacres  ;  3  minorés  et  3  tonsurés.  Nous  avons  actuellement  12 
»  clercs  et  5  prêtres  malabares.  Nous  avons  au  petit  séminaire  des 
»  jeunes  gens  qui  nous  donnent  de  belles  espérances  '.» 

CONCLUSION. 

Nous  écrivions  ces  choses  pour  vous,  catholiques  fervents,  en- 
fants d<î  Vincent-de-Paul,  dont  l'apostolat  île  charité  opère  tant  de 
bien  dans  nos  temps  de  troubles  et  de  misères.  Nous  les  écrivions 
pour  vous  aussi ,  missionnaires  ,  nos  frères  ,  dont  nous  espérions 

i  Lettre  du  8  octobre  i8  50. 
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partager  longtemps  les  travaux.  Dieu  ne  Ta  pas  voulu.  Voyageur 
épuisé  aux  premiers  pas  tentés  dans  la  carrière,  nous  avons  dû  for- 
cément nous  arrêter  sur  le  bord  du  chemin  que  vous  poursuivez 
avec  tant  de  fatigue  et  tant  de  gloire.  Faible  travailleur,  nous  avens 
«enli,dès  la  première  heure,  nos  bras  faiblir  à  cette  grande  œuvre  ; 
nous  ne  pouvons  plus  que  vous  encourager  de  loin  à  la  poursuivre 
sans  relâche.  Désireux  do  trouver  parmi  vous  Toccasion  de  sacri- 
fier notre  vie  pour  J.-C  nous  avons,  un  moment,  versé  deslarmes 
en  voyant  s'éloigner  de  nous  cette  palme  si  chère.  Nous  ne  savions 
pas  alors,  comme  depuis  nous  Tavons  connu,  qu*il  eiiste  un  mar- 
tyre bien  dur  ailleurs  que  sur  les  échafauds  dressés  par  les  persé- 
cuteurs. Et  ainsi  nous  avons  conservé  avec  vous  cette  fraternité  de 
souffrances  que  nous  désirons  garder  toujours.  Aiusi  notre  cœur  est 
demeuré  au  milieu  de  vous  ;  au  milieu  des  peuples  que  vous  con- 
duisez dans  les  voies  du  salut  ;  notre  cœur  y  restera  aussi  jusqu'à 
la  mort.  Toujours  nous  prendrons  une  part  de  désirs,  sinon  de  re- 
grets, à  vos  combats  et  à  vos  peines,  à  vos  victoires  et  à  vos  succès. 
Toujours  enfin,  puisque  désormais,  il  est  défendu  personnellement 
d'y  prétendre,  nous  célébrerons  devant  Dieu  et  devant  les  hommes, 
ces  triomphes  chantés  comme  il  suit  par  un  cœur  fraternel  : 

Fils  d'Amos,  Ié?e-toi,  lève-toi  de  ta  cendre 

Que  dispersa  le  temps, 
Vuis,  les  forts  sont  debout  !  prophète,  Tiens  entendre 

Leurs  lijrmnes  triompnants  I 

Mais  non,  leur  voix  s'élève  aux  célestes  portiques 

Du  s^our  glorieux, 
Leur  voix  est  un  ëoho  de  tes  chants  prophétiques 
Accord  sublime  aux  cieux . 


Quand  Jéfaovah  touchait  ton  âme 
De  Tun  de  ses  rayons  divins. 
Porté  sur  les  ailes  de  flamme 
Que  t'envièrent  les  devins, 
Loin  des  régions  du  tonnerre. 
Tu  restais,  cherchant  le  mystère 
Jnsques  au  sein  de  TEfemel  { 
Puis  du  sanctuaire  suprême^ 
Jetant  la  gloire  ou  Tanathème 
:^on  .moins  sombre  qu'Ezéchiel. 


Mais  laissons  Tanathéme,  il  passe, 
Triste  aurore  avant  le  soleiJ. 
Le  jour  a  lui,  la  nuit  s^efiace  : 
Les  morts  commencent  leur  réveil  ! 
Et  toi  compare  à  ces  oracles 
Ces  -prodiges  et  ces  miracles, 
Triomphes  de  réalité  ! 
L'esprit  de  Dieu  sort  de  leur  bouche. 
Chaque  terre  que  leur  pied  touche 
Pousse  un  cri  d  immortalité. 


L^aie  en  ton  vol,  as-tu  touché  ce  faîte, 

Fils  encor  d^Israel  ? 
Ton  cceur  a-t-il  compris  cette  douce  conquête 

D*une  àme  pour  le  ciel  ? 

Et  ton  œil,  ô  propliète  !  à  travers  le  nuage, 

A-t-ii  pu  découvrir 
La  pourpre  de  ces  rois  donnée  à  leur  courage, 
Victorieux  martyr! 


Ainsi,  quand  an  bruit  du  tonnerre 
Moïse  recevait  la  loi, 
Judas  couché  daos  la  poussière, 
L'attendait  pâle  encor  d'eflroi  ; 
Mai?  ;>[;ic5  cet  accès  sublime, 


Descendu  de  Tauguste  ctmc. 
Le  front  tout  couronné  de  feux, 
Il  demeurait  inaccessible. 
Lui  près  de  qui  le  Dieu  terrible. 
Venait  de  descendre  des  cietix.. 
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Ainsi,  dans  ton  roi  prophétique. 
Tu  ne  pus  toucher  le  sommet 
De  cette  montagne  mystique 
Qu'un  nuage  te  dérobait. 
Tu  vis  des  héros  en  descendre, 


Il  te  fut  donné  de  comprendre. 
Vers  qi|i  marchaient  ces  exilés... 
Mais  sans  contempler  leur  visage. 
Tu  n'aperçus  dans  leur  passap^e. 
Que  la  gloire  de  leurs  pieds  ! 


Les  voilà  !  . .  .  Devant  eux  se  dissipent  les  ombres 

Et  s'épnrent  les  airs,     ' 
Et  s'enfuient  détrônés  dans  leurs  royaumes  sombres 

Tous  les  dieuxdes  enfers  ! 

De  ceux  qui  vont  porter  et  la  paix  et  la  grAce 

Les  pieds  sont  vénéi^s. 
O  Christ  !  qu'ils  sont  beaux,  lorsque,  suivant  ta  trace, 

On  les  voit  déchirés  .' 


Ils  s'en  vont,  bravant  les  tempêtes, 
Ft  les  ardeurs,  et  les  frimas. 
La  mort  va  planer  sur  leurs  têtes, 
Mais  eux  appellent  le  trépas. 
Tyran,  invente  des  supplices, 
Ne  seront-ils  pas  les  délices 
De  ces  héros  divinisés  ? 
Vois-les  se  jouer  de  la  rage 
Kt  grandir  encor  leur  courage 
Sous  les  rotins  ensanglantés. 


Maintenant,  ô  Rachel  plaintive  ! 
EElise,  épouse  de  Jésus, 
Voilà  qu'eufln  la  gloire  arrÎTe 
Tes  jours  de  douleur  ne  sont  plus. 
Oui,  revêts  ton  antique  armure. 
M'entends-tu  pas  ce  long  murmure 
Des  peuples  combattant  tes  forts. 
Protège  tant  de  confiance 
Et  féconde,  ivre  d*espérance, 
Viens  voir  tes  camps  ...   couverts  de 


(morts  !) 

Ah  !  la  mort,  c^est  la  vie,  à  nous,  ûls  de  lumière; 

Mais,  quoi  !  j*entends  errer 
Une  femme  éplorée  ...  et  sur  un  seuil  solitaire, 

Ses  plaintes  mumurer  : 

u  Ne  reviendra-t-il  pas  vers  moi  qui  suis  sa  mère  ? 

»  Et  pourtant  j'ai  surpris 
»  Un  doute  à  son  départ  .  .  .  QueHe  espérance  chère  ! 

u  J ^embrasserai  mon  fils  ! 


Mais  bientôt  la  mer  mugissante 
Est  sillonnée  par  le  vaisseau  ; 
Bientôt  la  voile  blanchissante 
S'étend  aux  cris  du  matelot  ! 
Un  navire  soudain  s*éiance 
Et  saluant  les  bords  de  France 
Qu'ils  voient  pour  la  dernière  fois, 
Des  hommes,  anges  de  la  terre, 
Paraissent,  prodige  !  mystère  ! 
Sur  ses  flancs  tout  fiers  de  leur  poids. 


S^envole  donc  ton  espérance, 
Femme,  je  chante  ta  douleur  ; 
Mais  quand  viendra  la  délivrance. 
Cet  immortel  jour  de  bonheur, 
G)mme  la  Vierge  du  Calvaire, 
Plusieurs  te  salueront  leur  mère  ; 
Tu  verras  d^un  trône  exalté 
Vers  toi  se  rassembler  encore 
Ces  nombreux  peuples  de  Taurore, 
Et  bénir  ta  fécondité  *  ! 


Nous  répéteroDS  également  en  voyant  l'abondance  des  bénédic- 
tions répandues  par  Dieu,  sur  Tapostolat  français  de  tout  TUni- 
vers  : 

....  Et  les  peuples 
lemoins  de  ses  débris  épars  *, 

*  Vers  que  nous  adressait  M.  l'abbé  Gervy  ,  sous  ce  titre  :  Le  départ  lie^ 
mustonnatres. 
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Cherchant  dans  une  noit  profonde  > 
Llièhre  dernière  du  mondé, 
Ont  Gxë  sur  ioi  *  leurs  regarda. 
Mais  ^lez  rar  ]*aile  des  brises, 
Héros,  eipoir  de  ravenir. 
Mère  de  ces  jeunes  Eglises, 
Non,  la  France  ne  pent  périra* 

Non,  (u  ûe  périras  pas,  6  mon  pays,  qtie  Dieu  protège  d'une  naa- 
nière  si  consolante  et  si  visible.  Noiîi,  tu  né  périras  pas  de  longtemps 
encore  ;  et  tes  enfants  continueront  à  répandre  en  abondance  dans 
tout  rUuivers,  avec  les  auniôneâ,  les  gtrftces  et  les  bénédictions  de 
1  e u  r  glo  rieux  apostolat . 

Quant  à  nous,  nous  terminons  notre  récit  à  Rome  ,  le  saint  jour 
de  Noei  1850,neu(  années  aprè^  avoir  commencé  nos  travaux  histo- 
toriques  sur  la  grande  œuvre  des  missions. 

Que  Dieu  daigne  bénir  ce  travail,  comme  il  Ta  fait  de  plusieurs 
autres.  Qu'il  en  résulte  un  pou  de  bien  pour  les  ftmes.  Et  si  nous 
sommes  trouvé  digne  d'une  faveur  aussi  grande,  que  les  déboires  et 
les  humiliations  soient  de  nouveau  notre  récompense  !  Daigne 
notre  bon  Maîtres,  dôus  accorder  la  grâce  de  ne  quiter  jamais  la 
voie  sanctifiante  de  douleur  et  de  croix  où  nous  sommes  entré  !  car, 
avec  son  appui,  nous  l'espérons,  nous  regarderons  toujours  l'humi- 
liiation  avec  la  souffrance  comme  le  plus  grand  de  tous  les  biens. 
Jamais  »  nous  Tespérons,  nous  ne  cesserons  de  lui  demander  pour 
prix  d'un  perpétuel  sacriGce  de  nous-mêmes ,  ce  que  jadis  un  pro- 
mettait aux  glorieux  chevaliers  de  Malte,  avec  l'honneur  d'épuiser 
nos  forces  au  service  de  la  sainte  Eglise  :  ^  le  pain  et  l'eau,  simple 
•»  vêtement,  des  privations  et  des  douleurs  !  - 

O  crus  a^e,  spei  uniea  !  Amen  ! 

J.  0.  LuQUET,  évéque  d'Héseboîi. 


I  La  rérolutiott  de  IS48. 

S  La  France. 

S  Pièce  de  yers  citée. 

\ 
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SoMMAiRS.  — -  Esquûse  de  la  tooidl^  «t  des  meàurs  publiques  d^  la  France  em 
I7tl.—  Assignats.—  Tyrannie  des  comités  rëToIbtionnaires.  —  La  Chouan- 
nerie. — -  La  Basse- Vendée.  —  Mort  de  la  Roche- Jaquelein.  — -  Supplice  de 
Marigny.  «—Rapport  dd  CaiYièr  sur  lès  defnU'rts  guet*res  delà  Vendée. 

Quelle  plume,  quel  pioceau  pourraient  trouver  des  mots  assez 
énergiques,  des  couleurs  assez  effrayantes  pour  retracer  le  triste  ta- 
bleau <|ue  présentait  la  {"rance  durant  ces  temps  d*affreuse  mémoire  ! 
I^arseméd*échafauds,  leroyaume  ci*devant  trèf  chrétien  oflrait  alors 
le  plus  lamentable,  le  plus  hideux  aspect.  C'étaient  partout  le  pillage 
organisé»  Timpiété  légale,  Tespionuage,  la  délation,  la  terreur  et 
la  morL  Avec  la  religion,  la  paix  et  la  joie  avaient  été  bannies  du 
foyer  domestique;  tous  les  liens  de  famille,  tous4es  rapports  de  l'a- 
mitié étaient  relâchés  ou  rompus.  Chacun  était  devenu  défiant  et 
soupçonneux  ;  le  père  se  cachait  du  fils,  et  le  fi:s  fuyait  les  regards 
de  son  père.  On  s'isolait  de  peuc  de  se  compromettre  par  les  epau- 
chements  de  Tintimité  qui>  par  fois,  pouvaient  donner  lieu  à  de  re- 
doutables confidences.  Tous  affectaient  un  patriotisme  ardent  qui 
n'existait  point  dans  leur  cœur  effrayé,  mais  dont  les  faux  dehors 
pouvaient  les  sauver  de  la  guillotine.  On  allait  assidûment  au  club  ; 
on  fraternisait  en  public;  on  mangeait  dans  les  rues,  se  faisant  une 
gloire  de  partager  avec  te  pauvre  sans  culotte  le  morceau  de  pain  et 
la  livre  de  viande  qu'onavait  pu  se  procurer  à  grande  peine  et  au 
poids  de  l'or;  car  l'épouvantable  loi  du  maximum  avait  mis  les  den- 
rées hors  de  prix.  On  se  faisait  remarquer  par  le  désordre  de  s?s 

i  Voir  le  dernier  article  au  n*  précédent,  ci-dessus,  p.  8 9 S, 

XXllV*  VOlL.  —2*  ^ai£.  TOM.  XI?*  M*  82.—  135:2,  2b 


3W  HISTOIRE  DE  l'ÉGLISB 

vôtmnenita  fia  propreté  voufieai  vetàv^mQpv^ê-fTotis'tm^  ft*ôqte  ^ 
couvraient  du  bonnet  pbrypien,  deyép^  <ii|fiib|iS^e  dl  eitism^.  IJ^ 
tutoiement  était  à  Tordre  du  jour  r  Turbanité,  la  politesse  si  natu- 
relles aux  Français  étaient  dé^e'ôlis  dès  éritties.lfui  ne  pouvait  cir- 
culer  dans  les  rues'sahs  être  miïnKruhé  carte  Tsivîqné  délivrée  |rtr 
sa  section.  Les  femmes,  leaeofivbls;  les  irièillards  étaient  soumis 
aux  mômes  formalités.  Une  cocarde  tricolore  remplaçait  le  bonnet 
rouge  sur  Ist.tôlp  4es  oito^enpesflui  up  ppj;taiept^4)lM.s  Qjp|e4^  élo^ 
de  cotoif  ôo  d§  pure.  Plusi^trs,  jhi  guîise,(}^aiiml4tteréft)IiÊÛaniUre, 
suspendaient  à  leur  cou  ou  à  leurs  oreilles^  de  petites  guillotines 
d'argent,  fort  bien  imitées.  L*irfà(rtirtiént  de  nfiorl  était  Veproduit 
sous  toutes  les  (ormes  t  il  8oriMWtd#:ji»oai|giwi^'  onfanto  ,  d'armoiries 
aux  patriotes  ;  de  couperet  aux  QMiskiières.  On  vit  des  foncUoo- 
naires  publics,  des  membres  de  la  Convention,  tels  que  Lejeune,Le- 
bon,  etc.,  faire  apporter  sur  leur  table  de  charmantes  guillotines 
d'acajou  et  s'en  servir  pour  décapiter  la  volaille  t  Le  culte  abooii- 
nable  que  la  France  entière  rendait  à  la  machiniQ  du  docteur  Goil* 
lotin  alla  jusqu'à  obtenir  les  honneurs  de  la  poésie  et  du  théâtre  : 
on  la  chanta  sur  tous  les  tons»  et  le!»  dramaturges  ^ns-enlottes  dom- 
inèrent au  piiMic  une  pièce  intitulée  :  La  Guillotine  d^amottr. 

Les  hommes,  les  villes,  les  places,  les,  rues  /les  maisons  mdmeSy 
tout  avait  changé  dé  nom.  On  s'appelait  z'Bruius,  ManUu^,  ScevoUy 
Anacharsis,  MARAT-,  los  villes'  qui  avalent  un  surhorii' rappelant 
la  féodalité  et  la  tyrannie,  tel  que/*  rai,  lé  prince,  le  duc,  le  eomtt, 
l'échangeaient  contre  un  autre  plus  en  harmonie  avec  le  Vègne  do 
la  liberté;  Bburg-la-Reine  se  nomma  IPour5f-/i6re,Pdritenay-le- 
Comte,  Fontenay^le^Peuple  ,  etc.  On  supprima  Tépithèto  dé  $àinn^ 
comme  choquant  une  oreille  républicaine,sur  tous  les  angles  dénie 
où  elle  était  gravée,  et  Ton  trouva  plus  convenable  de'  dire  te  Fau- 
bourg Germain^  la  rue  Honoré^  la  porte  M(iriin,\%  boulevard  DenU^ 
etc.  Sur  les  hôtels,  sur  les  églises  fermées,  ou  converties  en  dubs, 
en  écuries,  en  temples  de  la  Raison^  on  lisait  ces  mots ,  gravés  en 
caractères  rouges,  au  dessus  de  la  porte  principale:  PROPRIÉTÉ 
NATIONALE;  LIBERTÉ,  ÉGALITÉ,  FRATERNITÉ,  OU  LA 
MORT.  Sur  les  murailles  souillées  de  croquts  impurs,  étaient 
crayonnés  des  bonnets  phrygiens,  des  guïllôlihes,  des  équerres,  des 
niveaux,  des  têtes  coupées,  le  tout  entremêlé  de  sentences  patrioli- 
ques,  semblables  à  ceHtî-ci  :  Moit  aux  aristocrates  et  aux  modérés  I 
Mort  aux  tyrans  et  à  leurs  complices  ! 

f  îiris  surtout  n'offrntt  plus  que  l'image-fle  tootei  les  l^elietéâ  r^ 


uoies^d^MMès^lèft' bassesses  et  dé  tous  les  crimes.  A  péitie  la  nuit 
commei^aîl^lle  à  couvrir  de  ses*  toiles  lesdeax  rives  de  la  Seine, 
que  les  vdcifèrationade'lâ  pbpâtacé  cordeRère  eijaeohiney  s'éteigoant 
dans  rombrd,  far^ient  pta<^*  à  un  sHence  eflfirayaût,  à  un  calme  si- 
nistre qui  donnaient  à  eet^e  gi^ande  ville  un  aspect  encore  plus  lu- 
gubre que'  celui  qu'elle  présénlàiH  durant  lé  jour.  Tuut  ce  qu'elle 
renrennait'  dto  citoyens  vertiireux  et  rentrés  sous  leurs  toits ,  veil- 
lait à  la  faible  lueur  d'utte  lampe  aa  fond  de  l'appartement  le  plus 
solitaire,  be  -oÉioifldré  coup  dd  Bonnette  ou  de  marteau  esCitait  des 
frémissements  d'effroi;  les  en^fcnts  éplorés  se  pressaient  contre  leurs 
pères,  ou  s'attachaient  convulsivement  au  cou  de  leurs  mères, 
comme  si  le  moment  d'abe  éternelle  séparation  fAt  arrivé.  La  nuit,' 
en  effel,  était  généralement  le  temps  6à  le^  licteurs  de  Robespierre 
pénétraient  ^furtivement  dans  tes  maisons  des  malheureuses  trè* 
Urnes  de  se»  vengeances;  pour  les  enle^r  plus  sûrement  et  tés  traî- 
ner dans  des  cachots  d'où  Fouquier-Tinville  devait  les  envoyer  au 
supplice»  Toutes  les  heures  dé  la  nuit-  voyaient  se  renouveler  ces 
mortelles  angoisses,  et  souvent  ces  infortunés,  en  proie  ainsi  aux 
affreuses  tortures: de  l'épouvante,  ae  trouTatent  réduits  à  envier  le 
sort  deceui  qde  la  geilietiâe  aviHt  moissonnes ,  tant  la  irue  déchi* 
rante  de  leur  {mafille  noyée  dans  les  larmes,  4eur  rendait  amère  uhe 
vie  si  l>leine  d'incertitude.  • 

Si  dans  les  ccmvulsions  d'un  effroi  toujours  renaissant,  ces  fa- 
oiiUes  s%à9f0cte$  méditent^les  moyens  de  s'échapper  de  Paris;  «lies 
«n  trouvent  les  bartièrres  fermées  ;  car  Témigration  est  un  crime  de 
lèztt^imrjesté  dationnlè'et  tons  cmk  qiii  lenteiU  de  s'en  rendre  cou- 
pablesf  sont  impitoyablement  condamnés  è  mort.  Bemandeir  tin 
passe^port,  même  peur  riniérieur  de  la  France,  c'est  inscrire  son 
nom  et  celui  de  tous  les  siens  sur  le  fatal  registre  de  la  proscrip- 
tion. Paris  ne  baisse  plus  rien  sortir,  et  ses  portes  ne  sont  ouvertes 
qu'à  ceux  qui  viennent  se  préc?piter  dans  son  gouff're  dévorant.  Si, 
toutofois, à  force  de  rases  et  d'énergie,  on  parvient  è  franchir  ses 
mnrs  ensanglantés,  les  mêmes*  périls  s'offrent  de  toutes  parts  ;  vai- 
nement les  /ugilifs  cherchent-ils  un  abri  contre  la  puissance  des 
proconsuls  qui  couvrent  la  France  entière  ;  toutes  les  villes  ,  tous 
les  bourgs,  tous  les  hameaux  de  ce  vaste  royaume  ,  métamorphosé 
en  république,  présentent  les  mêmes  dangers  que  la  capitale;  c'est 
partout  la  méfiance ,  partout  la  délation ,  partout  la  mort  !  Les 
routes  sont  couvertes  de  tombereaux  qui  traînent  aux  prisons  les 
plus  voisines,  prêtres,  nobles,  vieillarilSy  femmes  et  en&uats  ;  car 
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tout  est  bon  pour  le  .couteau  de  la,  guillotine.  Lksil  treaiblant  do 
voyageur  aperçoit  rouler  au  loio  les  somptueux  équipages  des,  pro- 
consuls, se  rendant  aux  fêtes  civiques,  et  répandant  autgur  d'^af 
la  terreur  et  la  destruction.  Malheur  à  lui  si  son  char  renoontre  oe^ 
lui  du  commissaire  conventionnel  ^  car  l'oiseau  de  proie  a  toujours 
faim,  et  ses  serres  aiguës  saisiront  yite.  la  malheureui^  hirondelle 
allant  chercher  au  loin  des  climats  meilleurs  I  combien  de.fugitîCi 
n'ont-ils  pas  vu  se  renouveler  pour  eux  le  poignant  et  douloureux 
épisode  de  Va  rennes  7  Le  seul  r^uge  offert  alors  aux  Frapçais  en-^ 
cpre  jeunes  était  l'enrôlemeiit  yolpotiiire  sous  les  drapeaux  de  la 
république,  La  tarreur  donna  ainsi  aux  armées  de.  la  Conventioii 
des  miHiers  de  soldats  qui,  préférant  veraer  leur  saqg  sur  un  champ 
de  ^bataille  que  sur  un  échafaud,  allaient  chercher  dans  les  caiopa 
unepaii(  qui  ne  se  trouvait  plus  au  foyer  domestique.  Mais  tous  ne 
pouvaient  pas  s'enrôler,  ni  quitter  les  villes  où  l'orage  révolutîQQr 
oa ire  les  avait  surpris. 

Glacés  de  terreur,  ces  malheureux  habitants  ne  traversaient  iei 
places  et  les  rues  qu'en  frémissant  de  se  rencontrer  et  de  se  reoon* 
naître;  on  s'efforçait  de  sourire,et  de  fredonner  des  airs  républicain  s, 
en  voyant  passer  la  charette  dp  bourreau.On  apprenait  la  Carmagna- 
/e,  le  Ça-irUt  la  Marseillaisejie  Chant  dudépari^HViX  enfants  i.  peina  sor- 
tis du  berceau  ;  un  catéchisme  révolutionnaire  approuvé  par  la  Coa*; 
vention  était  le  complément  de  leur  première  éduoatioo«OQ  n'usait 
pas  prononcer  devant  eux  le  saint  nom  de  Dteu,e|  encore  moins  tes 
initier  aux  mystères  sacrés  du  Christianisme;  car  la  religion,  bannie 
du  palais  des  législateurs,  Tétait  égajlement  des  foyers  domesUqnes  ; 
c'est  à  peine  si  quelques  mères  chrétiennest  affrontant  Téchaland, 
avaient  le  courage  de  leur  transmettre  le  précieux  dépôt  de  la  foi. 
Cependant  il  y  en  avait  qui  dressaient  des  autels  au  Dieu  de  leurs 
pères  dans  les  lieux  les  plus  secrets  de  leur  habitation.  Là,  des  prê- 
tres prqsprits  offraient  d'une  fpain  tremblante  l'auguste  sacrifice  et 
administraient  les  sacrements^  à  la  faveur  des  ténèbres,  à  quelques 
fiJèles  sur  le  silence  et  la  discrétion  desquels  on  pouvait  compter. 
La  moindre  parole  imprudente  aurait  éyeiilé  les  soupçons  des  pa- 
triotes et  rendii  suspect  le  maître  de  maison  qui  n'eût  pas  tardé  à 
porter  sa  tôte  sous  le  couteau  de  la  guillotine. Le  divorce  autqrisé  par 
Id  lui  civile,  ajoutait  encore  un  nouveau  degré  de  monstruosité  à 
rimoioralité  publique.  Presque  tous  les  mariages  contractés  devant 
Id  muDJçipalité  étaieut  bientôt  dissous  par  le  caprice  des  époux  qqi 
pifuvaieut  délier  à  volonté  ces  noeuds  qu'f^ucune  béné(|iotioii  o'a« 
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VBlt  consacrés.  Aussi  le  désordre  et  le  libertinage  régnaient-iis  dans 
toutes  les  familles  où  les  idées  religieuses  n^avaiént  point  trouvé  un 
refuge  secret.  Quant  aux  unions  nuptiales  auxquelles  la  religion 
avait  présidé  dans  Tombre  et  après  de  longues  et  patientes  épreuves, 
eHes  n'en  étaient  que  plus  fortes  et  partout  plus  durables.  Les  en- 
fants qui  en  naissaient  étaient  baptisés  et  instruits  par  les  prêtres 
catholiques  ,  dans  des  chambres  retirées  et  obscures.  Ils  étaient 
l'espérance  d'un  petit  troupeau  souvent  dispersé  et  privé  de  pas- 
teur, mais  sur  lequel  veillait  néaiimoins  l'œil  de  Dieu.  Rien  n'éga- 
lait le  courage  des  généreux  confesseurs  de  la  foi,  dans  ces  jours  de 
sang  et  d'épouvante.  A  l'aide  de  certains  travestissements,  ils  se 
multipliaient  pour  porter  aux  malades  les  consolations  et  les  secours 
spirituels  :  ils  pénétraient  môme  jusqu'au  fond  des  cachots  où  gé- 
missaient tant  de  nobles  victimes  réservées  a  Téchafaud,  et  parve- 
naient à  y  faire  luire  quelques  rayons  de  la  céleste  espérance. 
D'autres  suivaient  la  charrette  des  suppliciés  et  parvenaient  avec  la 
foule  jusqu'au  pied  de  la  guillotine,  afin  de  donner  l'absolution  aux 
malheureux  que  le  bourreau  attachait  à  la  planche  fatale»  Ils  ex- 
posaient ainsi  mille  fois  leur  vie  ;  mais  leur  saint  ministère  ne  leS 
avait-il  pas  fait  pécheurs  d'hommes,  et  devaienl-ils^  parce  que  la  * 
tempête  était  forte.restér  dans  une  coupable  et  lâche  inaction  ?  Non, 
non  ;  ils  savaient  qu'un  bon  pasteur  doit  donner  sa  vie  pour  ses  bre- 
bis, et  ils  avaient  devant  eux  l'exemple  des  courageu:^  martyrs  qui 
les  avaient  précédés  dans  la  voie  des  persécutions  I 

Âu  n^itieu  de  tant  de  mau!^  qui  affligeaient  la  France ,  l'im- 
piété mettait  tout  en  œuvre  pour  achever  d*étouffer  les  derniers^ 
restes  de  foi  qui  avaient  pu  surnager  au  grand  naufrage  du  culte 
catholique.  Pour  cela,  elle  mettait  k  profit  les  occasions  nom- 
breuses et  journalières  que  lui  offraient  les  fêtes  publiques  et  les 
théfttres.  Ces  derniers,  surtout^  étaient  devenus  les  tribunes  de 
l'athéisme,  et  les  écoles  de  la  plus  révoltante  immoralité  :  le  cynisme 
et  l'infamie  y  étaient  déifiés. 

«  La  plupart  des  compositions  dramatiques  de  cette  époque,  dit 
»  M.  Amédée  Gabourd,  si  on  osait  les  exhumer,  ne  serviraient  qu'à 
»  déshonorer  la  révolution...  Les  unes  (et  puisse  Topprobre  de  ce 
»  sacrilège  ne  point  retomber  sur  notre  malheureuse  patrie!)  li- 
»  vraient  aux  sarcasmes  des  faubourgs  l'Homme-Dieu,  le  saint  d^s 
•  saints;  les  autres  représentaient  des  papes  aux  enfers ,  et  rappe- 
»  laient  involontairement,  après  cinq  siècles,  ce  pieux  gémissement 
»  de  Dante  :  Je  vois  le  Chmt  captif  en  son  vicaire  ;  Je  le  vois  mo- 
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»  7M<^,  etc.  Ea  général,  oq  aimait  à  cbipisir^  pourcfujets  de  ces 
»  ignobles  pièces»  des  prêtres  se  glorifiant  de  leur  apostasie  »  des 
»  moines  jetant  le  froc  et  se  livrant  à  la  débauche,  des  péaiteotaa. 
n  victimes  de  la  confession,  et  des  religieiiseis  eqcbatnées  à  l'autel 
»  malgré  elles ,  ou  languissant  dans  les  souterrains  de  leurs 
>•  cloîtres,  etc.  *.  » 

•Le  peuple  courait  en  foule  à  ces  spectacles  dégoûtants,  et,  comme 
ces  Romains  dégénérés  dont  parle  Tacite,  trouvait  encore  des  ap* 
plaudissements  pour  la  sanglante  tyrannie  qui,  chaque  jour,  doo- 
naît  un  surcroît  de  besogne  au  bourreau.  Les  œuvres  littéraires  de 
celte  déplorable  époque  étaient  à  l'avenant  des  œuvres  théftlrales. 
L*amour  de  la  patrie  avait  fait  surgir  une  légion  d'obscurs  versifica- 
teurs qui  enceqsaient  sous  toutes  les  formes,  l'anarchie,  la  guillo- 
tine et  l'impiété.  Ce  genre  nouveau  de  littérature  éUait  appelé  sam- 
culo  ise.  Parmi  eux,  néanmoins,  ^se.  trou  valent,  quelques  hommes 
d'un  beau  génie:  tels  que  les  'deux  Chénier,  Lebrun,  La  Harpe» 
Ârnault  et  Fraoçois  de  Neurchàleau;  mais  le  talent  que  Ton  prostitue 
à  l'athéisme  perd  son  auréole  de  gloire,  et  le  pQ^te  qui  prête  sa  lyre 
au  vice  ne  lègue  à  la  postérité  qu'un  bu3t6  couronné  de  lauriers 
flétris! 

Tel  était,  à  peu  de  choses  près,  le  triste  état  de  la  société  fran- 
çaise, durant  le  règne  de  Robespierre  et  du  parti  terroriste.  U  peut 
se  résumer  en  trois  mots  :  Athéisme^  anarchie  et  misère  publique. 
Quant  à  cette  dernière,  elle  était  devenue  affreuse.  Le  commerce  et 
l'agriculture  n'avaient  plus  ni  bras  ni  intelligences  à  leur  service, 
pour  répandre,  comme  par  le  passé,  leurs  richesses, (}pnt  la  source 
s'était  tarie.  Et  pour  comble  d'infortunes,  la  plaie  des  assignats  pe 
faisait  que  s'agrandir.   Ces  assignats,   papier-monnaie  qui  avait 
un  cours  forcé,  devaient  leur  création  au  vol  sacrilège  des  biens  du 
cibrgé  et  des  biens  de  la  noblesse  sur  lesquels  iis  étaient  hypothè* 
qués>  et  étaient  loin  de  rasseoir  la  confiance  publique.  Nul  ne  se 
méprenaitsur  leur  valeur  fictive,et  les  paysans  surtout  s'obstinaient 
à  ne  point  livrer  leurs  denrées,  en  échange  d'un  chiffon  de  papier^ 
que  la  prévision  d'une  banquei*ouie  imminente  cuuvrait.de  ridi* 
cule  et  frappait  d'impuissance*  La  Convention,  pour  mieux  faire 
circuler  les  assignats,  avait  décrété  que  tout  citoyen  qui  refuserait 
de  les  prendre  au  pair,  serait  par  le  fait  môme  sous  le  coup  de  la 
peine  de  mort  ;  mais  ce  terrible  décret  ne  les  avait  pas  remis  en 
faveur,  et  n'avait  servi  qu'à  renjro  le  numéraire  plus  rare.  Leur 
vilenr  nominale  avait  tellement    perdu  que    les  objets  les  plus 

<     /rrt'f'iT  (?.;!  p!  T'V  JT/xoIvtion  fi anrr.ist^  t.  iv,  p.  SI  5. 
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comnuiilij  6e  payaiei^t  des  prix  fabuléûi.' C'est  ainsi  qu'une  paire 
de  sabots,  une  livre  de  beurre  l^é  vendai^ht  ]u9qu*à  quatre -vingts 
fràn€s  énassii^ats!  Cette  dèsappréciaiion' redoublait  l^ardeufr  de 
la  Convention  à  confisquer  les^  biens  'de&  Suspects  dont  elle  faisait 
tooiber  les  tôtes.  C'éàt  ce  qui  engageait  Barrère,  Vj^nacréon  de  là 
guillotine^  à  féliciter  la  patrie  de^èffOir  si  bien  battre  monnaie  sur  la 
place  de  la  Révolution,  D'ailleurs,  un  adtte,  làvànt:  lui,  Cambon,  chef 
directeur  des  Qnanèes  de  la  république,  avkit  dit  puMiquement,  en 
sortant  de  Tune  des  séàtices  de  ia  CônventM^)  r-^  «  Voulez  vous  faire 
«  face  à  Yos  affaires?  GuiUoiinezi  *-  Youlez-voiis  payer  les  dépenses 
•  immenses  de  vos  quatorze  armées  ?  Guillotinez.  Voulez- vous  payer 
«  les  estropiés,  lesfndltfés,  tobs^iileilx  cjui  sont  en  droit  de  vous  de* 
«  manâer?  Guillotin&z'.  ^  Voûhfrt'^k^  aiâfidrtir'ieà  dettes  incalcu- 
«  labiés  que  vous  avez?  GuillotmeZyguiilotinez^  et  puis  guillotinez  ^  !  » 
Cet'  horrible  système  ne  manqua  pas  de  partisans,  et  les  pour- 
voyeurs de  réchafa'ud  eurent  'bienlât  seuls  TalTreux  privilège 
d'élever  la  voix  au  milieu  de  la  Franeèi  épouvantée.  Le  nom  de 
Comité  révolutionnaire  suffisait  pour  glacer  d'effroi  tout  ce  qui 
était  encore  bon  et  honnête.  C'était  aux  mains  delà  jacobinerie 
la  plus  grossière  qu'était  tombé  le  glaive  de  la  justice  nationale. 
Lès  sansMïufottes  illettrés  remplaçaient  la  savante  et  Intègre  ma* 
gistrature  d'autrefois  ;  ilâ  faisaient  poursuivre,  arrêter  et  incarcérer 
tous  ceux  dont  la  position  sociale  ou  le  républicanisme  mbdéré 
excitait  lear  jalousie  ou  leurs  soupçons.  La  tyrannie  exercée  par 
les  comités  révôlntionnaires  était  telle  qôe  personne  alors  n'était 
sAr  d'échapper  à  ses  coups,  et  que,  selon  l'expression  de  Barrère^ 
chacun  se  trouvait  au  pied  dé  la  gùiUotine.  Aussi  te  supplice  était-il 
devenu  pour  le  peuple  français  un  genre  de  mort  tout  natnrel  :  on 
s'y  préparait,  on  le  préférait  même  aux  angoisses  inséparables  d'une 
détention  trop  longue  ;  pour  parler  plus  nettement,  la  multitude 
tendait  la  gorge  au  bourreau,  et  toute  idée  d'opposition  et  de  résis- 
tanc^e  disparaissait  devant  cette  certitude  de  ^impuissance  ou  de  la 
mort'.  Quant  à  ceux  qui  se  sentaient  assez  de  courage  pour  fuir 
les  abords  de  l'échafaud,  ili  couraient  aux  frontières,  ou  bien  ils  se 
réfugiaient  dans  les  camps  de  la  chouannerie.  On  donnait  ce  nom  à 
des  bandes  de  royalistes  bretons  qui  faisaient  aux  soldats  réput)li- 
cains  une  guerre  de  buissons,  de  surprise  et  d'embûches.  Celte 

i  Lecointre  de  Versailles,  Crimes  des  sept  membres  du  comité  révolution" 
naii^e, 

%  Amédëe  Gâboard,  Résolution  franqaisè\' x,  tw,  p.  SS8. 
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guerre  de  tirailleurs  n'eut  pas  le  caractère  héroïque  de  la  grande 
insurrection  vendéenne  ;  mais  elle  n*en  fut  pas  moins  une  protesta- 
tion vigoureuse  et  continuelle  contre  le  gouvernement  jacobin.  Le 
nom  de  chouannerie  lui  venait  des  quatre  frères  Chouans  qui  corn- 
mençèfentles  premiers  à  étendre  Tinsurrection  catholique  en.Bre- 
tagne,  par  d'Intrépides  escarmouches  et  d'habiles  embuscades. 

Consternés  par  le  souvenir  do  leurs  désastres  d*outre-Loire»  et 
d'ailleurs  poussés  au  désespoir  par  la  plus  affreuse  misère»  les 
paysans  vendéens  avaient  tous  repris  les  armes  pour  repousser  les 
incendiaires  et  les  bourreaux  dont  leurs  campagnes  étaient  inon- 
dées. 

Dans  la  ba^se  Vendée,  Charrette  harcelait  sans  ces^e  Tennemi, 
évitant  sa  poursuite^  surprenant  les  convois  et  les  postes  maVgardés, 
multipliant  les  campements»  dérdbant  les  traces  de  sa  marche  et  le 
secret  de  sa  fuite  ;  tandis  que  la  haute  Vendée^  psa*courue  par  Henri 
de  La  RochejacqualeJn  et  par  Slofflet,  voyait  se  rallier  autour  d'eux 
les  glorieux  débris  de  sa  puissante  arméç.  Pierre  Calhelineau  lesre* 
joignit  avec  douze  cents  hommes. 

Le  4  mars  179^9  les  troupes  de  La  Rochejacquelein  forent  atta- 
q\iées  par  les  républicains,  près  de  la  forêt  de  Yezins;  mais  elles 
soutinrent  courageusement  le  choc,  et  après  plusieurs  jours  (ie 
combat  opiniâtre»  elles  forcèrent  les  bleus  à  battre  en  retraite.  Atietot 
d*un  coup  de  fusil  par  un  fuyard  qui  s'était  caché  dans  les  buiisoosr 
Henri  de  La  Rochejacquelein  tomba  roide  mort  au  milieu  de  sa  vic^ 
toire.  Ainsi  périt  à  uingt-deux  ans^  l'un  des  chefs  les  plus  braves  et 
les  plus  magnanimes  de  l'armée  catholique.  Il  avait; peu  vécu  ;  mais 
son  courage,  sa  loyauté  et  sa  foi  avaient  fourni  une  longue  carrière 
dans  les  camps  royalistes.  La  gloire  a  couronné  son  nom«  en  Tin* 
scrivant  tout  à  la  fois  parmi  ceux  des  héros  et  des  martyrs. 

Slofflet  prit  alors  le  commaodement  général  des  armées  de  la 
baule  Vendée,  et  inaugura  son  avènement  au  pouvoir  parla  priie 
de  Cholet*  Quelque  temps  après,  il  s'empara  de  IMortagne,  avec 
l'aide  de  Bernard  de  Marigny. 

CepjPndant  Charrette,  qui  guerroyait  à  ses  frais  et  d/pens  dans  la 
basse  Vendée,  réparait  sa  défaite  de  Saint  Colombin,  par  la  victoire 
de  Venauceau,  qui  priva  la  république  de  l'un  de  ses  meilleurs  gé- 
néraux. Haxov  vaincu  et  tué  par  Charette,  emporta  avec  lui  les  re- 
grets des  patriotes  et  l'estime  des  chefs  vendéens. 

Ce  brillant  fait  d'armes  rendit  aux  royalistes  l'espoir  de  pouvoir 
bi'^ntdt  refouler  les  républicains  au*dclii  de  la  Loire.  Mais  cette 
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grande  opération  demandait  la  réunion  de  leurs  troupes  sous  le 
mèofe  drapeau.  Cbarette  sentit  le  premier  la  nécessité  de  se  rappro* 
cher  de  Stofflet,  et  de  se  concerter  avec  lui  pour  assurer  le  succès 
de  son  entreprise.  L'entretue  des  deux  généralissimes  eut  lieu  à 
Jallais  ;  ils  y  convoquèrent  Bernard  de  Marîgny,  qui  laissa  ses  sol- 
dats dans  le  camp  de  Cerisaie  pour  se  rendre  auprès  de  ses  collègues. 
Le  résultat  de  cette  entrevue  fut  le  serment  de  ne  point  se  séparer 
avant  d*avoir  rejeté  les  bUus  au-delà  de  la  LoireyOtchacun  d*eux  enga- 
gea sa  propre  vie  pour  garant  de  sa  loyauté.  Malheureusement  les 
troupes  de  Marigny  ne  voulurent  point  ratifier  rengagement  solen- 
nel de  leur  chef;  elles  se  dispersèrent  $  quelque  effort  qu'il  fit  pour 
les  rallier.  Cet  abandon,  mal  compris  par  les  autres  généraux  ven* 
déeos,  re^t  le  nom  de  îrahiton.  Un  conseil  de  guerre  se  forme  aus- 
sitôt. Cbarette  qui  y  remplissait  les  fonctions  de  rapporteur,  et  que 
d'anciens  ressentiments  animaient  contre  Bernard  deMarigny,  con- 
clut à  ta  peine  de  mort,  et  la  sentence  inique  fut  prononcée  par  les 
jugesmilitaires.L'absence  du  condamné  fit  croire  d'abord  quela  peine 
de  mort  prononcée  contre  lui  n'avait  d*autre  but  que  de  l'effrayer  ; 
mais  au  bout  de  trois  mois,Stofllet,  cédant  k  des  suggestions  perfides, 
ordonna  enfin  le  supplice  du  malheureux  Bernard  de  Marrgny. 
Celui-ci  était  retenu  par  la  maladie  au  fond  d'un  château,  près  de 
Cériiiiaie.  Averti  du  danger.il  ne  voulut  pas  fuir,  et  les  gens  de  Stofflet 
l'arrêtèrent.  Il  demanda  un  confesseur,  et  l'on  eut  la  barbarie  de  le 
lui  rçfuser.  Protestant  donc  de  son  innocence*  il  marcha  à  la  mort 
avec  la  môme  intrépidité  dont  il  avait  fait  preuve  dans  les  combats, 
et  qu'un  de  ses  ancêtres  *  Eiiguerrand  dq  Mi^rigny,  condamné» 
cpnune  iqi,  injustement  au  dernier  supplice*  avait  également  mou" 
trée  lorsqu*en  1315  il  gravissait  le  f<|tal  ehemjA  de  Montfaucon.  Le 
général  vendéen  donna  lui-même,  aux  soUfats  qui  devaient  le  fu* 
siller,  le  signal. de  l'exécution.  Bernard  de  Marigny  était  d'une 
taille  élevée,  avait  une  force  prodigieuse»  était  gai,  pffable,  spirituel; 
mais  les  malheurs  de  la  Vendée  parurent  changer  son  caractère,  et 

il  se  montra  p^rfbis  emporté  et  sanguinaire*. 

.  •••  •  ■ .    '  ■  •  • 

La  niort  injuste  de  ce  héros  est  un  des  événements  les  plus  dé- 
plprab(eSrde  l^guerredela  Vendée^Ellecausa  une  douleur  profonde 
au^  royalistes, etunegrande  joie  aux républic/|ins ,  dont  |e  triomphe 
semMait/issurépar  la  division  qui  ensanglantait  les  caniips  vendéens. 

Aanaso»  numéro  à^quintidi^li  ventôse  deVanVj  le  MoniHur 
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JJniv^xselt  doQne  unp  i|fia|y$ç  da  rapport  de  Carrier.,  sur  la  Ven- 
dée. Le  noyeur  de  Ifaoles  que.quatre  mois  4e  travaux  et  dej^qifii 
sur  les  lieux  ont^instruit  çles  .causes  et  des  efieis  de  Uj^uerre  «Uns 
ce  pays,  présente  à  la  GonjenAl^n  un  l^iblçau  de  ses  dévetopperpenls, 
de  ses  désastres  et  des  victoires .di^  armées  r^ub|icaines. 

»  Citoyens,  dit  le  proconsul»  vous  avez  été  bien  longtemps  et  bien 
cruellement  trompés  sur  la- force  des  rebelles.  Âu  moisd'aoûl 
dernier,  Tarmée  catholique  était  forte  de  cent  cinquante  mille 
hommes*  tous  armés  par  TAngleterrei  les  nobles,  et  les  adminis- 
trations scélérates  ah^s  en  fonctioas.  Cette  masse  extraordinaire 
n'était  pas  toujours  i^rm^  ^n.  même  temps.  Les  chefs  n'armaient 
que  te  nombre  d*bomaies  qui'lefir  était  nécessaire  pour  battre  nos 
républicains  que  les  généraux  leur  livraient,  et  qu'on  D'atta<Hiait 
que  le  jour  et  à  l'instant  qu'oo  savait  qu'ils  seraient  trabia.Leshri- 
gands  s'étaient  rassemblée  au  son  dea  trompes  ou  à  l'aide  des  vain 
nefii  ou  des  ail^s  de  moulipS'.que  Ton  faisait  mpu^vovr  À  .4ea<  ^poques 
méditées.  Le  reste  des  brigands  cultivait  paisiblement  soq  champ^ 
etchfqoe  rebelle  en  travaillant^avait  toujours  son  fusil  i  soncôté. 
Je  puis  donc  certifier  k  la  Conventioneli  lui  apprendre  avec  plaisir 
que.  tous  t»s  districts  qui  s'élaieni  insurgée  sont  trèsliiefi  ooltivéf 
cette  années  at  couverts  de  Ja  plus  riche  récoltOi  Ce  aéra  autant 
de  ricbesaes  pour  nos  patriotes*.  V   •!/  .     i  m 

»  La  guerre  de  la  Vendée  a  étér(en'ibl^;'ear  pliits  de  seize  districts 
éCâieint  révoltés  sur  itne  élefndtlké  de  ^fùèdë  quartrnte  lieues  car- 

»  Il  falhit  dcë  ntnraclés  pour  vaincre  cent 'èfinquante  mille  hom- 
mes ainiti  révoltés  bhéz  édx  ;  le  biffaciea  été^opéré  péi*  lèféftile 
de  lalibertéetrintt^pttfitédusdltl^tf^atiçal^J  L^  inassaère  qtl'ils 
onCfàitdecésscélénib  est  imoilènâèV   -'  •   '' 

»  D'Elbite,  letir  j^énèràlissim^, 'est'coriVeiiû  que  lA  seule  bataille 
de  CfK)let  lui  à  cotisé  plus  ile  vîih^t  niillê  bomm^.  Après  cette  dé- 
faite'les  brigands  Classèrent  la  Loire,  mais  en  quelnombre  ?  Ci- 
toyens,  ils  étaient  plus  dé  cinquante  milTe,  et  Ilis  tirent  en  outre 
une  recrue  considérable  tiens  la  vallée  de  Vitré,  de  façon  que  je 
pois  cèrtffler  A  lài  Convention  qu*i  la  bataille  du  tiàns  lès  rebelles 
étatent  plus  de  soixante-dix  mille  hommes.  Ttlenr  fbt  livré,  de- 
puis cette  fameuse  Intaiile',  plus  de  ^oinse  conibats  odr  les  rebel- 
les furent  toujours  varncos,  et  iellemént  qoe  sorte  rive  dioitê'de 
la  Loire  ils  ont  été  tcÂnleme^t  exienoînéSi;  iï.o'ep  resta  p»  ihu  » 
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Carrier  passe  atorâ  au  tableau  de  ta  Vendée,  sur  la  rive  gauche 
delà  Loire. 

»  A  la  éprise  de  Nolrniodtrers,  poursuit-il,  la  Roche]aqueIein, 
»  qui  était  un  jeune  homme  très  entrepretiant,  parvint  à  rassembler 
»  trois  ou  quflftre  mille  hommes;  et  Gharette  six  à  sept  mille.  Ces 

•  deux  chefs  furent  batttis  à  plus  d'une  révise.  On  leur  a  tué  plus 
'^  de  sit  mitîe  révoltés. 

à  On  petit  donc  croire  qtf  ff  h^y  h  pliis  de  rebelles  rassemblés  et 
îiïirmés  dans  la  Vendée  "Qu'environ  qdatre  mille  hommes,  sous  les 
»  ordres  de  Charrette,  et  cinq  ott'irix  cents  de  la  bande  de  la  Roche- 

•  Jj^efem^  ^uivaht  tous  lesr^pùlrts. 

»t^*f)s^nrient-perB(]es'et^upàMés,  cependant,  les  endormeurs 
n  qui  viendraient  vous  assurter  que  <^e' sbnt  tous  les  brigands  à  ex- 

•  terminer!  Il  en  existe  encore  dés  pelotons  dans  les  bois  et  les 
•»•  <^mmunes,  de  façon  qtife  j'esliraèJ'à  vîiigt  mille  le  nombre  des 
>*  royalistes  qui  détestent  encore  là  répofblique  daiis  la  Vendée. 

»  Qùion  ne  vienne  donc  p)as  nous  perler  d^humantté  envet*s  ces 
»  féroces  Vendéens  ;  Us  seront  tous  exieHiHinês;  les  mesures  adoptées 
9  nous  assurent  un  prompt  retour  de  la  tranquillité  dans  ce  pays  ; 
*»  mais  il  ne  faut  pas  laisser  un  seul  rebelle,  car  leur  repentir  ne 
•*  sera  jamaôs-  sincère  $  un  sreul  exe[hpl6'lefit>uvera. 

»  On  vous  à  parlé  des  femme^dela^  Vendée.  Ces  femmes^  citoyens, 
»  sont  toutes  des  "monstres  ;  te  jotir  que  les  brigakids  entrèrent  daàs 
^  Cbôlet^  d*où  Gordellier  les  ebafssà  detix  heures  aprèè,  les  témmeii, 
»  en  grand  nombre  du  moins,  croyant  que  les  rebelles  resteraient 
»  ma  tires  de  cette  cité,  massacrèreût  iïnpitdyablemeht  nos  frères 
»  d'armes  qui  y  étaient  prisonniers  et  toufs  les  patriotes  connus. 

»  Dans  ce  pays,  ciloifèns,  tout  a  cohibattu  contre  la  république. 
^  Les  enfénts  de  treize  'é  quatonei^  ans  portedt  les  arnies  contre  nous, 
»  et  leà  enfants  en* plus  bas  âge  ehcôresont  les  espions  des  brigands. 
»  Boésueoup  de  dn  peHiê  sééléirats  ont  été  jugés  et  condamnés  parla 
■9  cammÎMion  nrilUùiri:' 

•  D*autres  ennemis  qui  ûqus  ont  fait  bien  du  mal  dans  la  Vendée 

•  sont  les  administrateurs  ;  sur  six  inilté,  je  n*en  connais  pas  deux 
»  cents  qui  soient  patriotes,  fis  se  disant  pourtant  républicains.  Ah  ! 
»  s'ils  l'eussent  été  véritableitiërit,  \\i  nous  auraient  dénoncé  les 
»  rebeflésqui  restaient  datis là  Vendée  lorsque  Farmée catholique 

•  passa  la  Loire.  Je  be  connais  dé .  patriotes  que  ceux  qui  ont  fui 

•  la  Vendée  et  (}ui  dût  c^iHnbaÙu  àVèc  nous.  Le  resie  est  brigand* 
m  et  cêiix'là  doivent  tomhr  seUès  h  ^§tûim  de- ta  ht: 
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«>Ces  exécrables  administrateurs  vous  parlent  cependant  d'huma* 
*•  nité  ;  ils  ne  l'invoquaient  pas,  YOtre  humanité,  lorsqu'à  Macbe- 
»  cûul  ils  enterraient  les  patriotes  tout  vifs,  en  leur  laissant  hors  de 
9  terre  les  jambes  et  les  bras. 

0  Non,  citoyens,  ne  vous  laissez  pas  aller  à  ces  mouvements  qui 
»  ne  seraient  que  pusillanimes  et  qui  nous  perdraient.  Je  déclare 
»  que  tant  qu'il  restera  un  rebelle  de  l'autre  côté  de  la  Loire,  nous 
»  ne  serons  pas  sûrs  de  la  tranquillité  ;  J*opine  donc  poar  qu'on  Us 
9  extermine  tous  dans  la  battue  générale  qui  va  s'effectuer,  et  qui 
»  nous  délivrera  enfin  de  cette  guerre  abominable. 

»  Ne  nous  figurons  pas  cependant  qu*elle  sera  teroûoée  sur  le 
»  champ.  Ce  pays^  d'une  étendue  carrée  de  quarante  lieues,  est 
»  couvert  de  bois,  de  haies  très  fortes,  de  genêts  très  fourrés t  de 
»  telle  façon  qu'à  la  bataille  de  Mortagoe,  il  y  avait  dans  ces  genéls 
»  plus  de  quarante  mille  brigands  cachés  sans  que  nous  les  vissions» 
»  et  que  moi  et  Merlin  avons  traversé  ces  genêts  au  milieu  de  ces 
»  quarante  mille  rebelles,  qui  ne  paraissaient  pas  plus  que  quarante 
»  aliouettes.  Tuons  donc  tout  les  rebelles  sont  miséricorde.  Le  plan 

•  du  comité  du  salut  public  et  celui  des  généraux  est  conforme  k  mes 
>  vues.  J'y  conclus  >.  » 

La  Convention  applaudit  la  mâle  éloquence  du  rapporteur  »  et 
décréta  qu'il  serait  entendu  au  Comité  de  salut  public,  pe.là  Carrier 
se  rendit  à  la  Société  des  amis  de  la  liberté  H  de  l'égaUl4$  séant  aux 
Jacobins  de  Paris,  où,  sur  l'offre  du  président  Tbirion  et  l'épreuTe 
du  scrutin*  il  fut  admis  et  prit  la  parole. 

»  Il  est  enfin  temps,  dit-il  t  de  connaître  oe  qu'il  y  a  de  na^  dans 
«cette  guerre  infernale ,  qui  depuis  si  longtemps  déspld  ce  pays, 
»  (la  Vendée}  ;  je  ne  veux  point  remonter  aux  principe  et. je  ne 
»  vais  vous  parler  que  des  conséquences.  Il  o*y  eut  jamais  d'erreur 
»  plus  profonde  que  celle  qui  accréditait  la  nouvelle  de  Vsppsrition 

•  tantôt  de  vingt  mille  hommes,  tantôt  de  plus,  tantôt  de  uKMns.  Le 

•  mal  était  général  dans  ce  pays  ;  seize  districts  entiers  étaient  ré- 

•  voltés  contre  la  république.  Une  étendiie  de  près  de  quarante 
»  lieues  voyait  tous  ses  habitants  armés  contre  leurs  .frères.  Cepen- 
»  dant  les  patriotes  peuvent  espérer  que  ces  départements,  en  ren- 

•  trant  sous  le  joug  salutaire  des  lois,  ne  seront  point  onéreux  à  la 

•  république;  car  ils  sont  cultivés,  ensemencés  avec  l^e  plus  grand 
»  soin;  la  récolte  s^annonee  sous  l'aspect  le  plus  fa  v.orablç.  {Tant 

•  mieux  I  s'écrie  toute  rassemblée.}  Ouii  tantmieuXj  carjesJbrigands 

1  MoniteuT'Univerêelp  i  vtatota,  an  te» 
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«  n*en  tflteront  pas.  Yoîci  comment  s*est  formée  cette  guerre  fa- 
M  tate  connue  sous  le  nom  de  Petite  Vendée.  Les  chouans  qui  la 
•  composaient  étaient  des  voleurs  de  grands  chemins,  d*abord  dé^ 
»  troussant  les  passants  et  se  retirant  toutes  les  nuits  dans  le  creux 
»  des  montagnes,  où  un  immense  rocher  leur  servait  de  rempart. 
»  augmentés  bietttôt  par  le  recrutement  des  gabelous  el  autres  gens 
»  de  cette  espèce,  ils  se  rendirent  vraiment  redoutables;  ils  sont 
»  maintenant  exterminés.  Il  n'existe  plus  de  brigands;  et  s*il  en 
»  reste  quelques-uns,  ils  seront  pris  d'ici  à  peu  de  jours. 

»  Mais  je  ne  puis  retenir  mon  indignation  quand  je  pense  que  des 
»  hommes  sont  venus  demander  à  la  Convention  une  amnistie  pour 
»  quelques  communes  de  la  Vendée.  Outre  les  preuves  de  scéléra- 
»  tesse  que  toutes  ont  données,  ce  qui  bien  loin  de  leur  mériter  Tm- 
»  dulgence  qu'on  ne  doit  tout  au  plus  qu'A  des  patriotes  égarés,  il 
»  n'ast  malheureusement  que  trop  constant  que  le. peu  de  patriotes 
M  qui  d'y  trouvaienXontététousinassaerés.  Certainement  tous  ceux 
»  qui  ont  survécu  ne  sont  pas  patriotest  et  je  pourrais  citer  mille 
••  preuves  de  la  profonde  perversité  des  habitants  de  ce  pays  '.  » 

Ce  rapport,  dicté  au  terouehe  et  sanguinaire  proconsul,  paMa  fié- 
vreuse exaltation  de  ses  principes  républicains  9  donne  an  lecteur 
une  assez  juste  idée  des  fureurs  révolutionnaires  auxquelles  se  li- 
vrèrent les  arméea^  envoyées  par  la  Convention  contre  les  insurgés 
de  la  Vendée,  et  des  représailles  sanglantes  que  les  royalistes,  pous- 
sés à  bout  par  la  férocité  desM^us,  se  permirent  parfois,  après  leurs 
victoires.  Toutefois,  Carrierse  trompait  en  annonçant  la  destruction 
complète  de  ces  sublimés  èrigands\  car,  malgré  la  destruction  de 
sa  grande  armée,  la  Vendée  devait  encore  continuer  pendant  long- 
temps, quoique  sur  des  pouafts  isolés,  sa  résistance  héroïque. 

*  »  ■      • 

L'abbé  Alphonsb  Cordish. 

I  Moniteur^Vniversel,  nonidi,  9  ▼entose  de  Tan  Se. 
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SUR  LES  DÉFENSEURS  DE  Ifi  PROPRIÉTÉ. 

I0«  Etude.— M.  Albibt  du  Bois. 

Des  principes  de  la  révolution  française  considérés  comme  priB<;Ipes  génératetirs 

du  Soeialisme  et  da  G>mmunisme  *. 

^(Sotte  et  Ufi») 

¥. 

Il  est  incontestable  que  dès  son  débat  la  révolution  attaqua  les 
bases  de  l'édifice  de  la  propriété.  Rivarol  a  appelé  la  nuit  du  4  ao6t 
ia  St'BarihéUmjr  des  propriétés;  on  a  taxé  d'exagération  cette  qua- 
lification, et  à  un  certain  point  de  vue  on  a  eu  raison  ;  la  propriété 
toute  entière  ne  périt  point  alors  ;  mais  si  après  avoir  constaté  le 
véritable  état  de  choses,  si,  le  Sambeau  de  Tbisteire  à  la  nain,  oA  se 
rend  compte  de  la  nature  de  tous  les  sûcrifices  dont  cette  nuit  Aitafe 
fut  le  témoin  ;  si^  dégagé  de  tout  préjugé,  on  oppose  le  principe 
immuable  de  la  propriété  aux  dispositions  législatives  prises  alors, 
tout  esprit  impartial  et  éclairé  sera  forcé  de  convenir  que  la  brëdit 
la  plus  large  fut  ouverte,  et  que  le  principe  consacré  par  TaKiele  17 
de  ia  déclaratioQ  des  droits  oscilla  sur  ses  fondements. 

Noos  allons  toucher  à  une  matière  des  pins  délicates;  ob  doos 
prêtera  sans  nul  doute  des  inteotioos  qoe  nous  renions  4e  la  ma- 
nière la  plus  formelle  ;  nous  ne  prétendons  remuer  aucone  eendre, 
relever  aucune  ruine,  non  plus  que  toucher  à  aucun  droit  ;  nous 
voulons,  avec  M.  Du  Boys  et  tant  d'autres»  rendre  hommage  à  la 
vérité,  et  déblayer,  dans  la  mesure  de  nos  forces,  le  terrain  de  la 
discussion  de  l'amas  d'erreurs  dont  la  mauvaise  foi  et  Tignoranoe 
Tont  encombré.  On  a  eu  intérêt  à  faire  croire  qu'une  seule  classe 
de  la  société  avait  été  frappée  danç  la  nuit  du  h  août  ;  on  a  oublié 
sans  doute  que  dans  beaucoup  de  provinces,  comme  le  dit  avec  rai- 
son notre  honorable  ami  :  «  Les  membres  du  tiers  ou  'roturiers 
»  achetaient  souvent  des  fiefs  et  des  (erres  nobles,  avec  les  immu- 
>  nités  et  les  droits  seigneuriaux  et  féodaux  qui  y  étaient  attachés. 

i  Voir  le  commencement  de  cet  article  au  n«piécédent,.ci-dcssi^  p«  sas» 
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•  Ils  les  payaient  en  raison  de.ces  prifiléges  et  de  ces  droits,  d6e>- 
»  quels  résultait  une  augmentatiôn^  de  revenu  considérable.  Or,  du 
»  moment  que  i'atx)iftîoQ  des  droits  féodaux  et  seigneuriaux  tombait 
»  sur  la  quaiité  de  la  terre ^  et  non  sur  la  qualité  du  possesseur,  le 
»  membre  du  tiers  était  frappé  tout  aussi  bien  que  le  noble,  dans  ce 
»  qu'il  avait  considéré,  en  vertu  de  son  prix  d'acquisition,  comme 
»  une  propriété  légitime.  »  # 

Le  tiers  Fut  donc  victime  tout  autant  que  la  noblesse  de  Tab'oIjtiOn 
des  droits  féodaux,  et  il  était  tout  autant  frappé  qu'elle  dans  sa 
propriété.  La  grande  erreur  dans  laquelle  on  est  tombé  est  celle-ci  : 
c*est  qâ'en  Franœ  lea  droits  seigneuriaux  n*étaient  point  inhérents 
à  la  personne,  mars  à  la  terre.  \i^  dernier  des  Turcaret  pouvait  tout 
aussi  bien  être  qualifié  de  haut  et  puissant  seigneur  que  le  premier 
des  IMontmorency.  L'histoire  est  là  ainsi  que  le  droit  ;  ce  n'est  ni 
notre  faute  ni  eeHe  de  Mi  Ou  Boys,  s'ils  parlent  autrement  que  la 
foule  ignorante. 

ir  n'est  personne  qui  n*jipp1audisse  à  l'abolition  immédiate  et 
sans  retour  de  ce  ^ui  restait  d'esclavage  en  France  ;  mais  fauteur 
copstate  avec  justesse  qu^il  n^  fallait  pas  se  livrer  à  une  précipitation 
malhetrreuse  : 

«  Il  fallait  rechercher  et  distinguer  pliis  nettement  qu'on  ne  fit 
»  alors,  le  Servage  et  tcuit  ce  qui  se  rattachait  à  h  seigneurialiti 
»  prdpremebt  dite,  des  institutions  dérivant  de  la  féodalité. 

»  Le  caractère  propre  de  la  féô<ialité,  c'était  le  principe  de  la  réci^ 

•  procité  dans!  les  relations  et  les  âet'Vices 4  elle  n'imposait  nulle 
u  concession  Sans  une  compensation  équivalente. 

>  Qtiânt  A  la  âeigtveuriàiifé,  elle  était  d'une  toute' autrë'hkture. 
»  En  vofcî  l'origiâcet  les  développements  historiques. 

•  Grâces  à  1  influence  du  christianisme,  l'esclavage  domestique 
0  est  aboli  et  se  transforme  cq  servage.  VhérilUé  (de^m<s,  maître) 
»  fait  place  à  la  56t>ti«//riâii/e  :  les  serfs  sont  à  peu  pr^.ce  (qu'étaient 
»  sous  les  Romains  les  addicd  gU^œ  :  cependant  ils  n'auraient  dû 
»  avoir  en  cette  qualité  que  des  obligations  territoriales,  si  Ton  peut 
»  s'exprimer  ainsi,  et  cependant  on  les  assujettit  à  un  grand  nombre 
»  de  servitudes  personnelles,  plus  ou  moins  dégradantes.  Ces  servi- 
»  tudes  ne  se  présentent  donc  à  l'historien  que  comme  des  abus  de 

•  la  puissance  seigneuriale^  cooame  des  usurpations  consommmées 
-  à  l'aide  de  la  forcQ  et  de  la  terreur.  » 

Déaie  i3t  siècle,  l'épifl^ojiaiirivaille  avec  énergie  à  détruire  ces 
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usurpations  ;  en  1315 ,  Louis-le-Hutin  donne  une  ordonnaoee  d'af- 
franchissement ^  ses  successeurs  rimitent  plus  ou  moins. 

Par  son  édlL  de  i77&,  Louis  XYI  aceomplit  Tœufre  de  FaflfraBcbis- 
sèment  des  mains-mortabies  dans  ses  domaioes  ;  presque  tous  les 
eahiers  des  états  généraux  demandent  rabolîtioi»(hi  servage;  tout 
le  monde  voulait  encore  une  fois  la  destruction  des  abuSt  mais  il 
^eu  était  pas  de  même  et  à  juste  titre  de  ce  qui  touchaità  ia  féoda^ 
liÈicotiiractvslle.  Les  esprits  sages  et  LouisXYIà  leur  tête,  (Décla- 
cation  du  23  juin^  réclamaient  le  respect  pour  toutes- les  propriétés 
sans  exception.  Le  roi  ne  laissait  aucuAe  ambiguïté  à  cet  égard  ;  ses 
paroles  étaient  précises*  il  posait  la  question  en  termes  clairs;  ne 
disait-il  pas  :  «  Le  roi  désire  que l'atHUition  du  droit  de  main-morte, 
»  dont  il  a  donné  Lexemple  dans  seadomaines,  soit  étendue  à  toute 
»  la  Erance»  et  qu'il  lui  soit  proposé  les  moyens  de  pourvoir  à  TiiH 
M  d6mnité,gut/70urra^>^/fnp  JMeati0iftgneiir0|N>55«fti^r$><fac«^rpîi.  • 
Le  roi  dans  sa  haute  sagesse  conciliait  le  respect  dd  àrbomme  el 
le  respect  dû  à  la  propriété  ;  sans  aucun  doute  Tesclavage  sous  quel- 
que forme  quMl  se  présente,  n'est  point  â^Tusage  des  nations  chré- 
tiennes ;  l'Evangile  l'a  détruit  partout,  mais  ce  qui  s'est  passé  etoe 
qui  se  passe  aux  Colonies  pour  les  noirs,  c'est-à-dire  la  fixation 
d'une  indemnité  remplaçant  la  valeur  positive  dont  est  privé  le  pro- 
priétaire de  l'esclave  par  TaOrancbissement  est  le  moyen  éqaitar 
ble  de  résoudre  la  question  au  point  de  vue.du  principe  sacré  de 
la  propriété;  L'Assemblée  Nationale  méconnirt  complètement  cette 
véritable  nécessité.  Elle  comprit  cependant  que  les  droits  féodaux 
étaient  une  propriété^ car  elle  les  déclara  rachetables  t  par  lesoom- 
»  munautésen  argent,  ou  échangés  sur  le  prix  d'une  juste  esti- 
»  malien.  »  V orgie  delà  nuit  du  ^ao(U  n'avait  point  teUement  ob- 
scurci les  esprits  que  cette  distinction  entre  le  droit  seigneurial  et 
te  droit  féodal  ne  fût  admise  ;  et  cependant  bientôt  Duport  fit  préva- 
loir un  amendement  qui  battait  en  brôcbe  te  principe  de  rachat 
Le  25  août  1792,  l'Assemblée  législative  •  déclare  abolir  entière- 
»  ment  et  êans  rachat  tous  hs  droits  féodaux  et  sensueb,  fixeiei  ca^ 
B  iueU  qi^i  ne  seraient  pas  prouvés  avoir  été  consentis  pour  an  tonds 
»  concédé.  • 

La  portée  de  cette  doctrine  est  immense;  car,  ainsi  que  le  remar- 
que fort  bien  M.  du  Boys,  c'est  k  celui  qui  a  fa  possession  ou  la 
prescription  qu'incombe  la  preuve,  tie  n'e^t  plus  ici  du  sêrf^agè  qu*i\ 
s'agit,  mais  bien  des  droits  utiles,  mais  bien  des  droits  contrœtueU. 
La  Gûiiventioa  achève  l'oeuvre  de  son  atnée  ;  elle  déclare  abolie» 
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sans  inctemnité,  toute  espèce  de  rentes  foncières  entachées  dé  mé« 
lange  de  féodalité.  L'ambigtrité  de  ce  décret  laisse  planer  sur  une 
portion  énorme  de  la  propriété  un-  arbitraire  époayantable  ^  mais 
ce  n'est  pas  toot^eile  frappe  le  principe  d^un  coup  fatal  ;  voyons^  er> 
effet,  ce  qui  se  passait  nsême  dans  les  demitoes  années  de  la  mo« 
narcbie  :  des  fiefs  étaient  concédés  chaque  jour  en  échange  d'une 
rente  fbocière  ;  i^nsage  ou  la  vanité  ajootait  à  cette  qualification  f* 
r^nreybnmre  ;  cette' autre  qualification  ti  seigneuriale.  D'après  le 
décret  du  i^î-l 8  juillet  179}«  la  rentCt  prix  du  domaine  concédéf^ 
étant  entachée  de  féodalité ,  reste  supprimée.  Voilà  donc  un  do^ 
roaine  payé  par  un  très  petit  nombre  d'annuités.  *  ^ 

Ici  la  violation  de  la  propriété  est  flagrante,et  on  ne  peut  donner 
d'autre  cause  aux  procédés  révolutionnaires)  que  la  cupidité  d'une 
part»  et  de  l'autre  le  désir  de  rattacha  le  plus  d^ hommes  possible  à 
on  système  sana  force  et  sans  avenir.  Que  l'on  ne  nie  pas  la<  vérité 
des  faits  que  nous  avançons  ;  nous  pourrions  en  fournir  la  preuve 
écrite. 

Il  est  un  autre  genre  de  propriété  que  la  révolution  ne  respect* 
pas  davantage,  \es  propriétés  ineorporelUs^  c'est-à-dire,  les  distinct 
tioos  honorifiques,  les  titresdenoblesse,les  armoirieset  les  noms  de 
famille.  L'espace  nous  manque  pour  suivre  JME.  du  Boys  dans  les  dé- 
veloppements qu'il  donne  à  cette  partie  de  son  exposition  ;  ellen'esl 
pas  moins  lucide  que  les  autres  chapitres  de  ce  travail  ;  et  il  n'est 
p^s  difficile  à  l'auteur,  de  prouver  le  peu  de  solidité  des  arguments 
révolutionnaires  et  d'établir  quelle  inconséquenée  commet  un  Etat 
le  jour  joù  il  se  prima  do  moyen  de  récompenser  gratuitement  de 
grandes  actions  en  attachant  à  toujours  le  souvenir  de  grande  ser- 
vices rendus  au  non  de  ceux  qui  se  fireÉt  ses  défenseurs.  Les  gou- 
vernements forts  usèrent  de  cette  noble  prérogative,  et  à  peine  la 
révohition  cessa-t->«lle  de  gronder  que  le  bon  sens  public|déchira  ses 
décrets,  qu*il  n'avait  jamais^mis.  Il  est  des  choses  dont  le  ridicule 
fait  justice,  il  en  est  d'autres  que  la  pudeur  publique  n'admet  point  ; 
aussi,  pour  satisfaire  à  la  rage  puérile  des  sans-oulottes  fallut-il 
sanctionner  les  aberrations  da  ta  folie  par  d'énormes  pénalités.  lia 
Convention  put  bien  assea  torturer  notre  langue  pour  introduire  le 
tutoiement  sur  ses  bancs  sanglants  ;  mais  elle  ne  pnl  eontraindre 
l'usage  à  souscrire  à  ses  ignobles  penchants,  et  quand,  au  grand 
scandale  du  monde  totit  entier,  elle  arrachait  à  la  premièfe  maison 
de  rBurope  le  nom  glorieuifr  qui  causait  l'envie. icfes  souverains; 
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quand  ses  jugioa^appeUieut  à  leur  barre  la  ^emm^  Caj^Usni(  lie  sait, 
en  vérité  si  TEMrope  rrémis$aitplus  d'iiorraur  qp^  i^dégoùL. 

A  peioe  le  rDo&st<e  révoluttonoaire  euNl  été  enobalnéi  à:peiDo 
lempire  eut-il  fait  justice  du  dévergondage  des  clubiales  4dt  de^ 
terrorlstesrque  le  jeune  vainqueur  de  taat  do  pfuples  rétablit  les 
précédents  de  rhistoire;  il  sut  perpétuer  le. souvenir  des  grandes 
actions  en  attachant  teuRiméaioire  au  nom  de.ceutqui  avisiBotsu 
l^aider  à  fixer  la  victoire;  nous  vîntes  de  nouveaux  di^cs.  et  de  nou* 
vtBttx  princes  «apporter  leur  blason  cominéaiDra lifi'dBf  leurs  bauls 
faits  à  côté  de  ceux  dont  la  France  honorait»  depuis  desisiècles,  To- 
rigine. 

La  révolation  n'a  pas  seutement  attaqué  la  propriélé  eollective» 
brisé  la  propriété  ineorporelICv  frappé  de  cdté  et  sur  une  fiction  la 
proptiété  eontnntaèUê  pu*  l'abolition  des  droits  féodaux  utiles  ;  elle 
a  firappé  aossi  de  la  man  iëre  la  plus  large  la  pnopriété  indradiielle 
aox  mains  des  particuiiertii  !• 

L'Assemblée  constituante,  et  c'est  un  des  titres  les  plus  véritables 
4asa  gloire,  avaiLaboli  la  con^iseaUon  ;>  bien  plus  elle  s'empressa  de 
restituer  aux  enfants  des  proiestaots  )es  biens  eonfisqués^par  Louis 
XlV^à  leurs  pérea  et  non  encore  vendus  à  des  partipuliecs^  «  Bar- 
9  rère^  (noûs^qitdna  M./du.BdjFs)  Gt  sur  cette  question  nn  rapport 

•  runarqaabie;^    : 

j'.VDes  JnriaooiiaâHes  barbares^  dit-il  v  imitant  de  crime  de  lèi»' 
»  nation.  i#  drùit  ^émigrer  ^quièppairtienià  Vhoràmei  parioui  oà  él 

•  ne  s»t0ouçe  pashtio'miaeîirmtqmlUi  pensèrent  que  tous  ton  biens 
«  dos  fn^itifS'devaient  être  confisqué^  au  profitdo  roi ,  et  la;kN  de 
•^  16^9  f  ttfc  pnblrée.  ..••„       ;       .  ^.k' 

.'•  iùifii  était  consacré  aatenneUemsnt  ce  prineipe  de -la  liberté  de 
f*  réniigration,  principe  qiM  l'Assemblée  constituante  ëucaUlpoor^ 
■  iant.ilidlé  v  ufa  pen  ptus  tard,  sans  Féloqoeilce  et  la  fermeté  de 
«I  MJhiberiii^  et  qui  fiit  ensuite  fbulé  auxjHeds  par  la  CdnvfiUion,  et 
»  IMir^a  méme^Barpàhrëi'  cruel  par  peur  et  violent  par  lâcbetéi  • 
•':-#  Une  émignilion  sonblable,  ^outsrt-il  dans  ce  rapport: trop  peu 

•  connn^  suivit  l'horrible  loi  de  l7iS,  ^  contraignit  aux  ceins  de 
»  notre  forviCeaK  méinen  qui  s'étaient  reBueés  è  une  abjuration^.- 
»^Ainsi  sont  flétries  toutes  les  mesures  coercitives  contre  la  liberté 
s  de  la  ooosoier^ee  et  desicoltes  :  et  cependant  on  verra  bienlAIM 
«révolution:  portée  des  Uis  contre  les>  prêtres  réfractaNTes^obaiine 

•  contre  ceux  qur  entendent  leurs  messes^  et  ne  pas  permettre  aox 

•  Français  d'êtreteaibMifues  èleur  manière,  do  plutM  à  li  nnîére 


>*  de  le^Tê  aïeux  et  tuivant  les  traditions  el  les  préceptes  de  TE- 
B  gUse. 

•  Barrère  parlait  daas  eemème  rapport  avec  une  vertueuse  tn- 
»  âignatioQ  de  eas  lois  sanguinaires  qui  tyrannisaient  les  oon«> 
»  sciences,  aétrteaient.des  familles  entières,  érigeaient  fen  «  crime 
»  le  droit  impresaiptible  ci  naturel  d^émigri/iion ,  et  adjugMiient  à 
»  des  délateari^ 9  les  biens. ^Jusqu'aux  bêlements  des  émigrants 

•  surpris  ou  arrêtés  dans  leur  fiiiie.»  Enfin  il  provoquait  la  spotilK 
«  lion  «  de  eas  vils  dènonciaJteurs  qui  s'étaient  partage  une  partie 
9  des  dépouilles  dea^fugitifs  sous  l'inlftme  titre  d'espionnage  et4e 
j»  xlénouciatîon.  te  comité  a  pensé,  dit^il,  que  de  pareils  d^nade- 
»  valent  être  révoqués ,  sans  que  les  btevetaires  ou  délalaires.ims- 
»  sent  se  prévaloir  de  la  prescription,  parue  qu'-on >ne  peut  jamais 
»  prescrire  «ne  possessioA  originaipe  et  vicieuse,  et  dont  le.tUre 

•  abusif  est  conAuet  refirôsenlé.» 

»  Ainsi  rtiorreur  de  la  conOscalkm,  abolie  déjà  pour  l'aveoir^  allait 
»  si  loin  dans  l'assemblée  xomstituante,  qu'elle  donnait  à  eetteabo^ 
»  Ution  un  efiet  rétroactif.  Elle  allait  jusqu'à  punir  les  spoliateurs 
»  et  les  délateurs  dans  leurs  descendants  et.lettrs  hériliens  directs.  « 

Il  tant  BOUS  arrêter  ici,  et  constater  quelle  était  la  manière  de 
voir  de  TAssembiee  constituante.  La  confiscation,  cette  violation 
du  droit  de  propriété,  inspirait  une  teJle  horreur  à  Barrère,  qu^il 
oubliait  cet  axiome  fpndam.ental  :  Nul  ne  .pput  être  puni  pour  le /ait 
éPauirui,  et  Barrère  Toubliait^  cet  axiome,  puisqu'il  provoquait  sur 
leur  descendance  la  spoliation  de  ces  vils  dénonciateurs  qi^i  imitaient 
partojgé  une  partie  des  dépouilles -des  fugitifs, 

I^Assemblée  elle-même  n'avait-elle  pas  décréta  ^  principe  la  Tes- 
titution^cs  biens  qpnO^qués  sur  les  protestants  gui  n'avaient  {«s 
été  vendus.  ^Ile  restait  donc  fidèle  et  plu3  que  Qdàle  à  Tarticle  17 
de  la  déclaration  des  droits.  Elle  :remonte  jusqu'en  iM9  pour  at- 
teindre la  confiscal,ion. 

Que  résulte-t-il  de  la  citation  qui  précède,  sinon  le  respect  de  la 
propriété  que  nous  avons  constaté,. puis  bien  autre  chose. , A. £»h 
tendre  Barrère,  les  jurisconsultes  qui  contestent  le  droit  d'ém^rer 
ne  peuvent  être  autrement  qualifiés  que  par  l'épithète  de^barbares/ 
L'émigration  est  donc  de  droit  naturel  ;<car  il  appartient  à  l'homme 
partout  où  ilneèe  trouve  pas  heureux  et  tranquille.», C'est  une 
énonriité  que  de  loucher  aux  biens  des  fugitib,  énprmité  telle  » 
qu'elle  doit  être  réparée  cent'  ans  plus  tard.  Mais  ce  n'èst.pas  tout 
encore  :  aux  yeux  Ué  Barrère.ce  droit  vBiîmprrscriptihle^é^  lois  qui 


quand  ses  jugi^a^appel^ieut  à  leur  barre  la  fjsmm^  Qa^u.o^  ne  sait* 
ea  vérité  si  rSqrope  frémissait  plus  d'iiorreur  qpe^  d^dégoûL. 

A  peioe  le  immstre  révolutionoaire  euHl  été  enobainéi  à  peine 
Tempire  eut-il  fait  Justice  du  dévergondage  des  clubisles  et  des 
terroristesr  que  le  jeune  vainqueur  de  taat  de  pfuples  rétablit  les 
précédents  de  l'histoire  ;  il  sut  perpétuer  le.souvenir  des  grandes 
actions  en  attachant  teuRiméoaoire  au  nom  de.ceut.qui  avaiieetsu 
l'aider  à  fixer  la  victoire;  nous  vîntes  de  nouveaux  di^a.  et  de  nou* 
veaux  princes  «apporter  leur  blason  coininéiiiDrattf:  dB?  leurs  bauU 
faits  à  côté  de  ceux  doot  la  France  honorait,  depuis  des.siècles»  To- 
rigine.  .  -        . 

La  révolatioD  n'a  pas  seulement  attaqué  la  propriété  eoUective, 
brisé  la  propriété  ineorporellcv  frappé  de  cdté  et  sur  une  fiction  la 
proptiété  eontrwtttdlê  jmr  TaboUtion  des  droits  féodaux  uHUs  ;  elle 
a  firappé  aossi  de  la  manière  la  plus  large  la  pnopriété  ifidividaelle 
aox  mf  ias  des  particulierti  I     .    i  i' 

L'Assemblée  constituante,  et  c'est  un  des  titres  les  plus  véritables 
de  sagloire,  avaiLaboli  la  confiscation  ;:  bien  plus  elleft'einpreasade 
restituer  aux  enfants  des  protestanta  )es  biens  confisqués. par  Louis 
XI Vira  leurs  pérea  et  non  encore  vendus  à  des  partipuliers. .«  Bar- 
9  Tère^  (ooûs^qitdna  M^'du.BbjFs)  fit  sur  cette  question  un  rapport 

•  ruafiarqoabie; -^    / 

"«  Dea  JuriaooiisâHes  barbares^  dit-il ,  traitant  de  crime  de  lèi»- 

•  oatioa  i#  drùii  ^émigrer  «  qai  àppartieru  à  Vhoràme^  pariouê  oà  il 

•  ni  s^tnoupe  pas  heureux  et  irmuftiUUt  pensèrent  que  tous  teir  biens 
«  des  ftf^ifS'devifient  être  confisqué^  au  profitdu  roi ,  et  la.loi  de 
•^  1699  fut  publiée.  ...-r..-  ^/..  ^ 

•  iiofiR  était  consacré  sotenneUement  ce  prioeipe  de -la  liberté  de 
p  l'émigration,  principe  qun  TAssembiéè  constituante  ëunaît  pour* 
■  iant.ilrolé  ^  ufa  peit  ptus  tard,  sans  réloqoeilce  etla  fermeté  de 
«I  Mihiberiii^  et  (pit  fdt  ensuite  fbulé  aux  pieds  par  la  Cdnvfntion,  et 
»  perça mâmaBarpàhrei  cruel  par  peur  et  violent  par  iàcbetéi  ' 
l:-i»  Une  éoitgralionaanblablevajoutaHt-ii  dans  ce  rapport  trop  paa 

•  coBBo^  suivit  l'horrible  loi  de  l7iS,  4fui  contraignit  aux  «êtes  de 
»  notre  foryceos  mémea  qui  s'étaient  refosés  à  une  abjuMiom.* 
»  Ainsi  sont  flétries  toutes  les  meaahia  coercitives  contredis  liberté 
«de  la  coosoier^ce  et  desicoltes  :  et  cependant  on  verra  MeotAI  Je 
«  révolution:  portée  des  Uis  contre  les*  prêtres  réfractaires;  ooinme 

•  contre  ceux  qur  entendant  leurs  messes,  et  ne  pas  permettre  aux 
9  Français  d'étreteaibMifuesè  leur  manière,  du  pîutM  à  la  SMiiére 
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de  le^rs  aïeux  et  tuivant  les  traditions  et  les  préceptes  de  l'E- 
glise. 

•  Barrère  parlait  daas  eemème  rapport  avec  une  vertueuse  tn- 
^ignatioQ  de  eas  lois  sanguinaires  qui  tyrannisaient  les  oon«> 
sciences,  Rétriflsaient.des  familles  entières,  érigeaient  fen  «  crime 
le  Jroit  impresariptibh  et  naturel  d'émigraiion ,  et  adjugeaient  à 
des  délateari^^  les.  biens. ^Jusqu'aux  ivôlemenls  des  émîgrants 
surpris  ou  arrêtés  dans  leur  fuite.»  Enfin  il  provoquait  la  spoUlK 
tion  «  de  eas  vils  dénonciateurs  qui  s'étaient  partage  une  partie 
des  dépouilles  dea.rugitif$  sous  l'infAme  titre  d'espionnage  et4e 
xlénouciation.  Le  comité  a  pensé,  dit-il,  que  de  pareils  donade- 
valent  être  révoqués ,  sans  que  les  btevetaires  ou  délalairesims- 
sent  se  prévaloir  de  la  prescription,  parue  qu'-on^ne  peut  jaauûs 
prescrire  «ne  possessioA  originaipe  et  vicieuse»  et  dont  le. titre 
abusif  eat  connu  et  refirôsen lé. • 

»  Ainsi  rtiorreur  de  la  conOseatioa,  abolie  déjà  pour  l'aveoir^  allait 
si  loin  dans  l'assemblée  constituante,  qu'elle  donnait  à  eette  abo^ 
Ution  un  efiet  rétroactif.  Elle  allait  jusqu'à  punir  les  spoliateurs 
et  les  délateurs  dans  leurs  descendants et\leurs  hériiieRS  directs.^ 
Il  tant  BOUS  arrêter  ici,  et  constater  quelle  était  la  manière  de 
voir  de  l'Assemblée  constituante.  La  confiscation,  cette  violation 
du  droit  de  propriété,  inspirait  une  telle  horreur  à  Barrère,  qu^il 
oubliait  cet  axiome  fondamental  :  Nul  ne  ,pput  Jêtre  puni  pour  le/ait 
d^ autrui,  et  Barrère  l'oubliait,  cet  axiome,  puisqu'il  provoquait  sur 
leur  descendance  la  spoliation  de  ce$  vils  dénonciateurs  q^is*^aient 
partagé  une  partie  des  dépouilles  des  fugitif$,  ^,,:- 

IJAssemblée  elie-môme  n'avait-elle  pas  décréta  fp,  principe  la  Tes- 
titution^cs  biens  qpnfi^qués  sur  les  protestants  ^gui  n'avaient  pas 
été  vendus.  ^Ile  restait  donc  fidèle  et  plu3  que  Qdàle  à  Tarticle  17 
de  la  déclaration  des  droits.  Elle  :remonte  jusiqu'en  iM9  pour  at- 
teindre la  confiscat,ion. 

Que  résulte-t-il  de  la  citation  qui  précède,  sinon  le  respect  de  la 
propriété  que  nous  avons  constaté,, puis  bien  autre  chose., A  £»h 
tendre  Barrère,  les  jurisconsultes  qui  contestent  le  droit  d'ém^rer 
ne  peuvent  être  autrement  qualifiés  que  par  l'épithète  de,barbares.' 
L'émigration  est  donc  de  droit  naturel  ;<car  il  appartient  à  l'homme 
partout  où  ilne'èe  trouve  pas  heureux  et  trariqûiilê.»|C*est  une 
énormitéque  de  loucher  aux  biens  des  fugitiâ,  énonpité  telle, 
qu'elle  doit  être  réparée  cent  ans  pius  tard.  Mais  ce  n'est  pas  but 
encore  :  aux  yëuk  Ué  Barrère,ce  droit  vsiimprrscriptihle^e^  lois  qui 


quand  ses  jugioa^appel^ietit  à  leur  barre  la  fmfv^  Caj^u.w,  nesaU* 
ea  vérité  si  l'Europe  frémissait  plus  d'i^orreur  qpe  d^dégoûL. 

k  peioe  le  m&aM%  révolutionoaire  euMl  âlé  enobatnéi  à.  peine 
Tempire  eut-il  fait  justice  du  dévergondage  des  clubistes  etdes 
terroristesrque  le  jeune  vainqueur  de  taatdo  pfuples  rétablit  les 
précédents  de  Thistoire;  il  sut  perpétuer  le^ souvenir  des  grandes 
actions  ea  attacbant  teuR:méfiioire  au  nom  de.ceut.qui  avaJieetsu 
l!aider  à  fixer  la  victoire;  nous  vîmes  de  nouveaux  di«c».  et  dé  nou* 
vriaiix  princes  «apporter  leur  blason  commémDrâltfi'dBMearsbattU 
faits  à  côté  de  ceux  dont  la  France  honorait»  depuis  desrsiècles»  To- 
rigine.  '  • 

La  révolatum  n'a  pas  seutement  attaqué  la  propriété  eoUective, 
brisé  la  propriété  ineorporelle,  frappé  de  cdté  et  sur  une  fiction  la 
proptiété  eontmtuëUê  piar  l'abolition  des  droits  féodaux  utiUs  ;  elle 
a  firappé  aossi  de  la  manière  la  plus  krge  la  pnopriété  individueile 
aoxmfinsdesparticulieivri     .    :  i< 

L'Assemblée  constituante,  et  c'est  un  des  titres  les  plus  véritables 
4e  sa  gloire^  avaiLaboli  la  confiscation  ;  bien  plaselieift'etnpreasade 
restituer  aux  enfants  dej  proiestants  )es  biens  confisqués. par  Louis 
XlV^à  leurs  pérea  et  non  encore  vendus  à  des  partipuliers. .«  Bar- 
9  rère^  (ooûs^qitdna  M^duBoye)  fit.  sur  cette  question  nn  rapport 

•  runarqaable.  ' 

/'V  Des  JuriaooiisaHes  barbares^  dit-il ,  traitant  de  crime  *  de  lëi^ 

•  nation  i#  drùit  é^émigrer  ^qai  nppartieni  à  Vhoràmei  parêout  oà  éi 
*.  ne  setfoupe  pashmrmêaetirmiqmÀUi  peÉsèrenlquo  ious  leirbfens 
«dos  fn^i^ifSidevaient  être  confisqué^  au  profitdu  roi  y  et  laihri  de 
»»  1699  fut  publiée.  .  >i 

.'•  iinfii  était  consacré  sotenneUement  ce  prioeipe  de-la. liberté  de 
ff  l'émigration,  principe  qun  l'Assemblée  constituante  ëucaîllpotir* 
■  iant.ilrolé  ^  ufa  peo  plus  tard,  sans  l'éloqueiice  ella  fermeté  de 
«I  iVliràberiii^  et  qui  fdt  ensuite  tbulé  aux  pteds  par  la  GonvfiUton,  et 
»  IMrcamémetBaiipàrei  cruel  par  peur  et  violent  par  lâcheté; 
»':-#  Uneéaitgration  aonblablef  ajoutsrt-il  dans  ce  rapport  trop  peu 

•  connn^  soivil  rhorrible  loi  de  l7iS,  4fui  contraignit  aux  celés  de 
»  notre  for^  ceox  mémas  qui  s'étaient  refosés  è  une  abjui^ation..- 
» 'Ainsi  sont  flétries  toutes  les  mesarea  coercitives  contre  Ja  liberté 
«de  la  ooosoier^ee  etdesiCuUes  :  et  cependant  on  verra  MenlM  to 
«révolution:  portée  des  Uis  contre  lesi  prêtres  réfracta  ires,  oooime 
»  contre  ceux  qur  entendent  leurs  messes^  et  ne  pas  permettre  aux 
»  Frâtiçais  d'êtreteaibMifues  èleur  manière,  ou  pîutM  à  li  nniére 


us  I^FSnSEtlRS  DE  LA  paOPBlÉTÉ.  ^ 

'  de  koni  aïeux  et  •uirant  les  traditions  et  les  préceptes  de  l'E- 

■  gUae. 

■  Barrère  pariait  dans  ce  mâme  rapptH-t  avec  une  vertueuse  tn- 

■  digoatioD  de  eaa  lois  sanguinaires  qui  tyrannisaient  les  oon- 

•  sciences,  nélrtssaient  des  familles  entières,  érigeaient  fin  ■  crime 

>  te  Jroit  impmaiptibU  tl  naïur^  d'émigration ,  et  adjugflktent  A 

>  des  délateur»,  les.  biens.^t  Jusqu'aux  vdlemenls  des  émigrtnts 

•  surpris  ou  arrêté»  dans  leur  fuite.  ■  Enfin  il  provoquait  la  spoHft- 
«  tien  ■  de  ces  vib  dénonciaXeurs  qui  s'étaient  partage  une  partie 
«des  dépouilles des,rugilifSH>us  l'infloM  litre  d'eapiuaoage et^ 
4  4énonciation.  Le  comité  a  pensé,  ditril,  que  de  pareils  dsnsâe- 

■  valent  âtte  révoqués  ,  sans  que  les  bTevetatres  ou  déUlaira«.f>u»- 

•  sent  se  prévakiir  de  la  prescription,  parue  qn'-on.ne  peut  jaatats 

>  prescrire  ene  possession  originaire  et  vicieuse,  et  doDtle<tltre 

•  abusif  est  CDAQU  et  refiFAsenlé.- 

-  Ainsi  l'horreur  de  la  conÛJKsLiua,  abolie  dégà  pour  l'avenir,  allait 

•  si  loin  dans  l'assemblée  constituante,  qu'elle  donnait  à  eetteabo- 

■  Ution  un  effet  rétroactif.  Bile  allait  Jusqu'i  punir  les  spoliateurs 

■  elles  délateurs  dans  leurs  deBcendantset.leursbériiiers directs-' 
Il  [aut  nous  arrêter  ici,  et  constater  quelle  était  la  n^uière  de 

voir  de  l'AsBemblee  constituante,  la  coo&scatioD,  celte  violation 
du  droit  de  propriété,  inspirait  une  telle  horreur  à  Barrére,  qu^ 
oubliait  cet  axiome  fondamental  :  fful  ne  .ffiutjSire  puni  pour  U /ait 
d'autnU,  et  Barrére  l'oubliait,  cet  axillme,  puisqu'il  proyoquail  sur 
leur  descendance  la  spoliation  d»  cet  viU  denonàatear*  qifi  t'^aient 
parlagéunepariie  des  dépoiàUetdes  fugitift. 

I^Assemblée  elle-même  n'avait-elle  pas  décrété  ^  principe  Jans- 
tilutioD  ijles  biens  <;pj|{^qués  sur  les  protestants  ^ui  n'avaient  pas 
été  vendus,  plie  restait  donc  Bdèle  et  plus  que  Bd^e  à  l'articte  17 
de  ta  déclaration  des  droits.  B)le  remonte  jusqu'en  lUt9  pour  at- 
teindre ta  con&scat|ion.  , 

Que  résulte-t-il  de  la  citation  qui  précè4o<  «non  k  respect  de  la 
propriété  que  nous  avons  cooataté,.puis  bien  «utre  chcHfl.,A,  qd- 
tendre  Barrére,  les  jurisconsultes  qui  contestent  le  droit  d'ém^grer 
ne  peuvent  Atre  autrement  qualifiés  que  par  l'épitbéte  de,barbares.' 
L'émigration  est  donc  de  droit  naturel  ;<car  il  appartient  à  l'homme 
partout  oâ  ilne'âe  trouve  pas  heureux  et  tranquille.*  C'est  une 
énonriité  que  de  toucher  aux  bi^ens  des  fugilîls,  énormité  telle  > 
qu'elle  doit  iBtre  réparée  cent]  ans  plus  tard.  Mais  ce  n'est  pas  tout 
enetev  :  aux  yëuk  de  Barrère.ce  dnHl  est  imprcseripiiblai»  lois  qui 


quand  ses  jugioa^appel^ieut  à  leur  barre  la  /mmc  Caj^î^on  ne  sait* 
en  vérité  si  l'Europe  frémissait  plus  d'iiorreurqpe  d^dégoûU 

A  pekie  le  immsti^  révolutionoaire  euH^  âlé  encbainéi  à  peioe 
Tempire  eut-il  fait  justice  du  dévergondage  des  clubistes  etded 
terroristesrque  le  jeune  vainqueur  de  taat  do  pfuples  rétablit  les 
précédents  de  l'histoire  ;  il  sut  perpétuer  le.souvenir  des  grandes 
actions  en  attachant  teuRimémoire  au  nom  de.ceut.qui  avaieetsu 
lUiider  à  fixer  la  victoire;  nous  vîntes  de  nouveaux  di^.  et  dé  nou* 
vclaiix  princes  «apporter  leur  blason  ccmnéiiiDràttf;  dBMeûrs  hauts 
faits  à  côté  de  ceux  doot  la  France  honorait,  depuis  des^siècles»  To- 
rigine.  .       '      .  . 

La  révolution  n'a  pas  seutement  attaqué  la  propriété  eoUecUve, 
brisé  la  propriété  ineorporelle,  frappé  de  cdté  et  sur  une  fiction  la 
propriété  eontraetaéllê  par  Tabolition  des  droits  féodaux  uiiUs  ;  elle 
a  firappé  aussi  de  la  man  iëre  la  plus  krge  la  pnopriété  iadraduelle 
aux  miiiiis  des  particulierti  h    .  !• 

L'Assemblée  constituante,  et  c'est  un  des  titres  les  plus  véritables 
de  sa.gloire^  avaiLaboli  la  con^isealion  ;  bien  plus  elle  s'etnpreasade 
restituer  aux  enfants  des  protestants  )es  biens  confisqués. par  Louis 
XlV^à  leurs  pérea  et  non  encore  vendus  à  des  partipuliers.  «  Bar- 
9  Tèr^  (ooûs^qitdna  M«/du.BdjFs)  fit  sur  cette  question  un  rapport 

•  ruafiarqoable.  '     : 

j  •  VDbb  JuriaooiiaâHes  barbares^  dit-il ,  traitant  de  crime  de  lèi»- 

*  natian  U  droit  é^émigrer  «  qai  appartient  à  Vhoràmei  pariouê  oà  d 

*  né  set^oupe  pasikenreujÊ et^miqmlUt  pensèrent  que  ious  toftbieos 
«  dos  fo^ifS'devaient  être  confisqué^  au  profitdu  roi ,  et  la.loi  de 
•^  1699  fut  publiée.  .;  •<:.''■ 

•  Ainsi  était  consacré  satenneUemant  ce  prineiptt  de 4a  liberté  de 
p  rémigralion,  principe  qim  l'Assemblée  constituante  ëacaît  pot»^ 
■  iant.ilrolé  ^  ufa  peo  ptus  tard,  sans  l'éloqoeiice ella  femleléde 
«I  Miràberiil^  et  qui  fdt  ensuite  fbulé  aux  pieds  par  la  GOnvfvUiont  et 
»  par^a mémaBarpàhrei' cruel  par  peur  et  violent  par  iàcbetéi  ' 
l:-i»  Uneéaitgralion  aonblablev  ajout»t-ii  dansce  rapport  trop  pao 

•  coanov  suivit  rhorrïble  loi  de  l7iS,  4fui  contraignit  aux  aietea  de 
»  notre  fotyceaK  mémee  qai  s'étaient  reCosés  à  une  abjuration..- 
» 'Ainsi  sont  flétries  toutes  les  mesures  coercitives  contre>la  liberté 
s  de  la  ooosoier^ce  et  destcultes  :  et  cependant  on  verra  MeotAI  ta 

*  révolution:  portée  des  Uis  contre  les>  prêtres  réfracta ireS;  odinine 

•  contre  ceux  quremeddant  leurs  osesses,  et  ne  pas  permettre  aux 
9  Français  d'étreteaUMifues  èleur  manière,  ou  plutAt  à  li  SMiiére 
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de  leQTê  aïeux  et  tuivant  les  traditions  et  les  préceptes  de  TE- 
gUae. 

»  Barrère  pariait  daas  ee  môme  rapport  avec  une  vertueuse  tn- 
^ignatioQ  de  eas  lois  sanguinaires  qui  tyrannisaient  les  oon«> 
sciences,  aétriflsai9nt:  des  familles  entières,  érigeaient  fen  «  crime 
le  droit  imprescriptible  et  naturel  d*émigraiion ,  et  adjugeieûent  à 
des  déiateari^ 9  les.; biens. ^Jusqu'aux  ivôlemenls  des  émigrants 
surpris  ou  arrêtés  dans  leurfiiiie.»  Enfin  il  provoquait  la  spoVîè- 
tion  «  de  ces  vils  dènonciaJteurs  qui  s'étaient  partage  une  partie 
des  dépouilles dea,rij|gitif$. sous  l'infAme  titre  d'espionnage  et4e 
xlénouciatlon.  Le  comité  a  pensé,  dit^il,  que  de  pareils  dons  de- 
vaient être  révoqués ,  sans  que  les  btevetaires  ou  délalairesims- 
sent  se  prévaloir  de  la  prescription,  parcie  qu'-on^ne  peut  jaauûs 
prescrire  «ne  possessioA  originaipe  et  vicieuse,  et  dont  le  «titre 
abusif  eat  connu  et  Tefirôsenlé.» 

»  Ainsi  rtiorreur  de  la  conOsealioar  abolie  déjà  pour  l'aveoir^  allait 
si  loin  dans  l'assemblée  xonstituante,  qu'elle  donnait  à  eette  abo^ 
Ution  un  efiet  rétroactif.  Elle  allait  jusqu'à  punir  les  spoliateurs 
et  les  délateurs  dans  leurs  descendants «tJeurs  hériliens  directs.^ 
Il  tant  BOUS  arrêter  ici,  et  constater  quelle  était  la  manière  de 
voir  de  TAssemblee  constituante.  La  confiscation,  cette  violation 
du  droit  de  propriété,  inspirait  une  telle  horreur  à  Barrère,  qu^il 
oubliait  cet  axiome  fondamental  :  Nul  ne  ,pfiutétrepunijKiurU/ait 
Sauirui,  et  Barrère  Toubliait,  cet  axiome,  puisqu'il  provoquait  sur 
leur  descendance  la  spoliation  de  cet  vils  dénonciateurs  q^i  s*^aient 
partagé  une  partie  des  dépouilles -des  fugitifs,     ..'i  .   .  .<•*' 

I^Assemblée  elle-même  n'avait-elle  pas  décrété  ^  principe  Ja  rea- 
tituUoo  4es  biens  QpnO^qués  sur  les  protestants  ^gui  n'avaient  pas 
été  vendus.  ^Ile  restait  donc  fidèle  et  plu3  que  Qdàle  à  Tarticle  17 
de  la  déclaration  des  droits.  Elle  :remoote  jusqu'en  iM9  pour  at- 
teindre la  coofiscal,ion.  I   . 

Que  résulte-t-il  de  la  citation  qui  précède,  sinon  le  respect  de  la 
propriété  que  nous  avons  constaté,. puis  bien  autre  chose. i A  cwh 
tendre  Barrère,  les  jurisconsultes  qui  contesteqt  le  droit  d'ém^rer 
ne  peuvent  être  autrement  qualifiés  que  par  l'épithète  de^barbares.' 
L'émigration  est  donc  de  droit  naturel  ;<car  il  appartient  à  l'bonime 
partout  où  llne'èe  trouve  pas  heureux  et  tranqûjj|è.»£*e8t  une 
énormité  que  de  loucher  aux  biens  des  fugîtib,  énormité  tel^lé , 
qu'elle  doit  être  réparée  cent^anîs  plus  tard.  Mais  ce  n'est  pas  tout 
encore  :  aux  yeux  Ue  Barrère,ce  droit  est  imprrscfiptikle,\e&  lois  qui 


quand  ses  jugioa^appei^ieut  à  leur  barre  la  fmm^  C^ji^li^ofi  nesait, 
en  vérité  si  l'Europe  frémissait  plus  d^tiiQrraurqp^  d^dégoûL. 

A  peioe  le  immstr^  révolutionoaire  eutnl  été  encbainéi  àpeioe 
Tempira  eut-il  fait  justice  du  dévergondage  des  clubistes  49C  des 
terroristesr  que  le  jeune  vainqueur  detaatde  pfuples  rétablit  les 
précédents  de  Thistoire;  il  sut  perpétuer  le^ souvenir  des  grandes 
actions  en  attacbant  leur:méfiioire  au  nom  de.ceutqui  avaieetsu 
lUiider  à  fixer  la  victoire;  nous  vîmes  de  nouveaux  4i«c».  et  dé  nou* 
Triaux  princes  «apporter  leur  blason  cottiméiiiDralif:  dB?  leurs  bauti 
faits  à  côté  de  ceux  doot  la  France  honorait,  depuis  des.siècles»  To- 
rigine.  .       '  • 

La  révolatéoD  n'a  pas  seutement  attaqué  la  propriélé  eollective, 
brisé  la  propriété  ineorporeilCv  frappé  de  cdté  et  sur  une  fiction  la 
propriété  cvncivietaeUs  piar  l'abolition  des  droits  féodaux  uii/és  ;elle 
a  firappé  aossi  de  la  manière  la  plus  krge  la  pnopriété  ifidividueile 
aox  mf ios  des.particulieiVâ  1     .    i  >< 

L'Assemblée  constituante,  et  c'est  un  des  titres  les  plus  véritables 
desagloire,  avaiLaboli  la  confiseaCion  ;  bien  plus  elle:ft'etiipre884de 
restituer  aux  enfants  des  protestants  )es  biens  confisqués,  par  Loms 
XlV^àkuri  pérea  et  non  encore  vendus  à  des  partipuliecs^  .4  Bar- 
»  rère^  (ooûs^qitdna  M^iluBoye)  fit.  sur  cette  question  un  rapport 

•  roaiarqaable.  ^ 

}  V»  Des  Juri^coiisâHes  barbares;,-  dit-il ,  imitant  de  crime  de  lèi»' 

*  valioa  i#  àroit  4^émigrer  «  qui  éppairtieni  à  Vhoràmei  pariouê  oà  H 
é.né  setfoupe  pasikeureujÊei^jÊnqaUUi  pensèrent  que  ious  leftbieos 
«dos  ftf^ifS'devifient  être  confisqué^  au  profitdo  roi ,  et  la:ioi  de 
»*  1699  fut  publiée.  ,  ^;  a*     • 

'•Ainsi  était  consacré  sotenneUemant  ce  prineiptt  de-ia  liberté  de 
p  réOEiigration,  principe  qoii  TAssemUéé  constituante  ëacaHl.pour^ 
■  iant.ilrolé^  ufa  peit  ptus  tard,  sans  Féloqueilce  elle  fermeté  de 
«I  MitàbeàOi  et  qui  fdt  ensuite  fbulé  aux^ieds  par  la  Cdnvfnltim,  et 
» IMrcamémaBarpârei' cruel  par  peur  et  violent  par  lâcheté;  > 
l'.-p  Une  émigration  aemblablef  ^outart-il  dansce  rapport  trop  paa 

•  conno^siiivil rhorrible  loi  de l7iS, 4fui  contraignit  aox apeles de 
»  notre  faky  ceax  méanae  qai  s'étaient  refosés  è  une  abjuration... 
» 'Ainsi  sont  flétries  toutes  les  mesahia  coercitives  contreia  liberté 

*  de  la  ooriscier^ee  et  desicultes  :  et  cependant  on  verra  MeoiM  in 

*  révolution:  portée  des  Uis  contre  lesi  prêtres  réfractaîres;  obame 

•  contre  ceux  qui'enteddent  leurs  oiesses^  et  ne  pas  permettre  aux 
»  Fràbcais  d'étreteaibMifues  èleur  maflière,  ou  plutM  à  li  SMiiére 
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■>  de  leurs  aïeux  et  suivaDt  les  traditions  et  les  préceptes  de  TS- 
»  gliae. 

»  Barrère  parlait  dans  ee  fliéme  rapport  avec  une  vertueuse  tn* 
»  dignation  de  ees  lois  sanguinaires  qui  tyrannisaient  les  oon* 
»  sciences,  flétriSBaient  des  familles  entières,  érigeaient  en  «  crime 
»  le  étroit  imprescriptible  et  naturel  d*émi§r^ion ,  et  adjugeaient  à 
»  des  délateurs  y  IdB  biens, 0t  jusqu'aux  bêlements  des  émîgrimts 

•  surpris  ou  arré(é9  dans  leur  fpiie.»  £nQn  il  provoquait  la  spoUa* 
«  tion  «  de  ces  vils  dônonciaieurs  qui  s'étaient  partagé  une  partie 
»  des  dépouilles  des.fugi tifs  sous  l'infAme  litre  d'espionnage  etxle 
j»  xJénonciatîon.  ie  oonitéa  pensé,  dit-'il,  que  de  pareils  ddosde- 
■9  valent  être  révoqués ,  sans  que  les  brevetaires  ou  délataires.pus- 

•  sent  se  prévaloir  de  la  prescription,  parce  qu'on  .ne  peut  jasiats 
»  prescrire  une  possession  originaire  et  vicieuse,  et  dont  Ie>ti4re 

•  abu^irest  connu  et  jrefiRôsenté.» 

•  Ainsi  rhorreur  de  la  conGs€atioa«  abolie  déjà  pour  l'aveoir^  allait 
»  si  loin  dims  l'assemblée  ^constituante,  qu'elle  donnait  à  eette  abo- 
»  Ution  un  effet  rétroactif.  Elle  allait  jusqu'il  punir  les  spoliateurs 
»  et  les  délateurs  dans  leurs  descendants  6t,leurs  bériiiers  directs.  » 

Il  faut  nous  arrêter  ici.  et  constater  quelle  était  la  n^uièrede 
voir  de  TAssembiee  constituante.  La  confiscation,  cette  violation 
du  droit  de  propriété,  inspirait  une  telle  horreur  à  Barrère,  qu^fl 
oubliait  cet  azidme  fondamental  :  J^ul  ne  ,jfpu%  être, puni  pour  le  fait 
ér autrui,  et  Barrère  l'oubliait,  cet  axidme,  puisqu'il  provoquait  sur 
leur  descendance  la  spoliation  de  cet  vils  dénonciateurs  qui  s* étaient 
partagé  une  partie  des  dépouilles -des  fugitifs, 

I^Assemblée  elle-même  n'avait-elle  pas  décrété  çp,  principe  ia ins- 
titution <jies  biens  Ç9nfi:$qués  sur  les  protestants  gui  n'avaient  pars 
été  vendus.  JSIle  restait  donc  fidèle  et  plu^  que  Qd^e  à  rarUcle  17 
de  la  déclaration  des  droits.  Elle  remonte  iu8t]n'en  1689  pour  at- 
teindre la  confiscalfion.  r . 

Que  résulte-t-il  de  la  citation  qui  précè()e,  sinon  le  reppect  de  la 
propriété  que  nous  avons  constaté,. puis  bien  autre  chose, .A  fin- 
tendre  Barrère,  les  jurisconsultes  qui  contestent  le  droit  d'ém^rer 
ne  peuvent  être  autrement  qualifiés  que  par  l'épitbète  de, barbares.' 
L'émigratiorl  est  donc  de  droit  naturel  ;«car  il  appartient  A  l'homme 
partout  où  ilneée  trouve  pas  heureux  et  tranquille.»  ,CW  une 
énormitéque  de  loucher  aux  biens  des  fugitifis,  énormité  telle  > 
qu'elle  doit  être  réparée  cent  ans  plus  tard.  Mais  ce  n'est  pas  tout 
eneôre  :  aux  yeux  Ue  Barrère^ce  droit  est  imprrseriptiUe,\e^  lois  qui 
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y  attentent  sont  des  lois  sanguinaireg;  Si  Barrère  défend  ce  droit 
par  les  paroles  qu'il  prononce  à  l'Assenriblée,  il  ne  proteste  pas 
«yec  moins  d'énergie  contre  tonte  atteinte  portée  I  la  liberté  de 
conscience,  et  certainement  il  ne  conteste  point  à  ceox  qui  quit- 
tèrent la  France  après  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes  le  droit  de 
fuir  devant  les  mesures  cœrcitives  contre  là  liberté  des  cultes. 
Telle  était  donc  la  doctrine  de  l^Assbmblée  Constituante  i  Tendroit 
de  Pémigration  et  de  la  confiscation  ;  telle  était  aussi  la  manière 
de  voir  de  Barrère.  Un  an  après,  spectacle  nouveau  ;  cette  même 
Assemblée  demande  qu'un  projet  de  loi  lui  soit  soumis  i)our  savoir  si 
dans  un  moment  de  crise  an  ne  peut  pas  empêcher  les  citoyens  de  sor 
tir  du  royaume.  Oes  Français,  il  est  vrai,  des  citoyens  ne  se  trouvant 
point  heureux  et  tranquilles  en  France  en  avaient  quitté  le  Soi.  Cha- 
pelier montait  A  la  tribune  et  proposait  au  nom  de  la  commission 
dont  il  était  rapporteur,  •  de  créer  un  comité  de  trois  membres^  le- 
9  quel  désignera  les  absents  qui  seront  tenus  de  rentrer  dam  le  royaume^ 
»  Les  personnes  disignées  seront  tenuee  d^obeir,  sons  ftine^  pour  Us 
»  rifractaires^  f  être  déchus  des  droits  de  citoyens  français^  et  de  la 

•  confiscation  de  leurs  biens  et  revenus.  » 

Chapelier  hésite  cependant  ;  il  sent  que  ce  projet  viole  la  liberté 
proclamée  par  la  déclaration  des  droits.  Mirabéaa  écrase  par  m 
éloquence,  iu  nom  de  la  liberté,  la  proposition  que  son  collègtie 
présente  timidement  ;  oîiais  ni  GhapelieV  ni  Mirabeau,  ni  personne 
en  iin  mot  né  s'élève  contre  cette  idée  de  confiscation  ;  tout  le  monde 
a  déjà  oublié  ce  qui  s*est  passé  à  l'occasion  de  la  proposition  de 
M.  Marsanne  de  Font-Julianne.  ]\Iirabeau  pôuvait-il  invoquer  le 
principe  sacré  éh  vertu  duquel  ta  confiscation  avait  été  abolie  t  Nous 
Dousétottnons  fnoins  à  cet  égard  que  notre  honorable  ami.  Mira- 
beau faisait  ressortir  le  droit  de  propriété  de  la  loi  et  la  loi  à  ses 
yeux  quTà^àit  repoussé  la  confiscation  pouvait  incontestablement  la 
rétablir.  Il  n'appartenait  point  aux  disciples  de  Bousseau,  aux  parti- 
sans dé'M  pinopl*iété  conventionnelle  de  nier  les  variations  de  la  loi, 
fùss^t-elles  diamétralement  opposées  les  unes  aux  autres.  '  ' 

•  Quoi  qu'il  en  soit,  Miral^eau  n'obtint  point  ce  qu'il  demandait  au 
nom  de  la  liberté  et  de  la  déclaration  des  droits  :  TAssemblée  ne 
passa  point  à  Tordre  du  jour  ;  elle  ajourna  ;  et  qu'est-ce  que  deman- 
dait Mirabeau  ?  La  chose  la  plus  simple:  qu'en  face  des  précédents 
il  Tût  déclaré  qu'aucune  loi  sur  les  émigraots  ne  peut  se  concilier 
a?ec  lea  principes  de  la  constitution.  Mirabeau^  par  cet  ordre  du  jour 
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motiTéi  exigeait  uniquement  que  la  Constituante  ne  se  démentit 
pas. 

Au  16  avril  suivant,  on  revient  encore  à  cette  question  ;  mais  on 
passe  à  Tordre  du  jour,  le  28  juin  1 791 ,  des  mesures  préventives  sont 
votées,  et  le  6  août  un  autre  décret  joint  à  ces  mesures  qu'il  renQu- 
velle  et  qu'il  étend  «  une  sommation  i  tous  les  Français  absents  du 
.»  royaume  de  rentrer  en  France  dans  le  délai  d'un  mois  ;  faute  par 
»  eux  de  ne  pas  rentrer  dans  le  délai  fixé,  par  forme,  d'indemnité 
»  du  service  personnel  que  chaque  citoyen  doit  à  l'Etat  ils  subiront 
»  une  triple  contribution  principale,  foncière  et  mobilière ,  pendant 
»  tout  le  temps  de  leur  absence.  Ils  subiront  en  outre  une  triple  re- 
>•  tenue  sur  les  intérêts  des  rentes,  prestations,  ou  autres  redevances 
»  à  raison  desquelles  la  retenue  simple  est  autorisée.  » 

M.  du  Boys  ne  voit  pas  dans  cette  imposition  forcée  un  attentat 
contre  la  propriété,  et  il  a  raison,  l'Assemblée  semble  craindre 
d'entrer  dans  U  voie  de  la  confiscation;  elle  prend  un  détour,  et  elle 
s'arrête  i  une  indemnités  La  Constituante  çf^*elle  exempte  de  tout 
reproche  7  Non  sans  doute,  car  si  elle  évite  de  se  déjuger  quant  à  la 
confiscation,  elle  oublie  les  doctrines  qu'elle  a  sanctionnées  sur  l'é- 
migration par  son  vote  dans  la  question  des  protestants  ;  elle  ne 
regarde  plus  en  face  la  statue  de  la  liberté.  Si  Barrère  avait  étécon* 
séquent  avec  lui-méme,il  serait  mor^téS^  la  tribune  pour  revendiquer 
le  droit  naturel  et  imprescriptibledé  l'émigration  pour  tout  homme 
qui  ne  se  trouve  pas  heureux  et  tranquiUei  sur  le  sol  de  la  patrie. 

Si  la  Constituante  n'abjura  pas  iotalement  M  principes  qu'elle 
avait  posés  dans  la  déclaration  des  droits,  l'Assemblée  Législative 
ne  partagea  pas  les  sc;rupules  de  sa  devancière.  Écoutons  M.  du 
Boys  : 

«  Dès  ses  premières  séances,  cette  Assemblée  déclare  suspects  de 
»  conjuration  contre  la  patrie  les  Français  réunis  au-(^elà  des  ^ron- 
»  tières  du  royaume;  elle  transforme  de  suspects  en  coupables  ceux 
»  qui  seront  encore  en  état  de  rassemblen^ent  le  1^ janvier  siijvant, 
■  et  elle  ordonne  qu'ils  soient  punis  de  mort. 

»  A  la  vérité,  le  roi  refuse  de  sanctionner  ce  décret  ;  mais,  le  12 
»  février  1792,  l'Assemblée  Législative  fait  mettre  le  séquestre  sur 
»  les  biens  des  éînigrés  ;  et  le  8  avril  suivant,  elle  déclaré  les  biens 
"des  Français  émigrés  affectés  à  l'indemnité  due  à  la  nation: 

•  elle  les  assimile  aux  biens  nationaux. 

s 
»  Après  le  10  août,  affranchie  désormais  d'un  veito  devenu  impos- 

•  sible  de  la  part  d'un  roi  captif  et  déchu  de  son  autorité,  l'Assem- 
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blée  nationale  avance  à  grands  pas  dans  la  voie  révolutionnaire  ; 
c'est  à  cette  date  que  se  rapporte  le  décret  relatif  aux  parents  des 
émigrés,  par  lequel  les  pères,  nnèries,  femmes  et  epfants  des  émi- 
grés étaient  consignés  dans  leur  municipalités  respectives,  sous 
la  garde  des  officiers  miinicipaux,  avec  défênse  de  sortir  île  leur 
domicile,  soiis  peine  d'arrestation. 

•  Peu  de  jours  après  intervient  uti  fa'oiiVeaU  décret  i\u\  ordonne 
à  tous  les  officiers  publics  6u  dépositaires,  de  faire  la  déclaration 
des  objets  qui  sont  encore  entre  lèuris  mains,  appartenant  à  des 
ï'r^nçais  émigrés. 

•  A  la  même  époque,  rÀssem1)lée  fait^^nllre  au  proGt  du  trésor 
public,  les  biens  que  possèdent  dans  ]é^  colonies  les  Français  no- 
toirement émigrés. 

n  Toutes  les  mesures  qo*elle  avait  prises  auparavant  avaient  évi- 
»  demmen"^  pour  but  de  préparer  les  voies  à  une  conBscation  gé- 
»  nérale  des  biens  des  émigrés,  quelle  que  fût  la  date  et  la  cause  de 
o  leur  expatriation.  Mais  enfin,  elle  n'avait  point  encoi'e  commencé 

•  k  vendre  ces  biens  :  la  confiscation  s*était  cachée  jusque-là  sous  le 
»  nom  ÎBidouci  de  séquestre,  de  régie  administrative,  par  les  em- 

•  ployés  nationaux,  etc.  Par  ce  dernier  décret,  la  révolution  fran- 
»  chit  le  RuIncod.  L^ Assemblée  Constituante  avait  aboli  la  confis- 
»  cation,  comme  une  peine  barbare,  soit  dans  un  décret  particulier, 
»  soit  dans  son  Gode  pénal  de  1791  ;  celle  qui  lui  succède  rétablit 
»  cette  peine,  et  la  rétablit  pour  un  cas  particulier,  pour  un  fait  déjà 
»  accompli,  qu^elle  soumet  ainsi  à  une  loi  rétroactive  :  elle  viole  donc 
»  tous  les  principes  h  la  fois. 

•  Une  fois  ce  premier  pas  fait,  TÂssemblée  Législative  hes^iirrfi» 
M  tera  plus  :  elle  décrétera  la  vente  des  biens  des  émigrés  en  France 
»  comme  dans  les  colçfnies  ;  elle,  .étendra. sa  mesure  de  confiscation 
»  i  tous  lesFrânçais  sortis  du  rojapuie.;  ellç  frappera  de  nouvelles 
»  contributions  jôs  pères  et  mèreis  dès  émigrés. 

•  La  Convention  renchérit  ensuitç  sur  cies  mesures  de  rigueur. 
»  Tout  en  renouvelant  (es  décrets  contre  jes  Français  qui  sput  hors 
»  du  territoire  de  la  République,  elle  les  empoche  d'y  rentrer  sous 
»  peine)  ide  mort  ;  de  façon  qu'elle  leur  fait  un  crime  de  .coqtiouer 
»  leqr  absence,  et  qu'elle  leur  fait  encore  un  crime  d'y  mettre  un 
»  terme. 

»  Piiis^  au  baqnissement  la  Convention  ajoute  la  mort  civile  contre 
»  Ies^qiigrés,.afinqu'i^  ne  puissent  ni  tran^iQetlre,  ni  aliéner^  ni 

•  acquérir,  et  que  leurs  enfants  même,  survenus  sous  Tempire  de 


»  cette  mort  Qctive,  neaoiçKQt  (n^^ooitôîdérés  comme  légiUoies.  Uae 
»  prime  est  offerte  à  la  délatiop,;  tp»t  citoyieQ  qui  fait  coonattre  des 
»bieos  fl'éoQiigiiôs  fiécôlés  aa,^i9,4«pa  les  titres  40  i^i^tript»  a  la 
»  diu^e4)^tie  de  ces  rffôm^itûeos.  Il,  a  1 00  francs poiu*>touted^r 
»  latioa  personq^lle  contre  r^igré  lui-mômew      .      , 

»  La  GonvenUpQ.fiçsQ  bopie  (i^:l^<JBiposa^  diNi  taii^e^  extr^rdi- 
». naire^ ^ux  përo etmàre^ d/ss j&cpigrte $  eUa  pUce  leurs . biens. sons 

•  le  sé(|uestre*  Elle,  leur  défei^d,  sous  peine  de  odort,  d'enmpyer.des 
«secours  à  leurs  enffiqto  ^n  deborp  du  .territoire  iraqcai3.  Enfin 

•  elle  leur  ordonne  de  partager  par  avance  leur  successkuif  pouv 
»  que  lii,me>ileiiire  piifl  eiiiiPeyieDQfiàl'Btot.;  horrible  tyranoie^  qui 

•  les  force  i  déshériter  Leurs  propre  enfants,  en  faveur  du  goover' 
»  nement,  et  qui  les  pla^  entre  U  mîaàre;etl'écbafaud. 

»  La  Convention  décrète  ensuite  que  la  confiscation  s'appliquera 
»  noq*seu|ement  aiix<  çoodiupiiés  à,  mort  pour  orf  mes  .politiques , 

•  mais  encore  eux.  d^pontéa.  !         .  u  . 

>•  D'après  cette  véasie  MgMMîonb  sontiuasiiirjépulés  émigrés  les 
»  prélresréfrsclM^eSt  c!i^^Ardîr<liC6ax  quî^apr^  avoir-nefusé  le 
i  serment  a  la  çonstHulionn:  conliiiiiaQtda  dice^aecrétement  la  messe 
»eit  leurs  j^rentssoat  assimilés  éicens  des.  lâmigrés.  > 

»  Eoflo»  quisnt  aux  p^rspones  quiiTii'iiiirof^oommis  awuAjeri0ie« 
«jnajs  quvser,ont.  re«pnni|a  in/iwisibAf,  lU^^Mî^ud,  Ic^unsibien^ 

•  ^oront séquestre  ^M  prQSt.derKiat^ffejSipefaQAines seront déte:^ 
>•  nues  jusqu'à  la  paix,  et  bannies  ensuite  à  perpétuitéi:<Safiûle 

•  principe  de, respect  ppufrJe^drpjL 4a  piopri^éi^s€uri|ti4awA»;Cpj|8- 

•  titution  de<  }79U  et ,  répél4*  ^^na Vairticle  I9t4«i  oallp  dii^aiiiulp 

•  i793.,est  v^ioléip4I^Hp^alept40|l^  t^liteate^forcqi^f-  Onp^n^giépiif 
9  dira  qu'il  esljfioJé  puver(^ipçQjt  etay^  .pdac^i^m  le  décret  rer 
»  latif  aux  persanes  iqçarcérées  ;  4^  on  .y  .lit  .ces  parolea.  ioci^yar 
»  Uess  «  liesiNTOfu-iétésdea  patr|pt^i9QQt.k]|TipUblA^  i* 
»  Dope,  quicpnque  n'est  pas,paU'iota.Be,peDt,ftliQsreyendH|ttareasa 

•  bveur  le  principe  qomtitqt^nnel  et  ^pcial«:qui  prot^ei  toi^  prof- 
il priétaire-daps  le  drpit;pubMc.de  toute  natiw-ciiiEilisée.  Ç'eM  la  miae 
»  bqrs  la  foi  des  propriétés  qqi  su  il  la.iaise  Jipra  la  IjOi  dai^p^raoo- 
ii  jies. ,..■...;;.  ....     »;if>'i.  ;  i.  .  ^-  .    •!•:  ^ .'.-:!»,    ■•»  i.m-     .  r  .: 

H  Des  attent^tade|(out  genre,  M  Mi\  Pardess^n,  ..des  violdMlw 
»  de  toute  espèce  forçaient  à  l'émigration,  parcequ'on  voulait  CQn- 
»  fisqjueiv.De.s  justiiieilioqsde  résidence  compliquées,  variauttifns 
««cesse,  et  i^esque  touioqi;|r>iin9¥>s^ibles.4i(ami  AYee  6ixactMu4a4>CiH 
«{lentj  exigées  de  c^uimi  p^jfi^^kwt  paa..lMVPeataitioAa  ftrtn* 
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»  trairesempêchrient  de  reoonveler  les  pteuves  de  résidence,  et  à 
»  défaut  de  ces  preuves,  on  étaX  inscrit  sur  ces  listes.  Bientôt  les 
•  mesures  individuelles  parurent  trop  lentes.  Des  classes  de  Fran- 
»  çais,  des  villes»  des  populations  entières  ftarent  déclarées  émigrées, 
»  précisément  par  des  mesures  qui  prouvaient  que  les  individus 
»  atteints  par  ces  mesures  n*avaient  pas  quitté  la  France: 

«  La  tyrannie  ne  fut  pas  moins  ingénieiuse  pour  atteindre  ceux 
»  que  leur  âge,  leur  sexe  et  leur  désir  de  ne  pas  quitter  la  France, 
»  et  Tobservation  de  toutes  les  formes ,  avaient  sauvés  de  la  fatale 
«  inscription. 

4  La  révolution  proclama  sbn  Gode  pénal  contre  ceux  qu'elle  ap- 
»  pelait  ses  ennemis;  elle  les  proscrivit  sous  le  nom  d'aristocrates , 
»  de  conspirateurs  «  dé  '  trattres;  Le  but  de  confiscation  fut  encore 
»  rempli.  i 

•  Les  maux  que  la  confiscation  a  produits  'sont  la  plus  grande 
»  partie  des  désastres  qui  ont  pesé  sur  la  France,  ete.  » 

YoiUi  des  faits  qui  nie  laissent  aucun  doute;  la  propriété  est  at- 
teinte systématiquement);  en  voulez-vous  là  preuve?  lisez  Tarticle  S 
du  décret  du  12  octobre  1793  :  «La  ville  de  Lyon  sera  détruite.  Tout 
»  ce  qui  fut  habité  par  le  riche  sera  démoli  ».  Voyez  Gouton  donner 
le  signal  de  la  destruction,  en  Trappant  de  son  marteau  d'argent 
les  vingt  mille  maisons  que  ses  satellites' réduisent  en  ruines.  Cest, 
ici,  une  folie  ruineuse  et  furieuse  :  c'est  Torgie  révolutionnaire  dans 
sa  stupidité. 

La  confiscation  n'était  pas  seulement  un  acte  de  haine  ;  elle  était 
une  mesure  financière  ;  semblable  an  trésor  des  Dsnaides/  lé  trésor 
dé  la  révolution  reçoit  sans  cesse  et  ne  s'emplit  jamais;  les  assista 
y  Suivent  les  assignats  ;  quarante  milliards  de  ce  papier  sans  valeur 
aé  succèdent;  les  gages  qui  leur  servent  de  garantie  sont^defpois 
longtemps,  épuisés;  il  faut,' de  t6utè liéceÉsité,  pourvoir,  cepéndmt, 
A  ce  dévergondage  financier  sans  exemple,  et  le  grand  monnayedr 
de  la  révolotion,  c'eM  le  bourreau.  Et  quelles  sont  lès  têtes  tombant 
sous  sa  hache  ?  Ce  ne  sont  pas  seulement  icelles  des  ennemis  armés 
de  la  république;  ce  sont  les  tètes  de  tous  ceux  qui  peuvent  fournir 
des  dépouilles  opimes  au  trésor.  Et  quel  résultat  obtiendront ,  en 
définitive,  ces  financiers  homicides?  La  banqueroute,  et  la  ruine 
générale. 

Nous  voudrions  suitrre  l'honorable  M.  Du  Boys  soit  dans  son  ap* 
prédation  de  rémfgratîon,  soit  dans  l'examen  du  reste  de  la  période 
révolutionnaire,  «"étendant  Juaqu'à  la  Constitution  de  l'an  vni.  Que 
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de  choses  tristes  dans  cette  période  !  Non-seolement  le  Directoire 
marche  dans  la  voie  que  lui  a  tracée  la  GonTentioD,  mais  il  excite» 
par  des  primes,  le  zèle  infâme  des  délateurs. 

Le  consulat  enraye  le  char  destrucleur.  Le  premier  consul  donne 
une  amnistie,  et  il  rend  aux  amnistiés  les  biens  qui  n'avaient  point 
été  vendus.  *  Napoléon,  dans  la  première  Constitution,  faite  sous 
»  son  influence,ceUe  de  Tan  vui,  avait  fait  insérer  cette  clause  re- 
»  marquable  :  La  nation  française  déclare  qu'après  une  vente  léga- 
»  lement  formée  de  biens  nationaux»  quelle  fuVit  soit  l'origine^ 
«  Tacquéreur  légitime  ne  peut  en  être  dépossédé,  sauf  aux  tiers 

•  réclamants  à  être,  ê'il  y  a  lieUj  indemnisés  par  le  tréior  public.  • 

Les  principes  constitutifs  de  l'ordre  sociat  reçoivent^  parfois , 
dans  les  grandes  tourmentes  révolutionnaires  des  atteintes  telles 
que  les  violations  qu'ils  ont  éprouvées  ne  peuvent  être  réparées.  Bo. 
naparte  et  la  Restauration  ne.pouvaient  détruire  les  faits  accomplis, 
mais  il  était  en  leur  puissance  de  ramener  le  droit  à  sa  vérité;  et 
l'article  de  la  Constitution  de  Tan  yiu,  que  nous  venons  de  citer, 
prouve  jusqu'à  l'évidence  que  la  vqlonté  formelle  de  Napoléon  était 
de  refouler  de  tout  son  pouvoir  l'odieux  système  qui  avait  prévalu 
jusque  là.  Si  l'on  examine  avec  quelque  attention  cet  article  94.  on 
y  trouve  immédiatement  le  retour  au  respect  d& la  propriété  :  Vac* 
quireur  légitime  ne  peut  être  dépossédé  ;  et,  S'il  y  a  lieu,  le  dépossédé 
doit  être  indemnisé  par  le  trésor  public.  Fidèle  à  cette  sage  pensée, 
l'empereur  rendit  aux  ^ctimes  de  la  révolution  les  biens  non  veii- 
dus  dont  il  crut  pouvoir  disposer.  Il  appartenait  au  roi  Louis  XYIII 
de  proclamer  d'une  manière  plus  énergique  et  plus  fondamentale 
ce  respect  que  tout  gouvernement  honnête  doit  à  la  propriété. 
Aussi,  dans  la  déclaration  du  2  mai  1814,  proclame-t-il  l'inviolabi- 
lité des  droits  acquis  ;  et,  par  la  Charte  constitutionnelle  déclare-t-il 
de  la  manière  la  plus  explicite,  qoe  la  peine  de  la  conGscation  est 
abolie  et  ne  pourra  pas  être  rétablie.  Le  roi  sanctionnait  ainsi  Tar- 
ticle  de  la  déclaration  des  droits  que  la  Constituante  avait  proclamé. 
De  plus,  il  garantis9ait  la  dette  publique  :  les  pensions*  les  grades 
et  les  honneurs  militaires  étaient  conservés,  ainsi  que  la  nouvelle 
noblesse  dont  les  titres  étaient  maintenus.  La  restauration  débutait 
donc  par  protester  formellement  contre  toutes  les  violations  de  la 
propriété  dont  s^étaient  souillées  les  assemblées  révolutionnaires  ; 
elle  opposait  le  respect  des  droits  acquis  à  la  violation  des  droits 
de  tous  genres  sacrifiés  soit  au  philosophisme,  soit  à  la  haine  de 


lotite  ^dj^itltité,  iteH  à  fti  bitiUl(itédeà(plià8kyi]l9mftQVâl^s;  soit  enfin 

Mais  tant  que  la  pensée  éiniisé  en  germe  dans  la  Constitution  de 
Tan  viif,  relative  aux  inderMHés  tfnés  0àr  le  Trésor,  refait  à  l'état 
spéculatif,  la  blessure  profonde  que.  |e  prrdcîpe  s&cré  de  TinYiota- 
bilit^de  la  propriété  Ï^Ufeçuer;  n*était  point  cicatrisée.  Dés  1814, 
un  ahcieh  maréchal  d^Tempii'e  propo^^lit  kioe  mesure  Concluante 
qui  né  put  ôtre'rëilRséé  ({u'en  1S25. Dô  joéi*déIff  loidëlindêmoité 
le  principe  feneorit  dans  tèutésà  vigiieur^'il  n'y  eut^dWceplion 
pour  personne  ;  les  membres  delà  Co^ehtioh  nationale  eui-noémes 
furent  appelés  dans  la  mesure  de  lètirs  droits  à  participer  è  cette 
grande  réparation  des' violence»  auxquelles  peut^tre  ils  avaient 
participé.    ■        '   '  •'•'        •  ■-'■■m.     -i  ..         ;  . 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Du  Boys  dans  Tetàihen  *qa*il  fait  de  la 
l^islation  de  la  re8tant*àtKHi;  ilnouB  est  également  impossible  de 
nous  appesantir  sur  leb  mesures  févoldtionnaires  qui  atteignirent 
la  propriété  mobilièfe  plaidant  lai 'période  révôlntiohnaire,  il  nous 
suffira  de  renvoyer  et  son  ouvrage/  où  ofi  lira  avec  un  grand  intérêt 
tout  ce  qui  a  trait  i  la  Violation' ded-  dépôts,  aux  assignats,  aux 
maximum,  et  à  Tassis^anee  publique  ;''ii0us  regrettons  que  reten- 
due de  cette  étude  nous  force  à  passer  sous  silence  cette  partie 
notable  du  livre. 

Si  nous  jetions  un  coû^  d'œil  sur  rehsembîê  des  faits  que  nous 
venons  de  constater  avec  Vhonorable  M^  Du  Boys,  nous  serions 
fondé  à  d\re  que  la  révolution  a  bouleversé  toutes  les  notions  du 
vrai  en  fait  de  propriété  ;  la  Constituante  a  violé  ce  principe,  tout 
en  semblant  le  défendre  ;  se^  orateurs  les  plus  célèbres  ont  i  leur 
insu  préparé  les  crimes  de  la  ConventioVi.  N'ont-ils  pas  développé' la 
théorie  de  la  propriété  conventionnelle  ?  N'ont-ils  pas  pris  le  contrat 
social  pour  point  de  départ?  TToot-ils  pas  i|iscrit  dans  la  déclaration 
des  droits  le  dogme  mensonger  de  Tégalité?  Il  n'en  fallait  pas  tant 
pour  préparer  la  terreur  ;  il  n'en  fallait  pas  plus  pour  inspirer  Ba- 
beuf. On  préconise  89,  et  Ton  à  raison  si  l'on  appelle  les  cahiers  des 
états  généraux,  89;  mais  si  par  une  erreur  trop  accréditée  on  confond 
89  et  la  Constituante,  si  on  accepte  la  déclaration  des  droits  comme 
89,  on  préconise  non  de  sages  et  utiles  réformes;  mais  on  donne  la 
main  au  communisme  le  plus  formel;  car  tout  le  communisme  est 
dans  la  notion  de  la  liberté  absolue  et  de  l'égalité  absolue;  on  donne 
la  main  au  socialisme  le  plus  fondamental  en  inlrodufisant  le  prin* 
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cipe  de  la  propriété  conventionnelle,  c'est-àslire  le  prûicîBet.fle  la 
propriété  dérivant  seulement  de  la  loi. 

Serait  il  utile  de  rappeler  la  manière  dont  la  Législative  et  la  Con-* 
venJLion  traitèrent  la  propriété,  noua  ne  le  pensons  paa,  et  personne 
n*osenait  prendre  aujourd'tMii  i»  parole  pour  soutenir  les  financiers 
de  la  révtilution.  Il  n'est  plus  temps  d^exalter  comme  forte  une 
période  de  crimes-;  les  exeès  des  socialistes  nous  ont  démontré  la 
fécondité  de  la  logique  des  adeptes  du  pbilosophisme;  devint  eux 
Mirabeau  aurait  voulu  eflacer  par  des  larmes  de  sang,  les  in^pru- 
dentés  paroles  qu'il  pronoaçait  à  la  Constituante.  Robespierre  prélu* 
dait  eu  89- aux  crimes  de  la.  terreur. 

M.  Du  Boys  a  développé  avec  fermeté  la  véritable  théorie  du  droit 
de  propriété  ;  il  a  incontestablement  prouvé  lecommunisme  révolu- 
tionnaire eh*^ce  qui  louche  à  la  propriété.,  H  nous  rèsie  àexaminer 
s*il  a  été  aussi  heureux  en  ce  qui  a  trait  à  la  famille. 

VI.    ■  ' 

Notre  honorable  ami  traite  d'abord  da  Tinlerdiction  de  tester  et 
de  l'égalité  forcée  des  partages.  Il  est  amené  nécessairement  à  la 
question  de;  transmiseibilità  de  U.  propriété.   «  Li^  cause  de  la  trans- 
»  missihilité  de  la  propriété  est  intimement  unie  à  celle  de  la  famille 
»  et  de  la  société  toute  entière,  di(-ii.»  Ceci  est  incontestable.  Peut* 
être  M.  Du  Boys  aurait-il  bien  fait  de  constater  que  la  transmissibU 
lité  de  la  propriété  ressort  clu  droit  préexistant  à  tout  Btat^  comme 
la  conséquence  ressort  du  principe.  Troncbet  ay^ait  parfaitement 
senti  la  conne;(ilé.de  ces  deux  choses,  quand  il  avait  dit  :,  «  Ce  sont 
•>  les  ioi^  conveQtionneile&<]i|i,SQnt  la  véritable  source  du  droit  de 
»  propriétéetdeitraosmiâsibilité;»Troncbet était  Ipgique.  Mirabeau 
Tétait  tout  autant;   nous  avons  rapporté  ses  paroles.  La  loi  peut 
jusqu^è  un  certain  point  réglementer  le  droit  anté-socialy  le  droit 
préexistant;  mais  la  loi  s'arrête  là.  La  transmissibiUté  est  nécessaire- 
ment un  droit  antésodal  au  plutôt  une  partie  intégrante  de  ce  droit  ; 
car  le  droit  préexistant  de  propriété  ne  serait  pas  complet  sans  le 
droit  de  transmissibiliiè,  M^  Du  Boys  est  tout  aussi  logique  en  sou- 
tenant le  droit  de  tester  que  Mirabeau  en  niant  ce  droit.  Seulement 
nous  aurions  désiré  que  notre  auteur  tout  en  conservant  la  démons- 
tration qu'il  a  choisie,  eût  aussi  abordé  la  preuve  métaphysique  du 
droit  de  transmiisibilité.  Le  désir  que  nous  exprimons  résulte  du 
plaisir  que  nous  éprouvons  à  entendre  M.  DU  Bofs  développer  les 
thèses  du  genre  de  celle-ci»  puis  aossi  de  la  nécessité  de  rappeler 


sans'^eâlb'  tb' lecteur  à  la  vérité  si  méconaae  de  nos  Jours  de  U 
préexistence  du  droit  de  propriété  A  tous  le$  Codes  faits  de  main 
d'homtne, 

S*àrrélant  d^abord  au  droit  de  tester^  M.  Do  Buys  démontre  foei* 
lement  que  nier  ce  droit  c'est  attaquer  la  ramille,  et  par  conséquent 
la  société.  Sans  héritage  la  famille  croulé  et  avec  elle  la  société.  Ité* 
iruire  Yhéritage  ce  serait  se  rabaisser  peu  à  peu  jusque  au  niveau  de  Us 
brute.  «  L*homme  qui  n'aurait  pas  l'espoir  de  se  continuer  en  quel- 
»  que  sorte  lui-même  au-delà  du  tomt)eau,  n'entreprendrait  rien  de 
•*  solide,  ni  de  durable.  Sans  lien  avec  le  passé,  sans  lien  avec  l*a¥e« 
«  nir,  son  intelligence  se  rétrécirait  dans  les  bornes  d'une  vie  maté- 
n  rielle  et  végétative  ;  son  cœur  ne  connaîtrait  que  les  mouvements 
»  fugilir^  des  passions  sensuelles»  et  ne  s'élèverait  pas  A  la  chaste 
»  hauteur  des  affections  qui  rattachent  ceux  à  qui  il  a  donné  le  jour* 
»  à  ceux  dont  il  l'a  reçu,  t 

Le  matérialisme  révolutionnaire  ne  pouvait  admettre  la  continua* 
tion  de  Vhomme  au-delà  du  tombeau;  il  entendait  tout  au  plus  l'ioi* 
mortalité  à  la  manière  de  Pline.  AuFsi  Robespierre  disait-il  avec 
bonne  foi  :  -L'homme  peut-il  disposer  de  cette  terre  qu'il'a  cultivée, 
»  lorsqu'il  est  réduit  lui-même  en  poussière?  Non.  •  Leibnitz  avait 
admirablement  posé  la  question  quand  il  avait  proclamé  qu*il  iCy 
aurait  nulle  raison  au  droit  de  lester  si  Vdme  n*était  pas  immorteUe. 
Mirabeau  mourant  en  appelant  des  parfums  explique  parfaitement 
Mirabeau  niant  le  droit  de  testament.  Il  est  incontestable  que  sans 
la  notion  de  Timrhortalité  de  l'âme,  le  droit  de  transmettre  la  pro- 
priété par  testament  est  insoutenable.  Robespierre  a  raison  :  Vhomme 
réduit  en  poussière  né  peut  disposer.  M.  Du  Boys  observe  que,  plus  le 
principe  matérialiste  domine  dans  les  législations,  plus  est  limité  le 
droit  de  tester. 

Les  faits  révolutionnaires  relatifs  A  ce  droit  ont  la  plus  grande 
importance  A  tous  les  points  de  vue  ;  ils  donnent  la  mesure  du  ma- 
térialisme des  législateurs  de  ce  temps ,  et  ils  constatent  les  con- 
cordances fondamentales  de  cette  école  avec  l'école  communiste. 

I/Assembiée  rejette  en  hésitant  les  propositions  de  Robespierre 
et  de  Mirabeau;  la  Conveniion  n'hésite  plus;  les  doctrines  matéria- 
listes ont  progressé;  elle  prohibe  d'abord  toute  disposition  en  ligne 
directe^  puis  en  ligne  collatérale,  elle  va  plus  loin,  elle  donne  A  la 
loi  un  eSet  rétroactif. 

La  Convention  obéissait  A  deux  instincts,  au  matérialisme  et  au 
çotnmuni^me;  à  ses  yeux  Thomme  n*avait  pas  de  voix  sortant  de  la 
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tombe,  •tlarpropriélé  rassortant  de  ta  loi  devait  s'acoomoder  à  l'en* 
thousiasme  égaUtaire.  L'égalité  absolue,  voilà  la  régie  de  rbéritage; 
soit  direct,  soit  collatéral.  On  n'ose  pas  encore  décréter  le  retour  à 
Tétai  dea  biens  que  la  mort  enlève  à  leur  détenteur  ;>  «ais  tout  en 
acceptant  in  petto  peut*ètre  la  théorie  de  Mirabeau  et  de  Robes- 
pierre, on  admet  que  VÉtai  croit  en  foire  le  meilleur  usage  en  les 
partageant  également  entre  les  enfants^u  décédé.  Le  droit  de  trans* 
missibilité^est  incontestablement  anéanti  dans  la  famille  par  les  lois 
du  7  mars  1793,  et  du  17  nivtee  an  il  L'égalité  est  proclamée  dans 
la  famille,  et  devant  elle  là  puissance  paternelle,  c  est-Mire  la  pierre 
angulaire  de  la  famille  est  renversée.  Que  reste-t-il  au  foyer  dômes* 
tique  l  Des  enfants  égaui  en  droit  à  un  père  désarmé?  Que  resto-t- 
ill  Osons  le  dires  des  générateurs  et  des  produits,  mais  point  une 
famille;  la  famille  suppose  Tautorité,  et  la  Convention  voulait  sur- 
tout détruire  cette  autorité. 

M.  Du  Boys  s'est  appuyé  sur  Beatbam,  et  certes  le  philosophe 
anglais  n*est  pas  suspect  en  bit  de  spiritualisme.  Bentbam  était  bien 
trop  légiste  pour  ne  pas  reconnaître  l'importance  du  droit  de  tester, 
bien  trop  sérieux  pour  ne^  pas  soutenir  la  puissance  paternelle.  Que 
de  réclamations  susciteraient  môme  parmi  de  bons  esprits  les  paroles 
de  ce  publiciste  si  préconisé  ! 

L^égalité  absolue,  cette  chimère  que  la  GonveAtion  poursuivait 
tout  en  n-osant  pas  encore  arriver  à  sa  réalisation  complète,  avait 
dicté  les  dispositions  admises  par  la  loi  sur  l'égalité  des  partages; 
d -une  mmuondéchalnaitle  communisme,  et  de  l'autre  on  le  retenait; 
la  peine  de  mort  était  pronoi\cée  contre  quiconque  oserait  proposer 
la  loi  agraire,  eton  la  préparait  parle  partage  infinUésimàl.  Ce  n'était 
point  les  restes  du  droit  féodal  que  Ton  frappait,  mais  la  propriété 
elle^^mème,  et  comme  nous  venons  de  le  dire  la  famille.  Saint*  Jost 
cependant  était  dans  le  vrai  alors  qu'il  appelait  tous  les  citoyens  à  la 
propriété,  sauf  à  ne  pouvoir  retirer  de  son  utopie  qu'une  ruine  gé- 
nérale, conséquence  forcée,dont  un  législateur  de  l'espèce  de  Saint- 
Just,  n'avait  pas  à  se  préoccuper  ;  la  liberté  absolue  réclame  tout 
autant  que  l'égalité  la  possession  de  la  terre.  Robespierre  allait  au 
même  but^  à  la  destruction  de  la  propriété,  au  nom  de  l'assistance 
ppblique,  telle  qu'il  Tentendait,  et  il  précédait  seulement  nos  com- 
munistes de  18/i8,  invoquant  le  droit  au  travail. 

La  révolution  ne  devait  pas  seulement  attaquer  la  famille  en  flanc, 
en  abolissant  le  droit  de  tester;  ce  n'était  là  qu'une  escarmouche, 
elle  se  préparait  à  un  coup  plus  décisif.  La  famille  part  du  mariage^ 


c*6it-àHlira  é*«ne  aisooiaitoa  hécûe  par  Ut  reltgioà«u  ao  aibiftsM{|;«- 
iiaéepar  la  loi;  lea  fruits  du  odariage,  voilà  les  rejetons  et  les-élé^ 
meniside  la  famille;  c'est  dans- toatesÂ  le8<  législatioQS  une  chose 
sainte  que  le  aaariage,  entourée  de  respect  et  protégée.  La  Cobvea- 
tioQ  avait  trouvé  Tenfadt  né  hors  mariage  placé-  par  une  î liste >cod* 
séquence  hors  de  la  famillevdle  ne  peul  aecepler  une  telleeselu- 
siouf  tx>ntraire^  bien  entendu,  à  l'égalité^  réprouvée  par  la  muure^ 
cette  autrodéité  à  laquelle  la  révokitioa.a  voué  un  cuite  fanatiqoe; 
de  toute  nécessité  ee  préjugédoii  disparaître  comoie  tant  d'autres* 
Ganrfiacérés  pleure  sur  le  sort  de  ces  deshérédés;  il  gémit  sur  les 
erreurs  des  jurisconsultes*  sur  les  conséquences  de .  la>  tyrannie  et 
de  Tbabitude  ;.il  se  demande  s*il  peut  y  avoir  deux. sortes  de  paier> 
nité;  ii  n'accepte  ni  l'adultérin  ni  l'incestueux  -^  Cambacérèa  nivale 
rhomme  au  rang  dei'adtinaU  et  il  conclut  :  lef  enfants  étant  égniix». 
tous  iodistinclement  ont  le  droit  de  succéder  à  ceux  qui  leur  onl 
donnée  reaûstence.  La  Convention  eut^un  instant  de  pudeur;  et  si 
elieitie  fit  encline  différence  entre  les  enfants  naturels. et  les  enhitts 
légitimes^elle  n'osa  pas  sousorir^  au  cynismoide  son  rapporteur; 
les  enfants  adoltérîns  ne  forent  pas  tout4-fait  mis.au  mèo^  rang 
(]«e  les  autres.  . 

C'en  est  assez,  ce  nous  semUe,  pour  démontrer  les  rapports  in- 
times existant  entre  les  doctrines  de  U  Convention  et  oelleAde  nos 
novateurs  quant làtia  position  des  enfanfsdans  la  famille*  Passo» 
tnaioteuant^u  mariage.  Déjà  ceite  sainte  institution  était fertesMei 
lésée  par  les  mesures'que  nous  venons  de  rappder;  elle  tdevimtl'dtipe 
bien  plus  encora^    . 

£n  sjoulartsoni  les  actes  de  l'état  oiviU  laConstiloante  enlevait  au 
mariage  le  caractère  religiéiux  qu'il  avait  toujours  eu  ea  Braoee; 
TAssemblée  législative  compléta  Tœuvre  de  sécularisatiou^  «  L'éebarpe 
»  d(|:  L'olfici^r  municipal  ne  pouvait  remplacer  l'étole  du  prétcet  dit 
•  avec  une  haute  raison  M.  Du  Boys.  * 

La  France  ne  voulait  apparemment  pas»  en^y  porter  atteinte  aa 
mariage,  puisque  de  tous  les  cahiers  présentés  aux  étatsrgénéraQSt 
un  seul,  celui  du  duc  d*Orléans.  réclamait  le  divorce.  Oo  sait  le  peu 
de  cas  quo  firent  nos  ossemblées  successives  des  vœux  de  cette  na- 
tion, au  nom  de  laquelle  on  parlait  sans'cesse.  Dans  ces eabiers, 
Tunité  c'était  la  proposition  du  petit-fils  du  régent,  et  ceUe  unité 
combattue  par  la  France  devait  cependant  prévaloir.  Avant  de  dé- 
clarer l'indissolubihlé  du.  mariage,  on  devait  le  ravaler  à.un  point 
tel  que4'on  rouget  eq  apercevant  la  pen^e  intime  de  l'Assemblée 


légî9litHM;'ene  sèmMe  ne  penser  qn^à  t»  ret)rodtt(stfOii  de  Vûspèti^^ 
et  encore  ne  compretMit-eHe  pas  qge,  suivant  le  nnotdePdPtalis^ 

ia  nature' ne  '"pt^eipUè'-famaîs  seè  opérati&hSipûfàB'ifu'eUe esf  bonne 
ménatjèfyâBses'fo^é^iéi'dô^^smoxens,  Ne  t€(nant  Éû^nNûedupte  de 
In  gravité  da  noble  t-rtri^^dé  père  et  de  mère  de  famille,  ne  scr  préoo^ 
cupant  paÀ  plus-dû  côté  moral'  do  mariage  qne  si  elle  avriit  à  éerife 
le  code  des  haras,  TAsèemblée^dmëltait'^^86nfants  de  iS  et  de  19/ato 
an  mariag^e  sur  le  Éè}A  eonsenftemeiit^du  père,  où  si  le  père  était 
décédé,  sur  celai  d^  la  ^roi  qui  n^élarl 'consultée  qti'en'  ce  èasw 
CiidipreiKJi^t^i''  ique  lé  ttlépH^e^j^  la  neree  btuneine  pût  être  poussé 
plus  lorn  ijd'il'M'retst  (liirwtfléei'et  !  Quedéviéndrai  la  fàmitletentare 
les  mains  de'idéox  enfahUS'î  Ba  Mmitto:.....  Elleaivécu  sam<dciMéi 
car  pour  cette  union  ridiciKe,  i  dèifaM  du  père  et  dé  la  mère^  léé 
aScehdemti>ne  sdnt^itit^ppelés  é  consentir;!  Les  -mjearsdetingt 
et  un  ans  tfmïi  aucun  cénsentement  à  prouver  ou  à  provoquer. 

La.Aévolutixm  fut  conMqèeiM.  Les  unions  puériles  qu'elle  venait 
de  pei»méure  ne' pouv^ienH  être  durables;  aussi  le  dlwrce  fut-il  dé* 
crété  «lV^^rae«;  k*assembtéie  exprimait  franchement  ^  pensée  fb« 
lime  dans  le  préBmbule'decette  lok  Nous  le  citons  t'        >• 

«  L'Assemblée  nationale,  (^dnsidépunl  combien  il  importe  dé  faire 
9  jouir  les  Frànçëis  de  là  fticulté  du  divorce,  qui  résulte  de  /^  lih^rti 
1^  individuelle  J  Ûokïi  un  eniragement  indissoltible  serait  la  perte  ; 
*  cfémidérant  que  dé}à  plusieurs  époux 'n^oot  pas  attendu,  pour 
»  jouir  des  avantages  de  la  disposition  constitutionnelle,  suivant  la« 
»  quelle  le  mariage  n'est  qû^un  contrat  eivil^  quels  loi  eût  réglé 
>  le  mode  et  les  effets  du  divorce,  décrète  qu'il  y  a  iirgefvee.  » 

YollS-,  certes,  des  parole^  qei  h^ont  pas  besoin  de  commentaires  ici 
tout  est  fraDC,  c'est  le  efkneuhinai^  légale  c'est  Texaltation  d'une  doo<9 
trine  qui  né  devait  paraître  qud  postérienremetit  ;  de  la  doctrine  de 
Fourrier;  c'est  l'individualisme  à  h 'place  de  la  famtUe,  c'est  le  ren^ 
versement  de  tontes  les  idées  reçues,  et  i  quelque  point  de  vue  que 
ce  soit.  If  était  difiioile  de  renchérir  sur  le  mépris  de  toutes  les  saines 
doctrines  dont  s'était  ri  PAssemlilée  législative,  et  cependant  la 
Convention  trouva  encore  le  moyen  de  rendre  le  libertinage  légat 
plus  facile.  Saint- Just  n'avait-il  pas  dit  :«  L'homme  et  la  (emine 
»  qui  s'aiment  sont  époux  l..«i  S'ils  n'ont  point  d'enfants,  ils  peuvent 
»  tenir  leur  engagement  secret  ;  mais  si  l'épouse  devieot  grosse» 
»  ils  sont  tenus  de  déclarer  au  magistrat  qu'ils  sont  époux,  b  Et 
qu'est-ce,  après  tout,  que  le  mariage  avec  le  divorce  institué  par  les 
loJ$3  révolutionnaires^  sinon  le  mariage  à  la  Saint-Just  orné  dQ 
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quelques  cérémonies  ;  U  pensée  de  Tami  de  Robespierre  eetla  pen- 
sée intime  des  lé^slaieurs  de  TAssemblée  législative  et  de  la  Con- 
veation  ;  cette  pensée,  voas  la  retrouverez  cbez  tous  nos  commn* 
nistes,  chez  tous  nos  révolutionnaires  ;  eUe  apparaît  avec  la  mcMlteura 
des  républiques  en  1830,  elle  subjugue  la  chambre  des  députés;  elle 
teii  sa  rentrée  avec  la  république  de  1848  ;  elle  ne  triomphe  plus,  il 
'est  vrai  ^  et  cependant  cette  rentrée  indécente  avait  été  préparée 
par  toute  une  littérature.  Nos  oreilles  avaient  été  souillées  de  cet 
axiome  :  point  f  amour ^  point  de  mmriage  ;  plus  famouTy  plus  de  ma- 
riage.  Les  égalitaires  de  18^1  ont  nettement  formulé  les  véritables 
doctrines  de  la  révolution  ;  leur  langage  a  rincontestable  mérite 
d'être  franc;  aussi  reproduisons-nous  on  firagmeot  du  rapport  de 
M.  Girod  de  TAin,  cité  par  M^  Du  Boys. 

«  Le  matérialisme  doit  être  proclamécomme  la  loi  inaltérable  de 
«  la  nature  sur  laquelle  tout  se  fonde,  et  qu'on  ne  saurait  violer 
«  sans,  tomber  dans  Terreur  ;  la  famille  doit  être  supprimée  parce 
«  qu*elle  détruit  l'harmonie  de  la  fraternité  qui  seule  peut  unir  les 
«  hommes^  et  qu'elle  devient  la  cause  de  tous  les  vices  qui  la  eor- 
<  rompent;  le  mariage  doit  disparaître  comme  une  loi  injuste,  qui 
«  rend  esclave  ce  que  la  nature  a  rendu  libre,  et  qui  fait  de  la  chair 
«  une  propriété  personnelle  :  par  ii  même  il  rend  impossible  la 
€  communauié  des  biens,  et  par  conséquent  le  bonheur^  puiaqo'il 
«  est  évident  que  la  communauté  dfts  biens  ne  supporte  aucaoe 
«  espèce  de  propriété.  » 

Ce  cynisme  vous  parait  effrayant^  mais  après  tout  il  n^est  que  le 
développement  du  préambule  de  la  loi  de  1792;  il  n'est  que  le  réao- 
mé  des  doclrioes  révolutionnaires  traduites  dans  la  langue  de  ISig. 
S'il  en  estainsi^  et  noos  sommes  parfaitement  dans  la  vériié,  car 
nous  ne  sommes  qu'hisloriens,  les  principes  de  la  révolution  et  les 
principes  dueomiAuDisme  sont  identiques. 

M.  Du  Boys  a  donné  avec  une  minutieuse  exactitude  toute  U  suite 
de  ^histoire  du  divorce  en  France  ;  cette  paKie  de  son  traTavail  pré- 
sente un  grand  intérêt.  Les  trois  chapitres  où  il  traite  de  la  puis- 
sance paternelle  et  de  la  manière  dont  elle  a  disparu  pendant  la 
tourmente  révdutioonaire,  complètent  le  beau  travail  qu'il  s'était 
imposé,  travail  plein  de  gravité,  d'érudition  et  de  haute  raison.  La 
science  du  jurisconsulte  ne  se  décèle  piis  moins  dans  le  livre  que 
nous  venons  de  siHvre  pas  à  pas,  que  la  science  du  philosophe  mo* 
raliste. 

Que  Ton  ne  4i>e  pas  que  la  révolution  n*a  pas  attaqué  par  sa  base 
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la  famille,  nous  citerions  immédiatement  le  décret  du  16  août  t790, 
qui  créa  les  tribunaux  de  famillei  «  et  celui  du  28  août  1792,  qui 
»  décrète  spécialement  Tabolition  de  la  puissance  paternelle  sur  les 
»  majeurs;»  détruire  cette  puissance  n'est-ce  pas  adopter  dans  toute 

•  son  étendue  le  principe  des  Socialistes  qui  prétendent  :«Que  quand 
»  vient  Tige  de  la  puberté  pour  Tenfant;  il  n'ya  plusentre  lui  et  son 
»  père  que  des  liens  de  convenance;»  n'est-ce  pas  du  Communisme, 
et  du  plus  pur  que  cette  éducation  commune  établie  par  le  décret 
du  13  août  179â,  rendu  sur  la  proposition  de  Robespierre,  et  con- 
formément au  plan  conçu  par  le  régicide  Lepellelier  de  Saint-Far- 
geau.  Ce  décret  fut  rapporté  le  19  octobre  suivant. 

«  Je  demande  que  vous  décrétiez  que  depuis  Tàge  de  cinq  ans 
■»  jusqu'à  douze  pour  les  garçons,  et  onze  pour  les  filles,  tous  les 
»  enfants,  sans  distinction  et  sans  exception,  seront  élevés  en  com- 
»  mun  aux  dépens  de  la  république,  et  que  tous,  sous  la  sainte  loi 
»  de  l'égalité,  recevront  même  nourriture,  môme  vêtement,  même 

•  instruction,  mêmes  soins.  Je  vous  proposerai  de  répartir  ainsi  la 

•  charge  de  ces  établissements  ;  presque  tout  portera  sur  le  riche; 
»  la  taxe  sera  presque  insensible  pour  le  pauvre.  Ainsi,  vous  attein- 
»  drezles  avantages  de  l'impôt  progressif  que  vous  désirez  établir  ; 

•  ainsi,  sans  convulsions  et  sans  injustice,  vous  effacerez  les  énormes 
»  disparités  de  fortunes  dont  Texlstence  est  une  calamité  publique. 

•  Pendant  le  cours  entier  de  l'instruction  publique,  je  voudrais 
M  que  l'enfant  ne  reçût  que  les  instructions  Je  la  morale  universelle 
»  et  non  les  enseignements  d*une  croyance  particulière. 

»  le  désirerais  que  ce  ne  fût  qu'à  douze  ans.  lorsqu'il  serait  rentré 
»  dans  la  société,  qu'il  adoptât  un  culte  avec  réflexion.  Il  ne  devrait 
»  choisir  que  lorsqu'il  saurait  juger. 

»  Et  comme  il  n'y  a  pas  de  prescription  sérieuse  de  la  loi  sans  une 
>»  sanction  pénale ,  Lepelletier  propose  qu'au  bout  d'un  délai  de 
N  quatre  ans,  «  quiconque  refusera  ses  enfants  à  l'instruction  corn- 
»  mune,  soit  privé  des  droits  de  citoyen  pendant  tout  le  temps  qu'il 
»  se  sera  soustrait  à  remplir  ce  devoir,  et  paie  en  outre  double  con- 
»  tribution  dans  la  taxe  des  enfants.  » 

Que  de  chose  dans  ces  phrases  !  Sparte  et  son  despotisme!  L'im- 
pôt progressif,  la  négation  du  culte,  l'apothéose  de  je  ne  sais  quelle 
mDrale  universelle;  Jean-Jacques  Rousseau  et  son  Emile  !... 

Condorcet  avait  prescrit  déjà  l'enseignement  de  ce  qu'on  appelle 
la  religion  naturelle.  L'évêque  d'Autun  demandait  un  ouvrage  élé- 
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menUiire  simple,  à  la  fois  clair  et  profond,  enseignant  une  morale 
nouvelle,  uniquement  basée  sur  la  raison  et  la  compassion  '.  Jacob 
Dupont  ne  veut  enlever  des  enfants  à  leur  père  que  pour  leur  en- 
seigner son  fougueux  athéisme. 

Comprenez -vous  la  famille  privée  de  la  liberté  de  veiller  sur  ses 
Gis  ?  Ne  nous  y  trompons  point,  tous  les  gouvernements  qui  ont 
prétendu  faire  prévaloir  un  système^  ont  adopté  i  leur  su  ou  à  leur 
insu,  ridée  fondamentale  de  l'éducation  Spartiate;  les  uns  dominés 
par  ridée  de  l'égalité  absolue,  les  autres  par  la  pensée  primordiale 
du  despotisme. 

Al.  Du  Boys  a  suivi  dans  le  dernier  chapitre  de  son  livre  les  phases 
diverses  de  la  liberté  d'enseignement  depuis  la  Convention  jusqu*à 
nos  jours;  les  détails  qu'il  donne  présentent  un  très  grand  intérêt 
et  nous  engageons  ses  lecteurs  é  les  méditer. 

Dans  le  résumé  qui  couronne  son  livre,  notre  honorable  ami  rap- 
proche rapidement  les  faits  révolutionnaires  des  doctrines  commu- 
nistes, et  il  lui  est  facile  de  démontrer  l'identité  des  principes  de 
ces  deux  écoles. 

Il  faut  quelque  courage,  môme  aujourd'hui  encore,  pour  ne  pas 
ployer  le  genou  devant  ces  grands  mois  ;  La  Révolution  française  I 
M.  Du  Boys  n'a  pas  craint  de  dénoncer  la  complicité  de  ce  colosse 
avec  le  Communisme.  Il  a  osé  mesurer  Mirabeau,  et  Mirabeau  loi 
est  apparu  avec  raison  comme  le  précurseur  des  socialistes;  il  asQ, 
et  cela  n'était  pas  difficile,  rendre  à  Robespierre  et  à  Saint -Jusi  la 
physionomie  hideuse  qui  leur  appartient.  Tout  en  se  maintenant 
dans  les  limites  qu'il  s'était  tracées,  l'honorable  écrivain  a  décou- 
vert les  plaies  secrètes  d'une  société  qui  renie  la  loi  de  Dieu  pour 
adorer  la  loi  des  hommes. 

M.  Du  Boys  est  catholique,  et  il  s'en  fait  gloire  à  bon  droit;  aussi 
trouve-t-il  dans  sa  foi  les  lumières  qui  ont  malheureusement  man- 
qué à  quelques-uns  des  défenseuaif  de  la  propriété.  Guidé  par  ces 
lumières,il  arrive  à  des  hauteurs  que  n'out  pas  toujours  découvertes 
ses  devanciers.  La  plupart  se  sont  arrêtés  à  la  moitié  de  la  course, 
aux  lois  civiles,  taudis  qu'il  falUit  gravir,  ainsi  que  notre  honorable 
ami,  jusques  aux  lois  divines  pour  reconnaître  dans  toute  sa  ma- 
jesté le  droit  sacré  de  la  propriété.  Aussi,  en  fermant  ce  livre  u  é- 
prouvons-nous  qu'un  regret,  c'est  que  M.  Du  Boys  n'ait  pas  cru 
devoir  lui  donner  plus  de  développement?. 

Alphonse  De  Milly. 

\  M.  de  Talleyrand. 
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CHAPITRE  XII  \ 

De  la  paiiie  en  FrRnoe  dans  son  origine  et  tes  déTeloppements.  —  Des  pairs 
princiers  ou  pain  de  France.—  De  la  cour  des  pairs  ,  dile  -curia  régis,  et 
des  grandes  assises. 

S*- 

Dans  les  premiers  temps  de  la  vieille  Germanie,  il  y  avait  autant 
de  rois  que  de  races  ou  de  subdivisions  de  races  :  la  royauté  était 
€omme  l'expression  et  la  personiQcation  de  la  nationalité. 

Quelque  chose  de  semblable  se  passa  en  France  aux  10e  et 
11«  siècles;  si  une  principauté  s'élevait  au  (aited'un  certain  nombre 
de  baronnics  féodales  de  cette  époque,  c'est  qu'elle  représentait  le 
lien  secret  de  ces  baronnies,  leur  nationalité  collective. 

C'est  depuis  le  traité  de  Verdun  que  le  royaume  des  Francs  se 
pose  comme  une  puissance  indépeuiante,  et  tout*à*fait  séparée  de 
l'Allemagne  i  c^est  alors  que  commence  à  poindre  notre  existence 
nationale*  Le  royaume  des  Francs  n'est  pas  encore  français,  mais  il 
n'est  plus  allemand.  Alors,  on  voit  s'y  former  des  principautés 
françaises,  des  provinces  françaises;  elles  sont  le  produit  d'une  ré- 
volution des  nationalités,  étouffées  un  moment,  mais  non  anéanties 
par  la  pression  de  Tempire  unitaire  de  Charlemagne. 

Le  royaume  des  Francs,  proprement  dit,  se  composait  d'abord, 
peu  après  la  conquête,  de  la  Neustrie  et  de  l'Austrasie  ;  plus  tard 
les  rois  de  la  première  race  y  joignirent  l'Aquitaine  avec  la  Vas- 
eonie  et  la  Septimani^  ;  la  Bourgogne,  qui  comprenait  la  Provence 
et  fës  pays  situés  entre  les  Alpes  et  le  Jura.  Sous  les  successeurs  de 
Charlemagne.  la  plus  grande  partie  de  l'Austrasie  resta  allemande. 
Hugues  Capet  abandonna  la  Lorraine  aux  derniers  rejetons  de  cette 
race,  en  gardant  la  meilleure  part  de  l'ancien  empire  des  Francs. 

4  Vois-  lecbap.  xt,  au  a«  précèdent,  ci-dessus,  |^.  Sta. 
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II  faat  ^emarque^  que  la  Neustrie  avait  été  le  siège  principal  de 
la  domination  des  Francs  occidentaux  ;  c'était  là  que  leur  race  s'était 
multipliée,  et  le  plus  fonement  assise  :  de  plus,  c'était  le  point  à 
peu  près  central  de  l'empire.  Aussi,  quand  elle  se  transforma  en  du- 
ché, elle  prit  le  nom  de  duché  4®  France,  et  les  ducs  furent  les 
premiers  seigneurs  du  royaume  des  Francs  ;  bientôt,  i  cette  préémi- 
nence, ils  joignirent  la  seule  chose  qui  leur  manquât,  le  titre  même 
de  Roi. 

Dans  le  midi  de  la  France,  la  population  se  composait  principale- 
ment de  Wisigots  mêlés  de  Gallo- Romains;  à  cette  population 
s'étaient  incorporés  qudques  Franes  vainqueurs.  Dans  la  Septima- 
manie  dominaient  les  Romains  et  les  Wisigots;  dans  la  Yasconie 
prévalait  l'élément  Celto-ibérien.  En  Poitou  et  en  Saintonge,  les 
Gimbres  des  bords  de  la  Loire  formaient  le  fond  des  habitants,  aux- 
quels s'était  mêlée  1^  race  germanique  depuis  la  conquête.  Ces  na- 
tionalités diverses  s'étaient  groupées  et  confondues  en  un  seul  fais- 
ceau, qui  avait  pris  le  nom  de  duché  d'Aquitaine. 

A  l'extrémité  occidentale  de  la  France  s'étendait  la  péninsule  de 
Bretagne.  La  Bretagne,  où  s^étaient  conservées  la  nationalité  et  la 
langue  celtiques,  avait  résisté  à  la  domination  gallo-romaine  ;  elle 
résista  également  à  l'invasion  germanique  :  cette  espèce  d'Ecosse 
française  eut  ses  souverains  nationaux  sous  le  nom  de  ducs  de 
Bretagne. 

Quant  à  la  NormanJie,  ce  fut  un  pays  où,  de  presque  toutes  les 
nationalités  de  l'Europe,  mêlées  et,  pour  ainsi  dire,  broyées  en- 
semble, se  forma  une  nationalité  nouvelle.  Les  Scandinaves,  qui 
fondèrent  cette  principauté,  y  imprimèrent  de  fortes  traces  de  leurs 
coutumes  et  de  leurs  lois  nationales;  mais  avec  une  tendance  à  se 
fondre  dans  le  royaume  des  Francs.  Cependant,  1* individualité  et 
l'originalité  de  la  Normandie  se  conservèrent  longtemps  dans  sa 
constitution  et  ses  mœurs  intimes:  elle  fut  la  quatrième  grande  priur 
cipauté  de  France  sous  le  nom  de  duché  de  Normandie. 

A  côté  du  royaume  des  Francs,  un  autre  royaume,  appelé  Bourr 
gogne,  s'était  fondé  fiar  Tinvasion  et  la  conquête  des  Burgondes,  à 
l'est  des  Gaules.  C«  royaume  s'étendait,  de  Vienne  et  de  Lyon,  jus- 
qu'au sud  de  TAustrasie.  Sous  les  successeurs  de  Clovis,  la  Bour- 
gogne perdit  son  indépendance  comme  état,  sans  perdre  sa  natio» 
nalité  comme  peuple;  elle  fut  momentanément  incorporée  au 
royaume  des  Francs  ;  mais  elle  s'en  défacha  de  nouveau  lors  du 
flémcmbrement  de  l'empire  de  Gharlemagne.  Boson,  qui  rétablit  ça 
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foyaume^  y  joignit  deux  pays  qui  avaient  eu  auparavant,  et  qui  re* 
couvrèrent  depuis,  leur  indépendance  propre  :  leDauphiné,  où  les 
Allobroges  des  Alpes  ne  s'élaient  pas  complètement  fondus  dans  les 
GallO'Romains,  et  la  Provence  {Provituia  romana),  dans  laquelle 
l'élément  romain  avait  prévalu  sur  l'élément  phocéen  de  Marseille, 
et  sur  l'élément  gaulois  des  campagnes. 

La  deuxième  partie  principale  du  royaume  des  Francs,  l'Austra- 
sie,  tomba,  vers  la  Gn  de  la  dynastie  carlovingienne,  dans  une  sorte 
do  dissolution  qui  permit  aux  anciennes  nationalités  de  reparaître. 

Telle  fut  celle  des  Belges,  qui  présenta  une  sorte  de  transition 
entre  la  France  et  la  Germanie.  Les  Belges  formèrent  diverses  pro* 
vinceSydont  les  principales  furent  :  la  Picardie,  l'Artois,  la  Flandre  et 
le  Hainaut« 

A  Test  du  duché  de  France,  le  principal  débris  de  l'Austrasie 
franque,  proprement  dite,  fut  le  comté  de  Champagne,  qui  s'éten* 
dait  plus  loin,  dans  le  principe,  que  la  province  qui  a  continué  de 
porter  ce  nom.  Au  sud  dp  duché  de  France,  les  provinces  centrales, 
composées  d*un  mélange  de  Francs  et  de  Bourguignons,  étaient  le 
Berry,  le  Nivernais,  le  Bourbonnais  et  le  Lyonnais*,  celles  inclinant 
ë  Touest,  et  où  dominaient  les  races  wisigothes  et  franques,  étaient 
TAunis,  la  Marche,  le  Limousin,  le  Périgord,  l'Auvergne  ;  dans  ce 
dernier  pays,  il  est  probable  qu'il  était  resté,  au  sein  des  montagnes 
et  dans  les  replis  des  vallées,  quelque  chose  de  l'élément  Arverne 
primitif.  Toutes  ces  provinces  servaient  de  transition  entre  le  duché 
de  France  et  celui  d'Aquitaine. 

Dans  la  troisième  subdivision  de  ces  pays  de  transition,  nous  pla- 
çons l'Anjou,  le  ftlaine  et  la  Touraine,  qui  d'un  côté  séparent  les 
Francs  des  Normands,  et  de  l'autre  les  rattachent  aux  Poitevins  *• 

Il  était  nécessaire  de  tracer  en  quelque  sorte  cette  carte  de  géo- 
graphie pour  faire  comprendre  sous  quelles  formes  diverses  se  pro- 
duisit la  féodalité  en  France. 

Dans  les  quatre  duchés  principaux  que  nous  avons  nommés  en 
première  ligne,  lesprineipautés  sont  comme  dans  la  Germanie  pri- 
mitive, l'expression  même  de  la  nationalité  ;  elles  sont  ainsi  qu'elle, 
unes  et  compactes.  Dans  les  contrées  en  provinces,  que  nous  avons 
appelées  de  transition ,  il  y  a  des  seigneuries  plus  ou  moins  grandes, 

I  Je  me  sols  aidé,  pour  cette  statistique,  de  plusieurs  geographies  françaises 
du  moyendge,  des  trayaux  de  M.  Miclielet  et  de  ceux  de  M.  Stein,  ouvrage 
déjà  cité,  pages  109  et  HO,  de  MM.  3arberet,  Dussieux,  Ambroise  Tardieu, 
ftc. 


420 


HISTOIRE   W  DROIT  CRIMlTiËL 


dont  la  puissance  et  l'étendue  ont  été  dues  soit  à  la  personnalité 
même  des  seigneurs  qui  les  ont  fondées,  soit  à  diverses  autres  cir- 
constances. Il  n'en  n'est  pas  mdns  vrai  que  Fautorité  de  ces  seigneurs 
a  égalé  souvent  celle  des  princes  proprement  dits,  quelquefois  même 
celle  de$  rois  :  en  général ,  leur  autorité  résultait  de  la  réunion  de 
plusieurs  barooneries  dans  leurs  mains,  etde  la  sujétion  des  autres, 
qui  s'exprimait  par  le  serment  de  fidélité.  Au  premier  rang  des  sei- 
gneuries importantes  qui  se  sont  créées  de  la  sorte,  nous  devons 
mettre  la  Flandre  et  la  Champagne  :  Tune  et  Tautre  de  ces  provinces 
ont  eu  des  seigneurs  puissants  qui  n'étaient  pas  l'expression  pré- 
cise de  nationalités  séparées.  L'accès  à  la  dignité  première,  qu'elle 
se  rattachât  au  titre  de  duc,  de  marquis  ou  de  comte,  n'était  donc 
pas  fermé  absolument  à  quiconque  n'était  pas,  par  sa  naissance,  le 
chef  d'une  vieille  dynastie,  représentant  une  race  de  peuple.  C'est 
ainsi  que  parmi  les  pairs  de  France,  ces  égaux  présumés  du  roi,  on 
admit  sans  hésiter  le  comte  de  Flandre. 

Il  y  avait  donc  deux  caractères  fondamentaux  iTans  la  principauté 
proprement  dite. 

Le  premier  consistait  dans  ce  principe,  que  prince  devait  être  le 
représentant  et  le  type  de  toute  une  nationalité.  Comme  tel,  il  pos- 
sédait la  dignité  suprême  et  souveraine,  sans  être  pourtant  autre 
chose  que  le  premier,  entre  ses  égaux,  et  sans  avoir  des  droits,  des 
prérogatives  et  des  devoirs  d'une  nature  particulière.  Seulement  on 
lui  reconnaissait  une  inviolabilité  sacrée  et  exceptionnelle ,  ce  qui 
était  un  grand  point  dans  ces  temps  de  guerre  privées.Pourtout  le 
reste,  lea^^^  rapports  du  prince  et  des  barons  était  sur  le  pied  d'une 
réciprocité  parfaite  de  droits  et  de  devoirs.  Nous  parlons  id  des 
barons  qui  étaient  assis  sur  icors  propres  alleux,  et  non  de  ceux 
qui  avaient  reçu  leurs  terres  du  prince  en  qualité  de  fiefs  et  comme 
ses  hommes  liges. 

Le  second  fondement  du  titre  de  prince  était  la  re<k)nnaiS8ance 
manifeste  et  ofliciclle  qu'en  faisaient  Ips  barons;  cette  reconnais- 
sance suppléait  aux  limites  douteuses  et  an  nationalités  indécises. 

La  forme  de  cette  reconnaissance  était  ee  qu'on  appelait  la  foi  oo 
le  serment  de  Gdélité. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  foi  prêtée  aux  princes  avec  Vhommiage 
rendu  pour  la  réception  du  fief.  La  foi  proprement  diie  n'emportait 
à  l'égard  des  princes  que  <  la  reconnaissance  de  leur  haute  dignité 
**  première,  et  Tin  violabilité  de  leurs  personnes  et  de  leurs  intérêts.  » 
Elle  ne  renfermait  donc  aucune  idée  de  dépendance  personnelle  ou 
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judiciaire,  ni  aucan  aulre  lien  que  celui  d'obligalions  mutuelles  et 
réciproques.  Pour  prouver  ce  que  nous  avançons,  nous  citerons  un 
vieux  document  qui  De  laisse  aucun  doute  à  cet  égard. 

Le  duc  Guillaume  d'Aquitaine  s'était  adressé  à  Tévéque  Fulbert 
de  Chartres,  comme  à  un  politique  savant  et  distingué ,  pour  qu'il 
voulût  bien  lui  expliquer  la  signification  et  la  portée  du  serment  de 
fiàéUti  qu'on  lui  prélait  en  sa  qualité  de  prince.  Voici  quelle  fut  la 
réponse  de  l'évoque  : 

Fulbert  à  Guillaume,  duc  d'Aquitaine. 

<  Puisque  le  glorieux  duc  d'Aquitaine  veut  bien  me  consulter 

o  et  me  demander  ce  que  je  pense  du  sens  contenu  dans  la  formule 
»  du  serment  de  fidélité,  je  vais  lui  transmettre  ce  que  j*ai  recueilli 
«  à  ce  sujet  d'après  les  renseignements  de  plusieurs  hommes  libres. 
»  Celui  qui  prête  à  son  seigneur  le  serment  de  la  flJélité,  doit  avoir 
j  constamment  six  choses  présentes  à  sa  mémoire  (par  rapport  à  son 
»  seigneur):  V inviolabilité,  la  sûreté^  Vhonnéieie\  Vutilité^la facilité, 
9  la  posTihilité.  Vinviolahilke\  c'est-à-dire  qu'il  ne  doit  être  fait  au- 
»  cun  dommage  au  seigneur  dans  son  corps  :  la  sureié  consiste  à  ne 
»  parler  aucune  atteinte  à  sou  trésor  secret  ou  à  ses  munitions  qui 
»  servent  à  le  garantir  de  tout  danger  :  Vhonnêteté  veut  qu'il  n'é- 
>»  prouve  aucune  lésion,  soit  dans  sa  justice,  soit  dans  ses  autres 
»  prérogatives  :  {utilité^  qu'il  ne  reçoive  aucun  dommage  dans  ses 
»  possessions  :  par  la  facilité  et  la  possibilité,  on  entend  qu'on  ne  doit 
»  pas  lui  rendre  difficile  ce  qu'il  pouvait  faire  sans  peine,  ni  lui  ren- 
»  dre  impossible  ce  qui  lui  était  possible.  I(  est  de  toute  justice  que 
»  le  fidèle  se  garde  de  nuireè  son  knaltre  en  aucune  des  manières  dé- 
»  signées  ci-dessus;  mais  ce  n'est  pas  seulement  par  là  qu*il  méritera 
»  d'éviter  une  proscription  ;  car  il  ne  suffit  pas.de  s'abstenir  du  mal, 
»  si  on  ne  fait  pas  ce  qui  est  bien.  Il  reste  donc  à  dire  que  dans  les 
»  six  cas  mentionnés  plus  haut,  il  doit  fidèlement  donner  son  conseil 
»  ei  prêter  ses  secours  à  son  seigneur,  s'il  veut  paraître  digne  de 
»  bienfaits,  et  s'acquitter  de  la  fidélité  qu'il  a  jurée.  Le  seigneur 
*•  doit  aussi  rendre  la  pareille  à  son  fidèle  en  toutes  choses.  Si  ce 
»  dernier  manque  à  son  devoir  de  fiJélité,  il  passera  à  juste  titre 
»  pour  être  sans  fui  ;  tout  comme  si  le  fidèle  était  pris,  soit  comme 
»  auteur  soit  comme  complice,  en  flagrant  délit  de  prévarication, 
»  il  serait  considéré  comme  perfide  et  parjure.  » 

I  Voici  le  texte  latin  quHl  nous  a  paru  important  de  reproduire  : 

«  Ad  Wiilelmum,  ducem  Aquitanorum. 
«  Gloriosissimo  duci  Aquitanorum  WiUelmo,  Fulbertus  episcopus  orationis 
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Cette  lettre  peut  servir  à  expliquer  tous  les  passages  des  monu* 
ments  de  ce  temps,  où  se  trouve  l'expression  de  fidélité  ou  de  foi 
{fides)  sans  que  celle  d'homagium  y  soit  jointe.  Telle  est  encore  celle 
où  Hugues  Capet  demande  au  marquis  fiarellus  de  venir  prêter  le 
serment  tle  fidélité  entre  ses  mains  :  «  Si  vous  voulez,  dit-iU  con- 
»  server  la  foi  que  vous  nous  avez  fait  offrir  à  nous  ou  à  nos  prédé* 
»  cesseurs  par  vous-même  ou  par  des  intermédiaires,  avancez«Tou8 
»  vers  nous  avec  quelques-uns  de  vos  hommes  d'armes  ;  venez  con^ 
»  ûrmer  en  nos  mains  la  foi  promise,  et  guidez  notre  armée  dans 
B  les  bons  chemins,  etc.  ■  »  On  pourrait  multiplier  à  Tinfini  des 
exemples  de  ce  genre.  Mais  cela  serait  inutile  pour  le  but  que  nous 
nous  nous  proposons. 

Maintenant  nous  allons  montrer  quelle  était  la  constitution  ju- 
diciaire de  ces  principautés  de  notre  vieille  France,  fondées  sur  la 
double  base  d*une  nationalité  commune  et  de  la  Gdélité  jurée  avec 
le  caractère  de  la  réciprocité  féodale. 

S".     , 
Aux  assemblées  générales  des  hommes  libres,  dites  Champs  de 

»  suffragium.  De  forma  fîdelilatis  aliquld  scribere  moDÎta  baeo  TobU»  qiuc  te- 
»  quuDtur,  bre-viter  ex  liberorum  auctoiîtate  notairi.  Qai  Domino  stio  fidelita- 
»  tem  jurât,  ista  sex  in  memorià  semper  babere  débet  :  incolume^  tutum,  Ao- 
M  nestunif  utilcy  facile, possibiie,  Incolume^  videUcét  ne  ait  domino  in  damnoin 
»  de  corporesuo.  TuCum,  ne  sît  ei  iu  damno  de  secreto  suo,  vel  de  munîtioni* 
»  bus,  per  quas  tutus  essepotest.  Honestum,  ne  sît  ei  in  damno  de  jusTitîi  êuâ, 
»  Tel  de  alib  causîs,  quae  ad  bonestatem  ejus  pertinere  TÎdentur.  UiiUf  ne  tit 
»  ei  in  damno  de  possession ibus.  Facile  vel  ponîbile  ne  id  bonam  quoddpmi- 
»  nus  siius  le-viter  facere  poterat,  faciat  ei  difficile  ;  neye  id  quod  pottîbile  erAi 
»  red  iat  ei  impossibile  (Ut  autem  ûdelis  base  documenta  caveat,  justam  est,  sed 
»  non  idco  cassamentum  mecetur  y  non  enim  sufficit  abslinere  a  tnalo,  nisi  fiât 
»  quod  bonura  est^.  Restât  ergo,  ut  in  eisdem  sex  supradictis  consilium  et  au' 
%  xilium  domino  suo  fidélité r  prœstett  si  beneficio  dignus  viderc  ydit,  et  sal- 
9  TUS  esse  fidelitate  quem  juravit.  Dominus  quoque  fideli  suo  in  omnihus  vi' 
>  cent  reddere  débet.  Quod  s)  non  fecerit  merito  censebitur  malefidus  ;  sicut 
»  ille  si  in  eorum  pixvaricatione  vel  faciendo  vel  consenliendo  deprehenius, 
»  fuerit,  perGdus  etperjorus.» 

{Seriptores  rerum  francicarum,  t.x,  p.  46S,  par  D.  Bouquet  tt  ses  continua- 
teurs, de  4  090  à  1038). 

I  Si  ergo  fidem,  nobis  nostrisquc  antecessoribus  per  inieruuntios  dblatam 
conserrare  vultis,—  cum  paucis  ad  nos  usque  properate  ut  et  fîdem  pronrissam 
confîrmetis,  et  vias  exercitui  necessarias  doceatis  (Gcrbcrtis  EpistoUt  ;  SeriptO' 
tes  rerumfrancicarunif  t,   x,  p.  99S. 
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mai  ou  Champs  de  mars»  avaient  succédé  les  assemblées  des  grands, 
concilia^  qui,  sous  la  seconde  race  et  après  le  9*  siècle,  se  tinreut 
souvent  autour  du  tiôno,  quand  des  circonstances  importantes  Texi- 
geaient.  Cependant  ces.  t-o/ic/205  des  grands  et  des  évoques  n'avaient 
en  droit,  malgré  une  très  grande  autorité  réelle ,  qu*àn  pouvoir 
essentiellement  consultatif. 

Ce  pouvoir  se  transforma  dans  les  époques  qui  suivirent.  Avec  la 
dissolution  de  la  royauté  elle-même  devait  avoir  lieu  la  dissolution 
du  conseil  royal  des  grands  ou  opUmates.  Mais  à  ces  conseils  tïop- 
limâtes  succéda  une  oligarchie  encore  plus  étroite,  celle  des  Princes. 
Or,  les  princes  premiers  entre  leurs  égaux,  qui  étaient  les  barons, 
représentaient  ces  barons ,  devenus  souverains  eux-mêmes  dans 
rétendue  de  leurs  baronnies.  En  siégeant  auprès  du  roi,  qui  la  veille 
n'était  qu'un  prince  comme  eux,  leur  pair,  ils  semblaient  apporter 
un  droit  de  partage  dans  la  décision  des  grandes  affaires  qui  leur 
étaient  communes»  un  pouvoir  non  plus  consultatif,  mais  délibé- 
rât! f. 

On  disUnguait  les  pairs  simplement  nobles  qui  composaient  la 
cour  du  baron,etles  pairs  princes  appelés  plus  tard  pairs  de  France^ 
qui  composaient  la  cour  du  roi. 

Les  barons  fièrement  assis  sur  leurs  alleux  libres,  étaient  à  re- 
gard du  prince  ce  que  le  prince  lui-môme  était  à  Tégard  du  souve- 
rain ou  roi.  L'indépendance  personnelle  dont  ils  jouissaient,  garan- 
tissait l'indépendance  politique  qu'ils  aportaient  auprès  de  leur 
prince,  où  Ils  formaient  ce  qu'on  appelait  la  cour  suprême  de  b»- 
ronnie  ou  grande  assise  proprement  dite.  Tous  tes  barons  souve- 
rains qui  avaient  le  droit  de  prendre  part  à  cette  réunion  politique 
et  judiciaire,  s'appelaient  pairs,  et  si  Tun  d'entre  eux  avait  un  procès^ 
il  appartenait  à  la  juridiction  de  cette  même  haute  cour,  dont  il  ne 
cessait  d'être  membre  que  pour  en  devenir  le  justiciable. 

Il  y  avait  donc  des  pairs  de  deux  degrés  :  ceux  qui  formaient  la 
cour  princière  ou  cour  de  baronnie,  et  ceux  qui  formaient  la  cour 
même  du  roi. 

La  cour  de  baronnie  était  i  l'égard  du  prince  dans  le  même 
rapport  que  la  cour  du  baron  i*était  au  baron  lui-même.  Ces  formes 
parallèles  de  l'institution  féodale  peuvent  s'éclaircir  les  unes  par 
les  autres. 

La  forme  de  convocation  employéepar  les  princes  pour  convoquer 
les  barons  s'appelait  semonse. 
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Ba  reste,  les  termes  de  cette  convocation  n*avaient  rien  de  sacra. 
mentel  ;  ils  dépendaient  de  la  volonté  arbitraire  du  t)aron,  ainsi 
que  l'époque  même  où  elle  devait  être  fixée.  L'obligation  étroite  d*y 
paraître  semble  ne  s'être  rapportée  qu'aux  affaires  judiciaires,  aux* 
quelles  se  joignaient  quelquefois  les  affaires  administratives,  et  les 
promulgations  ou  interprétations  des  lois  et  des  coutumes,  les  pu- 
blications de  privilèges  octroyés,  et  d*a$seurements  concédés  ou  con- 
venus. Cependant  cette  obligation  ne  portait  pas  atteinte  à  l'idée 
de  la  souveraineté  du  baron,  dans  retendue  de  ses  domaines  pro- 
pres. Le  serment  de  fidélité  n'y  dérogeait  qu'en  créant  le  devoir 
d'assister  aux  conseils  du  prince  et  à  sa  cour  plénière.  Souvent  la 
cour  plénière,  où  étaient  convoqués  non«seulement  les  pairs  de  la 
principauté,  mais  des  barons  et  seigneurs  des  principautés  voisines, 
avait  pour  but  principal  l'étalage  d'un  luxe  Cistueux  et  d'une  grande 
puissance.  C'était  en  même  temps  une  occasion  de  fêles  et  de  plai- 
sirs, au  milieu  desquels  les  affaires  n'occupaient  qu'un  rang  bien 
accessoire,  ou  étaient  môme  totalement  oubliées.  Ainsi  Guillaume- 
le*Conquérant  rassemble  tous  ses  barons  autour  de  lui  par  un  édit 
royal,  pour  que  leur  suite  nombreuse  lui  fasse  un  digne  cortège 
lorsqu'il  doit  recevoir  à  sa  cour  les  ambassadeurs  des  nations  étran- 
gères ^  Plus  tard,  Chajrles-le-Téméraire  fera  briller  l'élégance  de  ses 
officiers  et  de  ses  barons  à  sa  cour  de  Bourgogne  ;  il  profitera  non- 
seulement  de  la  tenue  de  ses  justices,  mais  de  seg  préparatifs  de 
guerre  pour  montrer  avec  ostentation  les  parures  militaires  et  la 
Doble  tenue  de  ses  chevalierSf  tandis  que  lui  même  demandera  aux 
beaux-arts  de  ciseler  ses  armures»  et  d'y  semer  avec  goût  de  magni- 
fiques  pierreries. 

Lors  même  que  le  principal  n'était  pas  oublié  pour  l'aceessoire, 
et  que  Ton  s'occupait  avant  tout  dans  les  grandes  assises  d'affaires 
et  de  jugements,  aux  ofliciers  et  aux  suivants  des  hautâ-barons.  se 
joignait  un  graqd  concours  de  chevaliers,  de  nobles  et  4e  bourgeois, 
soit  de  la  ville  où  se  tenaient  ces  assises  soit  des  campagnes  envi- 
ronnantes*. Dans  des  assemblées  ainsi  composées,  s'il  s'agissait  de 
simples  promulgations  d'édits  princiers,  qu'accueillait  l'assentiment 

i  Omnes  —  cujatcuaqae  profeastonis  Magnatef *regiam  edictnm  aocetsebat, 
vt  cxterarumgentiumlegatl  speciem  rouldtudinis  inirarentar,etc.  (Malntabary, 
uiT,  Scriptor.  rer.franeiearum,  t.  xr,  p.  «••. 

S  Voir  ane  assise  de  oe  genre  tenue  par  Philippe  1er,  i  Gompiégne  et  appelée 
par  Montfaucon  :  colloquiam  poblicam.  MontfattcoD,  De  re  diptomaiica^ 
p. 580. 
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général,  oa  n'aurait  pas  trop  su  distinguer  ceux  qui  avaient  à  ex« 
primer  des  suffrages  de  ceux  qui  n'étaient  que  simples  spectateurs. 
Il  en  était  autrement  quand  on  s'occupait  de  matières  législatives 
ou  judiciaires.  Alors  i'affluence  d'assistants  distingués  ne  faisait  que 
donner  aux  débats  du  conseil  ou  tribunal  des  hauts4»arons,  une 
publicité  plus  grande»  ce  qui  était  encore  une  garantie  pour  la  li- 
t>erté. 

Dans  le  premier  cas»  il  n'était  pas  rare  que  la  plupart  des  specta- 
leurs  missent  leurs  noms  au  bas  dé  ces  actes  princiers  auxquels  on 
voulait  imprimer  une  authenticité  et  une  solemnité  particulière. 

Dans  le  second  cas,  la  réunion  qui  formait  les  assises  proprement 
dites  u'était  composée  que  des  pairs  et  des  hauts-barons,  présidés 
par  le  prince,  lequel  était  en  outre  assisté  de  ses  grands- officiers* 
et  de  son  chancelier,  porteur  de  son  sceau.  Alors  encore  si  on  avait 
pris  des  mesures  d'intérêt  public,  on  demandait  souvent  aux  assis- 
tants de  confirmer  par  leur  consentement  ce  qui  avait  été  décidé  dans 
la  réunion  des  hauts-barons  :  «  unanimîter  convenerunt  et  assensu  pu- 
»  hlico  firmaverunt  ^,  • 

On  peut  considérer  en  troisième  lieu,  la  grande -assise  comme 
une  espèce  de  tribunal  baronnial  constitué  sous  la  présidence  du 
prince. 

Ce  tribunal  de  pairs,  ou  cour  de  baronnie,  avait  spécialeme  nt  ju- 
ridiction dans  trois  cas  principaux,  sur  le  baron  lui-même.  C'était 
premièrement  quand  le  baron  avait  rompu  le  lien  de  la  fidélité  qu'il 
devait  à  son  prince.  Dans  ce  cas,  le  prince  avait  l'un  de  ces  partis  à 
prendre  ;  ou  déclarer  la  guerre  privée  au  vassal  Félon  et  lui  arra- 
cher son  fief,  ou  le  citer  devant  la  cour  des  pairs  de  sa  principauté  ; 
ou  enfin,  s'il  se  croyait  trop  faible  pour  le  forcer  à  y  comparaître, 
l'assigner  par  devant  la  cour  du  roi  de  France,  dont  le  pouvoir  joint 
au  sien  devait  triompher  de  toutes  les  résistances. 

Le  deuxième  cas  de  compétence  était  celui  de  la  lutte  ou  du  pro- 
cès de  deux  barons  entre  eux  :  il  y  avait  eocoria  pour  eux  deux  voies 
àcboisir.La  première  consistait  à  employer  la/«i^ou  guerre  privée, 
laquelle  aboutissait  d'ordinaire  à  une  transaction  ;  car  ces  parties 

f  Cette  formule  ae  rapporte  à  une  ataise  tenue  pur  Philippe- Auguste,  en  1 340. 
On  peut  citer  aussi  des  aanses  tcmblables  tenues  en  Champagne;  l'une  en  H  85, 
«ous  le  comte  Geoffroy,  i'aij^tre  c^  4124,  sous  le  comte  Tbibaud«  Voir  pour 
les  premières  ,  les  arrêts  du  parlement  de  Bretagne,  par  M.  S<^astien  Frain  ; 
pour  les  deuxièmes,  Brussel,  oatr9gfi  d(i||à  cité,  preiu»es^  t.  ii,  p.  S19. 
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contendanles  finissaient  par  recourir  à  un  arbitrage,  sans  compa* 
raltre  devant  la  cour  du  prince. 

La  seconde  manière  d^agir  dans  une  affaire  de  cette  nature,  c'é- 
tait, pour  Tun  des  deux  adversaires,  de  porter  TafTaire  devant  cette 
cour  en  qualité  de  plaignant  ou  d'accusateur.  Mais  les  mœurs  de 
cette  époque,  qui  s'en  remettaient  aux  armes  du  soin  de  protéger 
le  droit,  interdisaient  presque  absolument  une  telle  procédure 
comme  déshonorante  à  tout  seigneur  et  à  tout  noble  chevalier  ;  aussi 
on  ne  la  trouve  guère  usitée  surtout  aux  lO"*'  et  11"'  siècles,  que 
dans  les  contestations  où  Tune  des  parties  est  un  membre  de  Téglise 
où  une  communauté  religieuse.  C'est  sur  les  instances  de  ces  par- 
ties revêtues  d'un  caractère  ecclésiastique  que  nous  voyons  naître 
et  se  juger  un  grand  nombre  de  procès  dont  de  vieux  documents, 
de  vieilles  chartes  nous  ont  conservé  le  souvenir.  L'instruction  de 
ces  procès  donnait  lieu  à  des  débats  publics  qui  étaient  suivis  de 
jugements  réguliers.  Gomme  ceci  rentre  tout-à-faii  dans  notre  su- 
jet, et  que  des  détails  circonstanciés  ne  sauniiont  être  ici  superflus, 
nous  allons  rapporter  ici  des  extraits  presque  textuels  de  quelques- 
unes  de  ces  chartes,  en  choisissant  les  plus  instructives  et  les 
plus  caractéristiques. 

Remarquons  d'abord  que  FAbbé  d'un  monastère  du  premier  or- 
dre avait  rang  de  Haut-baron,  et  avait  droit  par  la  place  môme  qu'il 
occupait  dans  la  société  féodale  à  réclamer  la  juridiction  des  cours 
supérieures  ou  tribunaux  de  pairs.  * 

D'autre  part»  on  sait  que  les  abbayes  avaient  pour  avocat  on  pour 
avoué  \  c'est-à-dire  pour  défenseur  temporel  un  de  leurs  vassaox 
militaires. 

Or,  en  1016,  Tabbé  de  Corbie  eut  gravement  à  se  plaindre  de  son 
avocat,  le  seigneur  Elfred  ou  Efred  de  Encra.  Quand  le  arigneur 
Elfred  était  appelé  à  quelque  expédition  militaire  pour  le  service  du 
roi,  quoique  cette  expédition  fût  étrangère  au  service  de  Tabbaye, 
ce  seigneur  faisait  payer  les  frais  de  son  voyage  aux  hommes-liges 
et  serfs  du  monastère  ;  il  exigeait,  quand  la  nuit  était  venue,  que 
lui  et  ses  hommes  fussent  somptueusement  hébergés  dans  Tabbaye 
ou  dans  les  bâtiments  qui  en  dépendaienL  Si  une  querelle  survenait 

I  C'est  vers  le  7e  mécle^  que  les  rois  commencèrent  à  instituer  pour  les  mo* 
naît  ères,  des  avocats  ou  défentean ,  charge  de  prot^er  cet  monastèrei  par  la 
force  des  armes,  contre  les  aggressions  des  briganda  ou  des  seigneurs  Toiaina, 
attires  par  la  cupidité.  Ootaire  III  paraît  avoir  établi  le  premier  de  ces  aro- 
cats.  MabiUon,  Préface  du  S*  siècle  des  annales  des  bénédictins^  p,  166. 
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entre  les  hommes  de  son  avouerie»  il  prétendait  s'arroger  le  droit 
de  leur  rendre  une  justice  entière  et  en  dernier  ressort.  Bien  plus  : 
il  allait  jusqu'à  forcer  les  serfs  du  monastère  à  venir  travailler  à  son 
propre  château  d'Encra.  «  C'est  pourquoi,  dit  le  roi  Robert,  nous 
»  et  nos  princes  avons  jugé  qu'Elfred,  tenant  de  l'abbaye  son  avoue- 
»  rie  elle-même  à  titre  de  bénéGce,  il  doit  se  départir  des  mauvaises 

»  coutnmes  qu'il  a  prises  à  l'égard  de  ladite  abbaye ;  qu'il  ne 

»  doit  demander  pour  son  avouerie  que  les  frais  et  honoraires  qui 
»  lui  sont  dus;  et  que  quant  à  la  justice,  il  doit  s'entendre  avec  le 
>»  mayeur  ou  prévôt  du  monastère,  ou  avec  Tabbé  lui-même,  et 
>*  qu'il  ne  faut  lui  allouer  que  la  troisième  partie  des  amendes  ou 
»  revenus  attribués  au  juge.  Nous  lui  interdisons  également  d'em^ 
»  ployer  les  hommes  de  Tabbaye  à  bfttir  et  à  réparer  son  château, 
»  et  à  faire  aucune  construction  autre  que  celle  que  le  prévôt  ou 
"  l'abbé  jugera  utile. ••  A  ce  jugement  est  attachée  notre  sanction 
»  royale  et  celle  de  nos  princes,  de  telle  sorte  que  si  Elfred  et  ses 
»  successeurs  violent  les  injonctions  et  inhibitions  qui  y  sont  con- 
»  tenues^  ils  tomberont  en  pleine  déchéance  de  notre  estime  et  de 
0  l'honneur  dont  ils  jouissent  ;  et  de  plus  ils  encourront  notre 
»  excommunication  perpétuelle,  suivie  des  peines  de  Tautre  vie.  » 

«  Donné  à  la  villa  de  Pont-St-Maxenoe,  sous  le  règne  du  roi  Ro'- 
»»  bert,  etc  '.  • 

En  17^0  ,  autre  jugement  rendu  au  nom  du  même  roi.  Cette 
fois  ce  ne  sont  pas  de  simples  exactions  à  réprimer  ;  c'est  l'u'- 
surpation  à  main  armée  d'une  terre  appartenant  à  Tabbaye  de 
Jumièges.  Sur  la  plainte  des  moines  de  cette  abbaye,  l'auteur  de  ce 
fait  d'usurpation  est  appelé  à  comparaître  devant  le  tribunal  des 
Princes,  siégeant  à  Senlis.  «  Là,  est  censé  dire  le  roi  Robert,  dans 

•  ce  qu'on  appellerait  aujourd'hui  les  qualités  du  jugement,  là  je  lui 
»  ordonnai  de  reconnaître  et  de  réparer  cet  acte  de  criminelle  folie 
••  (  ut  ab  hàc  insanift  resipisceret  jussi  )  ;  je  lui  enjoignis  de  vider  et 
»  délaisser  tout  ce  qu'il  avait  usurpé,  terres  cultivées  ou  terres  in- 

•  cultes,  vignes  et  prés,  église  et  dtme  ecclésiastique,  et  de  rendre 

•  au  monastère  la  totalité  dn  domaine,  firanc  et  libre  de  redevances 
»  envers  tout  séculier  ou  laïque.  Que  si  l'auteur  de  cette  criminelle 
»  violence  tentait  de  la  renouveler,  il  serait  frappé  par  la  justice 
»  royale,  et  condamné  à  payer  une  amende  de  dix  livres  d'or;  et  à 

1  Vettrum  scriptofum  amplissima  eollectio^  tome  i,  p.  S70,  580,  D.  Mar- 
tése. 
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>•  défaut  de  ce  faire,  il  serait  retranché  par  qq  dur  aDathème  de 
»  l'assemblée  des  saints.  Et  pour  confirmer  cette  sentence,  je  la 
»  signe  de  ma  propre  main,  et  la  fais  signer  par  mes  fidèles  dont  les 
»  noms  suivent  le  mien,  etc.  *• 

Yoici  ces  subscriptions  : 

Signum  Régis  ;  Htnrici  Qlii  ejus^signum  Odonis  comitis  (  forsè 
Blesensis);  Ricardi  comitis  Normannorum  ;  Warnerii  Tice  Domini  ; 
Letherici  archiepiscopi  (Senonensis);;  Rogerii  episcopi  (Constantien- 
sis}  ;  Fulconis  episcopi  ;  Azelîni  episcopi  (Lugdunensis). 

Il  y  STait  donc  dans  ces  tribunaux  à  peu  près  égal  nombre  de 
pairs  ecclésiastiques  et  de  pairs  laïques.  Cela  était  convenable  à 
cause  des  qualités  diverses  des  deux  parties  dans  les  espèces  que 
présentent  les  procès  ci-dessus  analysés.  D'ailleurs,  les  graudes 
dignités  ecclésiastiques  étaient  assimilées  aux  titres  princiers  de  la 
féodalité  ;  les  évoques  et  les  barons  occupaient  dans  l'échelle  les 
degrés  correspondant  dans  une  sphère  inférieure  à  ceux  où  s'éle- 
vaient, dans  la  plus  haute  sphère,  le  Pape  et  l'empereur. 

De  plus,  des  privilèges  de  seigneurialiki  tout  à  fait  iemporelle, 
étaient  attachés  à  certains  sièges  épiscopaux  ou  abbatiaux.  Cest 
ainsi  que  le  comté  de  Tienne  avait  été  octroyé  à  l'église  de  cette 
ville  par  Rodolphe  III  ;  la  donation  de  celui  de  Beauvais  confirmée 
par  le  roi  Robert  à  Tévôque  et  au  chapitre  ;  et  enfin  celle  du  comté 
de  Montreuil,  également  confirmée  h  l'abbaye  de  St-Sauve,  par 
Henri  !•'  '• 

Au  surplus,  on  ne  suivait  aucune  règle  bien  précise  pour  la  com- 
position et  la  constitution  de  ces  cours  :  tantôt,  elles  se  rappiD- 
cbaient  par  leur  formation  jles/i^iVj  de  la  première  race  ;  tantâl 
elles  comptaient  un  petit  nombre  déjuges,  plus  ou  moins  grand, 
suivant  que  le  hasard  ou  l'intérêt  personnel  en  avait  plos  ou  moins 
amené,  au  lieu  où  devaient  se  tenir  les  audiences. 

Quant  à  la  procédure,  elle  n'offrait  point  de  moyens  solBsants 
de  contrainte  légale.  Quand  un  vassal  se  croyait  as!$ez  puissant,  îl 
se  moquait  de  l'assignation  qui  lui  avait  été  donnée  ,  et  ne  compa- 
raissait pas^  Quelquefois  môme  ,  après  avoir  comparu ,  il  quittât 
l'audience  sans  attendre  la  fin  ,  et  aUait  chercher  un  abri  contre 
la  justice,  derrière  ses  créneaux  inexpugnables.  Alors, à  débot 
d'armes  temporelles,  la  cour  employait  des  armes  spirituelles  ;  le 

i  Seripiortt  rerum  franticarum,  pnifaeio,  U  mx>  p.  ci.xxziu.. 
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baron  récalcitrant  était  excommunié  Sjasqu'à  ce  qu'il  eût  comparu 
ou  exécuté  les  arrêts  de  la  justice.  L'emploi  de  ces  moyens  mo- 
raux de  coercition,  qui  avaient  une  puissance,  sinon  immédiate, 
au  moins  à  peu  près  sûre  dans  ces  siècles  de  foi,  explique  encore 
l'utilité  de  la  présence  des  évoques  dans  les  cours  des  pairs ,  des 
princes  et  des  rois. 

Le  troisième  et  dflrnier  cas  de  la  compéteace  de  ces  cours,  était 
rappel  ou  appellation.  Quoique  l'appel  ne  devienne  très  usité  qu'à 
une  époque  postérieure^ou  ne  peut  pas  douter  qu'il  u*ait  existé  dès 
le  principe  pour  le  seigneur  qui  éprouvait  un  déni  de  justice  à  la 
cour  de  son  baron. 

Du  reste,  le  baron  ne  devait  la  fidélité  à  son  suzerain,  qu'autant 
que  celui-ci  était  toujours  disposé  à  lui  rendre  justice.  «  Je  neman- 
»  querai  jamais,  disait  le  comte  de  Flandres,  à  porter  secours  au 
•  roi  de  France,  tandis  que  mon  dit  seigneur  voudra  me  rendre 
»  justice,  et  me  faire  juger  par  ceux  qui  me  d(^ivent  juger  dans  sa 


cour 


% 


«  • 


Le  gouvernement  féodal  aurait  donc  présenté  dans  ce  iystème 
d'obligations  réciproques,  un  type  idéal  assez  régulier,  si  on  en 
avait  bien  observé  les  lois,  auxquelles  l'Eglise  ne  refusait  pas  d'ail- 
leurs sa  haute  sanction.  Mais  grâce  à  la  faiblesse  du  lien  féodal  et 
à  la  violence  des  mœurs  de  cette  époque,  il  y  avait  sans  cesse  des 
guerres  privées ,  dans  lesquelles  les  seigneurs  se  réparaient  des 
princes,  les  vassaux  luttaient  contre  les  barons,  les  familles  contre 
les  familles,  les  frères  contre  les  frères.  Les  voies  pacifiques  étaient 
ouvertes  à  tous,  tous  préféraient  la  voie  des  armes. 

Nous  n'avons  dû  parler  ici  que  des  cours  de  Pairs  proprement 
dites,  soit  de  celles  des  princes,  soit  de  celles  des  rois.  Quand  il  ne 
s'agissait  plus  de  discuter  les  querelles  des  hauts  seigneurs  entre 
eux,  mais  bien  déjuger  un  cas  de  lèse-majesté,  la  cour,  quoique 
composée  également  des  pairs  de  l'accusé,  si  Taccusé  était  un  b^ron, 

I  On  peut  en  trouyer  entra  antres  nn  exemple  dans  une  lettre  de  Fulbert  de 
Chartres,  qui  parle  d'un  comte  appelé  Rudolphus  qui,  ayant  été  pour  beau- 
coup de  méfaits,  appeUatiu  in  curia  regU^  et  m  pUna  eceUsia  vooatu*  — -  ad 
justitiam  Tenîre  non  dignatus  — ,  a  nobis  tandem  ezcommnnicatus  est.  (Fulb. 
Camotensts  epist,  i.xi,  ann.  1014.  —  Scriptores  rerum  franeicarum  ,  t.  z, 
p.  478).—  On  a  TU  même  dans  les  exemples  cita  plus  haut,  que  Parme  de  Tex- 
communication  n'avait  point  été  négligée. 

i  Baluse  MUcellarua,  t.  vu,  p.  181 ,  année  ltS8.  Préface  des  OUm,  par  Beu* 
gnot,  etc.  • 
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s*appelait  plutôt  coar  du  roi,  curia  régis.  C'est  devant  cette  cour 
ainsi  constituée,  que  fut  cité,  sous  le  roi  Robert,  en  1024,  un  cer- 
tain comte  Rodolphe ,  comme  coupable  d'avoir  tué  un  clerc  et  d'a- 
voir pillé  les  terres  de  l'église  de  Chartres.  Nous  avons  dit  plus  haut 
que  ce  comte,  se  refusante  comparattre,fut  frappé  d'excommunica- 
tion ^Nous  voyons  un  peu  plus  tard  l'évêque  Fulbert,  inviter  d*une 
manière  pressante,  Foulques  Nerra,  comte  d'Anjou,  à  venir  se  la- 
ver devant  la  même  cour,  du  crime  de  lèse-majesté  qu'il  avait  com- 
mis en  donnant  asile  à  quelques-uns  de  ses  vassaux  ou  satellites, 
qui  s'étaient  rendus  coupables  d'un  indigne  forfait  en  présence 
même  du  roi  *.  Ce  digne  prélat  mande  à  ce  seigneur  puissant  qu'il 
finira  par  Texcommunier,  s'il  ne  se  rend  aux  ordres  de  son  souve- 
rain. 

C'est  ainsi,  qu'à  cette  époque,  l'épiscopat  secondait  de  tous  ses 
efforts  Faction  de  la  justice  temporelle.  Il  est  naturel  que  dans  les 
temps  de  désordre  ,  ce  grand  pouvoir  conservateur  dans  Tordre 
moral,  l'Eglise,  vienne  en  aide  aux  puissances  de  Tordre  politique, 
pour  les  aider  à  soutenir  et  à  sauver  les  sociétés  humaines. 

Albert  du  Bots. 

4  VoirU  note  ci- desstu,  tirée  d'une  lettre  deTëvéque  Fulbert,  I.  x,  p.  4TI, 
des  Scriptores  rerumfranciearum, 

t  Lettre  du  même  évéque^  même  ov9raget  mime  tomef  p.  4T0. 
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HISTOIRE  DU  PONTIFICAT  DE  CLÉMENT  XIV, 

D'APRÈS  LES  DOCUMENTS  INÉDITS 

PAK  Aususte  THEUVCR, 

Prêtre  de  Toratoire,  consulteur  des  S5.  congrégations  de  Vlndex,  des  ^Téqnes 
et  r^nliers,  et  du  Saint-  Office,   membre  de  la  congrégation  spéciale  de 
rimmaculée  conception,  du  G>llége  théologique  de  Itlnirersité 
romaine  à  la.  Sapience,  de  PAcadémie  archéologique  pon- 
tificale, Préfet-coadjuteur  des  archiTes  secrètes 
du   Vatican,  etc. 


On  dirait  que  notre  siècle  est  destiné  à  une  réhabilitation  géné- 
rale de  tous  les  faux  jugements  et  de  toutes  les  calomnies  répandus 
oontre  les  chefs  deTEglise  Romaine,  et  à  les  venger  contre  leurs 
propres  eufants,  qui  si  souvent  les  ont  méconnus.  On  sait  corn* 
ment  des  historiens  catholiques,  et  la  plupart  prêtres,  avaient  traité 
Grégoire  YII,  Boniface  YIII,  et  un  grand  nombre  d'autres  pontifes. 
Il  y  avait  je  ne  sais  quelle  conspiration  patricide  pour  diffamer  et 
déstionorer  les  Pontifes  romains,  et  je  ne  sais  quelle  joie  impie  à 
découvrir  et  à  montrer  leurs  erreurs  et  leurs  chutes  aux  yeux  de 
rhumanité.  Cette  conspiration  a  eu  ses  succès  :  Taulorité  du  Pontife 
romain  a  diminué  aux  yeux  des  hommes.  Des  moines  et  des  pré** 
très  impies,  puis  des  princes,  puis  des  écrivains,  puis  des  peuples, 
se  sont  soustraits  à  Fautorité  de  ce  Pierre,  à  qui  Jédus-Christ  avait 
dit,  non  pas  seulement  :  guide  et  dirige  les  peupUi^mais  guide  et  dirigé 
tet  frères  j  c'est-à-dire  \e%  pasteur  %  eux-mêmes. 

Son  autorité  a  été  méconnue;  mais  en  même  temps  des  malheurs 
inouis  ont  frappé  princes  et  peuples,  prêtres  et  laïques. 
Et  alors  un  mouvement  s'est  fait  dans  les  vues  de  quelques  esprits 

I  Traduit  de  raliemand  sous  les  yeux  de  Tauteqr,  par  Paol  de  Geslin»  mî»- 
sionnaire  apostolique.  1  toI.  in-d',  ornés  du  portrait  de  Oément  XIV,  Paris.— 
Librairie  de  Fhrmin  Didot  frères,  imprimeurs  de  Tlnstitut  ,  rue  Jacob  ,  86.  -r> 
Prizisfr. 
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privilégiés.  Chose  singulière,  c'est  du  sein  môme  de  i'eireiir  qa'est 
sortie  la  justice  qui  était  due  A  ces  pontifes.  Tout  le  monde  sait  que 
c'est  un  protestant  ff^oigtyqui  a  relevé  le  nom  de  Grégoire  Flh  c'est 
un  autre  protestant  ffurter,  qui  a  fait  admirer  les  grandes  vertus 
d*Innocent  III  ;  et  alors,  les  catholiques  ont  ouvert  les  jenx»  et  se 
sont  aperçus  qu'ils  avaient  trop  facilemeut  sacriQé  la  gloire  dç  leur 
Père. 

Mgr  ffiseman^  aujourd'hui  cardinal  de  Westtninster,  a  noble- 
ment vengé  Boni  face  FUI  des  calomnies  dirigées  contre  lui  '. 
Et  déjà  dans  cette  même  UtUvenité,  Clément  V  a  été  complètement 
lavé  de  l'accusation  de  simonie  portée  contre  son  nomination  A  la 
papauté.  Dans  un  coin  ignore  d'une  bibliothèque  de  province}  on 
a  trouvé  le  registre  jour  par  jour  des  visitée  pastorales  de  Bertrand 
de  Got^  et  il  s'est  trouvé  que  le  jour  môme»  où  f^illanif  assurait 
que  cet  archevêque  de  Bordeaux  concluait  un  marché  simooiaque 
avec  Philippe  le  Bel,  il  était  à  plus  de  40  lieues  du  lieu  où  il  assu- 
rait que  s'était  consommé  ce  traGc  honteux  *• 

Voici  venir  maintenant  une  autre  réhabilitation. 

On  sait  quelle  mémoire  honteuse  des  écrivains  catholiques 
avaient  faite  à  Clément  XIY  ;  A  les  entendre,  il  se  serait  lié  par  un 
marché  simoniaque  avec  les  cours  d'Espagne  et  de  France. 

Les  clauses  du  marché  auraient  été ,  d'un  côté ,  la  PiyMiuté  ;  de 
l'autre,  la  destruction  de  la  compagnie  de  Jésus.  Il  restait  bien 
quelques  obscurités  sur  cet  acte  inique  -,  mais»  il  y  a  quelques  an- 
nées» parut  une  Histoire  de  Clément  XlF^qui  ne  laissait  aucun  doute 
possible.  LA»  avec  un  grand  appareil  d'impartialité  apparente,  on 
nous  donnait  les  autographes^  les  foc  sinUle  qui  constituaient  au- 
Thentiquement  la  honte  du  souverain  Pontife. 

Nous  baissAmes  la  tôte  devant  cette  exhibition  ;  nous  ne  vou- 
lûmes, pas  en  parler  dans  les  Annales  de  philosophie  chrétienne  ;  et 
c'est  par  une  espèce  de  violence  de  la  part  de  personnes  auxquelles 
nous  ne  crûmes  pas  devoir  refuser  cette  satisfaction,  que  nous  ac- 
ceptAmes  Tinsertion  de  quelques  articles  dans  VUniversîti  catho- 
lique. 

Bien  nous  en  a  pris.  Car  voici  qu'un  vengeur  vient  de  se  montrer 
pour  la  réputation  outragée  de  ce  Clément  XIV  tant  ealomoîé.  Le 

'  I  Voir  ce  tniTail  du  célèbre  cardinal,  dans  les  'Annalét  de  philosophie  ckré- 
tienncy  t.  f,  p.  40S,  et  ti,  p.  t8  (Se  sërie). 

1  Voir  l'article  intitule  :  Document  nouveau  prouvant  la  fausseté  de'  ten- 
trevuade  Clément  F"  aueePhilippe'le'Bil,  dans  Y  Université,  t.  x,  p.  !!•• 
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p.  Theiner»  déjà  oonnu  par  an  grand  nombre  d'oiirrages  d'érudi- 
tion et  de  critique,  a  eooipulsé,  lui  aussi,  les  archites  secrètes  du 
Vatican,  celles  de  la  Propagande,  des  Jésuites^et  d*un  grand  nombre 
d'archives  particulières;  et  il  vient,  maintenant,  prouver  deux 
choses  : 

La  première,  que  Clément  XIV  n'a  point  acheté  la  papauté  par 
un  pacte  simoniaque  ; 

La  deuxième,  qu'en  supprimant  la  compagnie  de  Jésus,  il  a  agi 
selon  que  le  demandait,  alors  le  bien  de  l'Eglise  et  que  tout  ce  que 
l'on  a  dit  sur  le  désespoir  etles  regrets  qu'il  manifesta  à  ses  derniers 
moments  ne  renferme  que  de  pures  fables.Tout  cela  est  prouvé  par 
des  textes  authentiques,  qui,  publiés  pour  la  première  fois  par  le 
P*  Theiner,  forment  un  volume  entier,  sous  ce  titre  -.  «  Clemen* 
••  tis  XIV^  Pont,  max,  Episiolœ  et  Brevia  selectiora^  ac  nonnuUa 
»  alia  aeta  pontifieatum  €Jus  iUustnmtiOjqum  ex  secretxoribttB  tabula 
»  riis  vaticanis  ieprompsiij  et  nune  primum  edidu  jiuguHinus  liHBl» 
•  NER.  —  Parisiis  apnd  Firmin  Didot  fratres,  bibliopolas,  institut! 
»  Francitt  typographos,  via  Jaéob,  56.  Prix  5  fr.» 

Nous  publions  ici  le  chapitre  entier,  qol  prouve  la  première  de 
ces  deux  propositions  :  c'est  dans  les  àfnnaUs  de  philosophie  que 
nous  donnerons  les  preuves  de  la  deuxième  proposition. 

Nous  ne  ferons  pas  d^autré  exaroer),  pour  le  moment,  de  cet  ou- 
vrage, touchant  à  des  faits  très  controversés,  rempli  de  jugements 
très  délicats,  que  nous  ne  voulons  ni  admettre,  ni  rejeter,  et  qui, 
sans  doute,  provoqueront  des  explications  qui  répandront  peut-être 
une  lumière  nouvelle  sur  une  histoire  jusqu'alors  problématique. 

A.  BOKIIBTTT. 

Considërations  sur  Tëlection  de  Client  XtV,  et  sa  justîfîoation  par  le  Cardinal 

de  Bernis  lui-même. 

•  Nous  avons  voulu  exposer,  dans  toute  sa  simplicité,  quelle  fut 
la  marche  de  cette  élection,  aussi  remarquable  que  providmtieUe, 
telle  que  la  représentent  les  actes  originaux. 

»  Quoiqu'il  doive  paraître  audacieux  de  chercher  à  scruter  les 
desseins  de  Dieu,  qu'il  nous  soit  permis  cependant  d'ajouter  ici 
quelques  observations  sur  cette  éiection,  dont  l'odieux,  esprit  de 
parti  a  cherché,  dans  des  vues  aussi  audacieuse  qu'impies,  k  souiller 
la  pureté,  en  Vaecueant  de  simonie. 

»  Celte  grave  accusation  fut  soulevée  immédiatement  après  l'é- 
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lectioD  de  ClémeDt  XIY  par  quelques  esprits  pervers  du  parti  deS 
jésuites  ;  elle  s'est  traditionellemeut  propagée  dans  et  par  ce  môme 
parti  f  sous  les  appareoces  d'une  probabilité  trompeuse  ;  elle  a  été, 
des  uns,  crue,  avec  une  joie  cachée  et  méchante  ;  et,  des  autres, 
timidement  mise  en  doute  :  elle  ne  fut  réfutée  jamais.  Il  était  ré- 
servé à  DOS  jours  de  trouver  un  auteur  qui  osât  ériger  cette  accusa- 
tion en  certitude  et  essayer  d'en  donner  des  preuves.  M.  Grétineau- 
Joly  n'a  pas  craint  d'assumer  cette  responsabilité  terrible,  et  de  se 
présenter  au  tribunal  de  Dieu  ,  revêtu  de  cette  audace  impie*  Cet 
auteur,  après  avoir  narré,  dans  la  confusion  et  la  contradiction,  les 
luttes  du  conclave,  depuis  l'arrivée  des  cardinaux  espagnols,  place 
la  prétendue  négociation  simoniaque  de  ces  derniers  avec  Ganga- 
nelli  dans  les  huit  jours  qui  précédèrent  immédiatement  son  élec- 
tion, ce  qui  est,  comme  la  simple  inspection  des  faits  le  démontre, 
contraire  à  toute  vraisemblance,  à  toute  vérité,  à  toute  possibilité, 
puisque  la  prétendue  ententesecrète^des  Espagnolsaveclefutur  pape, 
ai  elle  eût  eu  lieu,ne  put  s'efiTectuer  quelelG  mai,  c'est-à-dire  trois 
jours  seulement  avant  son  élection.  Voyons  comme  cet  auteur  s'ex* 
prime  I  :  «  Huit  jours  s'écoulent  encore  dans  de  pareils  conQits  ; 
on  touche  enfin  au  dénouement  de  ce  drame,  d'où  la  religion  et  la 
probité  sortent  aussi  blessées  Tune  que  l'autre.  Bernis  avait  renon- 
cé à  s'entendre  avec  Ganganelli  ;  Solis  a  sur  les  principes  du  cor- 
delier  des  notions  plus  exactes.  De  concert  avec  le  cardinal  Mal- 
vezzi  dans  le  conclave,  et  les  ambassadeurs  de  France  et  d'Espagne, 
au  dehors,  l'archevêque  de  Séville  veut  qu'on  exige  du  cardinal  des 
couronnes  une  promesse  écrite  de  supprimer  Tordre  de  Jésus.  Cette 
promesse  est  la  condition  irrévocable  des  puissances;  Solis  négocie 
mystérieusement  avec  Ganganelli  :  il  en  obtient  un  billet  adressé 
au  roi  d'Espagne.  Dans  ce  billet,  Ganganelli  déclare  •<  qu'il  reconnaît 
au  souverain  pontife  le  droit  de  pouvoir  éteindre  en  conscience  la 
compagnie  de  Jésus,  en  observant  les  règles  canoniques,  et  qu'il  est 
i  souhaiter  que  le  futur  pape  fasse  tousses  efforts  pour  accomplir  le 
vœu  des  couronnes.  » 

»  Il  fait  connaître  sort  opinion  plus  brutalement  encore  en  di- 
sant *  :  «  La  sin[K)nie ,  la  terreur  et  l'intrigue  venaient  de  créer  un 
pape  ;  une  solennelle  injustice  {la  suppression  de  la  compagnie  de 
Jésus)  devait  sortir  de  cet  ensemble  de  honte.» 

»  Enfln.il  émet  une  assertion  de  nature  à  indigner  tout  homme  qui 

I  dément  XIV  et  es  jésuites^  p.  S60. 
t  Op»  ciu^  pag.  t71. 
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porte  QD  cœur  catholique  :  «  Afin  d'arriver  ,  dit-il ,    aa  pontifi- 
cat suprême,  Qétnent  XIY  s'était  écarté  du  chemin  de  la  vérité.  » 

»  Et  quelles  preuves  apporte  cet  auteur  à  l'appui  de  cette  accusa- 
tion si  grave  ?  La  démontre«t-tl  par  des  rapports  ofBciels  des  car- 
dinaux de  Solis  et  de  la  Cerda,  lesquels,  dans  cette  circonstance, 
sont  les  seuls  dont  le  témoignage  soit  recevable  ?  Produit-il  quelque 
billet  original,  constatant  un  engagement  simoniaque  passé  entre 
Ganganelli  et  le  roi  d'Espagne  ?  Rien  de  tout  cela.  Il  s'imagine  trou- 
ver toutes  ces  preuves  dans  des  dépêches  demi-boufonnes  du  car- 
dinal de  Bernis  et  dans  lesquelles  même,  malheureusement  encore 
pour  lui,  on  les  cherche  en  vain.  Toute  la  négociation  du  cardinal 
de  Solis  et  de  Ganganelli,  par  l'intermédiaire  des  deux  Albaiîi  et  de 
Rezzonico,  demeura  un  impénétrable  mystère.  Personne  ne  l'avoue 
plus  ouvertement  que  Bernis  lui-même,  lequel,  pour  flatter  son 
ignorance,  se  trouve  tout  fier  de  n'en  rien  savoir  :  «  Je  bénis  Dieu  , 
écrivait-il  le  17  mai  à  Aubeterre  ,  de  n'être  pour  rien  dans  tout 
cela  ;  je  serais  même  bien  fâché  de  voir  ce  que  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  d'entrevoir.  Au  reste,  je  ferai  savoir  à  Ganganelli,  dès  ce 
soir,  que,  sans  notre  concours^  rien  ne  réussirait  pour  lui,  et  qu'ain- 
si il  doit  être  attaché  à  la  France.  Il  faut  qu'il  nous  craigne  un  peu^ 
mais  pas  trop.  Je  crois  cette  précaution  essentielle,  sans  quoi  notre 
rôle  serait  absolumement  passif  et  ridicule.  » 

»  Il  s'exprimait  déjà  d'une  manière  non  moins  positive  eu  sujet 
de  son  ignorance  totale  sur  cette  affaire,  dans  une  autre  lettceécrite 
à  l'ambassadeur ,)  dès  le  .16  du  même  mois,  après  que  ce  dernier  eut 
été  avisé  par  Orsini  de  la  négociation  espagnole  :  •  MesHieurs  les 
Espagnols ,  lui  écrivaitHl  ,  ne  nous  disent  pas  tout  :  s'ils  avaient 
parlé  ,  nous  n'aurions  fait  aucune  réflexion  sur  Ganganelli.  Nous 
l'avons  vu  porté  par  les  Albani,  cela  nous  a  paru  suspect.  //  parait 
qu^on  s'est  arrangé  anee  hU^  toui  est  dit. m 

»  D'Aubeterre  tranche,  avec  plus  de  franchise  et  de  rondeur,  le 
nœud  gordien  de  cette  affaire ,  malgré  les  insinuations  contenues 
dans  les  dépêches  de  Bernis,  dans  une  dépêche  an  doc  de  Choiseul, 
où  il  lui  fait  connaître  la  négociation  de  Solis.  Voici  ses  paroles  : 

«  Quand  on  ne  sait  rien,  on  ne  peut  écrire  rien.  » 

»  Ce  même  ambassadeur  répond  au  cardinal  de  Bernis,  le  17, 
avec  un  sentiment  d'hamiliation  profonde  et  d'orgiieil  blessé,  pro- 
cédant d0  son  ignorance  et  de  l'absence  totale  d'influence  réelle 
qu'il  avait  eue  dans  l'élection,  en  dépit  de  toutes  ses  ruses,  de  ses 

I  Op,  cii.,pag.  s  ST. 
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efforts  et  de  ses  superbes  prétentkxis  diplomatiques  :  <«  Votre  Emi« 
ueDce  aura  vu  qixefignonds  eruièrement  letraité  des  Espagnols  pour 
Ganganelli.  A  en  Juger  par  les  réponses  que  m'a  faites  M.  Azporu, 
il  paraîtrait  qu'il  n'en  était  pas  plus  informé  que  moi.  Reste  à  savoir 
s'il  a  eu  à  mon  égard  la  môme  bonne  foi  que  j'ai  pour  Votre  Émi- 
oence:  c'est  ce  dont  je  doute.  Au  reste,  il  n'y  a  qu'à  désirer  que 
cette  élection  réussisse  avec  tous  les  arrangements  convenus  vis  i* 
vis  de  Votre  Ëminence.  Elle  est  au  gré  des  cours.  Et  les  couronnes 

auront  eu  tout  Pavantage,  DO  MOIliS  AUX  YEUX  DU  PUBUC  S*il  ar« 

rive  que  par  la  suite  on  ne  soit  pas  content  du  pontificat,  oh  n'au- 
ra rien  à  nous  dire.  S'il  est  boa,  nous  en  profiterons  comme  les 
autres.  Tout  ceci  est  au  hasard.  GanganelU  vaut  autant  que  Us 
autres,  et  les  autres  ne  valent  pas  mieux  que  lui.  On  ne  peut  se  fier  à 
aucun.  •  . 

»  Le  jour  môme  de  l'élection,  il  ne  peut  encore  dissimuler  sa 
douleur  ;  il  écrivait,  en  effet,  au  duc  de  Gboiseui ,  par  un  courrier 
extraordinaire  :  «  Le  cardinal  Ganganelli  a  été  élu  pape  ce  matin. 
Ce  traité  avait  d'abord  été  entamé  par  un  conclaviste  du  cardinal 
de  Solis  (  celui-ci  ne  sait  parler  que  respagnol),  vis-à-vis  des  Albaai, 
A  rinsu  de  nos  cardinaux.  Dès  qu'ils  en  ont  été  informés  par  ce  car- 
dînait  nous  avons  tremblé  de  voir  cette  négociation  oommencée  par 
un  canal  si  dangereux.  Cependant  comme  c'est  un  sujet  très  agréa* 
bteà  l'Bspagne.déjà  ciiargéeioi  par  cette  cour  d'y  rapporter  l'affaire 
de  la  ^canonisation  de  Palafox  »  que  de  plus  il  est  agréable  aux  cou- 
ronnes et  marqué  dans  les  listes  qui  nous  ontétéeavoyées  parmi  les 
bons,  nous  n'avons  pas  hésité  à  concourir  avec  les  cardinaux  espa- 
giiols.Heureusement  nous  nous  sommes  trouvés  avec  un  parti  lié  et 
et  assez  fort.  Nous  avons  été  en  état  de  donner  de  la  solidité  à  cette 
négociation,  qui  a  été  terminée  en  quatre  jours%  MM.  les  cardi- 
naux de  Luynes  et  de  Bernis  Vuoa  feront  parv eniri  flioDSieart  totis 
les  détails  avec  les  précautions  qu'ils  ont  prises  au  sujet  des  affaires 
générales. 

»  Nous  avons  aussi  arrangé  toutes  les  charges.  Pallavicini  doit 
ôtre  secrétaire  d*Btat  ;  Cavalchini  conserve  la  daterie,  et  elle  doit 
ôtre  promise  après  lui  à  Malvezxi  ;  Negroui  continue  d'être  secré- 
taire des  breb,  et  nous  allons  travailler  à  faire  nommer  Brancifort  à 
la  légation  de  Bologne,  dont  a  été  pourvu  Pallavicini.  Tels  sont  les 
arrangements  qui  ont  été  faits ,  mais  auxquels  il  manque  encore 
la  confirmation  du  pape. 

»  On  ne  peut  trop  louer  la  conduite  qu'ont  tenue  nos  oardinaux 
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pebdant  le  conclave.  Tout  le  monde  leur  rend  justice.  M.  le  cardi- 
nal de  Luynes  était  déjà  connu,  et  il  a  sn  se  conseryer  la  bienveil- 
lance de  tous,  doàt  il  était  en  possession  dès  son  premier  voyage. 
M.  le  cardinal  de  Bernis  s'est  acquis  la  plus  grande  considération 
et  a  fort  contribué  à  cette  élection. 

»  P.  i*.  Il  y  a  encore  du  doute  sur  les  charges.  On  parle  de  faire 
deux  secrétaires  d^tat,  Tun  pour  rintérieur ,  Taotre  pour  Textes 
rieur.  Go  ne  sera  que  par  Tordinaire  prochain  que  je  vous  pourrai 
mander,  Monsieur ,  une  nomination  flxe.  Le  cardinal  Ganganelli 
a  pris  le  nom  de  Clément  XIV.» 

»  D'Aubeterre,  comme  Von  voit,ne craint  pas  de  faire  du  cardinal 
de  Bernis  (qui  pourtant,  sur  les  négociations  espagnole»,  n'en  sa* 
vait  pas  plus  long  que  lui)  reloge  le  plus  flatteur,  prétendant  même 
qu'elle  était  presque  exclusivement  son  œuvre.  Nous  connaîssoné 
cependant,  et  par  ses  aveux  mêmes,  quel  rôle  ce  prince  de  l'Église 
jouait  au  conclave  depuis  qu'il  y  avait  fait  son  entrée.  Ne  va-t-ii  pas 
jusqu'à  dire  de  lui«méme,  avec  une  humilité  vraiment  exemplaire  , 
dans  un  billet  écrit  à  Aubeterre,  en  date  du  17  avril  t  «  Je  suis  le 
savetier  du  sacré  collège  ;  je  raccommode  les  souliers  mal  faits.»  • 

»  Malgré  tout  cela,  nous  ne  prétendons  {Mis  nier  qu'il  n'ait  eu 
quelque  influence  dana  le  conclave,  rnfluenoe  môofie  assez  sérieuse 
sous  certains  rapports,  surtout  la  veille  dé  l'élection.  Bernis  était, 
pour  ainsi  dire,  comme  un  centre  autour  duquel  se  groupaient 
tous  les  cardinaux  aux  idées  modérées,  c'est-à-dire  du  parti  des 
cours;  Orsini,  et  après  lui  Solis,  en  étalent  lesseerets,  mais  les  seuls 
véritables  guides,  Bemis,  par  sa  grande  habiiude  du  monde  et  par 
ses  manières  gracieuses,  sa  vait  se  concilier  l'aflbction, les  sympathies 
de  tous.  Chargé  du  secret  de  sa  cour,  on  lé  craignait  ;  partout  il  se 
montrait  conciliant  entre  les  partis  divers.  La  veille  de  l'élection  du 
pape,  ainsi  qu'il  le  raconte  lui-même,  il  allait  parcourant  toutes  les 
cellules  de^cardinaux,  et  s'eflbrcant»  par  ses  paroles  insinuantes 
et  persuasives,  de  réunir  leurs  esprits  on  faveur  de  Cranganelli  ;  et, 
sous'ce  rapport,  il  pouvait  bieû  se  livrer  à  la  douoe  illusion  d'avoir 
contribué  à  l'heureuse  issue  de  cette  élection  ;  illusion  qu'il  caressait 
avec  complaisance,  et  cherchait  à  se  persuader  à  lui-même,  et  dans 
I  aquelle  le  laissait  Clément  XIY,  surtout  dans  les  commencements 
de  son  pontificat,  par  un  sentiment  de  bienveillancfe  et  d'affec- 
tion. 

M'Poor  en  revenir  à  la  prétendue  élection  simoniaque,  il  est  fort 
possible  que  les  deux  cairdinaux  fonçais  aieht  mandé  à  Versailles 
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que  Ganganelli  s'était  laissé  persuader,  par  les  cardioaux  espagnols, 
d'écrire  le  billet  en  question  au  roi  d'Espagne  ;  et  nous  ne  vouions 
pas  les  condamner  trop  sévèrement  de  ravoir  cru,  leur  erreur  était 
presque  excusable.  Cette  question  de  poser  comme  condition  au 
pape  futur,  avant  son  élection,  l'abolition  de  la  compagnie  de  Jésus, 
avait  été,  comme  nous  l'avons  vu,  plusieurs  fois  soulevée  :  rien  de 
plus  natureldonc que  ces  deuxcardinaux,lorsqu'ils  virent  la  candida- 
ture de  Ganganelli  monter  si  subitement  et  aboutir  à  une  élections! 
rapide,  n'aient  accueilli  le  soupgon  qui  semblait  nailre  des  évén^ 
ments  eux-mêmes,  savoir,  que  Ganganelli  avait  réellement  accepté 
cette  condition.  51ais  nous  de  vous  juger  pi  us  sévèrement  Bemisau 
sujet  de  cette  autre  assertion  qu'il  lance  avec  une  si  impardonnable 
légèreté,  lorsqu'il  prétend  que  plusieurs  cardinaux,  et  notamment 
les  deux  Albani,  Rezzonico,  Fantuzzî  et  môme  Torregiani,  s'étaient 
laissé  corrompre  par  l'or  espagnol,  et  avaient  ainsi  donné  leurs  voix 
à  Ganganelli.  Nous  n'avons  pu,  dans  les  cent  soixante-seize  rapports 
du  cardiual  Orsini  au  sujet  du  conclave,  et  dans  les  autres  nom* 
breux  documents  que  nous  avons  consultés  pour  écrire  cette  his- 
toire, trouver  la  moindre  trace  d'une  semblable  indignité.  Ce  soup- 
çon n'est  produit  que  par  la  lecture  à  laquelle  Bernis,  avant  son  en- 
tréeau  conclave,  se  livrait  avec  tant  de  prédilection,  de  scandaleuses 
chroniques  au  sujet  des  élections  pontiflcales,  chroniques  dans  les- 
quelles il  n'est  question  que  de  la  prétendue  vénalité  de  la  cour  de 
Rome.  Mais  beureusemidnt  pour  ce  cardinal,  lui-même  se  charge  de 
réfuter  cette  accusation  ridicule  et  calomnieuse  :  voici  comment 
il  s'exprimait,  en  efifet,  dans  un  de  ces  moments  où  son  jugement 
était  moins  obscurci  par  le  souvenir  de  ces  libelles  diffamatoires,  et 
comment  il  rend  le  plus  juste  et  le  plus  honorable  témoignage  à  la 
noblesse  d'flme  et  à  l'intégrité  des  membres  de  ce  conclave,  desquels 
il  ne  peut  assez  admirer  la  probité  et  les  vertus.  Le  seul  reproclie 
qu'il  leur  adresse,  c'est  de  n'être  pas  à  la  hauteur  de  leur  époque  : 
«  On  peut  dire,  écrit*il,  le  12  avril ,  au  duc  de  Gboiseul ,  que, 
dans  aucun  temps,  le  sacré  collège  n'a  été  composé  de  sujets  plus 
pieux  et  plus  édifiants.  Les  exceptions  que  l'on  peut  faire  à  cet  égard 
se  réduisent  à  un  petit  nombre  ;  mais  il  faut  convenir  que  jaouûs 
la  cour  de  Rome  n'a  été  moins  au  fait  des  grandes  affaires  ni  plus 
dénuée  de  la  connaissance  des  cours.  • 

Quant  à  ce  dernier  reproche,  il  prend  le  soin  d'en  disculper  en- 
core ses  augustes  collègues  ;  et  en  effet,  dans  toutes  ses  dépêches 
il  ne  trouve  pas  d^expression  suflSsante  pour  rendre  radmiratioo 
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qu'il  éprouve  à  la  vue  de  la  rare  habileté  que  déploient  les  cardi- 
naux da  ns  le  maniement  des  grandes  affaires  ecclésiastiques  et  po^ 
itîques.  Il  va  même  jusqu'à  s'en  plaindre. 

•Comment  M.  Crétineau-Joly  peut-il  donc  oserisur  une  base  aussi 
fragile  que  les  relations  mille  fois  contradictoires  du  cardinal  de 
Bernis,  dresser,  sans  autre  preuve  que  le  soupçon  d'un  étourdi^ 
réchafaudage  d'une  accusation  si  outrageante  pour  le  sacré  collège, 
en  face  de  la  chrétienté  tout  entière  ?  Son  aveuglement  est  d'autant 
plus  inconcevable,  que  ces  reproches  de  vénalité/ussent-ils  fondés^ 
ne  pourraient  tomber  que  sur  les  hommes  les  plus  purs  et  les  plus 
magnanimes  du  parti  des  jésuites,  tels  que  Torregiani  ^  Rezzonico, 
les  deux  Albani,  Fantuzzi,  Borromeo,  Gastelli  et  Colonna,  qui  tous 
sont  représentés  par  Bernis  comme  achetés  par  i'or,  non-seulement 
de  TEspagne,  mais  encore  par  celui  de  la  société  de  Jésus.  Ces  grands 
hommes  tressailleraient  d'indignation  au  fond  de  leur  tombe,  si 
jamais  pouvait  arriver  jusqu'à  eux  le  bruit  d'un  soupçon  si  infâme, 
et  contre  lui  protesteront  un  jour  au  tribunal  de  Dieu,  unis  à  Clé- 
ment XlVy  calomnié  comme  eux. 

»  Cette  circonstance  n*aurait-elle  pas  dû  à  elle  seule  suffire  pour 
convaincre  M.  Crétineau-Joly,  s'il  eût  voulu  y  prêter  la  moindre 
attention,  de  rinsuffi!i'ince  des  rapports  de  Bernis  au  sujet  du  con- 
clave? Et  malgré  cela,  il  ose  donner  à  l'Église  l'inexprimable  scan* 
dale  de  les  livrer  à  la  publicité,  sous  le  prétexte  indigne  d'élever  à 
la  compagnie  de  Jésus  un  piédestal  de  gloire  sur  la  mémoire  outra- 
gée et  nétrie  d'un  Pape. 

vQuant  à  cequi  concerne  le  prétendu  billet  livré  par  Ganganelli  à 
Solis,  M.  Crétineau-Joly  nous  donne  généreusement  à  choisir  entre 
deux  éditions  différentes,  et,  suivant  sa  coutume,  sans  apportera 
Tappui  d'aucune  d'elles  la  moindre  preuve  authentique.  Pour  cette 
raison  seule,  nous  aurions  le  droit,  si  nous  n'étions  que  justes,  de 
l'accuser  d'avoir  fabriqué  lui-même  ces  pièces,  ou  de  les  avoir  re- 
çues des  mains  bienveillaules  d'amis  maladroits. 

é 

**  Dans  YHi$l(ftr€  religieuse,  politique  et  littéraire  de  la  compagnie 

de  Jésus ^  composée  sur  des  documents  inédits  et  authentiques^  ouvrage 

qui  parut  en  1845,  sous  le  nom  du  même  auteur,  l'affriire  de  la  né- 
gociation espagnole  est  disculée  avec  beaucoup  d'babilelé,  une  ma- 
lice exquise  el  une  pleine  connaissance  de  tous  les  documents  qui, 
deux  ans  plus  tard,  en  1847.  ont  été  publiés  dans  leur  intégrité  dans 
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rouvrÎRge  intitulé  :  Clément  XI F  et  les  Jésuites.  Voici  ce  qu*on  lit 
dans  le  premier  de  ces  deux  ouvrages  *  : 

»  Solis  négocie  mystérieusemeoL  avec  Gaoganeiii;  il  en  obtient^ 
£f{7-o/i,  un  billet  adressé  au  roi  d'Espagne,  et  dans  lequel  Ganganelli 
reconnaît  au  souverain  pontife  le  droit  de  pouvoir  «  éteindre  en 
»  conscience  la  société  de  Jésus,  en  observant  Us  règles  canoni^ 
»  ques,  »  Ce  billet  n'est  pas  fort  explicite  ;  le  droit  invoqué  n'a  jamais 
été  conte^té,  et  S')lis«  dans  d'autres  circonstances,  se  serait  bien 
gardé  de  prendre  cet  acte  pour  un  engagement.  Mais  l'Italien,  qui 
refusait  (décrire,  ne  cachait  pas  à  l'Espagnol  ses  plans  ultérieurs;  il 
ouvrait  son  cœur  à  l'espoir  de  concilier  le  sacerdoce  et  l'empire,  et 
de  les  réunir  dans  la  paix  sur  le  cadavre  de  Tordre  de  Jésus  Le  16 
mai  1769,  Bernis  apprend  que  Ganganelli  est  le  pape  reconnu  par 
V Espagne.  A  ce  choix,  fait  en  dehors  de  lui  et  à  des  conditions  qui 
peut-être  doivent  plus  tard  déshonorer  la  tiare^  Bernis  se  plaint  à 
Solis  de  ses  réticences  et  de  la  fausse  position  dans  laquelle  un  pareil 
traité  le  jette.  L'Espagnol  lui  répond  par  des  paroles  évasives  ;  dés 
chroniqueurs  malintentionnés  prétendent  que  Solis  ajouta,  en  par- 
lant du  pontife  futur  :  «  On  s*est  arrangé  avec  lui,  tout  est  dit.  » 

»  Mais  qu'était-ce  que  cet  arrangement?  L'auteur  l'ignore* 

»  Cette  transaction,  dit-il,  a-t-elle  existé  dans  la  forme  d'ua  ptete 
quelconque  ?  Cela  nous  semble  historiquement  douteux.  Le  cardinal 
Ganganelli  a  pu  dire,  et  même  écrire,  que  le  pape  avait  pouvoir 
canonique  ;  mais  de  là  à  une  promesse  simoniaque,  il  y  a  tout  uo 
monde  d'impossibilRés.  • 

»  Un  examen  rapide  de  l'exposé  qui  précède  suffit  pour  recon- 
naître que  l'absurdité,  l'injustice,  la  contradiction  et  la  malice  f  ri- 
valisent à  l'envie.  Le  but  de  l'auteur  paraît  avoir  été  de  couvrir  de 
boue  le  Pape  élu,  pour  en  essayer  ensuite  la  justification  avec  une 
sorte  de  compassion  honteuse,  et  au  moyen  d'un  scepticisme  et  d'un 
probabilisme  historique  entièrement  inadmissible,  laissant  le  lecteur 
libre  de  croire  a  la  justification  faible  et  boiteuse  du  pontife,  ou  à 
saculpabilité  appuyée  sur  des  présomption  plus  fortes. 

>  L'abus  du  probabilisme  a  fait  assez  de  ravages  sur  le  terrain  de 
la  théologie,  pour  qu'on  doive  trembler  de  l'introduire  encore  dans 
le  domaine  de  rhistoire,  où  les  faits  rendent  témoignage  d'eux-mè« 
mes,  et  répondent,  quand  on  les  interroge,  sans  interprétation 
malicieuse,  par  un  oui  ou  par  un  non.  Les  protestants  ont  suffisam- 
ment faussé  l'histoire  ;  il  n'est  pas  nécessaire  que  ceux  qui  portent 

%. Histoire  religieuses  etc.  lom.  t,  pag.  355. 


SON  ÉLECTIOR  n'EST  PAS  SIMONIÀQUE.  447 

le  nom  de  catholiques  viennent  suivre  leurs  traces  dans  ce  misérable 
métier,  surtout  quand  il  s'agit  d'une  question  aussi  sainte  que  haute, 
et  qui  touche  de  si  près  l'Église,  la  conscience  et  Fhonneur  de  la 
rtlbolicité. 

»  Il  serait  superflu  de  relever  davantage  les  contradictions  et  la 
mauvaise  foi  qui  régnent  dans  cette  relation  ;  elles  sont  patentes.  ' 
Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  néanmoins  de  faire  observer  que 
son  auteur  attribue  à  des  chroniqueurs  malintentionnés  précisé* 
ment  les  mêmes  paroles  qui  furent  dites  (et  il  le  savait)  par  le  car- 
dinal de  Bernis.  Voici  comment  l'auteur  de  VHistoire  de  la  compa* 
gnie  de  Jésut  s'exprime  :  a  Bernis  '  se  plaint  A  Solis  de  ses  réticences 
et  de  la  fausse  position  dans  laquelle  un  pareil  traité  le  jette.  • 
L'Espagnol  lui  répond  par  des  paroles  évasives.  Des  chroniqueurs 
fiialintentionnès  prétendent  que  Solis  ajouta  en  parlant  du  pontife 
futur  :  «  On  s*e$t  arrangé  avec  lui,  tcut  est  dit.  »  Et,  suivant  l'auteur 
ûeCiémeni  XIV  et  lei  Jésuiiesy  Bernis  le  16  mai,  écrit  à  d'Âube- 
terre  *  :  «  MM.  les  Espagnols  ne  nous  disent  pas  tont.  S'ils  avaient 
parlé,  nous  n'aurions  fait  aucune  réflexion  sur  Ganganelli.  Nous 
l'avons  vu  porté  par  les  Albani,  cela  nous  a  paru  suspect.  Il  parait 
qiCon  s^est  arrangé  avec  lui,  tout  est  dit.  » 

«  L'auteur  connaissait  donc  cette  dépêche  de  Bernis:  pourquoi 
recourt-il  A  cette  astucieuse  falsiOcation  ?  Pourquoi  fonde- t-il  toute 
son  histoire  du  conclave  de  Clément  XIV  uniquement  sur  les  dé- 
pêches de  ce  cardinal,  puisque  lui-même  est  si  convaincu  de  leur 
peu  de  valeur,  qu'il  ne  craint  pas  déqualifier  leur  auteur  de  chroni- 
queur malintentionné?  Mais  ne  peut-on  pas,  au  contraire,  à  bien  plus 
juste  titre,  lui  adresser  à  lui-même,  non-seulement  la  qualification 
de  chroniqueur  malintentionné,  mais  celle  plus  terrible  encore, 
d'historien  perfide  et  sans  conscience  ? 

»  En  184 5,rauteur  craignait  encore  de  s'expliquer  netlement.Geite 
crainte,  il  l'a  déposée  en  1847  :  il  a  donné  alors  le  véritable  texte 
de  la  dépêche  de  Bernis,  et  s'est  vu  ainsi  obligé  défaire  différents 
changements  h  son  premier  exposé.  Ce  qu'il  représentait  naguère 
comme  un  simple  doute  historique  se  transforme  maintenant  tout  à 
coup,  sous  sa  plume,  en  une  certitude  entière,  dont  cependant  i[ 
n'apporte  d'autre  preuve  que  sa  seule  affirmation,  disons  mieux, 
.son  invention  seule.  Ce  prétendu  billet  écrit  par  Ganganelli  au  roi 
d'Espagne,  billet  dont  l'auteur,  en  1845,  n'ose  parler  que  sous  le 

I  Cp.xit,  tom  T,  pag.  354. 

1  Clément  XIV.  e«c.,pag.  >61, 
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làiasez -passer  d-un  dit-^n  ,  voilà  qu'il  devient  une  certitude  bislori*» 
que  positive  eo  1847.  En  1845,  ce  billet  était  conçu  en  ces  (ermes  : 
^  GanganeUi  reconnaît  au  souverain  pontif^  le  droit  de  pouvoir 
•  éteindre  en  conscience  la  société  de  Jésus,  en  observant  les  règles 
»  canoniques.  »  Et,  en  18&7,  il  réparait  revu  par  l'auteur  et  enrichi 
des  paroles  suivantes:  «  Et  qu'il  esta  souhaîler  que  le  futur  pape 
^  fasse  tousses  efforts  pour  accomplir  le  vœu  des  couronnes.  »  M.Cré- 
tineau-Joly  reconnaissait  la  nécessité  de  renforcer  ainsi,  parcesup- 
pléaient,ri(isignifiancedu  billet  précédent  pour  lui  donner  toute  i'ap* 
parence  d'un  pacte  simoniaque ;  mais,  par  cette  adjonction  mali- 
cieuse, a-t  il  atteint  son  but?  La  dernière  version  de  ce  billet  est 
aussi  peu  significative  que  la  première.  Et  Tauteur  n'avait  pas  besoin, 
en  vérité,  d'effacer  dans  son  ouvrage  de  Clément  X/f^les  paroles 
dont  il  fait  suivre  ce  famepx  billet  dans  V Histoire  de  la  compagnie; 
car  ménie  de  cette  seconde  rédaction,  nous  pou  vous  répéter  ce  qu'il 
disait  de  la  première  :  «  Le  cardinal  GanganeUi  a  pu  dire,  et  même 
écrire,  que  le  pape  avait  pouvoir  canonique;  mais  de  là  à  une  pro- 
messe simoniaque  ihy  a  tout  un  monde  d'impossibilités.  » 

»  Qrdonc,  jusqu'à  ce  que  M.  Crétineau-Joiy  nous  produise  le 
texte  authentique  de  cette  prétendue  convention  simoniaque  pas- 
sée entre  GanganeUi  et  la  cour  d'Espagne,  non-seulement  nous 
nous  refuserons  à  y  croire,  mais  encore  nous  nous  croirons  obligé 
en  conscience,  par  amour  de  la  vérité  et  de  TÉglise,  de  déclarer  que 
nous  tenons  tous  ceux,  quels  qu'ils  soient,  qui  ont  cherché  ou  cher 
cheraient  à  jeter  d*odieux  soupçons  sur  la  pureté  de  l'élection  de 
ClémentXIV,pour  des  faussaires  et  des  calomniateurs  du  Saint-Siège, 
également  dignes  du  mépris  des  hommes  et  de  la  malédiction  de 
Dieu. 

»  Outre  les  raisons  déjà  alléguées,  il  en  existe  d'autres  non  moins 
puissantes  qui  démontrent  d'une  manière  irréfragable,  non-seule- 
ment que  l'élection  de  Clément  XIV  fut  l'œuvre  du  Seigneur  seul, 
et  à  l'abri  de  tout  soupçon  de  siqionie,  mais  aussi  que  les  souverains 
eux  mêmes  entendaient  qe  faire  aucune  violence  au  sacré  collège, 
et  ne  voulaient  exiger  du  fqtur  Pape  aucun  engagementi  môme  ver- 
bal, au  sujet  de  Tabolition  dé  la  compagnie  de  Jésus. 

»  L'élection  de  Clément  XIY  fut  uniquement  faite  par  l'immédiate 
inspiration  du  Saint-Esprit,  et  non^seulement  sans  le  concours  des 
puissances,  mais  encore  à  leur  insu.  Quant  à  GanganeUi,  il  repoussa 
humblement  cette  dignité  sublime,  et  déclara  hautement  au  sacré 
collège  qu'il  s'en  réputait  indigne,  en  priant  ses  vénérables  collègue^ 
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de  ne  pas  penser  à  lui.  Bernis  lui«môme  est  forcé  d^eo  convenir 
dans  sa  dépêche  du  17  mai  à  M.  d'Aubeterre  ;  et  ajoute  :  «  Mais 
nous  le  proposerons  nui/gré  lui.  » 

«  Mille  fois  le  pape  lui-même  le  déclare  en  face  des  cours,  et  le 
rappelle  aux  souverains  en  paroles  calmes  et  dignes  ,  lorsqu'ils  le 
poussaient  avec  trop  d'impétuosité  à  la  suppression  de  la  com- 
pagnie de  Jésus.  C*est  donc ,  nous  le  répétons  de  nouveau  , 
une  invention  malicieuse  de  M.  Crétineau-Joly ,  lorsqu'il  affirme 
que  Ganganelli  non  seulement  convoitait  la  tiare  ;  mais  encore  qu'il 
trompait  tour  à  tour,  par  de  honteux  arti^ces,  les  cardinaux  d^  tou  s 
les  partis  au  conclave ,  aflo  de  se  frayer  un  chemin  à  la  papauté. 
Voici  les  propres  paroles  que  cet  écrivain  place  dans  la  liouche  de 
Ganganelli  *  :  «  Leurs  bras  sont  bien  longs,  disait-il,  en  parlant  des 
princes  de  la  maison  de  Bourbon  ;  ils  passent  par  dessus  les  Alpes 
et  les  Pyrénées.»  Aux  cardinaux  qqi  n'immolaient  pas  les  jésuites, 
sous  de  chimériques  accusationSf  il  répétait  avec  un  accent  plein  d^ 
sincérité  :  •  Il  ne  faut  pas  plus  songer  à  tuer  la  compagnie  de  Jésus 
qu'à  renverser  le  ddme  de  Saint-Pierre.  » 

»  De  semblables  historiettes  sont  bonnes,  tout  au  plus,  pour  en-: 
richir  des  almanachs,  et  toute  personne  de  bon  sens  les  rejettera 
avec  mépris. Ganganelli  n'était  pas  homme k  descendre  k  de  pareilles 
jongleries.  M.  Grétint^au  aura  probablement  exhumé  ces  fables , 
comme  tant  d*autres  de  môme  aloi,  de  ce  grand  arsenal  de  sainte$ 
traditions^  qui,  selon  lui^  encore  de  nos  jours  se  conservent  secrër 
tement  à  Rome,  non  pour  justifier,  mais  pour  dififamer  la  mémoire 
de  Clément  XIYi  et  duquel  de  temps  en  temps  on  enlève  quelque 
impure  fusée  pour  la  remettre  aux  mains  de  je  ne  saia  quel  charlatan 
historique  qui  la  tire  joyeusement  ensuite,  à  la  plus  grande  gloire 
de  je  ne  sais  qqi,  et  aux  dépends  de  l'honneur  de  ce  grand  pape^ 
L'ouvrage  sur  (Hément  XIY  et  les  jésuites  est  tout  un  feu  d-artiBee 
de  cette  triste  espèce. 

»  Mais  aux  conservateurs  de  cet  arsenal  nous  oserons  donner, 
pourtant,  le  bienveillant  conseil  de  choisir  avec  plus  d'intelligence 
leurs  artificiers  désormais,  et  de  ne  plus  l'enrichir  surtout  de  ma- 
tériaux félidés  et  sans  portée,  dans  la  crainte  que  quelque  homme 
avide  d'écrire  ne  s*en  puisse  servir  encore  pour  flétrir  la  mémoire 
de  quelque  saint  pontife,  à  la  douleur  de  tout  ce  qui  porte  un  cœur 
honnête,  au  mépris  de  l'histoire  et  au  scandale  du  monde. 

•  Ce  n'est  pas  Clément  XIV  qui  a  été  le  trompeur ,  mais  c'ea( 
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Topinion  publique  qu'on  a  sur  soo  compte  indignement  trompée. 
On  s*y  était  pris  longtemps  d'avance  :  les  amis  outrés  des  jésuitas» 
dans  les  dernières  années  du  pontificat  de  Clément  XIII ,  avaient 
combattu  le  cardinal  Ganganelli  avec  une  épée  k  deux  traocbants* 
qui  manque  rarement  de  faire  des  blessures  profondes  à  ceux 
contre  qui  on  s'en  sert  :  aux  amis  et  aux  partisans  de  la  société  on 
le  représentait  comme  un  persécuteur  de  la  compagnie*  et  aux  per- 
sonnes opposées  à  celle-ei^on  le  dépeignait,  au  contraire,  comme  on 
ami  dévoué,  mais  caché ,  des  jésuitesi  qui  n'osait  pas  se  déclarer 
ouvertement  en  leur  faveur,  pour  ne  pas  perdre  la  bienveillance 
des  cours.  Ganganelli ,  par  cette  tactique  habile  »  paraissait  ainsi 
dans  le  conclave  et  à  l'extérieur  également  suspect  au  parti  des 
jésuites  et  é  celui  des  princes,  et  personne  n'osait  se  déclarer  poor 
lui.  Monseigneur  Aspuru  lui-môme,  Tanucci,  Azara  etCentonani 
n'avaient-ils  pas,  dès  les  premiers  jours  du  conclave,  écrit  à  Madrid 
qu'on  ne  pouvait  se  fier  à  GanganelUi  et  qu'il  n'était  qu'un  jésuite 
déguisé  ?  Bernis  et  de  Luynes,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  par- 
tageaient cette  opinion,  ainsi  que  d'Aubelerre  lui-même,  vers  la  fin 
du  conclave.  Les  deux  Albani ,  Rezzonico  et  leurs  partisans  le  te- 
naient également,  sinon  pour  un  adversaire  ouvert,  du  moios  ppor 
^tre  secrètement  hostile  aux  jésuites. 

»  Clément  XIY  est  grand  ,  pur  et  sans  tache  avant  son  électioo; 
tel  il  monta  sur  le  trtoe  pontifical,  il  descendit  tel  dans  le  tombeau. 
Il  puisa  sa  force  dans  la  conscience  qu'il  avait  de  n'avoir  pas  fait  le 
moindre  pas  pour  être  revêtu  de  la  dignité  pontificale.  C'était  cette 
conscience  qui  Je  rendait  fort  et  libre  de  ses  actes,  et  non  seulement 
vénérable  aux  souverains,  mais  encore  redouté  par  eux. 

•  Lorsque  les  trois  ambassadeurs  des  cours  bourbonniennes,  au 
nom  de  leurs  princes,  après  avoir  plusieurs  fois  réitéré  près  de  lui 
les  plus  vives  instances  au  sujet  de  la  suppression  de  la  compagnie 
de  Jésus,  insistaient  encore  trop  vivement  sur  ce  point,  il  répondit 
au  cardinal  de  Bernis  ,  dans  une  audience  particulière,  ainsi  que 
celui-ci  en  rend  compte,  le  26  juin  1769,  au  duc  de  Cboiseul  :  4  Je 
suis  à  peine  monté  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  ;  et  si  j'en  venaisioe 
pas,  ne  ferais^je  pas  croire  au  monde  qu'on  m'a  fait  des  conditions 
au  conclave  7  »  Il  répéta  ce  langage  mille  fois,  avec  une  fermeté 
égale  à  sa  franchise ,  lorsqu'ils  continuaient  de  le  presser  encore  au 
sujet  des  jésuites .:  •  Ressouvenez-vous,  Éminences,  que  je  me  sois 
refusé  à  accepter  la  papauté,  loin  de  l'avoir  jamais  recherchée; 
écrivez  cela  à  vos  souverains.  » 
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»  Tanucci  se  condaisaitde  la  manière  la  plasimpadente,  pour  se 
Tenger  en  qoetgoe  manière  de  tous  les  retards  que  Clément  XIY 
apportait  k  la  suppression  de  la  compagnie  de  Jésus,  et  cbercbait,  de 
toutes  manières,  k  porter  atteinte  aux  droits  de  TÉglise  dans  le 
royaume  des  Deux-Siciles.  Le  pape  s'en  plaignait  souvent  aux  deux 
cardinaux  Bernis  et  Orsini,  et,  sous  une  |forme  légère,  disait  un 
jour  au  premier  de  belles  et  sérieuses  paroles,  dignes  de  lui.  •  Sa 
Sainteté ,  ainsi  «n  rend  compte  Bernis  au  duc  de  Ghoiseul,  le  9  mai 
1770,  ne  peut  expliquer  la  conduite  du  ministre  de  Naples  qu'en 
tur  supposant  une  extrême  aversion  pour  la  papauté  ;  mais,  me  di- 
sait-elle en  ritnl  lundi  au  soir,  il  y  a  eu  des  papes  avant  le  marquis 
de  Tanucci,  il  y  en  aura  après  lui,  et  je  n'ai  pas  désiré  l'être*  • 

»  Que  peuvent  donc  signiOer,  en  face  de  pareilles  déclarations, 
qui,  certes,  rendent  témoignage  de  la  grande  purelé  de  l'âme  de 
Clément  XIY,  toutes-  ces  insinuations  impies ,  tendant  A  te  foire 
ooMidérer  comme  engagé  vis-i-vis  du  roi  d'Espagne,  et,  par  con- 
séquent, vis  à-vis  des  autres  prini^es  de  la  maison  de  Bourbon,  au 
sujet  de  la  suppression  tiela  compagnie  de  Jésus  ? 

9  L'absurdité  d*une  telle  supposition  est  encore  démontrée  par 
cette  eif  constance,  que  ce  parti  prétendu  fet  repoussé  par  les  sou- 
verains eux-mêmes  de  la  maison  de  Bourbon.  Le  projet  de  lier, 
sur  ce  point,  le  pape  fotur  paratt  avoir  été  mis  en  avant)  moins  par 
le  roi  d'Espagne  que  par  son  ministère.  On  en  parla,  il  est  vrai,  au 
conclave  aidant  Varrivée  dés  cardinaux  espagnols  ;  mais  les  Cardinaux 
Orsini,  NereoCorsini,  Bernis  et  de  Luynes  furent  les  seuls  à  en  avoir 
connaissance,  et  tous,  comme  on  l'a  vu,  le  repoussèrent  avec  une 
sainte  horreur,  en  le  déclarant  impie.  Les  trois  cours  surent  appré^ 
cier  les  motifs  de  ces  cardinaux,  et  donnèrent  à  leurs  ambassadeurs 
Tordre  formel  de  n'y  plus  revenir. 

»  Les  cardinaux  espagnols  venaient  à  Rome  bien  informés  de  tout 
oe  qui  sTétait  passé  au  conclave  jusqu'à  leur  arrivée,  et,  instruits  des 
sentiments  de  leur  cour  relativement  à  cette  triste  proposition,  les 
ambassadeurs  de  France  et  d'Espagne  leur  ayant  appris  Taccueil 
qu'elle  avait  justement  regu  du  sacré  collège.  Il  n'est  donc  pas  sup- 
posable  que  ces  Éminences,  d'ailleurs  si  prudentes,  aient  cherché 
à  renouer  une  sorte  de  négociation  qui  avait  été  déjà  si  honteuse 
ment  repoussée.  Leur  conscience  n'était,  assurément,  pas  moins 
délicate  que  celle  des  cardinaux  français  et  de  leurs  autres  col- 
lègues. De  Salis  s'était  acquis,  en  Espagne,  la  réputation  méritée 
de  posséder  une  probité  inattaquable^  et  était  d'une  admirable  dé« 
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licatesse  de  conscience.  Il  passait  pour  une  des  mejlteurea  têtes  et 
an  des  hommes  les  plus  intelligents  du  royaume.  Charles  III  le 
consultait  dans  toutes  les  affaires  importantes,  et  suivait  ses  avis 
comoie  des  oracles.  G*est  donc  une  injustice  criante  d'accuser  sans 
preuves  un  prélat  si  illustre  d'une  action  aussi  imprudente  que 
honteuse. 

»  L'apparition  inattendue  deGanganelli  dans  l'élection  sembleavoir 
inspiré  aux  cardinaux  français  le  soupçon  que  Solis  lui  avait  réelle- 
ment  parlé  de  cet  engagement.  Ils  demandèrent  à  leur  cour  com- 
ment se  conduire,  le  cas  échéant,  en  l'assurant,  d'ailleurs, qu^ils  n'y 
prendraient  jamais  part.  Louis  XY  non  seulement  approuva  gran- 
dement leur  résolution,  mais  confirma  la  défense  qu*il  leur  avait 
déjà  faite  d'y  participer  en  aucune  façon.  «  Le  roi ,  écrivait  le  duc 
de  Ghoiseul  à  d'Aubeterre  »  le  21  mai ,  à  qui  j'ai  rendu  compte, 
dans  son  conseil,  de  tout  ce  que  MM.  les  cardinaux  français  m'ont 
mandé  à  ce  sujet,  a  approuvé  leurs  sentiments,  et  la  conduite  qu'ils 
se  proposaient  de  tenir  relativement  à  cet  objet  ;  et  je  leur  fais  part 
des  internions  de  Sa  Majesté  à  cet  égard.  Elle  persiste  dans  la  résolu* 
tion  de  demander  l'abolition  des  jésuites,  qu'elle  regarde  comme 
utile  à  la  religion,  au  Saint-Siège,  aux  états  catholiques,  et  aux  in- 
dividus qui  composent  cette  Société  religieuse.  Mais  le  roi  ne  reot 
employer,  pour  cet  effet,  que  des  moyens  praticables  qui  oe  soient 
pas  réprouvés  par  les  lois  canoniques  et  civiles,  et  qui  ne  puissent 
pas  compromettre  la  dignité  des  trois  couronnes  de  la  maison  de 
France.  » 

Qui  pourrait  donc,  en  présence  d'une  déclaration  si  soleooeUe 
des  cours,  croire  encore  à  la  possibilité  d'un  traité  passé  entre  elles 
et  Ganganelli  ! 

»  L'impossibilité  et  la  non-existencjB  de  cet  engagement  ressort 
bien  mieux  encore  de  la  circonstance  que  les  dépêches  les  plus  se- 
crètes des  cours  à  leurs  ambassadeurs  à  Rome  n'en  font  pas  la 
moindre  mention.  £n  présence  du  long  retard  apporté  par  Clé- 
ment XIV  à  la  suppression  de  la  compagnie,  elles  n'eussent,  certes» 
pas  manqué,  pour  accélérer  sa  décision,  d'y  faire  au  moins  allusioQ 
quelquefois.  Et  pourquoi  le  souverain  Pontife  tarda-t-il  si  long-. 
temps  d'effectuer  cette  abolition  désirée?  Uniquement  ii  cause  de 
sa  prudence,  et  de  la  délicatesse  aimirable  de  sa  conscience,  crai- 
gnant que,  s'il  se  hâtait  d'accomplir  cet  acte  aussitôt  après  son  avé* 
nement  au  trOne  poutificat,  on  ne  pût  l'accuser  de  s'y  être  engagé 
préalablement  dans  le  conclave.  Il  ne  renfermait  pas  seulement 
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cette  crainte  dans  son  cœur,  mais  il  savait  la  manifester»  quand  il 
le  fallait,  en  face  des  souverains  eux-mêmes,  avec  une  dignité  et 
une  énergie  qui  ne  pouvaient  naître  que  du  sentiment  profond  de 
son  innocence  et  de  sa  justice. 

•  Clément  XIY  était  intimement  convaincu  que  la  compagnie  de 
Jésus  avait  fait  son  temps,  et  que  sa  conservation  était  devenue 
désormais  impossible.  Voilà  pourquoi,  dès  les  premiers  jours  de  son 
pontificat,  {il  donna  de  vive  voix  aux  souverains  de  la  maison  de 
Bourbon,  par  Torgane  de  leurs  ambassadeurs^  l'assurance  positive 
que  cette  société  serait  supprimée  ;  sous  condition,  cependant, 
qu*on  lui  laisserait,  et  ce,  j^iar  les  motifs  déjà  indiqués,  le  temps  né- 
cessaire. Les  princes  renouvelaient,  presque  avec  chaque  courrier, 
leurs  instanciss  importunes,  et  tâchaient  de  faire  confirmer,  par 
une  lettre  pontificale,  cette  promesse  orale.  Clément  XIY  le  fit,  dans 
lieux  mémorables  lettres  des  30  septembre  et  30  novembre  1769, 
adressées  aux  rois  de  France  et  d'£spagne.  Il  est  remarquable 
qoe  c*est  à  dater  de  ce  moment  seulement  que  les  souverains  ei 
leurs  ambassadeurs»  dans  leurs  communications  ofiicielles,  parlent 
d*une  proofiesse  faite  par  le  Pape  au  sujet  de  la  suppression  des 
jésuites. 

»  Mais  ces  promesses  peuvent-elles  avoir  le  moindre  rapport  avec 
la  convention  prétendue,  et  si  perfidement  inventée,  passée,  as- 
sure-t*on,  entre  Ganganelli  et  les  cardinaux  espagnols?  Les  princes 
auraient- ils  tant  pre^écepape  de  changer  en  promesse  écrite  la 
promesse  orale  qu'il  leur  avait  tant  de  fois  donnée  après  son  exalta- 
tion^ s'ils  en  avaient  déjà  possédé  une,  infiniment  plus  compromet 
tante  encore,  faite  par  lui  au  conclave?  Personne  ne  démontre  plus 
daîrement  que  Choiseul,  que  toutes  les  assurances,  môme  les  plus 
positives,  données  de  bouche  par  Clément  XIV.  au  sujet  des  aO'aires 
en  litige,  et  notamment  par  rapport  aux  jésuites,  ne  reposent  sur 
aucune  obligation  préalable,  et  qu'elles  donnent  uniquement  Tes- 
pérance  d^une  heureuse  solution  :  «  Les  objets  des  discussions  , 
écrivait,  en  effet,  le  ministre  à  d'Aubeterre,  le  30  mai,  qui  se  sont  éle- 
vées entre  le  feu  pape  et  les  souverains  de  la  maison  de  Bourbon ,  et  su  f* 
lesquelles  il  faudra  négocier  avec  son  successeur,  ont  déjà  été  fort 
adroitement  et  fort  prudemment  annoncés  à  celui-ci  *,  et  quoique 
les  réponses  qu'il  a  faites  àYotreÉminenoenepuissent  pas  être  regar- 
déescomme  des  engagements  exigés  absolument  de  lui, ou  formelle- 
ment contractés  de  sa  part.elle^  donnent  lieu  d'espérer  qu'il  verra  les 
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choses  sous  un  point  de  vue  fort  différent  de  celui  sous  lequel  elles 
ont  été  envisagées  pendant  le  pontificat  de  son  prédéceseur.  -» 

•  Ghoiseul  était  tellement  pénétré  de  la  conviction  que  Gaug^ndU 
ne  s'était  aucunement  engagé,  au  aujet  des  jésuUea«  visà-via  des 
Espagnols  ni  visà*vis  des  autres  cours,  que,  malgré  les  relatioDS 
oonclavistiques  si  précipitées  et  si  légères  des  cardinaux  français,  il 
ne  manisfesta  aucun  soupçon,  &  cet  égard,  dans  aucune  des  d^ 
poches  qu*il  adressa,  pendant  toute  la  durée  de  son  ministère,  à 
d'Aubeterre  et  à  Bernis.  Toutes  ont  passé  sous  nos  yeux,  et  nous  les 
avons  parcourues  avec  la  plus  scrupuleuse  attention,  non  une  (bis, 
mais  plusieurs  îo\6,  et  nous  n'avous  pu  y  découvrir,  um  plus  que 
dans-eelles  de  GrimaUi  et  de  Tanucci,  la  moindre  allusioo  k  cet  en- 
gagement prétendu,  passé  entre  Ganganelli  et  TEspagne, 

»  Bernis  lui- même,  enfin,  et  cette  preuve  est  d'une  puissance  in- 
attaquable, atteste  la  môme  vérité  dans  la  plupart  des  dépêches 
qu'il  adressa  à  sa  cour  lorsqu'il  fut  devenu  ambassadeur,  dépêchai 
dans  lesquelles  il  venge  noblement  Clément  XIY  de  tout  soupgoD 
relatif  à  ce  prétendu  engagement.  Il  avoue  généreusement  et  loya- 
lement qu'il  s'était  trompé,  ainsi  qu'il  lui  pouvait  facilement  arriver, 
pour  les  raisons  que  nous  avons  indiquées  plus  haut,  et  qui  dtipi- 
nuent,  assurément,  la  gravité  de  sa  faute.  Et,  en  vérité,  quelles  œ 
sont  pas  les  impressions  qui  doivent  agiter  lame -en  présence  de  à 
graves  et  de  si  mystérieux  événements  encore  inaccomplis,  sucttiot 
quand  on  les  contemple,  non  avec  Tœil  tranquille  d'un  observateur 
étranger,  mais  avec  le  regard  inquiet  d'un  acteur  qui  participe  à 
l'acte  solennel  prêt  à  se  réaliser  7  Quand  ces  événements  sont  passés, 
et  sortis  des  ombres  et  des  agitations  dans  lesquelles  ils  a'upèrenl , 
la  paix  de  l'âme  regagne  ses  droits,  et  les  choses  nous  apparaissent, 
alors,  sous  un  autre  point  de  vue,  et  sous  une  tout  autre  lumièm 
Ce  fut  ce  qui  arriva  au  cardinal  de  Bernis. 

»  Les  cours  de  Madrid  et  de  Naples  se  berçaient  de  .M'espéraoDe 
que  Clément  XIY,  conformément  à  leurs  instances  fréquemment 
renouvelées  après  son  exaltation,  au  sujet  de  la  suppression  de  la 
Société  de  Jésus,  se  hâterait  d'accéder  à  leurs  désirs;  mais  il  était 
trop  pruJent  pour  les  contenter  par  une  décision  prématorée.  M> 
couragées  alors,  elles  firent  connaître  leur  mécontentement  an  ii^ 
jet  de  son  élection,  et  soupçonnèrent  môme  que  le  conclave  avait 
été,  par  les  deux  Albanig  trompé  sur  les  véritables  sentiments  de 
Qanganelli,  puisque  cçlui-ci  fiaraissait  favoriser  les  jésuitoq. 
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»  Que  teite  fut  ropiriion  des  coars,  nous  en  troavons  la  preuve 
incontefitftble  dans  deux  importaiftes  dépêches  que  le  cardinal  de 
B«rBis« adressa,  tes  19  juillet  et  30  novembre,  au  duc  de  Ghoisaml. 
Quant  à  la  prétention  de  ce  même  cardinM,  au  sujet  de  son  Influence 
sur  la  collation  des  hautes  dignités  ecclésiastiques,  elle  n'est  qu'une 
illusion  et  un  acte  de  vanité  qu'il  faut  lui  pardonner.  «  Le  marquis 
de  Tanucci  écrit»  dit-il  dans  sa  dépêche  du  t9  juillet ,  tantôt  que 
les  Espagnols  ont  été  trompés  dans  le  conclave  par  les  intrigues  des 
Albani  et  du  cardinal  Rezzonico,  et  qu'ils  ont  séduit  les  cardinaux 
fcançcns,  et  tantôt  que  les  François  ont  séduit  les  Espagnols  et  les 
Napolitaine  II  peut  se  faire,  et  cela  est  vraisemblable,  que  don  Igna- 
cio d'Aguirre,  conclaviste  du  cardmal  de  Solis  (grand  ami  des  Al- 
bani et  des  jésuites),  aitengagé  les  cardinaux  espagnols  à  s'entendre 
avec  le  cardinal  Borromée,  qui  négocioit,  de  la  part  des  Albani,  avec 
le  nouveau  pape.  Il  se  peut  que  le  cardinal  de  Solis  et  ML  Azpuru 
ayentété  moins  habiles  que  je  ne  leur  ai  fait  l'honneur  de  le  sup- 
poser sur  la  fin  du  conclave.  //  se  peut  qu'Us  rCayent  pris  aucun  en^ 
gagement  avec  le  pape  sur  F  affaire  des  Jésuites,  comme  il  était  vrai" 
semblable  de  le   croire  alors  ;  mais  certainement  il  n'y  a  eu  aucune 
dupperie  dans  cette  élection  de  notre  part.  Lcs  Albani  avoient  joué  un 
si  petit  rôle  dans  le  conclave,  ils  étoi^t  si  pressés  d'en  sortir,  qu*ils 
essayèrent  de  faire  réussir  le  cardinal  Ganganelli  en  nous  forçant 
la  main  par  le  moyen  des  cardinaux  espagnols.  L'indifférence  que 
nous  avions  marquée  pour  ce  cardinal,  leur  persuada  qu'il  ne  nous 
éloit  pas  fort  agréable,  et  c'est  dans  cette  vue  qu'ils  déterminèrent 
le  cardinal  Rezzonico,  les  cardinaux  Castelli  et  Bufalini  à  se  porter 
pour  Ganganelli.  Youssçavés,  monsieur  le  duc,  comme  je  soupçon- 
nai et  comment  je  découvris  cette  intrigue,  comment  j'obligeai  le 
pape  à  s'en  ouvrir  avec  moi,  comment  j'obtins  de  lui  des  promesses 
formelles  quoique  générales  sur  les  points  principaux  de  nos  instruc- 
tions. Enfin  voussçavés  que  je  fis  passer  dans  nos  mains  le  dénoue- 
ment de  rélection  et  que  j'obtins  pour  les  protégés  des  trois  couron- 
nés  toutes  les  places  les  plus  importante. Toutes  les  grâces  particuliè- 
res quç  je  demandai  alors,  me  furent  également  accordées.  En  sorte 
qu'on  convient  universellement  aujourd'hui  que  jamais  la  France 
D* a  joué  à  tous  égards  un  si  beau  rôle  dans  aucun  conclave.  Je  s^'^ 
rois  fâché  d'imaginer  que  c'est  peut-être  à  cause  de  cela  que  la  cour 
de  Naples  marque  un  si  grand  mécontentement  de  cette  élection, 
et  les  ministres  d'Espagne  une  si  grande  indifférence  (car  le  mar- 
quis Grijnaldi  n'a  pas  encore  ècçît  une  saule  ligne  qui  indique  qu'on 
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ait  été  sensible  i  cet  événement  à  Madrid).  Il  est  vrai  qoe  la  lettre 
du  roi  d'Espagne  au  pape  (laquelle  approche  fort  pour  le  fonds  dea 
choses  de  celle  du  roi)  anBonce  la  plus  grande  satisfaction.  Mais  kt 
cardinal  de  Solis  s'en  retourne  en  Espagne  au  mois  de  septembre, 
le  cardinal  de  la  Gerda  part  dans  quinze  jours.  Le  premier  avoit  an* 
nonce  un  plus  long  séjour  et  presque  déclaré  son  ministère.  Tout 
cela  prouve  que  la  cour  d'Espagne  n*a  pas  été  aussi  contente  des 
négociations,  qu'on  avait  pu  le  f^résumer,  et  que  les  relations  de 
ragent  d'Espagne  et  celles  de  l'abbé  Gentomani,  agent  de  Naples, 
qui  ne  ces^^ent  de  brouiller  les  cartes  pour  se  rendre  nécessaires, 
ont  fait  une  plus  grande  impression  que  les  dépêches  dos  cardinaux 
espagnols,  ni  celles  de  M.  Azpuru. 

»  De  tout  cela  il  résulte  que  le  roi  a  faille  pape,  puisque  les  coors 
de  Madrid  et  de  Naples  ne  veulent  pas  y  avoir  eu  Tinfluence  que 
tout  le  monde  leur  accoi*doit,  et  que  les  cardinaux  Albani  et  Rezzo- 
nico  ne  se  vantent  plus  aujourd'hui  d'y  avoir  eu  une  si  grande 
part.  » 

•  Bernis  justiQe  Clément  XIV  d'une  manière  plus  claire  encore 
et  plus  frappante,  dans  sa  dépêche  du  30  novembre,  et  son  aveu  est 
d'autant  plus  important,  que  cet  ambassadeur  le  fait  au  due  de 
Ghoiseul  six  mois  entiers  après  l'élection  du  pape,  et  dans  un  temps 
où,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-môme,  il  s'était  donné  tous  les  soins  possi- 
bles pour  étudier  quels  étaient  les  véritables  sentiments  du  saint- 
père,  aQn  de  les  communiquer  ensuite  à  sa  cour,  et  que  celle-ci  ptl 
prendre  son  appréciation  pour  guide  dans  ses  relations  ultérieures 
avec  le  saintsiége.  «  Je  crois,  monsieur  le  duc,  dit-il  dans  celte 
dépêche  ,  que  rien  n'est  plus  important  pour  le  bien  des  affaires 
du  roi,  que  Sa  Majesté  et  son  conseil  ayent  une  idée  juste  de  l'esprit, 
du  caractère  et  des  sentiments  du  pape,  afin  de  diriger  la  marche 
des  négociations  et  de  se  former  une  opinion  vrayo  de  ce  que  Ton 
peut  craindre  ou  espérer  du  nouveau  pontificat. 

»  J'ai  étudié  le  cardinal  GanganelU  au  conclave,  j'étudie  tous 
les  joujs  Clément  XIY. 

»  Tous  avés  vu,  par  mes  premières  dépêches,  mes  soupçons,  mes 
craintes  et  mes  défiances  sur  le  caractère  d'un  religieux  que  je 
voyois  ombrageux  et  solitaire,  attentif  è  toutes  les  intrigues  sans 
avoir  l'air  d'y  prendre  part.  Je  soupçonnais  une  grande  ambition el 
beaucoup  d'art  à  un  homme  du  commun^  qui,  par  la  simple  réputatioQ 
4^  bon  théologien  çt  sans  être  ami  des  jésuites,  avait  arraché  le  cba* 


SON  ÉLECTION  N'eST  PAS    SIMONIÀQUE.  ^^^ 

peau  dqx^ardiaal  des  mains  de  Clément  XIII>  absblument  dépendant 
da  celte  société. 

•  La  conduite  mistérieuse  des  cardinaux  espagnols  et  de  ill.  Az- 
puru  à  regard  du  cardinal  Ganganelli  à  la  On  du  conclave,  le  con- 
cours des  cardinaux  Albani,  en  cette  occasion,  confirmèrent  mes 
boupçons  ;  mais  comme  le  cardinal  Ganganelli  était  inscrit  sur  la 
bonne  liste,  et  que  mes  défiances  pouvoient  porter  à  fauz^  je  me 
livrai  d'autant  plus  aux  espérances  qu'il  me  donna  dans  les  derniers 
jours  du  conclave,  de  satisfaire  lés  souverains  sur  raffaire  des  jésui- 
tes, que  j*avois  lieu  de  présumer  qu'il  étoil  encore  plus  ouvert  sur 
ce  sujet  avec  les  cardinaux  espagnols. 

B  J'avoue  même  que^  dans  ce  premier  moment^  je  crus  que  le  car^ 
dinal  Ganganelli  s*éloit  étroitement  lié  sur  Paffaire  des  Jésuites  ;  mes 
premiers  soupçons  s'' affaiblirent^  ^f  je  ne  conservai  de  défiance  que 
oelle  que  la  prudence  exige  sur  le  compte  d*un  simple  religieux  par^ 
tenu  de  si  loin  au  souverain  pontificat, 

•  Les  relations  du  pape  en  Esp-tgne  achevèrent  de  dissiper  mes 
anciennes  craintes  :  je  pensai  pend»?tt  si^  semaines,  avec  assez  de 
vraisemblance,  que  l'affaire  des  jésuites  se  Iraiteroit  en  Espagne,  et 
que  les  ministres  des  couronnes  ne  feroient  ici-  que  préparer  les 
voyes  et  applaner  certaines  difficultés. 

»  C* est  avec  la  plus  grande  surprise  que  j^ ai  vd  et  reconnu  que  le 
pape  B^étoit  encore  moins  engagé  du  côté  de  V Espagne  que  du  nôtre^  et 
que  nous  n^avions  d*autre  ressource  avec  lui  que  les  espérances  gêné- 
raies  qu'il  m^avoit  données  dans  le  conclave*  Tout  mon  art  tendit  alors 
à  convertir  en  promesses  réelles  desimpies  espérances, 

•  Vous  sçavés  le  reste,  monsieur  le  duc  :  après  le  renouvellement 
deVinstance,  le  pape  a  oflert  un  bref  approbatif  et  la  communication 
du  plan  de  la  destruction  de  V ordre  des  jésuites.  Les  Cours  ont  saisi 
les  deux  offres  du  saint- père.  Il  a  écrit  au  Roi,  le  Roi  lui  a  répondu 
d'une  manière  à  len^ettre  au  pied  du  mur.  li  est  vrai  que,  dans  la  pé- 
nultième audiance,  j*ai  trouvé  le  pape  plus  timide  sur  la  destruc- 
tion de  Tordre  des  jésuites  et  moins  décidé  qu'auparavant.  Il  vou- 
drait bien  pouvoir  sans  risques  rompre  le  filet  dans  lequel  il  s'est 
enfermé;  il  craint,  il  hésite,  il  se  flrit^e  peut-être  de  contenter  les 
cours  en  n'opérant  qu'en  partie  ce  qu'il  a  promis  de  faire  en  totalité, 
du  moins  il  insiste  fortement  sur  la  nécessité  du  concours  des  autres 
princes.  Cette  perplexité  dçnne  lieu  à  une  question  :  Le  pape  a-t-il 
jamais  voulu  et  veut-il  sincèrement  aujourd'huy  satisfaire  la  m^^son 
de  France  sur  l'affaire  dés  jésuites  ? 
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*  Je  réponds  à  celte  question  deux  choses  :  la  première,  qiill  est 
indubitable  que  le  pape  n'aime  pas  les  jésuites,  et  la  seconde,  que, 
comme  il  les  craint  encore  plus  qu'il  ne  les  hait,  que  sa  maxime  est 
de  bien  vivre  avec  tous  les  souverains  sans  mécontenter  les  uns  eo 
contentant  les  autres,  le  saint-père  seroit  très-aisé  que  la  Franoe  et 
r£spagno  se  content<nssent  d'une  extinction  partielle  de  la  société , 
et  de  l'humiliation  et  du  discrédit  où  il  espère  de  la  réduire  dans 
ses  propres  Etats. 

»  Mais  après  les  promesses  du  pape.Iui  est-il  possible  d'en  demeu- 
rer là?  Je  réponds  encore  à  cette  question,  qu'il  ne  pourra  reculer 
si  on  le  serre  de  près,  mais  il  faudra  du  tems. 

»  Il  sera  nécessaire  de  rassurer  le  pape  contre  les  prétendus  dan- 
gers auxquels  il  croit  sa  personne  et  ses  Etats  exposés.  Il  faudra 
surtout  obtenir  le  consentement  de  Tlmpératriee  Reine  sur  l'exliBC- 
tion  des  jésuites,  car  il  sera  bien  difiicile  d'obliger  le  pape  k  s'en 
passer. 

»  Le  désir  de  Clément  XIY  est  de  ressembler  et  d'être  com- 
paré à  Sixte  y.  Il  est  vrai  qu'ils  sont  sortis  du  même  Ordre,  qu'ils 
ont  fait  la  même  fortune,  mais  Clément  XIV  n'a  ni  les  vices,  ni  lei$ 
talents  de  Sixte-Quint.  L'un  avoit  un  génie  supérieur  et  une  grande 
connoissance  des  affaires  politiques,  un  grand  courage ,  marcbiDt 
au  but  avec  fermeté,  et  une  profonde  dissimulation.  Celui-ci  a  de 
l'esprit;  ses  connoissances  sont  bornées  à  la  théologie,  k  rbîatoiro 
ecclésiastique  et  à  quelques  anecdotes  de  la  cour  de  Rome.  Il  n*a 
aucune  connoissance  des  affaires  politiques  ;  il  aime  plus  le  aécpet 
qu'il  ne  le  sçait  garder;  son  grand  plaisir  est  de  causer,  et  en  cau- 
sant il  dévoile  son  ame  ;  son  commerce  est  agréable.  Il  veut  plaire, 
il  craint  surtout  de  déplaire.  En  vain  il  s'arme  de  courage,  b  timi- 
dité fait  le  fond  de  son  caractère  -,  il  mettra  dans  son  gouvernement 
plus  de  douceur  que  de  fermeté,  il  portera  dans  les  finances.  Tordre 
et  rŒCoîlomie.  I)  est  frugal,  laborieux  sans  être  expéditît  II  est  gai, 
il  voudroit  être  en  paix  avec  tout  le  monde  et  vivre  longtems.  Sans 
TaOTaire  des  jésuites,  toutes  les  cours  seroient  contentes  d^m. tel 
pape,  dont  les  nuBurs  et  le^  vertus  chrétiennes  méritent  d'ailleurs 
le  plus  grand  éloge,  etc.  >• 

Bernis  ne  pouvait  s'expliquer  plus  ciairement  ;  mais  y  toujours 
poursnivi  par  sa  vanité  habituelle,  il  persiste  encore ,  malgré  ces 
aveux,  à  caresser  son  illusion  favorite,  et  prétend  que,  dans  les  der- 
niers jours  du  coficlave,  Ganganelli  9'était  oQV^t  à  Lui  au  sujet 
des  désirs  des  souverains,  et  surtout  au  sujet  des  jésuites  ;  tandis 
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qae  de  ces  mdmes  dépêches  que  nous  avons  plus  haut  insérées,  il 
résulte  évidemment,  au  contraire  ,  Que  Ganganelli  n'avait  eu  au- 
cun rapport  sérieuK  avec  Bernis.  Et  comment, en  efiet,  serait-il 
possible  que  le  premier,  circonspect  jusqu'à  Fe^ccès,  et  dont  la  con- 
duite mystérieuse  et  réservée  était  admirée  de  tous  au  conclave,  ait 
voulu  entrer  en  négociation  ,  au  sujet  de  son  élection  ,  au  moment 
même  où  celle-ci  nl&tait  plus  douteuse  Mine  telle  conduite  n'eût- 
elle  pas  été  contraire  à  la  prudence  même  la  plus  vulgaire  ?  Or  , 
si  Ganganelli  non  seulement  ne  s'était  ouvert  en  o'ien  avec  Bernis, 
mais  s'était  montré  plus  circonspect  encore  avec  les  Espagnols , 
comment  donc  et  sur  quoi  se  serait-il  entendu  avec  ces  derniers? 

»  Mais  per^soone  ne  réfute  et  ne  détruit  l'invention  impie  d'une 
convention  passée  eotre  ceux-ci  et  Ganganelli,  mieox  que  l'ambas- 
sadeur d'Espagne,  le  célèbre  jet  fougueux  Aionino,  plus  connu  sou$ 
le  nom  de  comte  de  Florida^Blanca,  qui  joua  le  principal  rOle  dlins 
la  suppression  de  la  compagnie  de  Jésus.  Nul  cependant  n'avait 
plus  de  raison  que  lui  de  faire  ressouvenir  le- pape  de  la  promesse 
donnée  au  conclave,  et  de  la  lui  opposer  sans  cesse  pour  Tamener 
à  cet  acte  si  ardemment  désiré  par  sa  cour.  El,  certes,  il  n'était  pas 
homme  à  négliger  un  pareil  moyen,  s'il  eût  eu  seulement  Tombre 
(le  la  réalité  ;  mais  bi#a  loin  d'y  pe^iser ,  Lui  môme  s'eflbrçait ,  au 
contraire,  de  calmer  la  conscience  du  pape,  en  faisant  jouer  tous  les 
ressorts  de  son  éloquence  ^lorsque  celui->ci  lui  disait  qu'il  ne  vou- 
lait pas  procéder  bâtivemeùi  à  la  suppres&ion  de  la  société  de  JésuSy 
et  qu'il  désirait  même  attendre  longtemps  avant  de  se  décider  à 
cette  importante  démarche,  pqur  ne  pas  donner  lieu  de  penser  que 
la  suppression  des  jésuites  lui  eût  été  imposée  comoiie  condition  à 
son  élection.  Monino  lui  répondit  ,en  souriant,  qu'après  trois  ans 
et  demi  de  procrastioation,  personne  ne  pourrait  penser  à  l'accuser 
*d*avoir  fait  ai)  conclave  aucun  pacte  contraire  à  la  société  de  Jésus. 

»  11  est  impossible  de  démontrer  l'innocence  de  Clément  XIY 
d'une  manière  plus  puissante  pour  nous,  et,  pouf  lui ,  plus  glorieuse  ; 
et  ce  témoignage  seul  eût  pu  nous  dispenser  d'entrer  dans  la  pé- 
nible démonstration  de  la  non-existence  d'une  convention  pareille. 

•  Quels  sont  donc  les  auteurs  d'une  pareille  convention  7  Qui  donc 
a  jamais  osé  dire  que  Clément  XIV  soit  monté  sur  le  siège  de  saint 
Pierre  à  la,  suite  d'un  détestable  pacte  simoniaque?  Ceux  qui  ont 
les  premiers  commis  cette  iniquité,  sacrilège  en  face  de  la  chrétien- 
té toute  entière,  ceux-là  ont  déjà  comparu  au  tribunal  de  Dieu,  et 
ont  rendu  compte  de  leur  crime  :  pourquoi  ne  nous  serailnl  pas 
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permis  de  les  citer  aassi  au  tribunal  de  Thistoire,  pour  renseigne* 
ment  des  générations  futures  ?  Pourquoi  u*o8erions-noos  pas  dire 
que  ee  furent  les  amis  aveugles  des  jésoitest  et  que  de  nos  jours  ce 
sont  eux  encore  qui  jettent  cette  honte  sur  la  mémoire  d'un  dés  plus 
grands  et  des  plus  saints  papes  qui  aient  gouverné  TEglise  ;  eux 
eoFiQ  qui  s'obstinent  i  on  ne  sait  dans  quel  but,  à  s'efforcer  de  la 
flétrir  encore  ?  Mais  ce  qui  met  le  comble  à  notre  douleur,  c'est 
que  nous  devons,  avec  la  franchise  que  nous  avons  jusqu'ici  mon- 
trée, avouer  que,  même  parmi  les  membres  de  cette  société  célèbre, 
il  s'en  est  trouvé  quelques  uns  qui  .n'ont  pas  rougi  de  se  souiller 
de  la  tnéme  injustice  envers  Clément  XIV,  envers  l'Eglise  et  envers 
Dieu.  Nous  ne  voulons  pas  outrager  la  cendre  des  morts;  mais  nous 
voulons  rendre  à  la  vérité  »  devant  laquelle  doit  céder  toute  consi- 
dération humaine^  ses  droits  imprescriptibles. 
.  Ifous  passons,  sous  silence  une  foule  d'autres  calonriniateurs , 
et  nous  nous  bornerons  é  rapporter  ici  un  seul  témoignage  que 
le  Père  Georgel  a  tenté  dé  laisser  à  la  postérité.  Cet  écrivain,  au- 
quel d'ailleurs  on  ne  peut  disputer  du  mérite  et  quf^lques  vertus  « 
entra,  après  la  suppression  de  son  ordre^  au  service  du  cardinal  de 
Rohan,  et  faccompagm  A  Vienne  lorsque  ce  dernier  fut  nomoi^ 
ambassadeur  de  France  près  de  cette  cour.  Qq  ne  peut  lire  sans  ifi- 
dignation  ce  qu'il  écrit  sur  cette  matière:  on  dirait  que  sa  pluœ 
avait  été  trempée  dans  le  fiel  le  plus  cruetlement  amer  qu'aient  ji- 
mais  répandu  les  ennemis  de  Clément  XIY.  En  présence  de  ce  té- 
moignage, nous  pardonnerons  volontiers  au  cardinal  de  Bernis  les 
joyeusetés  iirconvenantes  qu'il  s'est  permises,  en  racontant ,  avec 
plus  d'irréQexion  que  de^  malice,  sans  amertume  d'ailleurs,  et  aieu- 
glé  par  une  erreur  qu'il  caressait  pour  se  gagner  la  faveur  de  sa 
cour ,  ses  ^oupQons  ridicules  dans  des  dépêches  qu'il  devait  ré- 
tracter plus  tard,  qui  devaient  demeurer  secrètes,  et  dont  la  publi- 
cation  scandaleuse  était  réservée  aux  défenseurs  d'ona  société  i 
laquelle  nous  souhaitons  de  bon  cœur  des  partisans  plus  intègres  et 
de  plus  intelligensamis.  Voici  donc  comnient  le  Père  Georgel  *  rend 
compte  à  sa  manière  do  rolection  de  Clément  XIV  : 

•  L'éclqt  de  la  tiare  que  le  cardinal  de  Beruis  fit  briller  aux  yeui 
de  Ganganelllv  éblouit  tellement  ce  dernier  .qu'il  n'a^rçut  pas  sans 
doute  l'horrible  simonie  dont  il  se  rendoit  coupable  e»  acceptant  II 
papule  aux  conditions  exigées,  et  qu'il  s'agissoit  de  ratifier  pur  un 
écrit  signé  de  sa  main*  Quand  l'ambition  s'empare  d'une  âme  Cifile 
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à  corrompre,  elle  lui  dérobe  la  vue  du  précipice  profond  qui  en- 
vironne le  but  où  elle  tend.  Ganganelli,  entraîné  par  les  séduisantes 
îtasinuations  du  cardinal  de  Bernis,  souscrivit  d  tout  ce  qu'on  lui  im- 
posa ;  et  y  conformément  aux  désirs  du  roi  d'Espagne^  il  engagea  ^  par 
écrit  y  sa  parole  d'honneur  de  supprimer  y  dès  qu'il  seroit  sur  le  trône 
pontifical,  et  le  plus  tôt  possitrfe,  la  société  des  jésuitesy  et  de  garder 
dans  les  prisons  du  château  SaifU-AngCy  jusqu'à  leur  mort,  le  P-, 
Ricci^  général^  et  ses  assistants.  Cette  cédule,  ainsi  libellée  et  sous- 
crite f  fut  envoyée  en  original  à  sa  Majesté  Catholique.  Ce  monar- 
que, outre  la  suppression  de  Tordre,  avoit,  de  plus,  exigé  cet  em- 
prisonnement, par  ce  qu'il  regardoit  le  P.  Ricci  et  les  chefs  de  son 
conseil  comme  les  plus  dangereux  de  ses  ennemis.  Depuis  la  fausse 
correspondance  inventée  et  communiquée  par  le  duc.de  Choiseul, 
Charles  III  avait  la  tête  tellement  préoccupée  de  cette  conjuration 
imaginaire,  devehire  chez  lui  excès  de  folie  et  de  dérmence  ,  qu'il 
ne  croyoit  plus  sa  vie  et  sa  couronne  en  sûreté  que  par  l'abolition 
desiésuites,  et  par  la  mort  ou  la  prison  perpétuelle  de  leur  général. 
B  Ce  pacK)  ainsi  convenu  dans  les  ténèbres  de  l'intrigue  la  plus 
secrète,  la  cabale  des  cardinaux  dévoués  aux  trois  couronnes  eut 
moins  de  peine  à  parvenir  à  ses  fins  :  éeux-cf  firent  sentir  avec 
.  force  que  les  cours  de  l'Europe  y  scandalisées  des  interminables  dé- 
bats du  sacré  co!lége,demandoient  à  hauts  cris  l'élection  d'un  pape; 
qu'en  conséquence,  pour  se  concilier  plus  promptement.  ilsavoient 
reçu  Tordre  de  se  déportée*  de  la  nomination  du  cardinal  Yalenli, 
pour  lequel  ils  avoienf.  voté  jusqu'il  présent  ;  que  le  parti  Rezzoni* 
co  ou  Tori'e^iani  devoit  iihiter  ce  désintéressement  ;  que  ,  d'après 
ce  nouveau  plan,  on  devoit  se  concerter  frainchement  et  réunir  una- 
nimement les  sûflVages  sur  un  sujet  capable  ()ui,  par  ses  lumières, 
remplit  TatteQte  de  la  chrétienté  >  et  par  sa  conduite  passée  et  son 
existence  actuelle  ne  pût  donner  d'inquiétude  A  aucun  des  deux 
partis.  Le  piège  ne  fut  pas  aperçu  ;  celtedémarche ,  en  apparence 
si  franche  et  si  loyale,  eut  son  effet  :  on  proposa  le  cardinal  Gan- 
ganetlr.  Sa  Conduite  dans  le  conclave  n*]Évoit  rien  laissé  soàpçon» 
ner  de  son  changement  et  dé  sa  transactiob  ;  il  fut  accepté  et  pro- 
clanié  souverain  pontifié ,  à  la  grande  satisfaction  des  deux  partis. 
Le  parti  Rezzohico,  abusé,  sefliattait  d'avoir  un  pape  dévoué  à 
ses  intérêts.  N'ayait-il  |>as  été  la  créaUir|9  «jeCléfiient  Hfll  r  le  pro- 
tégé du  cardinal  neveu,  Tobligé  des  jésuites  P  Le  parti  des  puissances 
ètoit  enfin  pttrvitu/par  ses  intrigués  y  à  revêtit  de  V  autorité  pontifia 
eaU  un  homme  qui  avoit  juré ^  et  par  écrit  j  d^ employer  les  foudres  du 
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yaticanà  V extinction  totale  de  V ordre  des  jésuites  dans  le  mande  chré- 
tien, » 

»  En  face  de  ce.  témoignage  uQieux,  que  veulent  dire  mainte- 
nant, les  assurances  que  l'on  entend  donner  sans  cesse,  qu'aucun 
jésuite  n'a  jamais  dit  ni  écrit  que  Clément  XIY  eûl  dans  son  con- 
clave, négocié  avec  les  cardinaux  espagnols  au  sojet  de  son  élee* 
lion,  et  de  la  suppression  de  la  compagnie  ? 

ml^.marchéy  ainsi  s'exprime  M.  Gréiineau-Joly  >,  qui  te  donna 
à  r£glise,  pour  nous  servir  des  expressions  de  d'Aubeterre»  ce  mar- 
ché a  toujours  été«  jusqu'ici^  nié  par  les  jésuites  et  par  ptusieu» 
annalistes.  Toutes  les  relations  du  conclave  qui  se  trouvent  aux 
wchii^es  du  Gesà,  et  ailleurs,  tous  les  écrits  contemporains  ou  pos- 
térieurs composés  par  les  Pérès  de  l'Institat  sur  ce  sujet,  sont 
unanimes ,  comme  les  lettres  particulières  émanées  d'eux.  Tous 
repoussent  l'hypothèse  d'une  transaction  enlre  Gaoganelli  et  les 
cardinaux  espagnols.  » 

«  Quelle  conQance  peut^on  donc  avoir  dans  les  élucubratioi» 

historiques  de  pareils  hommes  ?  • 

P.  Tbbiiieb  de  rOratoire. 

Crittqnr  (atl)olrqur. 
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Depuis  sDn  origine  jiuqu*â  la  prise  d'Algei',  par  let  armes  frao^akes  ;  exfMtaat 
dans  rîntrodaction  dont  il  est  préoiSdë»  la  lutte  da  Christiattbaie  ef  de  Tla- 
lamisme  ea  Espagne  ;  présentant  dans  les  artieles  dont  ae  compose  le  diotiofi- 
naire.  chaque  partie^  séparément  traitée,  derkisUiire,  delà  géograpliie,  de  U 
bio^rapUie  des  Croisades,  et  le  tableim  d<  U  prolongatÎQn  de  la  giiem  maats 
entre  la  vérité  chrétienne  et  Terreur  musulmane,  jns^'en  ilSO  i  indignant 
enfin,  au  moyen  d*une  table  que  le  lecteur  trouTcra  i  la  fin  du  volume  , 
Tordre  dans  lequel  les  articles  du  dictionnaire  oflrent  une  histoirCL  mairie  dos 
Croisades,  considérées  dans  leurs  causes,  dans  leur  caractère  et  dans  lews 
eflets,  par  M.  D'AULT-DUMESNIL  ,  membre  de  l'Académie  de  la  religion 

I  Clément,  XlV^eu.y  p,  869  \  et  Histoire  de  la  compagnie  deJé$9U^ 
y,  p.  SI4. 
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catboliqae  de  Rome,  chevalier  de  Tordre  de  Charles  d'Espagne»  Puhlî^  par 
M.  l^abhé  MIGNE,  ëditear  de  la  bibliothèque  aniverselle  du  dergë,  oa  det 
coan  conapleU  sar  chaque  branche  de  la  science  eccMliastique'. 

Le  volume  que  nous  annonçons  ici  fait  partie  de  la  Nouvelle  En^ 
cjclopéàie  théologique^  sur  toutes  ies  parties  de  la  science  reli- 
gieuse, en  60  volumes,  et  dont  celui-ci  forme  le  18*,  On  ne  83iurail, 
vraiment,  assez  admirer  le  zèle,  la  persévérance  de  IM.  Tabbé  Migne, 
et  la  grandeur  et  Timportance  de  son  œuvre,  qui  prend  tous  les  jours 
des  proportions  pluscolossales.  Un  Cours  complet  d'écriture  sainte  en 
28  volumes  ;  un  Cours  complet  de  Théologie  en  28  volumes;  une  Col- 
lection intégrale  des  orateun  sacrés  en  60  volumes^  dont  30  ont  paru  ; 
une  Collection  des  Démonstrations  éifangéligues  en  18  volumes  ;  une 
Encfclopédie  ihéologique  en  52  volumes;  plus,  une  Nouvelle  Ency- 
clopédie theologique  en  50  volumes,  dont  23  ont  vu  le  jour  ;  enfln, 
en  omettant  plusieurs  auteurs  particuliers,  une  Pairologie  com^ 
plète  des  Pères  grecs  et  latins^  publiée  dans  un  format  uniforme  et 
selon  Tordre  chronologique,  avec  tous  les  commentaires  de  presque 
toutes  les  éditions.  Les  Pères  latins  auront  200  volumes,  dont  121 
ont  déjà  paru  :  telle  est  i'œuvre  de  M«  Tabbé  Migne.  Ajoutez  que 
tous  ces  volumes  ne  coûtent,  pour  les  souscripteurs,  que  6  francs, 
et  vous  aurez  une  idée  de  l'immense  service  que  ce  savant  ecclé- 
siastique rend,  en  ce  moment,  à  PEgUse.  On  peut  dire  que  lui  seul, 
dans  le  19*  siècle,  maintient  la  réputation  de  science  que  toutes 
les  congrégations  savantes,  réunies,'avaient  faite  à  TÉglise  dans  les 
siècles  passés;  il  n'y  a,  à  cOté  de  la  sienne,  que  Tœuvre,  colossale 
aussi,  de  S.  E.  le  cardinal  Mai,  qui  a  publié  déjà  43  vuAimes  d'œu» 
vres  inédites  sacrées  OU  profanes,  et  qui  va  bientôt  en  publier  dix 
autres  nouveaux  volumes.  Nous  le  répétons,  ces  deux  hommes  réu- 
nis ont  rendu  les  services  ies  plus  signalés  à  la  science  ecclésias- 
tique^ et  font  pardonner  facilement  la  stérilité  que  Ton  reproche  à 
la  science  du  clergé. 

U  est  décile  de  rendre  compte  eo  détail  des  livres  édités  par 
M.  l'abbé  Migne,  par  la  raison  qu'il  suffit,  le  plus  souvent,  d'en  citer 
le  titre  pour  en  prouver  l'utilité  et  Tà-propos.  Le  présent  volume 
nous  en  offre  un  exemple.  Depuis  les  progrès  qu'ont  faits  les  études 
historiques,  toiit 'le  monde  parle  d^  Croisades,  des  rois,  capitaines 

r  Tome  liiiSqùe.-^  Prix  :  *t  francs.-*-  S'imprime  et  se  vend  chei  J.  P.  Migue, 
éàkitnt  aux  atelier»  eatboliquèt,  ru*  d^Ambolse,  au  petit  Montrouge,  baniéro 
d'Eiii£er  dft  E|riB,  Mif  S« 
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qui  y  ont  figuré,  et  des  villes  et  pays  où  se  sont  passés  les  faits  qa; 
les  concernent.  Or,  l'œuvre  de  M.  d'Âult-Damesnîl  est  faite  pour 
fournir  sur-le-chanaff),  et  tenir^  pour  ainsi  dire,  sous  la  noain  tous 
les  détails  que  Toi  peut  d3sirer  sur  chaque  question  ;  tous  ces  dé- 
tails sont  donnés  d'après  les  documents  nouveaux  extraits  des 
éditions  nouvelles  des  historiens  chrétiens  ou  musulmans.  Nous  re- 
cAhmaiidons,  en  particulier,  la  Bibliothèque  des  Croisades  comme 
un  Traité  complet  des  sources  où  l'historien  devra  désormais  pui- 
ser. Il  ne  nous  reste,  pour  bien  faire  connaître  l'ouvrage,  qu'à  en 
publier  deux  extraits;  le  premier,  qui  sert  d'aver/«sem^n£,  Indi- 
quera le  but  de  l'ouvrage,  et  le  deuxième,  qui  est  l'article  6re- 
goire  VIT^  fera  connaître  com^nent  l'auteur  traite  son  sujet. 

A.  BONNETTY. 

«  L'auteur  de  ce  Dictionnaire  s*est  proposé  deux  objets  pour  but: 
le  premier  a  été  d'olTrir  une  exposition  complète  de  la  lutte  du 
Christianisme  et  de  l'Islamisme,  depuis  l'origine  de  ta  fausse  re- 
ligion répandue  dans  le  monde  par  Mahomet  jusqu'à  nos  jours  : 
celte  entreprise  n'avait  point  encore  été  tentée.  Le  second  obje 
que  nous  avons  eu  en  vue  a  été  de  présenter  l'histoire  des  Croi- 
sades sous  son  véritable  aspect,  en  invoquant  principalenient  le  té- 
moignage des  annalistes  contemporains  de  ces  mémorables  événe- 
ments. La  civilisation  chrétienne,  qui  a  fait  de  l'Europe  la  reine  da 
monde,  est  sortie  de  l'époque  héroïque  des  guerres  saintement 
entreprises  contre  la  barbarie  musulmane,  sous  lés  auspices  de  la 
papauté.  Aussi  les  efforts  commencés  par  le  siècle  dé  Luther^  et 
plus  effrontément  continués  par  celui  de  Yolfaire,  pour  éteindre  le 
flambeau  des  lumières  qui  ont  rayonné  de  Jérusalem  sur  Fonivers, 
se  sont-ils  naturellement  attachés  à  dénaturer  l'histoire  des  temps 
de  foi  qui  ont  produit  la  société  dont  le  rationalisme  protestant  et 
philosophique  est  le  plus  dangereux  ennemi.  Aux  mensonges  accu- 
mulés depuis  trois  cents  ans  pour  écraser  la  vérité,  nous  avons 
donc  opposé  les  documents  qui  la  proclament.  Nous  avons  recueilli 
toutes  les  preuves  qui  attestent,  nt>n-8eQlement*qne  c'est  la  papauté 
qui  a  donné  l'impulsion  au  mouvement  des  Croisades,  '  et  que  la 
pensée  dominante  des  souverains  pontifes  a  constamment  été  dé  le 
maintenir  dans  la  voie  qui  lui  avait  été  ouverte  ;  mais  nous  avons 
montré,  par  les  propres  paroles  de  saint  Grégoire  YII,  que  Fanion 
des  deux  Églises  grecque  e^  Jatioe  par  l'extinction  du  schisme  de 
Coustantinople,  que  le  retour  à  l'orthodoxie  catholique  de  tons  les 
Orientaux  égarés,  et  que  la  délivrance  du  saint  tombead  par  les jol- 
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dats  de  la  croix,  entraient  dans  le  vaste  plan  d'affranchissement 
universel  et  d*unité  de  l'Église  conçu  par  le  réformateur  de  l'Eu- 
rope. Par  une  étude  sérieuse  des  causes,  du  caractère  et  des  effets 
des  Croisades,  nous  avons  cherché  à  en  inspirer  une  juste  idée,  et 
à  faire  voir  en  quoi  elles  ont  échoué,  et  en  quoi  elles  ont  réussi. 

»  La  partie  historique  de  notre  Dictionnaire  repose  principalement 
8ur  les  chroniques  dont  les  auteurs  ont  été,  polir  la  plupart,  té- 
moins des  faits  qu'ils  racontent 

»  Les  biographies^  qui  font  connaître  plus  particulièrement  les  ac- 
teurs des  grandes  scènes  de  la  lutte  entre  TOrient  musulman  et  l'Oc- 
cident chrétien,envisagent  ces  personnages  spécialement  au  point  de 
vue  des  €roisades,et  ne  les  suivent  guère  dans  les  autres  détails  de 
leurs  vies.  La  partie  géographique  indique  succinctement  quel  fut  le 
théâtre  des  guerres  saintes,  et  le  décrit  surtout  (i'j||H*è8  les  relations 
des  écrivains  qui  ont  accompagné  les  croisés  en  Asie  et  en  Afrique. 

»  On  aditque,pour  bien  comprendre  un  poète,il  fallait  avoir  vu  son 
soleil.  Sans  être  exclusivement  de  cet  avis,  nous  n'aurions,  certai- 
nement, pas  entrepris  le  Dictionnaire  des  Croisades,  si  un  séjour 
de  dix-huit  mois  en  Orient  ne  nous  avait  permis  d'en  étudier  le 
gujet  surles  lieux.* 

«  GRÉGOIRE  YII  rsaint).  Le  pontificat  de  l'illustre  Hildebrand, 
qui  monta  sur  le  trône  de  saint  Pierre  en  1073,  Toccupa  pendant 
douze  ans,  un  mois  et  quelques  jours,  sous  le  nom  de  Grégoire  YIT, 
et  mourut  dans  l'exil  le  25  mat  1085,  pour  avoir  aimé  la  justice  et 
hail* iniquité  ^  suiyàni  SOS  propres  expressions,  est  antérieur  aux 
guerres  saintes.  Mais  l'idée  et  le  plan  des  croisades,  pour  nous  ser- 
vir des  termes  mômes  employés  par  une  plume  protestante,  celle 
de  Heeren,  appartiennent  à  ce  grand  pape,  et  son  digne  élève,  Ur- 
bain II,  n*aurait  pu  donner  le  signal  à  l'Enrope,  dans  le  concile  de 
GlermoQt,  de  marcher  à  la  délivrance  des  Saints  Lieux,  si  l'indépen- 
dance do  l'Eglise,  précédemment  prodamée,  ne  lui  avait  assuré  la 
prépondérance  dont.les  papes  ont  fait  un  si  utile  usage  aux  12«  et 
13*  siècles,  c  Hildebrand,  a  dit  dan^son  Essai  sur  Vinfuence  de^ 
9  croisades  le  môme  écrivain  protestant  que  nous  venons  de  citer, 

*  parait  sous  un  jour  différent,  suivant  qu'on  le  considère  au  point 
»  de  vue  de  son  siècle,  ou  à  celui  do  nôtre...  Or  il  est  de  droit  de 
1^  juger  chacun  suivant  l'espHt  du  tem)[>s  où  il  a  vécu  et  dés  événe- 

•  ments  de  son  siècle.  »  Un  autre  savant  protestant,  Voigt,  a  puisé 
aux  sources  inémes  de  liiisi)ûire>  o^eat^à-dire  dans  les  ndonumenis 


^66  IttGTKMnukRB  HISTORIQUE, 

uriginaux,  les  éléments  dujogemeDt  qu'il  a  porté  sur  Grégoire  VII 
et  8Dn  œuvre,  en  écrivant  la  vie  de  ce  pontife,  que  M.  Tabbé  Jager 
a  traduite  de  ^allemand  en  français.  Hildebrand  était  persuadé  que 
la  corruption  générale  qui  s'étendait  sur  l'Europe,  à  son  époque^ 
découlait  surtout  de  celle  du  clergé,  et  que  c'était  par  le  sacerdoce 
que  devait  commencer  la  réforme  dont  il  avait  conçu  le  salutaire 
dessein.  Mais  pour  restituer  au  clergé  la  pureté  qu'il  avait  perdm 
au  contact  de  la  puissance  séculière,  il  faUait  l'en  rendre  indépeiH 
dant;  il  fallait  soustraire  les  évoques  à  la  suprématie  civiloyet  af- 
franchir le  saint-siége  de  la  subordination  où  l'autorité  impériale 
prétendait  le  tenir.  Lés  lettres  de  Grégoire  TII  attestent,  et  Toigl« 
.son  historien,  a  parfaitement  démontré,  en  s'appuyaot  sur  leur  tè> 
moignage,  que  son  idée  dominante  dans  la  réforme  du  monde  chré- 
tien qu'il  a  entr^rise,  était  de  réaliser  Tindépeadanee  de  l'EgHA 
»  L'Eglise,  selon  lui,  ditrauteurallemand,  devait  être  grande,  forte 
»  et  puissante;  l'Etat  devait  lui  être  soumis,  parce  que  l'Eglise  a^ 
•  établie  de  Dieo,  ei  quela  royauté  tire  son  origine  des  hommes,  el 
»  n'a  qu'un  pouvoir  limité  et  condîiioimel.  Arrivé  i  ce  points  la 
»  consolider,  le  faire  dominer  dans  tous  les  siècles  eldans  touslas 
>  pays,  tel  était  le  but  constant  des  efforts  de  Grégoire,  et,  selon  lOi 
»  intime  conviction,  le  devoir  de  sa  charge.  G*est  ce  qui  ressort  cHxir 
»  rement  de  ses  lettres,  qui  sont,  aj^rès  tout,  las  meilieuras  sources 
»  qu'on  puisse  consulter,  quand  on  veut  le  juger  sainement.  » 

«Lorsque  les  empereurs  grecs  furent  réduits  à  implorer  les  secouis 
de  l'Occident  contre  les  progrès  effrayantsde  la  puissance  des  Turcs, 
la  chaire  de  saint  Pierre  était  heureusement  occupée  {>ar  oepape 
capable  de  concevoir  et  d'exécuter  tes  plus  !grandes  entreprises.  Ge 
fut  l'année  qui  suivit  celle  où  Grégoire  TU  monta  sur  le  trùoe  pon- 
tifical, que  l'empereur  Michel  TU  réclama  l'aide  du  saint-^téga.  U 
protestait  .de  son  profond  respect  pour  le  pootife,  etidesQO  atta* 
cbement  pour  l'Eglise  de  Rome.  Le  pape  donna  ioimédiatemeftt 
l'ordre  à  Tarchevôque  de  Venise  de  se  rendre  à  Gonstaotinoplei  et 
de  chercher  les  moyens  de  rétablir  l'union  eoti^  l'Eglise  greoqiieet 
le  saint-siége.  Il  écrivit,  daos  cette  mèmefinnée  1076,  au  coaae^a 
Bourgogne  pour  l'engager  à  se  mettre  eu  mesure  d'aller  4BMoba4tra 
les  infidèles  ;  et,  dans  une  lettre  adressée  k  to«te  la  cbrétieité, 
ad  omnes  ehristianosy  il  dit  qu'il  vient  d'apprendre  que  les  palans^ 
pour  reproduire  son  expression,  ont  porté  leurs  ravages  presqoa 
jusque  sous  les  murs  de  Constantinople,  et  massacré  des  millienida 

chrétiens  comme  on  tuerait  des  anima».  Il  ne  suQit  pas  de  déplia 
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rer  ces  malheurs  ;  il  faut  imiter  ta  charité  du  Rédempteur  qui  a 
donné  sa  vie  pour  le  salut  de  tous,  et,  à  son  exemple*  les  chrétiens 
de  rOcciddnt  doivent  se  sacriCer  pour  leurs  frères  d'Orient.  On  ne 
saurait  prêcher  la  croisade  plus  explicitement  que  ne  le  fait  Gré- 
goire Vil  dans  cette  lettre,  qui  est  la  XLix'  du  livre  n  du  recueil  des 
Conciles  de  Labbe.  Comme  les  modernes  historiens  des  croisades 
n'ont  pas  assez  montré  que  l'Orient  entrait,  aussi  bien  que  TOcci- 
dent,  dans  le  vaste  plan  d'affranchissement  universel  et  d'unité  de 
l'Eglise  que  le  grand  réformateur  duir  siècle  voulait  réaliser, 
nous  allonjs  prouver»  par  ses  lettres»,  que  les  croisades  Caisaieut  par- 
tie de  ce  pian.  C'est  Grégoire  VU  lui-même  qui  nous  apprend, 
dans  la  xxxi«  lettre  du  livre  ii  du  recueil  de  Labbe,  que  ses  desseins 
embrassaient  l'extinction  du  schisme  de  Cimstantiiople,  l'union  des 
deux  Eglises  grecque  et  latine,  ta  rentrée  au  bercail  cathoii({ue  de 
tous  les  orientaux  égarés,  elle  triomphe  général  de  la  cause  chré- 
tienne par  la  délivrance  du  saint  tombeau.  Le  pape  annonce,  en  ou- 
trp,  qull  devait  se  mettre  en  personne  à  la  tête  de  la  croisade.  Après 
avoir  peint  à  Tempereur  H^nri  lY^  à  qH\  la  lettre  est  adressée,  le 
malheureux  état  auquel  étaient  réduits  les  chrétiens  d'Orient,  et  Ic^ 
avoir  représentés  tendant  vers  lui  des  mains  suppliantes,  Grégoire  Vit 
s'exprime  ainsi: 

»  Pénétré  d'une  douleur  excessive,  et  conduit  même  à  désirer 
la  mort,  j'aimerais  mieux  donner  ma  vie  pour  eux,  que  d'obtenir, 
en  négligeant  de  les  secourir,  la  satisCfiction  charnelle  de  comman- 
der à  (univers  ;  j'ai  tâché  d'engager  et  d'exciter  tout  les  chrétiens 
à  dormer  leur  vie  pour  leurs  frères,  en  défendant  la  loi  du  Christ, 
et  à  faire  briller  d'un  éclat  plus  grand  que  celui  du  jour  la  noblesse 
des  fila  de  Dieu*  Cet  avertissement,  par  l'inspiration  de  Dieu,  je  pense, 
et  f  en  suis  même  tout  à  fait  sAr,  a  été  bien  accueilli  des  Italiefis  et 
des  peuples  d'aiji|  delà  des  mont^.;  et  déjà  plus  de  ctaquaftie  mille 
bomaies  «e  ppr^ate^t  k  paKlir.f:.et  veulent,  s'ils  peuvent  a^'avoir 
poQC  chef;  et  pour  pontife  dans  eetie  expédition;,  marcher,  les  armes 
à-la  main,  contre  les  sniMfiiisde  Dieo,  et  parvenir,  sous  sa  conduite, 
jQsqo^ati  eèpuiore  du  SeignetfK  Cequi  me  porte  surtout  à  cette  en- 
treprise, c'est  que  l'Eglise  de  Constantinople,  qui  est  en  dissidence 
avck!  nous  sur  le  Safnl-Csprît,  demande  à  se  réunir  au  siège  aposto- 
lique. Presque  tous  les  Arméniens  aussi  sont  éloignés  de  la  foi  ca- 
tholique, et  la  plupart  des  Orientaux  attendent  que  la  foi  de  l'apô- 
tre Pierre  décide  entre  leurs  opinions  diverses  '.» 

I  <  Fgo«atem  oimio  dolore  taetos,  et  vaque  ad  noftb  ihiMtiiîiiin  doctw 
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I»  Maislea  embarrasque  Heori  lY  suscita  aa  saintsiége  empêchè- 
rent Grégoire  de  poursuivre  son  dessein.  Il  fallait  commencer  par 
rendre  l'Eglise  indépendante  du  pouvoir  temporel  en  Occident*  avant 
d'aller  au  secoursdes  chrétiens  contre  les  Turcs  eu  Orient.  Victor  III> 
qui  succéda  h  Grégoire  Yllf  aurait  exécuté  le  projet  de  son  prédé- 
cesseur, s'il  s'était  trouvé  en  position  de  le  faire,  et  si  te  ciel  lui 
avait  accordé  un  plus  long  régne.  Ce  fut  Urbain  II  qui  accomplit 
rœuvre  dont  la  pensée  lui  avait  été  léguée  par  celui  qu'il  avait  dési- 
gné pour  occuper  le  trône  pontifical  après  lui. 

€cpnomir  politique. 

PÊCHERIES  ET  MISSIONS, 

OU 

GRANDEUR  MARITIME  ET  REUGIEUSE  DE  LA  FRANCE. 

Prix  :  2  francs,  cfaes  Lçeofire,  Ubraire  à  Pans,  ItS^» 

Tel  est  le  titre  de  l'ouvrage  que  M.  R.  Thomassy  va  faire  pan^ 
tre,  el  dont  nos  lecteurs  pourront  apprécier  la  portée,  par  rei[jtrti& 
suivant  : 

«  La  pensée  de  ce  travail  »  dit  fauteur,  date  d'une  époque  où  b 
France  pouvait  ressaisir  l'empire  de  la  Méditerranée  et  partager 
celui  de  FOcéan. 

€*était  en  1840,  année  où  tant  de  bruits  de  guerfe  agitaient  fEta- 
rc^e,  et  où  l'Egypte  n'était  (mis  encore  abandonnée  par  une  politi- 
que cauteleuse  indigne  de  notre  pays.  L'enthousiasme  de  netre 

•  magîs  enim  yellem  pro  bis  anîaism  meam  ponerCt  c[uaiii  eos  aegllgeiis  iiliiau 
»  orbi  ad  Hbittun  camîs  imperare;  procoraTl  Christianoi  qadtqne  ad  boo  pro^io- 
»  caré,  ad  b«c  impellera,  at  appietant,  defendcodo  kgem  Gbmtt.  amlnaoi  tUtBi 
»  pro  fra tribus po»er«,  et  nabilitatem  filiomm  Dti  Inoa  cUanut  oaCaatare.  Qatfli 
m  admoBitionein  Italiciet  UitramoDtamyl>eoÎBtpiranfeeyiitrtor»iflM  «tiam  ooMà» 
»  no  alKinno,  libentjBr  acocperuot  ^  et  jam  ultra  quiocpiagiiita  millia  ma'  hoc  m 
9  prseparant^  ut  fi  me  possant  in  expeditioç^e  pro  duce  ao  jMwtifice  haheia^  ar> 
m  mata  maou  contra  inimicos  Dei  volant  i^urgece,et  usque  ad  Bepolcrum  Doni- 
»  ni,  ipto  dncente,  perrenire.  Illud  etiam  me  ad  bac  opns  per  mi^ume  iasti^f 
n  qaod  Constanli^opolîtana  Eoclesia  de  sancto  ^piritu  a  nol^ia  disiideiia ,  €oa- 
»  cordiam  âpostolicae  sedii  ezspectat.  Àrmeni  etîam  fere  omiatM  a  catbolica  5de 

»  oberrant,  et  pêne  unWérsi  orientales  phescolanlur  quîd  ûâSts  apostoli  Pétri 

»  inter:difTBnaa«|wiî«o«seQnundf€eriiiit.j»:''    *  '  ^  ■        ' 
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flotte  du  Levant,  comme  par  un  fil  électrique,  était  passé  dans  l'Ame 
de  tous  nos  marins.  J'en  f^is  particulièrement  frappé  en  obsehrant 
les  pêcheurs  de  Dieppe,  de  Boulogne,  de  Dunkerque;  tout  y  était 
sur  le  qui  vive  I  et  comme  instruit  du  mot  de  Tamiral  Lalande  :  les 
canons  allaient  partir  tout  seuls  I  Mais  un  contre-ordre  était  arrivé, 
et  le  brave  amiral  quitta ,  le  désespoir  dans  Tàme,  un  champ  dé 
bataille  qui  eût  vengé  Âboukir  et  Trafalgar. 

Mon  patron  de  pèche  ,  Alexandre,  avait  déjà  faH  son  plan  de  cam- 
pagne, et  armé,  disail-il,  d'un  seul  et  bon  eaiion,  il  comptait  bfeu 
profiter  de  la  moindre  tempête  pour  courir  sus  à  tûtis  vapeurs  anglais 
que  la  grosse  mer  rendrait  alors  Impropres  à  la  manœuvre.  Sa  côti^' 
fiance  n'avait  d'égale  que  Tardeur  dont  il  animait  son  petit  équi- 
page composé  de  trois  honimes  et  un  mousse.  C'était  plaisir  Ae  les 
entendre  aussi  parler  des  projets  de  leurs  confrères.  Je  leur  racon^ 
tai,  à  mon  tour,  les  serviceê éclatants  que  de  simples  pécheurs  bomme 
eux,  avalent  maintes  fois  rendus  à  l'ancienne  France.  En  1711*  par 
6txemple,  et  dans  le  seul  mois  de  juin,  nos  pêcheurs  de  la  ManchKB 
armés  en  corsaires»  firent  pour  trente-trois  millions  de  prises  sCkr 
les  navires  sortant  de  U  Tamise.  Us  prenaient  ou  rançonnaient  tou^, 
et  forcèrent  ainsi  les  marchands  de  Londres  à  consentir  a  la  pailt 
dont  les  préliminaires  furent  signés  cette  même  année  entre  hi 
la  reine  Anne  et  Louis  XIY. 

A  ce  moment  de  mon  récit,  le  phare  de  Dunkerque  brillait  de- 
vant nous,  et  la  soirée  se  termina  par  l'histoire  de  Jean  Bart,  débu- 
tant comme  mousse  et  parvenant  au  grade  d'-amiral,  de  Jean  BaPt 
instruisant  nos  pêcheurs  à  fairei  k  la  fois  trembler  la  Hollande 
et  TAngleterre  ! 

Durant  la  nuit  entière,  notre  chalut^  énorme  filet  traînant,  con- 
tinua i  moissonner  au  fond  de  la  mer  ;  quand  je  m'éveillai,  une 
première  récolte  était  déjà  faite.  Le  temps  était  magnifique  pour  ta 
pêcbe.  Nous  voguions  alors  vis-à-vIs  les  côtes  de  la  Hollande  ;  et 
des  myriades  de  maquereau^  tourbillonnant  aiAtour  de  nous,  œ 
fut  vite  à  qui  en  prendrait  le  plus.  Desi  •cordes  armées  de .  ieons 
oMançons,  pendaient  de  tous  côtés  du  bateau,  et  chacune  d^eUes, 
ramenée  à  bord,  nous  livrait  plusieurs  poissons  ;  puis  Tan  de  oes 
prisonniers,  coupé  en  morceaux*  fournissait  autant  d^amorceis  qu'il 
y  avait  d'hameçons,  et  servait  à  pretadré  par  centaines  W  vbraces 
odbfrtres.  "  '  .     ^       ;..  .. 

Quand  les  maquereaux  parurent  moins  nombreux,  on  tira  le 
xxxrr  voi.  — 2«  SÈBIB.  TôU.  itv.'JSi*  83.S  1852.  SO 
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chalut.  Son  immense  poche,  arrondie  comme  un  ballon  massif, 
s'élevait  péniblement  au-dessus  des  flots;  les  poulies  criaient  sous 
•  l'effort  des  cordages  ;  la  joie  et  le  silence  favorisaiefit  la  manœuvre. 
Encore  un  cran»  et  tout  était  sauvé;  mais  le  filet  rompt  sous  la 
charge  et  laisse  tomber  à  Teau  une*  moitié  de  cette  merveilleuse 
pêche.  Le  péle-môle  qui  s'en  suivit  sur  le  pont  aurait  donné  la 
vocation  delà  mer  à  tous  les  ganrins  de  Paris.  On  n'y  pouvait  faire 
un  pas,  sans  glisser  sur  une  des  cent  espèces  qui  sautillaient  de  tous 
c6tés,  avant  d'être  saisies  et  jetées  dans  des  tonnes.  Le  patron 
Alexandre  avait  rœil  et  la  main  à  tout,  au  gouvernail  et  à  la  vdle, 
comme  au  poisson  et  au  filet.  La  mer  devenait  houleuse,  c'est'à-dire» 
que  la  pêche  promettait  encore  plus  qu'elle  n'avait  déjà  donné.  On 
^  mit  à  réparer  le  filet;  et  pendant  cette  paisible  opération,  Alexan- 
dae  me  raconta  ses  voyages  au  Groenland  et  en  Islande,  et  sa  par- 
ticipation aux  pêches  de  la  baleine  et  de  la  morue. 

Les  bénéfices  qu'il  y  avait  faits,  et  la  confiance  qu*il  inspirait  k 
tous  ses  amis,  et  mêmeaux  armateurs,  lui  auraient  aisément  pro- 
curé le  personnel  et  les  capitaux  nécessaires  pour  diriger  lui-même 
une  expédition  qu'il  avait  préparée  pour  Terre-Neuve  ;  mais  pour 
odla^illui  manquait  an  morceau  de  papier,  un  diplôme  de  capi- 
tarne  an  long  cours.  En  d'autres  termes,  il  n'avait  poi»t  le  mérite 
ou  le  bonheur  d'être  bachelier  ès-lettres  dans  sa  partie.  De  U  sa 
oorrière  brisée;  et  son  ambition  réduite  à  la  pêche  côtière  '.  c  Ab  ! 

I  Poor  dëdiéVer  rexagë^tion  ^i  ae  mêle  icii  la  Tëriié,  je  recoin minde  N 
èénoîgaage  taiTaat,  relatif  i  la  p^cbe  de  la  baleine. 

Loi  principales  canses  de  noire  infërioriU  dans  cette  piche,  sont  d*abord  : 
«  Le  mode  adopte  par  nos  armateurs  de  faire  commander  leurs  b&tiuMDts  par 

■  des  capitaines  an  long  cours»  tandis  que  toute  l'autoritë  est  laissée  entre  W 

•  mains  d'un  capitaine  ou  patron  de  pèche  ;  ensuite  le  manque  de  bons  ottcifcrs 

•  de  pêche  et  Tinsubordination  des  équipages. 

•  La  premièfre  cause  suffit  souvent,  pour  occasionner  parmi  les  équipages  ks 
9  troubles  qui  régnent  à  berd  de  beaucoup  de  baleiniers.  A  bord  de  ces  nayins, 
»  «à  se  troufent  en  aiéme  temps,  et  un  capitaine  déroute  et  un  capitaine  ch 
u  pécbe,  le  désaccord  qui  enste  presque  tonjonrs  entre  eux  se  propage  parmi 

■  \m  liemmesde  Vëquipage  ,  que  le  dernier,  le  plus  souvent,  mateftot  snii«  éd»> 

•  Mtion  et  grossies  comme  eux,  ameute  contre  le  capitaine.  De  là  tant  d*aoiM 
>  d'insubordination,  de  violence  même,  et  pofir  résultat  le  manque  total  de  snq- 

•  oès. —  n  serait  donc  dans  l'intërêt  des  armateurs  que  le  capit^iine  fj^i  péchaor 
m  lui-même,  et  secondé  par  un  homme  capable.  >  Annales  maritimes ,  tom•^x3^ 

•  le  partie,  p.  159.) 

Au  nom  du  même  intérêt^  le  brevai  de  tioot  capitaine  an  Ifing  aouiane  d»- 
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»  du  moins  si  la  guerre  éclatait  avec  rAugleterre  !  il  comptait  bien, 
»  disait-il)  apprendre  aux  bacheliers  de  la  marine«  crevant  d'ennui 
»  et  d'oisiveté  dans  les  poris>  ce  qu'était  un  véritable  bonnne  de 
•  mer,  un  pécheur  de  Normandie,  couiaissant  tous  les  courants  çl 
»  U^les  les  passes  de  la  Manche,  sans  compter  les  ruses  de  son 
»  métier.  » 

Et  cet  homme  du  peuple  n'était  qu'un  échantillon  des  nombreux 
pécheurs  du  Nord  qui,  tout  en  rendant  pleine  justice  et  gratitude 
à  Tadministration  paternelle  de  la  marine,  s'irritent  aisément  de  ses 
formalités,  et  ambitionnent  tous  des  situations  nouvelles  pour  don- 
ner un  libreessort  à  leur  esprit  d'entreprise.  Les  jeux  de  la  iser 
favorisent  si  bien  leur  audace  1  Quelques  journées  de  pèche  leur 
créent  parfois  une  petite  fbrtune«  et  s'ils  la  perdent,  il#  n'eu  ont 
que  plus  d'ardeur  à  la  refaire.  Aussi  leur  ftaoe  s'agrandilNdUe  aux 
mômes  fatigues  qui  endurcissent  leur  corps; et,  deli,  leur  0Brs>- 
tère  aventureux,  dont  la  trempe  d'aci^  sera  toujours  la  ptusimi^é^ 
nôtrable  comme  la  plus  brillante  défense  d'une  grande  natioik 

Supposons,  maiutenani,  que  ces  braves  pécheurs  perdent  de  vuis 
les  côtes  de  Frauce  et  s'élancent,  dans  les  régions  polaires,  à  tai 
poursuite  de  la  baleine  et  du  terrible  cachalot  :  que  va*t*il  se  pas^ 
ser  en  présence  des  moutagnes  de  glaces  qui  limitent  l'horizon  ? 
La  brume  et  la  neige  enveloppent  le  plus  souvent  les  navires  s  ceux^* 
ai  s'appellent  et  se  reconnaissent  au  son  des  cloches.  On  entend 
aouf&er  les  monstres  marins,  ei  les  embarcations  se  mettent  à  tai 
mer  pour  leur  donner  la  chasse.  Plusieurs  bateaux  montés  pir 
d'intrépides  harponneurs  ceevoitent  souvent  la  même  proie  :  un 
bras  vigoureux  lanoe  le  premier  trait  à  quatre  ou  cinq  brasses  de 
distancc/i  le  monstre  blessé  bondit,  et  d'un  coup  de  queue,  brisani 
maintes  fois  l'embarcation,  jette  à  l'eau  tous  ceux  qui  la  monlaieflii; 
niais  le  trait  moiiel  qu'il  porte  dans  ses  flancs  permet  de  suivre  son 
agonie  A  l'aide  d'un  lien  qui  se  déroule  indéfiniment.  La  baleine 
nmonte  enfin  à  la  surface  ;  on  l'attadhe  avec  des  câbles  aux  flancs 
du  na^re,  et  chacun  S'OCCupe  de  la  dépecer.  La  graisse  se  trans- 
forme en  hufle  ;  ses  barbes  ou  fanons  sont  miâ  en  réserve  \  on  utilise 
à  la  hâte  tout  ce  qu'on  peut  en  retirer,  et  bientôt  le  navire  remet  à 
la  voile  pour  chasser  de  nouvelles  proies. 

Tin  de  ces  baleiniers,  allant  doubler  le  cap  Horn  sur  le  Gustave 

fxUtt-îl  pas  être  le  |iriz  d*UQ0  oudcuE  campigaet  de  pécht  ?  Lafiécfae  eit  àm 
BK&ins  la  meiUeiire  ëcoie  d'^ppUoâtion  àt  théories  maritimef  que  la 
^mlhitu  retenir*  tant  <|iie  la  maia  iache  (oigoavt  1m  «ppU(|aârk 
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duHftvre»  et  se  trouvant  par  le  travers  de  la  Piata,  m'a  racooté  un 
trait  d'une  singulière  bravoure.  Un  indomptable  cachalot  venait  de 
lui  briser  trois  embarcations  et  avait  jeté  la  moitié  de  son  équipage 
à  la  mer,  quand  il  l'aborde  dans  sa  quatrième  chaloupe  et  s'en  rend 
maître  par  un  dernier  coup  de  lance.  C'est  pendant  l'agonie  de  ce 
terrible  cétacé,  qu'un  matelot  de  Dieppe,  nommé  Jacques,  jeté  à 
l'eau  comme  ses  camarades,  eut  la  hardiesse,  pour  ne  point  perdre 
son  bonnet  rouge  de  pécheur,  d'aller  le  chercher  devant  la  gueule 
du  monstre,  et  de  le  lui  retirer  presque  de  dessous  la  dent. 

Après  avoir  doublé  le  cap  Horn,  l'un  des  parages  les  plus  fré- 
quentés par  les  baleines,  nos  armateurs  remontent  les  côtes  du 
Chili,  chassent  ta  tortue  dans  l'archipel  Gallapagos,  ou  vont  direc 
tement  en  pleine  Polynésie  où  tant  d'Iles  sont  encore  vierges  du 
contadt  européen.  La  scène  s'agrandit  ici  de  toute  l'immensité  de 
l'Océan  Pacifk]ue.  Les  pécheurs  y  naviguent  sous  un  ciel  étoile  ou 
sous  un  soleil  rafraîchi  par  des  brises.  Leur  ndvire  y  tfiace  aussi  la 
route,  des  missionnaires  ;  et  les  races  sauvages  qui  n'ont  point 
encore  reçu  le  bienfait  de  la  parole  évangélique,  y  reçoivent  sou- 
vent de  nos  baleiniers  français  des  preuves  de  douceur  et  d'huroa- 
nité  qui  disposent  ces  peuples  enfants  à  recevoir  aussitôt  les  véri- 
tables  progrès  du  Christianisme.  Les  services  rendus  de  la  sorte  à 
l9i  propagation  de  ta  Foi  sont  innombrables.  Et  on  le  comprend 
aisément,  quand  on  sait  que  le  baleinier  en  péchant  sur  la  côte  ou 
chassant  dans  l'intérieur  des  îles,  attire  à  l'envi  tous  les  sauvages 
par  l'attrait  de  la  curiosité,  et  les  retient  à  son  bord  ,  les  gouverne 
à  son  gré  par  les  moindres  friandises:  tabae,  biscuit,' viande  saiëe, 
verroterie  ou  défroque  du  vestiaire  des  matelots'.  Il  leur  laisse 

i  Le  capitaine  Langlois,  an  Havre,  fit  encore  mieux  on  1844  :  Atant  son 
départ  de  France,  il  avait  acheta  à  vil  prix  là  défroque  d*an  théâtre  de  pro> 
rince^^  et  iU'eniploya  utilement  à  m  concilier  les  peuplades  de  Y  archipel  Jet 
Amis,  quelque  ttomps  avant  qu'il  y,  abordât,qaelques  marins  anglais  avaient  4lé 
masMcrës.  Bientôt  après,  le  roi  de  Topgatàbou  Tayaut  adopté  pour  fils«  ce  qû 
lui  conférait  tous  les  privilèges  des  grandi  chefs  et  le  rendait  héritier  présom» 
ptif  de  la  couronne,  notre  baleinier  dut  montrer  une  reconnaissance  égale  à  m 
bienfait  inattendu.  Il  habilla  donc  le  monarque  en  marquis^  la  reine  en  Mark 
Stuart,  et  tous  les  ministres,  en  Voltigeurs  français,  le  tout  aux  grands  applau- 
dissements de  l'assistance.  Eh  !  bien,  c'est  i  la  suite  de  ces  plaisantes  relations 
de  péché  avec  les  îiisuMres,  que  Tadmirable  évéque  de  TOcéanie  Occidentale, 
maoseignèurPomparlier,  alla  établir  une  mission  dans  V Archipel  des  Amis,  Cet 
homme  de  Diea,  que  <  nous  avons  eu  Thonneur  de  éonnattré  à  Rome,  et  dont  le 
patriotisme  égale  la  foi,  'était  hénretti  de  vappMer  lés  aervicai  rendus  à  to»  not 


ensuite  des  carcasses  de  baleines  qui  les  nourrit  bien  longtemps 
encore  après  son  départ.  Or,  quand  leifiéme  pavillon  de  fiance  re^ 
parait  à  l'horizon  et  débarque  des  missionnaires,  quelle  n'est 
pas  la  joie  de  ces  peuples  crédules*  et  leur  facilité  pour  devenir 
croyants  1 

A  peine  leurs  premiers  besoins  matériels  sont-ils  satisfaits,  qu'é- 
prouvant le  goût  de  jouissances  morales  et  religieuses,  ces  races 
incultes  se  laissent  prendre  aux  moindres  tentatives  de  sociabilité. 
Le  sentiment  d'une  existence  meilleure  touche  aussitôt  leur  Ame» 
comme  le  spectacle  de  noire  ^supériorité  frappe  leur  imagination* 
Toutes  leurs  facultés  aont  dès  lors  acquises  à  nos  croyances,  et  nos 
habitudes  s'en  emparent  et  s'y  gravent  avec  la  persistance  et  l'au- 
torité du  premier  occupant.  Aussi,  devenir  français  et  chrétiens 
n'est-ii  que  l'effet  d'un  môme  instinct  d'imitation,  d'une  môme  pen- 
sée de  gratitqde^  comme  nous  le  prouve  chaque  jour  la  population 
des  tIesGambier,  des  Marquises  ou  de  Talti. 

Plus  de  vingt  mille  indigènes  de  la  nouvelle  Zôlande,  convertis 
de  môme  au  catholicisme  par  nos  missionnaires,  sont  également 
devenus  nos  concitoyens.  La  croix  de  bois  et  le  pavillon  tricolore, 
unis  dans  leurs  premiers  souvenirs  se  confondent  encore  dans  leurs 
espérances.  Mais  ces  nouveaux  Français  de  l'Océauie  ont  été  aban- 
donnés au  Protestantisme.  Maintenant  l'Angleterre  les  protège  ;  et 
par  ignorance  de  nos  intérêts  comme  de  nos  devoirs,  nous  resterions 
indifférents  à  la  honte  et  aux  périls  de  cette  protection  !  ! 

Non,  cela  ne  saurait  durer  ;  car  si  les  fautes  politiques  se  com- 
mettent vite  chez  nous,elles  peuvent  se  réparer  avec  la  môme  promp- 
titude !  HAtôns-nous  donc  d'encourager  et  de  multiplier  ceux  qui 
portent  au  loin  la  languettes  mœurs  et  la  religion  de  U  patrie  !  Con- 
quérants pacifiques  des  nations  barbares,  la  France  a  de  tout  temps 
été  féconde  en  pareils  initiateurs,  vingt  années  durant  ils  ont  na- 
guère parCôcffu  toqt  le  continent  de  l'Europe  au  bruit  du  tambour 
et  du  canon;  mais  puissent  les  guerres  continentales  ôtre  à 
jamais  bannies  de  notre  pensée,  et  la  mer  devenir  enfin  le  théâtre  de 
notre  activité,  la  grande  voie  dé  notre  prosélytisme  civilisateur  I 

Sentinelles  avancées  de  nos  conquêtes  maritimes,  pécheurs  et 

mÎMionnaires  par  notre  marine  militaire  et  commerciale.  Deux  noms  plusieurs  fois 
répétés  pftf  hfi,  fldus  rèyiciineiit  à  là  nktfttioM  :•  celui  d\i  contré-amiral  Bérard  , 
dont  la  flotte  déplore  \â  perte  si  prématurée,  et  êéltii  'âti'  éapitaine  Langlois, 'dont 
l%ip(édifion  hardie  dMs  la  M  ooYélTè-Zéltndé',  pouvait  eotiquérir  cet  archipel 
aa  teâHioHeisiM  tàaA  hkû  411'â  lléfiMioè' 
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missioimaireSy  qui  servez  égalemeoC,  ifooîqae  à  titres  divers^la  cause 
de  la  civHisation  et  du  GhrisUanismei  c'est  à  vous  qae  derrait  être 
dédié  cetraTaiK 

Un  autre  bat  paartant  me  le  fiait  écrire.  La  Franbe  louche  à  une 
transformation  sociale  qui  peut  être  une  complète  régénération 
ou  tme  décadence  sans  retour.  Inquiète  encore,  elte  a  soif,  non  fsas 
précisément  de  lft>erté  et  bien  moins  encore  de  despotisme,  mais 
d'une  activité  glorieuse  d*où  elle  puisse  tirer  et  de  grands  hommes 
et  de  grandes  choses.  Pour  lui  faire  prendre  patience  et  calmer  son 
noble  oœur,  donnons-lui  du  moins  la  conscience  de  ses  intérêts  les 
plus  chers,  le  consolant  spectacle  de  son  expansion  sur  toutes  les 
mers  do  globe.  Une  esquisse  de  «es  armements  de  pèches  dans  les 
deux  mondes,  r«ppréciation  des  avantages  attachés  particulière- 
ment aux  missions  françaises  de  IX)céanie,  et  à  ptopos  de  ce  double 
(fl)(et  d'étude,  les  rapports  nécessaires  de  notre  eommerce  lointain 
ayec  les  idées  religieuses  et  catholiques  :  tel  est  le  cadre  qiie  nous 
allons  essayer  de  remplir  en  l'approprianc  à  la  situation  présente 
Se  notre  pays. 

Commençons  par  les  considération^  générales  et  les  antécédeob 
hbtoriqotps  de  notre  sujet  :  c'est  le  seul  moyen  de  le  bien  apprè- 
der  en  lui-même,  et  surtout  dans  ses  données  économiques. 

La  pêche,  comme  tontes  tes  industries  vitales,  a  été  enseignée  i 
rhomme  par  le  créateur.  Inutile  d'en  rechercher  les  origines  ;  od 
tes  trouve  au  début  de  tout  état  social.  Quand  les  fruits  de  la  terre 
ne  répondirent  plus  spontanément  aux  besoins  multipliés  de  Ja  fa- 
mille, le  père,  la  mère,  l'enifànt  étendirent  la  main  sur  les  faux,  et 
chaque  coup  de  filet  leur  donna  sans  peine  le  supplément  delà 
Qoorriture  agricole.  Les  races  icbtyophages  paraîtraient  même 
avoh*  exclusivement  préféré  les  substaoces  alimentaires  retirées  de 
la  mer,  s*il  n'était  plus  raisq|anàble  d'attribuer  leur  genre  deviez 
la  nécessité  de  leur  situation  maritime  ou  fluviale.  Quant  aux  ins- 
truments dont  elles  se  servaient  et  i  leurs  procédés  d'exploitation» 
il  en  était  parfois  de  fort  ingénieux,  et  on  les  reconnaît  encore 
ehez  les  peuples  extra-européens,  dont  la  navigation  insoncianle 
et  stationnaire^  perd  rarement  de  vue  le  littoral,  vivant  au  Jour 

f  Voir,  au  sujet  de  cette  lUTigatiaii.birbar*,  le  .traTfdls  d'un  de#  officifln  loi 
plue  distinguée  de  notre  marine  : 

m  Essai  sur  la  conslructUut  na^afm  de»  petqfies  extru^urcpéêns^  OB  coliee. 
»  tion  des  naTirei  et  pirogues  canstipiti  par  }m  faaJwtaoli  de  X'AMi  da  la  Ma*. 


UNE  VISITE  kM  REFTOË  d'àNGLET.  475 

le  jour,  des  produits  maritimes  doQt  elle  est  sûre  de  ae  jamais 
manquer. 

Cette  pêche  primitive,  étant  plutôt  no  plaisir  qu^une  taligue, 
donnait,  en  tous  cas^  bien  moins  de  peine  que  la  poursuite  des  bê- 
tes fauves.  Il  ea  résulta  que  les  peuples  pêcheurs  furent  toujours 
moins  sanguinaires  et  moins  destructeurs  que  les  tribus  sauvage» 
adonnées  à  la  chasse.  Poussées  par  la  fais),  ces  dernières  devinreol 
souvent  antropophages,  et  leur  férocité,  mêlée  de  paresse,  contrasta 
toiyours  avec  Vactivité  et  la  douceur  des  peuplades  que  l'exploi- 
tation maritime  tenait  dans  Tabondance  en  les  rendant  forcément 
industrieuses. 

Qu'est-ce,  d'ailleurs,  que  la  mer,  sinon  le  champ  que  la  nature 
en«emeoce,  et  où  l'homme  n'a  que  la  peine  de  moissooaer.  La 
terre  s'épuise  à  produire;  la  mer  est  inépuisable  dans  ses  pro- 
fondeurs. Raym.  Thomassy 
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f«  Répit  do  'vojage. 

Le  touriste,  guidé  par  le  désir  d'explorer  les  c6tes  de  l'Océan,  qurt  ta 
parfois  Briàritz,  village  dont  les  baitis  de  mer  deviennent  cbaqore 
jour  plus  célèbres,  et  se  dirige  au  nord  ver»  le  phare  qui  dresse  son 
immense  coloiiM  blanche  à  Hiorison . 

Si  la  solitude  d'une  plage  où  ne  règftent  que  les  vents,  ne  Pet- 
fhtîe  pas,  s^I  s'enfonce  dans  ces  horribles  solitudes  où  les  coups  de 
mer  ont  entassé  de  hautes  montagnes  de  sables  blancs,  éjection  in- 
féconde des  vagues  ;  il  atteint  bientôt  dés  limites  où  la  terre  cesse 
die  produire  les  plantes  nisnnes,  où  les  pas  de  I*homme  paraissent 
inconnus  comme  ^eux  des  fiiôCes  fauves,  où  les  oiseaux  de  proie, 
eux-mêmes,  n'essayent  guère  leur  vol  ;  caf  ces  parafes,  aussi  sté- 
riles que  lei^  déserts  de  fa  Thébaide,  n*ont  aucune  herbe  ^limen- 

»  Uiiie»  du  Grfluid  Océvtf€t  de  l*.^iDtfric|pe,  mcforët  ft  dg^iiuéi  par  M. 
ï»  oapiuine  d«  T4iiK|aa,—  Ii|-folio.  imprima  ]!Calîii>m)ct«fi.. 
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taire  qui  puisse  attirer  les  animaux,  et  par  conséquent  aucun  àppAt 
pour  le  chasseur  qui  marche  sur  leurs  traces. 

Aventuré  dans  ces  sables  fins  qui  cèdent  sous  ses  pieds,  et  con- 
servent leur  profonde  empreinte,  le  promeneur  atteint  bientôt, 
avant  d'apercevoir  Tembonchure  de  l'Adour,  une  sorte  d'oasis,  ca- 
ohé  derrière  les  monticules  de  sables ,  où  le  jeune  peuplier  essaie 
d'élever  ses  feuilles  pàles^  Il  distingue  quelques  sillons  d'asperges 
et  de  choux,  de  mais  et  de  vigne.. . . 

Quel  est  Thomme,  se  demande-t-il  alors,  qui  a  osé  affirooter  celte 
solitude,  dont  la  laideur,  sans  majesté,  oppresse  rimaginatioo  et 
engourdit  la  pensée  sous  une  profonde  impression  de  tristesse?... 
Bientôt  une  allée  le  conduit  dans  l'intérieur  d*un  jardin  en  ébauche, 
qu'aucune  clôture  ne  protège. 

Il  ne  tarde  pas  à  découvrir  une  cabane....,  non  pas  de  chaume 
(œ  dernier  mot,  ordinairement  borné  à  la  toiture,  présente  l'idée  de 
niurs  de  pierres  ou  de  pisée),  mais  de  paille;  car  cette  matière  en 
forme  la  couverture  et  les  parois;  de  frêles  piquets  de  pin  ,  reliés 
«par  de§  roseaux,  donnetq^  aux  gerbes  de  seigle,  la  forme  d^une  cél* 
Iule  de  six  pieds  de  long  sur  cinq  de  largeur.  A  cette  cabane  eo 
succède  une  seconde  de  même  forme.  Le  tronc  d'un  vieux  saule  en 
Artte  une  troisième..-  Qu'il  ouvre  la  porte  de  l'une  d'elle  restée 
ouverte ,  il  apercevra  une  statue  de  la  Vierge,  en  plâtre,  entourée 
de  quelques  bouquets  de  reines-marguerites  et  d'immortelles;  un 
lit  desangles>  une  chaise  de  roseaux,  un  cofiTrè  d'un  pied  carré,  un 
banc  de  bois,  et  tout  cela  enfoncé  dans*  le  sable  fin  et  profond  qui 
forme  le  sol  de  la  cabane  ;  qu'il  parcoure  encore  reqclos  aileocieox 
où  pas  un  bruit,  pas  un  souffle  humain  ne  se  fait  enteaâriw^i'  ten- 
contrera  dix,  quinze,  vingt  cabanes  de  U  môme  din>ension,  renfer- 
mant les  mêmes  objets  avec  une  scrupuleuse  exactitude. 

Ces  découvertes  successives  impriment  à  l'Ame  un  saisissement 
profond  ;  l'incertitude  ne  peut  ôtre  encore  dissipée,et  cependant  on 
subit  l'influence. suprême  d'un  respect  surnaturel. 

Une  des  cellules  enfin  expose  une  figure  humaine  à  vos  r^ards, 
des  pieds  nos  marchent  dans  la  poussière,  un  capuchon  rond  adapté 
è  une  grande  robe  de  grosse  laine  blanche,  cache  A  moitié  on  viiage 
blanc  et  amaigri,  dont  les  yeux  restent  baissés  vers  la  terre;  une 
longue  pointe  de  drap,  retombant  des ^pauies,  porte  une  grande 
eroix  d'étoffe  bleue.  Tout  vous  dévoile  alors  une  partie  du  mystère 
touchant  qui  se  déroute  dans  ceÉK  sotlfude^.  Yôusl  étés  etitré  sans 
rencontrer  de  barrière  dans  Tenclos  d^un  ordre  religieux . 
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Mais  si  TOUS  essayez  de  demander  un  wci  d'explication  à  l'an  des 
cénobites,  dont  rien  ne  vous  a  laissé  pénétrer  le  sexe  i  un  signe  de 
silence  vient  vous  apprendre  que  l'interdictiQn  absolue  de  la  parole 
est  une  des  premières  règles  de  cet  ordre  nouveau. 

Vous  pouviez  cependant  parcourir  Tenclos  sans  difficulté^  sans 
obstacle;carune  confiance  absolue  dans  le  respect  qui  veille  sur  cette 
demeure.  Ta  laissée  ouverte  à  tout  venant^  et  votre  surprise  atteint 
les  dernières  bornes,  lorsque  vous  apprenez  que  ce  sont  des  femmes 
qui  habitent  cet  asile  sans  haies,  qui  couchent  dans  ces  cabanes 
sans  autre  fermeture  qu'un  châssis  de  paille ,  assujetti  contre  le 
vent  par  un  osier.  Les  cellules  étaient  vides  lorsque  vous  êtes  entré,'; 
vous  allez  voir  bientôt  les  religieuses  en  costume  blanc,  disséminées 
dans  le  jardin.  Chacune  a  sa  tâche  et  la  continue  sans  s'émouvoir  ou 
se  détourner  à  votre  approche. 

Ici,  ratissant  ou  bêchant  la  terre;  là,  vidant  l'arrosoir  sur  les  lé- 
gumes; ailleurs,  cB*euillant  le  mais  ou  racommodant  le  linge  de  la 
communauté;  toujours  séparées  entre  elles,  elles  marchent  avec  la 
lenteur  imposante  de  travailleurs  qui  n'obéissent  qu'à  la  voix  de 
neu,  par  l'intermédiaire  de  la  règle  et  de  la  méditation. 

Si  un  mouvement  fortuit  vous  découvre  les  traits  cachés  sous  ces 
capuchons,  la  pâle  blancheur  de  leur  incarnat,  l'extase  immaté- 
rielle de  leurs  regards ,  vous  parlent  instantanément  de  ce  grand 
saint  de  l'église  de  France,  dont  les  abstinences  colossales  avaient 
atteint  les  dernières  limites  de  l'ascétisme,  et  qui  a  laissé  son  nom 
ineOaçablement  écrit  à  Glairvaux  et  dans  le  refuge  hospitalier  du 
Saint  Bernard,  Ce  Qoni  est  le  premier  qui  se  doive  prononcer  dans 
ï^oasis  des  sables.où  nous  avons  conduit  le  lecteur,  car  nous  sommes 
chez  les  Bernardines  d'Anglet 

2.  Refuge  d^Anglet. 

La  création  toute  récente  de  cet  ordre  austère,  dont  la  pensée 
saile  laisse  dans  Tamo  un  si  profond  saisissement  de  grandeur  et 
d'admiration,  se  rattache  à  une  série  de  fondations  grouppéeé  aa- 
tourd'un  homa:>ei  elles  méritent  que  nous  remontions  à  leur  source. 

Un  prêtre  de  Beyunne,  noue  n'avons  pas  besoin  de  prononcer  un 
nom  déjà  célèbre  et  vénéré  parmi  ceux  des  bienfaiteurs  de  l'huma*- 
Bité,  un  prêtre^  disons-nous,  avait  fondé  d*abord  une  maison  d*or- 
pbelfnes  daos  sa  ville  natale,  et  en  avait  confié  la  direction  à  de 
aaiiiies  filles,  qu'il  avait  réunies  suus  le  nom  de  Servantes  de  Marie  ; 
nais* sa  vaste  charité  s'occupa  bientôt  d'infortunes  plus  grandes  II 
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teodit  hoiAki  èees  maltieiireosês  femmes  naufragées  dans  les  pro- 
fondeurs du  vice,  et  radïHiia  dans  leur  Mie  des  sentiments  Je  toi 
complètement  éteints.  Ces  victimes  de  la  corruption  n'étaient  pas 
coofondues  avec  les  orphelines.  Dès  qu'il  les  avait  appelées  à  lui, 
leur  protecteur  les  plaçait  dans  les  établijisemeflts  spéciaux  de  Bor- 
deaux et  de  Toulouse. 

Mais  il  eut  bientôt  la  douleur  de  voir  ces  maisons  éloignées,  refu- 
ser les  malheureuses  qii^il  leur  destinait.  L*en(5ombremeD  t  et  Pin- 
suIHsance  des  ressources,  leur  imposaient  cette  résolution  regrettable. 
M.  Sestac  dut  chercher  ailleurs  un  asile  pour  ses  repenties. 

Un  habitant  de  Bayonne  avait  secondé  son  adn^irable  entreprise, 
en  lui  donnant  une  de  ses  maisons  pour  installer  les  orphelines. 
M.  Sestac  utilisa  les  combles  pour  y  loger  les  pauvres  Clles  qui  vou- 
laient rompre  avec  le  vice  et  se  rébabiUter  par  les  exercices  de  piété. 

Mais  une  semblable  confusion  d'établissemenU  très  différents  ne 
ponvait  être  que  transitoire.  M.  Sestac  cherchait  aux  environs  de 
Bayonne,  une  m^son  isolée  et  spacieuse,  pourvue  d*un  enclos  assez 
vaste,  pour  lui  permettre  de  recueillir  un  nombre  considérable  de 
fllles  repenties,  et  de  les  appliquer  aux  travau^L  si  salutaires  de  Ta- 
griculture. 

On  ne  tarda  pas  à  lui  indiq«er  l'habitation  d'un  agriculteur  aiaé 
de  la  commune  d*Anglet,  qui  désirait  vendre  son  immeuble;  mais 
la  propriété  était  estimée  quarante  mille  francs,  et  M.  Sestac  n*avait 
que  1600  francs  disponibles.  L'affaire  s*ouvrait  sous  des  aua'- 
pices  qui  laissaient  peu  d*espérauce. 

Cependant  le  courage  n'^bandonue  jamais  les  homoiea  qui  fool 
remonter  jusqa'à  Dieu  leur  amour  du  bien,  et  M.  Sestac,  se  livrant 
beaucoup  à  la  Providence,  passa  un  acte  d'acquisition  au  prix  de 
trente-cmq  mille  francs. 

La  charité  chrétienne  était  appelée  à  rendre  définitive  un  achat 
si  disproportionné  avec  les  ressources  personnelles  du  pieux  acqué- 
reur. Hâtons-nous  d'ajouter  que  dans  cette  France  catholique,  la 
plus  généreuse  des  nations,  toutes  les  fois  que  la  charité  se  môle  à 
la  foi»  cette  espérance  ne  devait  pas  être  trompée;  l'acquisition  da 
petit  domaine  d'Anglet  ne  tarda  pas  à  être  intégralement  acquittée. 

Le  premier  soin  de  M.  Sestac  avait  été  d'y  transporter  les  repen^ 
ties  cachées  jusqu'alors  dans  les  combles  de  la  maison  de  Bayonne« 

Quelques  Sert^antes  de  Marie ^  ch«rgées  de  leur  direction,  leur 
aidèrent  à  disposer  leur  dortoir,  à  compléter  Temménagemçnt  inté* 
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rieur,  et  elles  commencèreot  im^pédiateoieol  les  traraax  agricolee' 
qui  formaient  la  base  de  Torganisation  nouvelle.  -  > 

Od  était  en  i839.  La  maison  df  Anglet,  asseif  bieii« disposée  dans  sa- 
simplicité  rurale,  possédai!}  un  vaste  jardin,  olos  de  murs^  et  60  bec- 
taresii  dont  un  quart  seulement  en  pleine  culture.  Le  reste  n'offrait 
que  des  bruyères  et  des  sables,  où  la  main  de  l'homme  n'avait  ja-^ 
mais  porté  la  bêche  ou  la  charrue.  L*abbé  Sestac,  admirablement 
secondé  par  les  Sert^ntei  de  Marier  dont  il  était  le  créateur,  et  par 
sa  propre  sœur,  leur  supérieure,  qui  portait  en  religion  le  nom  de 
sœur  Msgdeleine,  oi^anisa  soh  exploitation  avec  une  intelligence 
supéijeure,  digne  de  ces  premiers  religieux  dX>ccident  qui,  du  5e  au 
i2e  siècle,  défrichèrent  les  parties  les*  plus  sauvages  de  TEurope»  et 
révélèrent  simultanément  aux  populations  ignorantes,  les  principes 
fondamentaux  de  Tagriculture,  de  la  morale  et  de  Ja  foi. 

Chaque  fille  du  refuge,  vêtue  de  Tuoiforme  bleu  de  la  maison, 
reçoit  sa  tâche  à  la  buanderie,  à  la  vacherie,  au  jardin,  aux  champs 
de  mais,  aux  ateliers  de  broderie,  de  tissage»  de  repassage,  même 
à  celui  de  menuiserie,  car  tout  avait  été  si  admirablement  prévu, 
que  cette  maison  de  filles  devait  se  suffire  à  elle-même  sans  que  des 
ouvriers  d'un  autre  sexe  dussent  y  être  appelés,  sauf  les  cas  très 
exceptionnels  de  grosses  réparafions. 

Divisées  par  trois,  quatre  ou  cinq,  sur  les  divers  points  de  Tex* 
ploitation,  suivant  la  nécessité  des  travaux,  lesrepenties  travaillent 
toujours  sous  la  direction  de  quelques  Servantes  de  MariCy  que  l'on 
ne  distingue  qu'à  leur  cornette  blanche,  surmontée  de  la  capuche 
noire.  Les  premières  au  chantier,  la  bêche  ou  l'outil  à  la  main,  c'est 
par  l'exemple,  encore  plus  que  par  les  conseils,  qu'elles  façonnent 
au  travail  ces  femmes  si  malheureusement  éloignées  depuis  long- 
temps de  cette  saine  et  sanctifiante  habitude. 

Parcourez  le  domaine  :  ici,  vous  voyez  la  vachère  en  sabots  et  la 
quenouille  à  la  nuiin,  conduire  ses  vaches  laitières  et  leurs  jeunes 
produits,  sur  les  lisières  des  champs;  plus  loin,  quelques  jeunes 
filles  sarclent  le  majhi  ou  enlèvent  ses  larges  feuilles  en  chantant 
un  psaume. 

Au  jardin,  le  tableau  est  plus  touchant  encore.  Après  avoir  jeté 
vos  regards  sur  les  différentes  plates-bandes  de  légumes,  vous  les 
arrêtes  avec  une  émouvante  attention  sur  une  douzaine  de  cabanes 
de  paille,  semblables  à  celles;  des  Bernardines,  disposées  contre  le 
mur  de  clôture.  C'est  l'abri  journalier  de  nouvelles  repenties,  qui  ont 
demandé  comme  une  grâce,  de  faire  une  espèce  de  noviciat  dans  l» 
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silence  et  l'isolement  absolus^  en  s'occupent  au  milieu  de  médila* 
tions  religieuses  ,  de  quelques  travaux  de  couture  et  de  broderie. 
A  chaque  heure  du  jo^r^  la  clocbe^  placée  sur  un  exhaussement  du 
pignon  de  la  façade.  Tait  ^entendre  cinq  à  six  tintements,  et  les  tra* 
vailleuses  suspendent  un  instant  leur  ouvrage  et  s'agenouillent 
pour  prier, 

s.  Origine  des  Bernardines. 

Il  est  temps  d'initier  le  lecteur  au  lien  intime  qui  réunit  les  Ber- 
nardines à  la  maison  de  refuge.  Dès  son  origine,  cette  dernière  avait 
pour  voisine,  à  demi-kilomètre  au  nord»  une  cbétive  chaumière  qui 
retraçait  le  tableau  naît  de  Philémoa  et  Baucis.  Deux  pauvresjrieiL- 
lards,  dirigés  par  l'attrait  irréQécbi  de  la  solitude ,  avaient  planté 
leur  cabane,  loin,  bien  loin  de  la  limite  extrême  de  la  zone  cultivée 
au  milieu  de  ces  collines  de  sable,  qui  encadrent  Tembouchure  de 
TAdour,  et  dans  lesquels  tout  est  laideur,  tristesse  et  monotone  sté- 
rilité. Cependant,  satisfaits  de  leur  bermitage,  ils  confiaient  au  sable 
fin  quelques  choux,  quelques  asperges,  et  demandaient  à  la  meo* 
dicité  ce  qui  leur  manquait  de  nourriture* 

L'un  et  l'autre,  vieux  et  cassés,  venaient  souvent,  ploy  es  foos 
leur  besace,  frapper  à  la  porte  de  la  maison  d'Aoglet,  et  demander 
une  aumône  qui  ne  leur  était  janiais  refusée. 

Il  était  facile  aux  mendiants  de  se  lier  d'intérêt  et  d'affectioa 
avec  le  refuge.  Dieu,  n'est-il  pas  l'intermé-liaire  naturel  entre  te 
pauvre  et  la  maison  du  pauvre  7... 

Devenue  infirme,  la  mendiante  supplia  l'abbé  Sestac  delà  recueil- 
lir à  Anglet  *,  elle  y  fut  reçue  et  rendit  bientôt  le  dernier  soupir. 
Son  mari,  resté  veuf  et  seul  avec  Dieu,  ne  tarda  pas  à  demander  la 
faveur  de  mourir  dans  la  retraite  où  sa  femme  avait  rendu  la  vie. 
On  écouta  sa  prière,  et  son  ftme  prit  bientôt,  sur  les  traces  de  si 
femme,  le  chemin  de  l'éternité. 

En  mourant,  il  laissa  sa  fortune  au  refuge  ;  un  bâton»  une  besace, 
sa  cabane  abaodonnée  et  les  sables  qui  l'entouraient. 

Il  est  de  ces  êtres  surhumains  qui,  oppressés  de  tous  côtés  par 
ce  monde  de  misères  et  d'imperfections,  ne  peuvent,  selon  la  belle 
expression  de  Bossuet,  respirer  qu$  du  côté  du  deL  Transfigurés 
au  moral,  quoique  retenus  encore  dans  l'enveloppe  matérielle, 
tout  te  qui  leur  rappelle  Thomme  et  la  nature,  les  oppresse  et  les 
fatigue.  Une  solitude  profonde,  une  vallée  hideuse  et  stérile  qui 
leur  cache  le  reste  de  la  création,  plait  à  leur  àme  contemplative  et 
cpleste.  C3  n'est  pas  avec  des  yeux  mortels,  et  en  prenant  le  monde 
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pour  point  de  départ,  q.ue  de  telles  exceptioDS  peuvent  é(re  consi-^ 
dérées.  C'est  dans  les  régions  divioes,  qu'il  faut  se  transporter, 
pour  pouvoir  étudier  et  comprendre  ces  saints  Jérôme  du  désert. 

Sœur  Magdeleine était  une  de  ces  natures  rares  qui  confondent 
l^ar  la  profondeur  de  leurs  pensées  et  de  leur  résolutions. 

Après  avoir  organisé  et  assuré  Teiislence  de  la  maison  duGfefuge 
et  des  servantes  de  Marie,  elle  se  sentit  gênée  dans  ses  aspirations, 
au  milieu  de  cette  communauté  où  le  calme  et  le  silence  avaient 
encore  leur  bruit  et  leur  activité  ;  elle  demanda  à  son  frère  Tauto^ 
risation  de  se  retirer  dans  la  cabane,  héritage  des  deux  vieillards, 
pour  iravailler  ce  sol  infécond  et  y  finir  ses  jours  dans  la  pratique 
d*un  ascétismCf  porté  à  ses  dernières  limites* 

I/abbé  n*osa  pas  s'opposer  à  ce  projet,  et  sœur.Magdeleine  s*exila 
dans  les  sables  en  1843,  avec  quelques  servantes  de  Marie  etqueU 
ques  converties  -qu'elle  venait  de  rattacher  d'enthousiasme  à  ses 
principes.  Isolement,  silence  absolu,  travail  agricole,  prière  à  cha- 
que heure  du  jour,  méditation  continuelle,  telles  étaient  les  bases 
du  nouvel  ordre  ;  et  les  Bernardines  furent  créées. 

Quoique  peu  éloignée  de  la  maison  d'Ânglet,  et  placée  entre  la 
mer,  l'Âdour  et  les  Pyrénées,  cette  nouvelle  et  triste  Thébaïde,  où 
nous  avons  d'abord  conduit  le  lecteur,  n'a  vue  ni  sur  le  village  ni 
sur  l'Océan,  ni  sur  le  fleuve,  ni  sur  les  montagnes.  Des  collines  de 
sable,  semblables  à  celles  qui  bornent  les  déserts  de  la  haute  Egypte, 
cachent  aux  yeux  tout  ce  qui  pourrait  appeler  la  pensée  sur  le  tra- 
vail de  l'homme  et  sur  les  beautés  de  son  habitation  terrestre.  Le 
ciel  et  ses  étoiles,  le  bruit  des  vagues  invisibles,  sont  les  seuls  ob- 
jets, ou  les  seuls  bruits  qui  arrivent  jusque  là  pour  y  parler  de 
Dieu. 

Sœur  Magdeleine  et  ses  compagnes  se  mettent  à  l'œuvre.  Elles 
bâtissent  ces  cabanes  de  paille  que  nous  avons  aperçues  ;  elles  y 
ajoutent  une  chapelle  de  la  même  simplicité  ;  un  autel  de  bois, 
surmonté  d'une  image  do  la  Vierge,  avec  une  statue  du  Christ 
mort,  un  confessionnal  et  quelques  bancs,  sont  les  seuls  ornements 
disposés  sous  le  plafond  de  chaume,  entre  ces  parois  de  paille  et  de 
roseaux,  sur  ce  sol  de  sabie  fin,  ou  les  pieds  et  les  genoux  s'enfon- 
cent. 

Quand  on  a  pourvu  au  logement  de  Dieu  et  de  ses  adorateurs,  on 
s'occupe  du  travail  de  l'enclos;  les  carrés  d'asperges  et  de  choux, 
de  pommes  de  terre  et  de  légumes,  les  sillons  de  vij^nes  et  de  mais, 
s'élender  *  peu  à-peu  sur  le  sol  Stérile,  et  chaque  jour  signale  une 
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nouvelle  conqadte  du  travail  monastique  sar  la  nature  inféconde. 

Quoique  retirées  dans  les  sables,  tout  lien  ne  fut  pas  rompu  entre 
les  Bernardines  et  la*  maison  mère  d*AngIet. 

Les  religieuses  se  rendaient  et  s'y  rendent  ent;ore  processionnel- 
lement  pour  assistera  la  messe  chaque  matin,  et  à  vêpres  tous  les* 
jours  de  fêtes  ;  pendant  la  semaine  ce  dernier  office  est  dit  dans  la 
chapelle  dessables. 

Après  avoii*  si  admirablement^  organisé  les  Bernardines  et  leur 
avoir  donné  des  règles  puisées  dans  IMnspiration  de  son  zèle,  et 
dans  les  conseils  de  son  frère,  sœur  Afagdeleine  rendit  le  dernier 
soupir  dans  sa  cabane  de  chaume  en  1850. 

Ce  n'est  pas  un  des  moindres  intérêts  de  Tenclos  des  Bernardines, 
que  de  voir  aujourd'hui  le  tumulus  de  sable  fin  qui  forme  sa  tombe. 
Quelques  pieds  de  reines-marguerites  et  ^d'immortelles  ornent  les 
environs  de  cette  chambre  nuptiale,  où  la  sainte  fille  épousa  l'éter- 
nité. Cinq  mètres  de  paille  dessinées  en  plein  cintre,  à  Taide  de 
cerceaux,  abritent  la  statue  de  la  Yierge,  le  bénitier  et  quatre  ou 
dnq  images  de  saintes  qui  décoraient  la  cellule  de  sœur  Magde- 
leine. 

Cette  tombe,  ces  modestes  et  simples  ornements  sont  encore 
œmme  le  cœur  de  l'établissement,  et  vous  comprenez  que  ce  moo- 
ticule  de  terre,  au  lieu  d'étouffer  toute  trace  de  celle  qui  fit  ces 
grandes  choses  d'amour  et  de  charité,  ne  fait  que  la  désigner  aui 
prières  constantes  des  Bernardines,  au  respect  et  à  l'admiration  de 

Héduites  jusqu'à  ce  jour  à  leur  mauvais  abri  de  paille,  dorant 
les  nuits  les  plus  rigoureuses,  comme  dans  les  journées  les  plus  suf- 
foquantes, les  Bernardines  ont  cependant  éprouvé  une  légère  amé- 
lioration en  1851. 

Le3  ressources  de  rétablissement  d'Anglet  Ont  permis  de  construire 
une  longue  rangée  de  cellules  de  planches,  protégées  par  un  auvent 
i  hauteur  d  homme,  le  tout  recouvert  de  tuiles  à  canal. 

C'e^t  là  que  depuis  un  an  l«s  Bernardines  sont  admises  à  passer 
la  nuit  »ar  des  lits  de  sangles  ;  mais  toutes  quittent  cet  asile  au  lever 
d  14  soleil  pour  passer  la  journée',  quelque  rigoureuse  qu'elle  soit, 
dans  leur  cabane  de  paille.  Tel  a  été  même  l'ascétisme  inébranlable 
ôfi  sept  à  huit  d'entre  elles,  qu'elles  ont  imploré  comme  une  graoe, 
raulorisation  de  finir  leur  vie  dans  les  prengièrets  cabaneS)  sans  ja- 
maj3  s'abriter  dans  le  dortoir  de  boi.s.  Genag-Moncaqt. 

[La  suite  au  pr^çf^din  caliier.) 
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JEANNE  D'ARC  EST-ELLE  LORRAINE  ? 


La  réponse  â  cetU  simple  question  Tient  de  fournir  à  ]M»  Henri  Lepage,  ar- 
chîyistede  laMeMrtbe«  la  maliére  (Tune  brochane  du  plus  vif  intérêt. 

Peu  iiRpoite,  sans  doute,  aujourd'hui  que  les  anciennes  dÎTisions  provinciales 
ont  disparu,  que  Je  berceau  de  Ia  vierge  de  Domren^y  ait  ëlë  en  Cbampogne 
on  en  Lorraine;  comme  citojrens  de  la  même  patrie,  tous  les  Français  ont  h 
droit  iU  iBFendiquer  la  gloire  de  celle  que  la  Providence  envoja  pour  délivrer 
la  France  du  joug  odiens  de  l'anglais.  Mais  il  n^en  est  pas  de  même,  au  point  de 
vue  historique^  et  on  peut,  on  doituiéme,  sans  orainte  d'être  accoaé  d'un  amour 
propre  national  étroit»  chercher  â  établir,  d'une  manière  positive  ,  les  droits  de 
chacune  des  proTÎnces  d'autrefois,  aux  hommes  qu'elle  réclame  comme  un  hérii- 
tage  de  famille. 

Noos  ne  savons  que  trop  comment,  encore  aujourd'hui,  certains  écrivains 
burinent  l'histoire,  malgré  les  mod^es  de  maîtres,  tels  que  MM.  Michaud,  Au- 
din,  de  Montalembert,  et  dont  il  leur  serait  si  facile  et  si  avantageux  de  s'ins- 
pirer. Les  uns  copient  leurs  devanciers  avec  une  servilité  désespérante,  sans  la 
moindre  discussion  des  faits  signalés  par  ces  derniers  ;  d'autres  ajoutent,  r«^ 
tranchent,  modifient  un  texte  ancien,  sans  autre  motif  que  de  lui  faire  dire  ce 
qu'ils  pensent  ou  ce  qu'iU  voudraient. 

Dans  la  question  de  la  vraie  patrie  de  la  pucelle  d'Orléans,  les  uns  ,  sans  se 
donner  la  peine  de  la  discuter,  ont,  d'un  trait  de  plume,  dépouillé  la  Lorraine  et 
le  Barrois  d*ooe  prérogative  dont  ils  étaient  en  possession  depuis  des  siècles  ; 
d'autres  ont  bien  voulu  descendre  jusqu'à  la  discussion  ;  mais,  entraînés  au  delà 
du  but  par  im  patriotisme  partial  et  outré,  ils  se  sont  livrés  à  des  considérations 
étrangères  à  leur  sujet  ;  ils  ont  traité  avec  une  rigueur  extrême  plusieurs  écrb- 
rains  lorrains,  et  condamné  sans  appel,  la  politique  suivie  visa-vis  de  la  France 
par  les  souverains  qui  avaient  ?îancj  pour  la  capitale  de  leure  états» 

Or,  de  quoi  s'agissait-il  ?  uniquement  de  déterminer  la  véritable  origine  de 
Jeanne  d'Arc.  M.  Henri  Lepage  n'entend  traiter  rien  autre  chose,  et  pour  rem- 
plir sa  tâcbe,  il  se  borne  à  démontrer  i 

4'  Que  Jeanne  d*Arc  a  toujours  été  regardée  comme  Lorraine  ; 

2o  Que  le  village  où  elle  est  née,  était  mi-partie  Champagne  et  Barrois  : 

B**  Enfin,  que  la  maison  de  Domremy  qu'habita  Jeanne,  était  dans  la  partie 
barrlsienne. 

Des  témoignages  imposants  par  leur  nombre  et  leur  gravité  ,  résolvent  l^ 
première  partie  de  la  thèse  soutenue  par   M.  l'archiviste  de  la  Meurthe,  et  la 


4B  bisliooràphie. 

discussion  de  otux  que  Ton  inToque  à  l*encontre.  les  rëduit  a  une  complète  nul- 
lite.        "  "  "  . 

Des  titres  authentiques  conserves  an  trésor  des  chartes  de  Lorraine  que 
M.  Lepage  a  si  attentirement  et  si  savamment  étudiées,  prouvent  avec  une  exac- 
titude géométrique  les  deux  autres  parties  de  la  question  principale  ,  divisée, 
ainsi  que  nous  venons  de  l'indiquer.  A  les  citer  ne  se  borne  point  M,  Hcnn 
Lepage  ;  il  J  a  joint  Texposé  de  la  cause  principale  de  l'erreur  de  ses  adver- 
saires, à  savoir  :  qu^iU  ne  se  sont  point  rappelé  que  plusieurs  localités  de  la  Lor- 
raine et  du  Barrois  étaient  autrefois  ce  qu*en  langage  du  temps  on  appelait  mi* 
partie^  c'est-i-dire,  qu'elle  dépendait  en  même  temps  de  denx  souverainetés  dis- 
tinctes, et  preuves  en  main,  il  démontre  que  1>omremj  était  dans  ce  caa. 

L'Académie  de  Nancy  à  laquelle  M.  Henri  Lepage,  l'un  de  aea  titulaires,  a 
communiqué  ce  savant  travail,  non  seulement  en  a  voté  l'impression  dans  ses 
mémoires,  mais  elle  en  a  ordonné  un  tirage  à  part,  afin  de  le  populariser. 

Nous  ne  saurions  trop  instamment  recommander  la  lecture  de   l'intéressant 
opuscule  de  M.  Lepage.  Elle  doit  avoir  pour  résultat  d'édifier  le  pmblic  instrm 
aur  nn  point  historique  fort  mal  &  propos,  et  fort  mal   adroitement  constesté,  et 
d'apprendre  aux  écrivains  modernes,  avec  quelle  sage  réserve  et  quelle  rectitude 
de  critique  il  faut  aborder  et  traiter  les  faits  anciens  de  quelqu'importanot  Je  n'a- 
joute pas  qu'elle  donnera  une  idée  plus  complète  des  connaissances  de  Pantenr  sur 
l'histoire  de  son  pays,  de  la  solidité  de  son  jugement  ,  de  l'élégante  Cadlité  de 
sa  plume.  Les  nombreux   travaux  qu'il  a  déjà  publiés  ,  soit  séparément ,  tait 
dans  les  Mémoires  de  t Académie  de  Stanislas ^  et  da.ni  les   Bulletins 4s  Is 
Société  dmrchéologie  lorraine^  sont  assez  répandus  et  appréciés  pour  lui  a«nrer 
la  confiance  des  hommes  studieux,  Testime  de  ses  collègues,  la  considëratioa  èc 
tous. 

L'abbé  GniLLAUHB, 
Chanoine  honoraire. 


i^aris.— imprimerie  de  Moquet,^SI,  rue  de  Jlhilaiy^. 


K8S 


mmmn  catholique. 


nvnno  84»  -*  v^cshvbb  1853. 


HISTOIRE  DE  L'ÉGLISE, 

PENDANT  LA  RÉVOLUTION  FllANÇAISEU 


Avril,  mai,  rtnx  1704. 

SoMMAïas.  —  Prêtres  guiUotinés  d«os  les  provÎDces.  —  Nomt|  Ages  et  dignités 
des  principales  victimes  de  chacun  des  diocèses  de  France.  -—  IncarcératioB 
des  prêtres  nonagénaires  et  inGrroes,  décrétée  par  la  Convention.  —  Ma«z 
soufferts  par  les  prêtres  détenus  sur  les  vaîssèaox  à  Rochefort. 

Si  la  CoQvention  faisait  avec  tant  d'acharnemeot  la  guerre  aux 
royalistes  vendéens,  elle  se  montrait  non  moins  cruelle  envers  les 
prêtres  catholiques  qui  tombaient  entre  les  mains  de  ses  cummisp- 
saires.  Les  infâmes  pamphlétaires  de  cette  sanglante  époque  annon- 
çaient avec  emphase  l'arrestation  et  le  supplice  des  prôtr^es  inser- 
mentés que  la  trahison  ou  l'imprudence  faisait  découvrir.  Ces 
relations  étaient  accompagnées  de  calomnies  atroces,  de  mensonges 
perfides  et  d'ignobles  éptlhètes  qui  excitaient  la  haine  des  sans- 
culottes  contre  les  mini:^tres  fidèles  ii''un  culte  proscrit,  et  les  ren- 
daient ,  plus  que  jamais,  avides  du  sang  sacerdotal.  Les  provinces 
JHlousebde  rivaliser  avec  la  capitale,  dressèrent  des  échafauds  dans 
toutes  leurs  villes  principales,  et  se  doar)éreiit  Thorrible  plaisir  de 
faire  éternuer  les  calotim  dans  le  $ic  I  Le  nombre  des  prêtres  égor- 
gés par  le  bourremi  est  presque  incalculable. 

11  existe  un  livre  intitulé  :  Martyrologe  du  clergé  français  pendant 
la  révolution j  ou  Liste  alphabétique  de*  eeclésiasiiq'ies  de  tout  rang^ 
morts  pour  la  religion  catholique^  durant  la  tourmente  révolution^ 
naire  ;  et  ce  livre  porte  à  DEUX  MILLE  LILNT-CINQUANTE  eo- 
yiron  le  chifTre  des  tôtes  sacrées  qui  tombèrent  alors  sous  le  cou- 
teau de  la  guillotine  !  Assurément  un  tel  martyrologe  devrait  trou- 

4  Voir  le  dernier  article  au  n*  préeédeut,  ci>dessus  p.  SSO» 
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ver  sa  place  daDs  une  hteioire  de  rÊgtt^  pendant  la  rë?oli|tfoii 
français^  ;  car  les  nomt  qu*il  renferme  ont  droit  à  la  vénésation  de 
tous  les  chrétiens;  mais  il  serait  trop  lone  de.ciler  ici  en  entier  cette 
elorieuse  liste  des  athlëtesde' la  foi.  Nous  nous  contenterons  d'en 
extraire  quelques-uns  •  pris  au  hasard  dans  les  diverses  provinces 
de  France.  Cependant  pour  mettre  plus  de  suite  dans  ces  cita- 
tions, nous  rangerons  ici  les  provinces  du  ci-devant  royaume  très-^ 
chrétien^  par  oijre  aIpbaJt)étique  et  nous.nommerons.ua  ou  dejux 
mai^tyrspar  ^ipHts^r.atih  <je  ^rstribueir  à  cba^unedes  églisqi^de 
France  quelques-unes  des  palmes  glorieuses  qu'elle  a  conquises 
dans  le  sang  de  ses  prôlres  fidèles.  Le  nom  des  guerriers  célèbres 
dont  la  vaillante  épéea  frappé  des  peuples enaerniS)  a  été  buriné  sur 
le  marbre  et  le  bn)n7e  ;  p/jurquoi  l'histoire  chrétienne  n'enregis- 
trerait-elle pas  les  noms  des  principau;c  vainqueurs  de  l'enfer,  à  la 
fin  du  18e siècle? 

£q  1789,  la  France  comprenait  trente-six  provinces,  qui  renfer- 
maient elles-mêmes  chacune^  plusieurs  diocèses.  Il  y  avait  alors 
dans  le  royaume  de  saint  Louis  cent  quinze  sx^ges  épiscopaux,  que 
la  constitution  civile  du  clergé  réduisit  à  quatre-vingt-six,  en  D'en 
lài^nt  ({U^un  seul  par  département.  Nous  allons  seulement  classer 
paTr  provinces,  les  martyrs  de  1793,  extraits  du  livre  précieux  qae 
nous  venons  de  nommer,  nous  contentant  de  placer  le  nom  de  si 
capitale  auprès  de  cèhii  de  chaque'pi'clvinCe. 

ALSACE,  —  Capitale  Strasbourg, 

BERNARD  (Amaod),  cure  de  Saint-JPierrt  (diocèse  de  Strasbourg),  cm- 
damne  à  mort  par  le  tribunal  criminel  du  Haut-Rhin,  sidgeant  à  Golmar,  le 
4  5  Brumaire  an  {I  (ft  novembre  i  794),  comme  ëmigré  rentre  ^  exécuté  le  mèise 
jour. 

RECK(Jean-Loui9-Frcdéric},  ne'  à  Strasbourg,  en  1756,  prêtre  de  cette  ville» 
vicaire  de  IVgtise  cathédrale  ,  refusa  le  serment  sehismatique  de  1794-,  quitu 
son  église,  so  retira  dan^  les  campagnes,  de  là  dans  la  ville  d*Aguesseau  ;  en  sor- 
tit en  4  702  gravement  malade  ,  pour  se  soustraire  â  la  rage  des  républicains 
français,  se  dirigea  au-delà  du  Hhin  ;  arrêté  dans  la  foret  d*Hagaeiuiu  ,  le  15 
décembre  m^me  ann^,  par  des  soldats»  ramené  à  Haguenau  ,  immédiatement 
conduit  à  Strasbourg^  Ci>ndamué  «  mort  comm^  prêtie  réfractaire,  par  le  tri- 
bunal criminel  siégeant  eu  cette  ville,  le  6  nivôse  an  IjL  (a^  décembre  4  703); 
exécuté  le  même  jour. 

STACnLER  (Antoine),  ne  à  Rbinfeld,  cure'  de  la  paroisse  de  Neuve-Eglise, 
près  Schelcsladt  (diocc-e  de  Strasbourg),  refusa  le  serment  de  la  constitution 
civile  du  cierge',  fut  pour  ce  refus  prive  de  sa  cure,  puis  exilé,  re\int  dans  sa 
paroisse  (in  1795;  arrêté  le  t^r  février  1796,  conduit  et  emprisonné  »  Strai- 
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boorgi  conëÂmnë  k  moit  ootninê  émigré  rentre,  par  le  tribunal  oriminel  cIm 
Bas-Kbio,  stégëatit  à  Scrasbbtii^,  le  A4  plaviô^i»  an  IV  (t  fëvrier  I7f«)  ;  ex^ca^ 
t^  W  hnâéiiuifo. 

WOLBERT  (H«nrt-Pie-Joseph),  né  dans  la  yille  de  SchélesUdt,  prêtre  dtt 
'diocèse  de  Strasbourg  ,  lie  fitpomt  le  serment  de  la  constiCiitMn  civile  du  cler- 
gé» nesièttît  point  de  France,  resta  a  Strasbourg,  caché  châs  deux  pieuses  feiM* 
niés;  arrête,  ainsi  que  ses  charitables  hôtesses,  le  sa  mars  1704;  condamné  à 
mort  avec  elles',  par  te  tribunal  du  Bas-Khin,  siégeant  i  Strasbourg,  le  14  pra(^ 
rial  an  II  (S  juin  17^4);  exécutés  t«us  trois  le  même  jour. 

ANGOUMOIS.  —  Cap.  Angoulême. 

ROCHEFOUCAULD  (Ffataçois^oseph  de  U),  évéque  de  Beauràis  depuis  Je 
Ha  juin  1779,  né  â  Angoulême  en  1738,  dépoté  aux  Etats-Généraux,  pdr  lé  clei^ 
gé  du  bailliage  de  Clérmoùt-en-BeauToisté  ;  refusa  le  serment  de  la  constitua 
ifob  civile  du  clergé  ;  arrêté  a  Paris  après  le  10  aofit  I79S,  conduit  aux  Carmes 
Tifiassacré  en'iôè  Heu,  le  S  septembre  Suivant  à  fige  d^en^iron  87  aifs. 

S1IV1AR  (Pierre),  jeune  prêtre  du  diocèse  d^Angotilême  ,  né  fit  point  le  ser- 
iHént  scbrsmattqiie dé  1791,  -at  réfuta  A  Bordeaux  en  4795,  arrêté,  condamné  à 
iHoiï  comme  prêtre  réfrac^aire,  par  une  commission  militaire  établie  eh  cette 
^tfle,  le  14  frimaire  an  11  (4  décembre  1794)  ;  exécttté  le  lendemain  à  V^ge  dé 
^8  ans.  ' 

LUngoumoisa  plus  fourni  (ïe  confêsselirs  que  de  martyrs  pro- 
prement dits.  La  plupart  de  ces  prêtres  ont  été  déportés  au-delà 
des  mers  et  sont  morts  dans  Texii. 

ANJOU.  —  Cap.  An^s. 

ALLARD  (Jean-Marie)  ,  prêtre  du  diocèse  d*Angers,  né  à  Cralon,  éù  1738  ; 
«are  deBagnèux  en  Anjou,  prés  Saumur  ;  condamné  â  mort  comme  contre- 
'réTolutionnaire,  le  28  décembre  4798  ;  exëcuté  immédiatement  à  Tâge  dt  9*7 
ans. 

BAQIER  (W...),  prêtre  d*Angers  ;  envoyé  à  la  mort,  le  3  notembre  1798, 
par  la  commission  mlficaire  nouvellement  établie  à  Angers. 

BATARD  (Laurent),  curé  de  Nolrc-Damc-dc-Chalonne-sur-Lofrc  (diocèse 
d'Angers  ;  arrêté  en  iTdS  ;  livré  k  une  commrssion  militaii-e  d'Angers  ;  exécuté 
le  4  3  nivôse  an  II  (»  janvier  1704),  «  comme  brigand  delà  Vendée.») 

BLA!9|SVILLA1N  (Pierre), prêtre  du  diocèse  d^Angers  ;  condamné  à  niort  paV 
la  commission  militaire  de  Saint-Malû,  le  SI  nivôse  an  II  (4  0  janvier  4  794)  ; 
exécuté  le  lendemain. 

BRIANT  (N...),  prêtre  octogénaire  du  diocèse  d'Angers  ;  condamné  à  mort 
par  une  commission  militaire  d'Angers,  le  9  janviei*  4  794. 

CLAYREUL  (N.,.),  ancien  curé  de  la  paroisse  de  la  Trinité  d'Angers  j  no 
pfêta  pas  le  serment  d  la  constitution  civile  du  clergé  ;  envo^-c  à  Nantes  eii 
novembre  1795  ;  noyé  avec  seize  antre  prêtres,  parles  ordres  du  proconsul 
Carrier,  dans  la  nuit  du  9  au  4  0  décembre  suivant.  * 
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GAGN£RIE(N...),  prêtre  et  ohapelalîn  de  IVglîse  de  Notre-Dame  de  Na». 
tilly  deSaumur  ;  repoussa  le  serment  echisfpatique  4^  1794  ;  arrête  traîne'  à 
Angers,  puis  conduit  à  Nantes  en  4  70S,  submerge  avec  soixante-quinze  autrea, 
dans  la  nuit  du  0  au  10  décembre  1703.  .  ' 

GAULT  D£ LAGRANGG (N,..),  cure  de  Qiaiimeroy  (diocèse d'Angers), re- 
fusa le  serment  de  la  constitution  civile  du  cierge' ;  ei^ ferme'  dans  une  maison  de 
religieuses  à  Angers,  en  vertu  de  la  loi  de  1795  f  t^rë  de,  ce  refuge  ,  envoyé  au 
proconsul  Carrier  à  Nantes,  vers  la  fin  de  novembre  même  année  ;  submerge 
dans  la  nuit  du  9  au  «  0  de'cembre  suivant  avec  79  aalres  ecclésiastiques. 

ARTOIS.  —  C»p-  Arras. 

ABRAHAM  (Jean),  prêtre  de  l'église  cathédrale  d' Arras,  condamné  a  mort 
pour  refu^  dç  serment  par  le  tribunal  révolutionnaire  d' Arras,  le  4i  messidor 
an  11(30  juin  1794),  et  exécuté  le  même  jour,  à  Tâge  de  73  ans. 

ANS  ART  (Louis'François-Joseph),  prêtre  de  l'abbaye  de  Saint- Vaast  d^  Arras, 
né  en  cette  ville  en  1710;  condamné  à  mort  comme  émigré  rentré,  le  86  ger- 
minal ap,  II  (4  5  avril  1794). 

BOUCgUELde  LAQNICOURT  (Pierre-IIenrî),  prêtre  et  chanoine  del'é^ 
glise  cathédrale  d*Arras  ;  né  dans  cette  ville,  vers  1799  \  mis  en  réclusion  m 
4  795  ;  condamné  à  mort  par  le  tribunal  révolutionnaire  d^ Arras,  «  comme  ao- 
teur  ou  complice  de  la  conspiration  qui  avait  existé  contre  la  nation  françaiie, 
le  7  germinal  (6  avril  4  794)»  ;  exécuté  le  même  jour,  à  Tâge  de  64  ans,  étn 
compagnie  de  5  aqtres  prêtres. 

BUISST  (François  Lamoral  de^,  né  k  Douai  vers  1750,  prêtre;  mis  fait- 
clusion,  en  vertu  de  la  loi  de   4  799  ;  puis  condamné  à  mort  pour  avoir  sigsi 
comme  chanoine  la  déclaration  du  chapitre   d^Arras,  le  47  germinal  an  II  (4 
avril  1794)  ;  mort  à  l'âge  de  64  ans. 

DUBOYS  (Jean  Baptiste),  né  a  Rantj,  en  Artois,  le  98  décembre  4755  , 
prêtre  religieux  de  la  Chartreuse  de  Valenciennes,  sous  le  nom  de  dom  Frao- 
<j*ois,  mis  hors  de  son  cloître  en  4  791  ;  sortit  de  France,  y  rentra  en  4  795  ;  ar- 
rj^té  en  4  794,  livré  à  une  commission  militaire  *  condamné  à  mort  comme  émi- 
gré rentré,  le  28  vendémiaire  an  III  (19  octobre  4  794)  ;  marcha  au  supplice,  à 
làgc  de  59  anS|  eu  cbantant  le  Te  Deum  laudamus, 

DU  CONSEIL  (N...),  prêtre  du  diocèse  d'Arras,  ne  prêta  pas  le  serment 
schismatiquç  de  4  791  ;  condamné  à  mort  comme  émigrç  Centré,  par  une  coro- 
mission  .militaire  établie  à  Valenciennes,  le  93  brumaire  an  III  (tS#overobrc 
4  794);  exécuté  1^  lendemain. 

DUCROCQ  (Auioinc),  né  dans  la  paroisse  d'Avesne-le  Compte  (diocèse  d' Ar- 
ras), eu  4  747,  curé  de  liours,  près  Saint-Paul  en  13éthune,  même  dîocèfe,  ne 
prêta  pas  le  serment  de  la  conslilution  civile  du  clergé  ;  se  retira  en  Bel- 
gique après  la  lui  de  déportation  t-n  4  795  ;  rentra  et  retourna  en  Artoia  en  47^4; 
condamné  à  mort  comme  émigré  rentre^,  par  le  tribunal  criminel  du  départç- 
mentdu  Pas-de-Calais,  le  25  pluviôse  ai^  II  (12  février  4  796)  ;  exécuté  le  piêffie 
jour,  à  l'âge  d'environ  49  ans» 
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AUNIS.  — ^  Cap.  La  Rochelle. 

ALDEBEKT  (N...),  prêtre  et  chanoine  dé  la  cathédrale  dç  la  Rochelle,  Tua 
des  deux  grands  TÎcaîres  de  Tëvéque  ;  emprisoDDé  â  Bordeaux  comme  suspect 
et  mis  â  mort,  en  I70S. 

CLÉMENT  (Jacques),  curé  de  Vervant  (diocèse  de  la  Rochelle],  né  dans  une 
paroisse  voisine  en  1754  ;  refusa  le  serment  à  la  constitution  civile  du  clergé  ; 
amené  à  Paris  et  condamné  à  mort  par  la  commission  rétolutionoaire  de  retle 
▼ille,  le  16  prairial  an  II  (k  juin  4  794),  accusé  d*aT6ir  conspiré  contre  le 
peuple  français  ;  exécuté  le  même  jour. 

GIBAUT  ou  GIBEAU  (Mathieu],  né  dans  Ttle  de  Ré  en  I7A4,  jeune  prêtre 
du  diocèse  de  la  Rochelle  ;  refusa  le  serment  schîsmatiqne  de  1791  ;  ne  se  sou- 
mit point  à  la  loi  de  déportation  ;  en  1795,  alla  dans  le  Poitou  ;  arrêté  dans  le 
Bocage,  envoyé  à  Nantes,  condamné  k  mort  comme  réfractaire,  par  le  tribunal 
crimiuel  de  la  Loire-Inférieure,  siégeant  â  Nantes,  le  9  nivôse  an  II,  (26  dé- 
cembre 179^);  exécuté  a  Tige  de  S 9  ans. 

GILBERT  atné  (N.,.},  vicaire  dans  le  diocèse  de  la  Rocbetle  ;  enlevé  par 
)es  troupes  de  la  Convention  dana  l'automne  de  1 795  ;  conduit  et  massacré  â 
Vantes. 

LIMOUSIN  (Pierre),  curé  du  diocèse  de  la  Rochelle  ;  ne  fît  aucun  des  ser- 
ments révolutionnaires  ;  n'obéit  point  à  la  loi  de  déportation  ,  passa  dans  le 
Poitou  ;  arrêté  en  ce  pays,  traîné  dans  les  prisons  de  Poitiers  ;  condamné  à 
mort  comme  prêtre  rélractaire,  par  le  tribunal  criminel  du  département  de  la 
Vienne,  siégeante  Poitinn,  le  85  ventôse  an  II  (t5  mars  1794];  exécuté  dans 
les  94  heures. 

PÉROCUE  (Charles -Jean},  prêtre  du  diocèse  de  la  Rochelle,  vicaire  en  la 
paroisfe  de  Mauze,  au  pays  d'Aunis  ;  ne  fit  point  le  serment  schismatique,  ne 
sortit  point  de  France  lors  4c  la  loi  de  déportation  ;  arrêté  dans  sa  contrée  ^ 
conduit  dans  les  prisons  de  Niort  ;  condamné  à  mort  comme  prêtre  réfractaire 
par  le  tribunal  criminel  du  département  des  Deux-Sèvres,  siégeant  à  JNiort,  le 
S5  ventôse  an  il  (l S  i^ars  1794)  ;  décapité  Iç  lendemain. 

AUVERGNE.— Cap.  C&rmo/it 

A.RTEL  (Beausire),  prêtre  de  Clermont  en  Auvergne  ;  condamné  à  «inort 
par  le  tribunal  du  Puj-de-Dôme,  le  S  ventôse  an  H  (S3  février  ^T94\  comme 
réfractaire  à  la  loi. 

BERNARDON  (Pierre),  prêtre  du  diocèse  de  Clermont  ;  condamné  à  rnort 
par  le  tribun^  criminel  de  la  Haute-Loire,  le  29  floréal  an  II  (18  mai  4  794), 
comme  prêtre  réfraActaire,  exécuté  le  même  jour. 

BREUIL  (Jean),  prêtre  du  diocèse  de  Oermont  en  Auvergne  ;  condamné  à 
mort  par  le  tribunal  criminel  du  département  de  la  Haule-Loirc,  comme  prêtre 
réfractaire,  le  4"'  nivôse  an  II  (S4  décembre  4  79S)  ;  exécuté  le  lendemain. 

CALMARD  (Benott },  curé  du  diocèse  de  Germoht  en  Auvergne  ;  condamné 
â  mort  par  le  tribunal  criminel  du  Puy-de-Dôme,  comme  prêtic  réfractaire,  le 
^8  pifose  an  II  (4  7  janvier  4  794)  j  exécuté  le  lendemain. 
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DUMAS  (Jean),  curé  de  Molempise,  prés  MaMÎac  Cdiocèie  ile  Saiift-Pk>ar)  ; 
arrêté  en  f  794  ;  amené  dans  les  prisons  de  ClermonUFerrand  ;  condamné  à 
mort  comme  prêtre  réfractaire,  par  le  tribunal  criminel  du  déparlement  du 
Puy-de-Dôme,  siégeant  à  ClennontFerrand,  le  21  messidor  an  11  (  8  août 
1794. 

HÉRAUD  (Dominique),  prêtre  du  diocèse  de  Saint-Flour,  chanoine  hebdo- 
roadier  ou  semi-prébendé  du  chapitre  de  Brioude  ;  nu  fit  point  les  serments  ré- 
volutionnaires ;  arrêté,  conduit  dans  la  ville  du  Puy  '^  condamné  à  mort  comme 
réfractaire,  par  le  tribunal  de  la  Haute-Loire,  le  IS  thermidor  an  II  (SI  juillet 
1794)  ;  exécuté  dans  les  vingt-quatre  heures. 

JAMOr  (F.rançois),  jeune  clerc  du  diocèse  de  Cfermont,  né  dans  la  paroisse 
de  Coumol,  près  de  Mont-Ferrand,  en  177S  ;  condamné  à  mort  comme  contre- 
révolutionnaire,  par  le  tribunal  criminel  du  département  du  Pujr-de-Dôme, 
siégeant  à  Clermont,  le  11  floréal  an  II  (30  avril  1794),  exécuté  le  même  jour. 

BÉARN.  —  Cap.  Pau, 

BAGNOLLES  (Pierre- Labourdetfe  de),  prêtre  du  Béarn  ;  conrdammë  à  mort 
comme  prêtre  réfractaire,  le  94  germiàal  an  ]|  (18  avril  1794),  par  le  tribanal 
criminel  des  Basses-Pyrénées. 

DAMB0R6ES  (Jacques),  né  dans  la  ville  de  Salies  en  Bëam.  vers  f79t, 
prêtre  du  diocèse  d'Âcqs,  ou  de  Dax,  ficaire  en  la  paroisM  de  Labatnt-ffi- 
gnière,  près  de  Pau;  refusa  le  serment  de  la  constitution  bivile    du  cUr^ê; 
condamné  à  mort  par   le    tribunal  criminel  du  département  des  Landd,  h 
15  ventôse  an  II  (3lS  février  1794))  à  Tâge  de  39  ans,  comme  rëfractaii«  è  U 
loi;  exécuté  quelques  jours  après  sa  condamnation. 

DARTHEZ  (Ambroise),  prêtre  et  chanoine  de  Ma uléûn«- en -Sinilé  (diocèse  de 
Bayonne);  ne  fit  pas  le  serment  de  la  constitution  civile  du  clergé;  emprisonné 
en  1793;  condamné  à  mort  comme  prêtre  réfractaire,  par  le  tribunal  criminel 
du  département  des  Basses-Pyrénées,  siégeant  à  Pûu,  le  1 0  pluviôse  an  II  (96  jan- 
vier 1794);  exécuté  le  lendemain. 

LOUSTEAU  (Bernard),  né  à  Lagos,  en  Béarn,  près  Pau,  en  1744  (diocèse 
de  Bayonne) ,  simple  frère  lai  chartreux  ;  ne  fît  point  de  serment  révolalion- 
naire,  resta  à  Bordeaux;  arrêté  en  1793;  condamné  à  mort  comme  prêtre  ré- 
fractaire, par  une  commission  militaire,  le  7  pluviôse  an  II  (i 6  janvier  1794); 
exécuté  le  lendemain,  à  l'âge  de  50  ans. 

BERRI.  —Cap.  Bour^eu 

ARCHY  (Jean  d*),  prêtre  du  diocèse  du  Bourge.^,  né  à  Saînt-i^nis-le-Jouhel 
en  Berri,  vers  1737  ;  accusé  de  conspiration  ;  condamné  à  mort  le  5  thermidor 
an  II  (93  juillet  1793),  Jigu  de  87  ans. 

LAURENT  (Jean- Pierre)^  né  à  Donzy  (diocèse  de  Bourges]^,  curé  de  la  pa- 
roisse de  La  Selie-sur-Loire,  près  Issoudun»  même  diocèse;  accepta  la  dignité 
de  maire  an  commencement  de  la  révolution,  sur  les  instances  de  ses  paroissiens^ 
puis  bientôt  se  démit  de  celte  dignité,  quitta  sa  paroisse  pour  refus  de  serment, 
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te  retira  an  village  d«  Bttzairçots,'  dénonce' en  ce  lien,  amène  à  Paris  ;  condamne 
â  mort  comme  convaincu  de  s'être  dëclaré  l'ennemi  du  penple  par  fanatisme, 
par  le  tribunal  'tërolutionnaire  de  cette  ville,  le  27  messidor  an  If  (15  juillet 
1794)  ;  âécsLpité  a  Tâge  de  58  ans. 

Le  diocèse  de  Bourges,  comme  le  précédent ,  compte  moins  de 
martyrs  que  de  confesseurs  ;  soit  que  la  persécution  y  fût  moins, 
forte^  soit  que  ses  prôtres  se  fussent  rejetés  sur  les  territoires  voit- 
skas,  tel  que  celui  de  Nevers  qui  fournit  tant  de  noms  aux  listes  de 
déportation. 

BOURBOlSriYAlS.  —  Cap.  MouUns. 

BOUCHARLâT  (Jean)^  prêtre  catholique,,  nç'  a  MouHos;  condamné  à  mort 
par  la  commission  révolutionnaire  de  Lyon  pour  lefus  de  serment;  le  95  nivOM 
an  II  (la  janvier  1704)  ;  décapité  le  lendemain,  à  Tàge  de  7.1  ans. 

PAILLÈR£S  (Nicoias-Françob- Olivier  des},  né  i  Moulins  en  I75S,  vicaire* 
général  du  diocèse  de  Montpellier,  chanoine  de  la- cathédrale,  vint  rejoindre, 
son  évéque  à  Paris  en  4  701  ;  refusa  le  serment  deU  constitution  du  clergé,  quîtt» 
Paris  en  I79S,,  se  relira  dans  les  montagnes  des  Cévennes,  puis  revint  à  Paris  ,* 
arrêté,  jelé  dans  les  prisons;  condamné  à  mort  pour  refus  de  serment,  par  le 
Iribonal  révolutionnaire,  le  9  floréal  an  II  (38  avril  1794);  exécuté  le  même 
jour,  à  Tige  de  61  ans. 

SAINT- AUBIN  (Jean-Martin  dj),  né  à  Moulins  en  Bourbonnais  en  47S7» 
prêtre,  chanoine-baron  de  l'église  collégiale  de  Saint-Just  de  Lyon»  fut  privé  de 
ses  bénéfices  â  la  suppression  des  chapitres  ;  ne  fit  point  de  serment  révolution- 
■aire  j  ne  «ortit  pas  de  France  lors  de  la  loi  de  déportation  de  1 703  ;  arrêté  après 
It  siège  de  Lyon,  emprisonné  ;  condamné  à  mort  comme  prêtre  ex-noble  et 
eontre-révolutionnaire ,  par  la  commission  révolutionnaire  de  cette  ville^  le 
37  pluviôse  an  II  (17  février  1794)  ;  exécuté  à  T^ge  de  67  ans. 

VEUGN AU D  (Gilbert- Pierre),  né  à  Moulins  en  Bourbonnais,  vers  l7Si, 
prêtre  et  religieux  de  l'ordre  des  Minimes  (diocèse  d'Arau)}  ne  fit  point  de  ser- 
ment révolutionnaire,  se  réfugia  à  Lyon  ;  arrêté  en  cette  ville  en  1793,  empri- 
sonné; condamné  à  mort  comme  prêtre  fanatique  et  contre -révolutionnaire,  pac 
la  commission  révolutionnaire,  le  8  nivôse  an  II  (39  décembre  i794);  exécuté  â 
l'âge  de  61  ans.  , 

BOURGOGNE. —  Cap.  Diion.  -'■ 

BOISBEHNIER  (François-Gigot  de),  vicaire- gcoéral  de  Tarchevêché  de  Seoi.; 
né  â  Sens,  même,  en  4  736  ;  condamne  à  mort,  par  le  tribunal  révolulionaire  ide 
Paris,  comme  prétendu  conspirateur  de  la  prison  de  Saint-Lazare  ;  exécuté  le 
thermidor  an  II  (94  juillet  4794). 

BOUVRET  (Jean-Baptiste),  prêtre  et  chanoine  de  la  collégiale  de  Briaon- 
l'Archevêque  (diocèse  At  S^ens),  né  à  Brinon  en  1769  ;  arrêté  et  transféié  à  Pa- 
ns en  1794  ;  condamné  â  mort  par  le  tribunal  révolutionnaire  de  pette  ville,  le 
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48  fructidor  an  II  (4  septembre  1794),  comme  faDatique,  à  l'âge  de  Si  ans 
exécute'  -le  même  joar. 

REY  (Marin),  prêtre  du  diocèse  de  Belley,  vicaire  en  la  paroisse  de  Gressin» 
en  Bugey  ;  refusa  le  serment  schismatique  de  1 79i,  8*ëioigna  de  sa  paroisse,  vint 
lja!)iter  celle  de  de  Ceyzerien  près  Belle/,  malgré  la  loi  de  déportation  ;  arrêté  au 
commeucement  de  1 794,  conduit  dans  les  prisons  de  Bodrg-en-Bresse;  condamné  à 
mort  comme  prêtre  réfractairc,  par  le  tribunal  cricnioel  du  département  de  TAin, 
dégeanti|Boarg-en-6resse,le4fioréa1  an  II  (S S  avril  1794);  exécuté  le  lendemain. 

TAUPENET  (Gaspard),  curé  dans  le  diocèse  d*Autnn  ;  refusa  le  serment 
schismatique  de  1 791 ,  fut  expulsé  de  sa  cure,  se  retira  dans  la  paroisse  de  Chan* 
gcy,  près  Nolay  ;  arrêté  dans  cet  endroit  à  la  un  de  1793,  conduit  dans  les  pri- 
sons d*Autun  ;  condamné  à  mort  comme  prêtre  réfractaire,  par  le  tribunal  cri> 
minel  du  département  de  Saône-et-Loire,  siégeant  i  Autun,  le  S5  ventôse  an  II 
(4  5  mars  1794);  exécuté  le  lendemain. 

TUIERRIAT  (J.-Baptiste),  prêtre,  chanoine  dans  le  diocèse  de  CbAlons-sur- 
Marne  ;  ne  fit  point  le  serment  de  la  constitution  civile  du  clergé,  ne  satisfit  point 
à  la  loi  de  déportation  de  1792,  resta  dans  la  ville  de  Cliâlons,  emprisonné  en 
4  793  ;  condamne  à  mort  comme  prêtre  réfractaire,  par  le  tribunal  criminel  da 
département  de  Saèoe-et- Loire,  siégeant  à  Autun,  le  SI  germinal  an  II  (19  avril 
I794),exécuté  le  lendemain. 

BRETTAGNE.—  Cap.  Rennt^s. 

ABASQUE  (Jean),  né  en  1753  à  Kloaen,  diocèse  de  St-Pol  de  Lëoa,<w il 
était  vicaire;  condamné  à  mort  pour  refus  de  serment,  par  le  tribunal  réisU- 
tionnaire  de  Brest,  le  35  germinal  an  11(14  avril  4^94),  et  exécuté  le  mêneiaw. 

AUFRAY  (N...),  prêtre  du  diocèse  de  Nantes,  né  à  Montluc»  près  Sa - 
venay,  en  1744  ;  condamné  à'  mort  par  la  commission  militaire  de  Saivenaj, 
comme  prêtre  réfractaire,  et  fusillé  le  39  floréal  an  II  (18  mai  1794). 

AVRIL  (Jean  Philippe),  né  à  Pleslin  en  1754,  prêtre  du  diocèse  de  Saint- 
Brieuc;  condamné  à  mort,  le  32  pluviôse  an  II  (10  février  1794),  comoM 
réfractaire. 

BÉNARD  (N...),  prêtre,  Tun  des  chapelains  de  Thôpital  général  de  Rennes, 
né  à  Sens  (diocèse  de  Rennes)  ;  condamné  à  la  peine  de  mori  par  le  tribonal 
criminel  d*lle-et-Vilaine  comme  réfractaire  et  émigré  rentré  ;  le  32  pluviost 
an  II  ^31  janvier'1794),  et  exécuté. 

BOUTHIER  (Matliurin-Louis),  prêtre  du  diocèse  de  Nantes  ;  né  à  Gc'Teifi 
ITSl  ;  condamné  à  mort,  comme  prêtre  réfractaire,  par  le  tribunal  crimind  da 
département  d'Ile-et-Vilaioe,  siégeant  à  Rennes,  le  12  floréal  an  II  (1«'  mai 
1794),  à  Tâge  de  02  ans. 

BRIEN  (Noël)  prêlre  du  diocèse  de  Vannes  ;  condamné  à  mort  comme  prêtre 
réfractaire,  par  le  tribunal  criminel  du  Morbihan,  le  17  floréal  au  II  (6  mai 
1794);  exécuté  le  lendemain. 

DOUAND  (Gabriel  Urbain),  né  à  Tcflangcs  vers  1739  ,  chanoine  de  Téglist 
cathédrale  de  Nantes;  condamne  pour  rcfuj  de  sermcr^t,  à  la  réclusion   seuli* 
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ment  comme  sexagénaire,  et  néanmoins  submerge  dans  un  bateau  à  soupape,  la. 
nuit  du  1B  au  16  noTembre  1798. 

DUGAST  (Louis),  prêtre  du  diocèse  de  Nantes,  ficaire  en  ce  lieu  ;  ne  fit 
point  le  serment  de  la  constitution  civile  du  clergé^  conduit  à  Saint- Malo; 
condamné  à  mort,  qualifié  de  brigand  de  la  Vendée,  par  une  commission  milir 
taire,  le  S9  nivôse  an  II  (18  janvier  1794)  ;  exécuté  le  même  jour. 

DUTERTRE-DES-LONGRAlS  (N...),  né  en  la  paroisse  de  Saint-Germain  de 
Rennes  en  1748,  prêtre  du  diocèse  de  Rennes  ;  ne  fît  point  le  serment  de  1791  ; 
arrêté  ;  condamné  à  mort  comme  prêtre  réfractaire,  par  le  tribunal  dHe*et* 
Vilaine,  siégeant  à  Rennes,  le  If  germinal  an  II  (81  mars  1T94)  ;  exécuté  après 
avoir  été  mutilé  par  trois  coups  de  tranchant  de  la  guillotine. 

CHAMPAGNE.  —  Cap.  Troj^es. 

BOTTOT  (Philippe)  ^  curé  de  Villemoiron  (diocèse  de  Troyes  ;  condamné  à 
morty  comme  prêtre  réfractaire,  par  le  tribunal  criminel  du  département  de 
l'Aube,  le  9  messidor  an  II  (97  juin  1794)  ;  exéc^uté  le  lendemain. 

CHAMPAGNE  (Antoine-Louis)»prêtre,  chanoine  et  grand-chantrè  de  Tégliae 
cathédrale  de  Troyes  ;  ne  prêta  pas  le  serment  de  1791  ;  se  réfugia  à  la  F^rté> 
Gauche,  chez  une  nièce,  y  fut  découvert,  amené,  ainsi  que  sa  nièce,  à  Paris; 
condamné  à  mort  par  le  tribunal  révolutionnaire  de  cette  ville,  «  comme  con- 
vaincu d'avoir  composé  et  distribué  des  écrits  religieux  et  catholiques,  »  le 
14  nivôse  an  11  (8  janvier  1794)  ;  exécuté  le  même  jour,  ainsi  que  sa  nièce,  qui 
ini  avait  donné  Thospitalité. 

HENRI  (Nicolas),  né  è  Vioq,  prêt  Bourbonne  (diocèse  de  Langres),  curé  de 
•e  dioeèse;  arrêté  A  Vauvenivier-la^Forêt.  alors  du  département  de  la  Côte- 
d*Ojr,  conduit  A  Paris;  condamné  A  mort  comme  contre-révolutionnaire  par  le 
tribunal  révolutionnaire  de  cette  ville,  le  4  messidor  an  II  (99  juin  1794);  dé> 
eapité  le  même  jour,  à  l'Age  de  81  ans. 

MOINEAU  (Jean-Bon),  né  A  Longueville,  près  Méry-sur-Seine,  prêtre  du 
diocèse  de  Troyes,  demeurant  A  Aix-en-Othe,  près  Troyes,  en  1798  ;  arrêté, 
conduit  è  Paris  ;  condamné  A  mort  comme  complice  des  deux  frères  Chaperon, 
parle  tribunal  révolutionnaire^  le  8  termidor  an  II  (98  juillet  1794);  exécuté 
le  même  jour,  à  Tdge  de  87  ans. 

PAQUOT  (Etienne-Charles),  né  en  la  ville  de  Reims,  en  1 789  ;  curé  de  Saint- 
Jean  de  Reims;  refusa  le  serment  de  la  constitution  civile  du  clergé,  fut  expulsé 
de  son  église,  continua  d'habiter  sa  paroisse;  arrêté  dans  sa  demeure,  conduit 
à  la  municipalité  de  Reims  ;  massacré  le  4  septembre  1794,  a  l'âge  de  60  ans; 
Son  corps  tratoé  par  les  rues  de  Reims,  puis  inhumé  d*abord  dans  le  cimetière 
des  pestiférés  ;  plus  tard,  et  par  les  soins  d'une  religieuse,  fut  réuni  at|  corps 
d'un  autre  martyr,  sons  l'auiel  de  T église  de  Mercy,  près  de  Reims. 

RAGLOT  (Jean^Baptiste),  curé  de  la  paroisse  de  TbiVet  (diocèse  de  Langres)  ; 
refusa  la  serment  schismatiqae,  fut  chassé  de  sa  cure,  sortit  de  France  en  1799, 
rentts  en  France  dans  la  paroisse  de  Montigny  ;  arrêté  sur  le  département  des 
Voigee,  eondnil  dans  les  prisons  de  Mireconrt  ;  condamné  à  mort  comme  émigré 
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rentré,  j^r  le  tribunal  criminel  de  ce  départemeQj(,  sUgeant;  k  ft^recourtv  iç 
10  pluviôse  an  II  (8  janvier  1794);  décapité  le  içodeiBain. 

GOHTÉ  DE  POIX.  —  Câp.  Foix. 

■  BONNET  DE  1RA"DAL  (Jean-François),  prêtre  de  la  congrégation  des  Gén*- 
Véralns,  ne  à  Ax,  le  *  septembre  1758  (diocèse  de  Pamiers),  mort  pour  refus  de 
serment  le  5  septembre  1793. 

^  Les  ^npales  de  ia  persécution  du  18^  siècle  n'offrent  que  le  nom 
d\ur|p  seule  victime  pour  le  diocèse  de  Pamiers,  L'exiguité  de  cette 
proyipCQ  el  son  voisinage  de  l'Espagne  qui  rendait  l'émigrMion 
très  facile,  expliquent  cette  pénurie  de  martyrs. 

COMTAT  VENAISSIN.  —  Cap.  Avignon. 

>  BALOT  '(Jean),  prêtre  religieux  cordelier,  du  Comtat*Vetiaissiû  ;  arrêté  i 
Oirpentras,  condamné  à  ttLoti  -comme  ptétre  réfractaîre  par  le  tribunal  cnmioe) 
du  département  deVaucluse,  eteiécuté  le  S7  plcrriose  an  II  (15  février  4791). 

'BBHnARD  (François),  prêtre,  religieux  capucin  du  couvent  de  Valréas  ) 
condamné  à  mort  comme  conspirateur  par  là  commission  populaire  d'Orange, 
le  6  messidor  an  II  (S4  juin  1794)  ;  exécuté  le  lendemain  à  l'âge  de  54  ans. 

BOUARD  (Je^n- Antoine),  prêlre  du.diocèse  d'A'vigQtHi  ^  copilanané  à  m«rtf«r 
le  tribunal  crimininel  de  Vauclus«,  le  8  nif^e  an  II  (98  décembre  1 795),  easac 
prêtre  contre-révolutionnaire. 

FIXE  AU  (Je«i>IV1athicii*Sim«a),  prêtre,  eii'»j^it«  t  se  retira  dans  le  GoaUt 
Venaisân, exerça  les  fosckioos  du  sacdrdoœ  à  Boolèoe  ;iie  sovtift-poittt  de  FVtmcr, 
arrêta  avec,  les  religieuses  de  Doulêne  an  *f7#S  :;  coudait  dans  les  prisons  #0- 
cange^  ODodamné  à  mort,  comme  tantra-révolotiottnaira,  par  1*  oommiOToa 
sanguinaire  établie  en  cette  ?ille,  le  31  messidor  aftll'(6  juillet  17-94)  ;«xéclilé 
le  lendemain.' 

GAIXilEN  (Joseph-Toussaint},  prêtre  du  diocèse  de  Carpentras  ;  ne  ût  point 
le  serment  de  la  constitntioii  dvile  du  clergé;  arrêté  à  Caremb,  sa  paroisse  ea 
1 794  ;  oondartinê  à  mort  comme  contre-révolutionnaire,  par  la  commiAioii  po- 
pulaire établie  à  Orange,  le  3  thermidor  an  II  (31  jpiffét  même  année)  ;  exé- 
cuté  le  lendemain,  à  1  Age  de  «7  ans. 

.  GLEIZE  (Jean-Joseph-Louis),  prêtre  du  diocèse  d,e  Valsons,  dans  le  Comtat* 
Venaissin  ;  arrêté  pour  refus  de  serment  en  179S,  traîné  dans  les  prisons  d'Avi- 
gnon ;  condamné  à  mort  comme  réfractaîre,  par  le  tribunal  criminel  du  dépar- 
tement de  Vaucluse,  siégeante  Avignon,  le  37  pluviôse  an  II  (15  février  1794)2 
exécuté  dans  les  vingt-quatre  heures. 

QUIBERT  (Ignace- Xavier),  prêtre  du  diacèse  d^Avignon  ;  refusa  le  sarment 
delà  constitution  civile  du  clergé;  livré  au  tribunal  criminel  du  départeipvat 
de  Vaucluse;  condamné  à  mort  par  ce  tribunal  .commet  .prêica  rëfracUirect 
aoBtre-rffvolutionnaireJe  9  prairial  an  II  (38 mai  4794) ^exécuté le  m&iia  jimt. 
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DAUPHINÊ.  —  Cap.  Grenoble. 

BERTRAND  (N...)  cure  de  la  paroisse  de  Notre-Dame-de-Laos,  prés  Briao- 
çon  (diocèse  d'Embrtio)  ;  expulsé  dé  sa  cure  pour  refus  de  serment  ;  réfugié  en 
Italie  en  1793  et  i794  ;  rentré  en  I7t9  ;  arrêté  et  conduit  dans  les  prisons  de 
Grenoble  ;  condamné  à  mort  par  une  oommision  militaire^  fusillé  comme  émigré 
rentré  ,  en  décèm!M>e  1 797. 

DlDtER  (Jean-François),  prêtre  du  diocèse  de  Grenoble;  chanoine  de  la  ca 
thédrate'de  St-Andféf  no  fit  aucun  des  serments  révolutiomiaires,  condamné  â 
mort  à  Paris,par  le  tribunal  réroltitionnaire  le  SI  messidor  an  II  (9  juillet  '1 774)t 
comme  impliqué  dans  une  conspiration  supposée  des  prisonniers  du  Luxembourg* 
exécuté. 

MÉGNIER  (Thomas),  né  à  Bnis  (diocèse  de  Valence)  en  Danphiné,  en  17S9, 
prêtre  de  IVglise  collégiale  de  Saint-Opportune  de  Paris  ;  à  la  destruction  de 
•on' èhapitre,  resta  è  son  domicile  au  cloître  Saint-Opportune  ;  ne  fit  point  de 
serment  révolutionnaire  ;  arrêté  Yers  1795,  mi-t  dans  la  prison  de  Saint-Lazare; 
condamné  à  mort  comme  conspirateur,  par  le  tribunal  révolutionnaire  ,  le  7 
thermidor  an  II  (S5  juillet  1794)  ,  exécuté  le  même  jour,  à  Tige  de  65  ans. 

SlLVESTRE  (Jean* Laurent),  né  à  Briançon,  vers  17^69  (diocèse  d'Embrun), 
prêtre,  vicaire  du  bourg  de  Chatonnaj  en  Daupbiné,  dans  le  diocèse  de  Vienne, 
près  de  Lyon,  à  fépoque  de  la  révolution  ;  ne  fit  point  de  serment  révolution- 
naire, resta  dans  sa  résidence  malgré  la  loi  de  déportation  de  1799  ;  arrêté  en 
1795, conduit  àl^on,  condamné. à  mort  comme  prêtre  contre-révolutionnaire, 
prêchant  le  fanatisme,  par  la  commission  révolutionnaire  de  cette  ville,  le  16 
pluviôse  an  II  (4  février  179^)»  exécuté  le  lendemain,  âTâge  de  53  ans. 

SUMILLIAN  (J.-François),  né  à  Moneslier,  près  Gap,  prêtre,  vicaire  d'une 
paroisse  du  diocèse  de  ce  nom  ;  refusa  le  serment  de  la  constitution  civile  du 
clergé,  s'éloigna  de  ses  paroissiens,  se  réfugia  à  Lyon  ;  arrêté  en  cet  endroit 
vers  la  fin  de  1795,  emprisonné,  condamné  i  mort  comme  prêtre  fanatique  et 
réfractaire,  par  la  CQpimission  révolutionnaire  établie  en  cette  ville,  le  1er  plu- 
viôse  an  II  (sb  janvier  I794j  ;  exécuté  le  lendemain,  a  Page  de  45  ans. 

FLANDRE.  —  Cap.  Lille. 

BETRËMIÉUX  (le  père  Damas),  prêtre  religieux  récollet  du  couvent  de  Va- 
lenciennes  ;  né  à  Watrelos,  daps  la  Flandre  walonne,  en  1 75 1  ;  chassé  de  sqn 
cloitreen  1791  ;  sorti  de  F^-ance  en  1799  ;  rentré  en  1795;  condamné  en  1794 
comme  émigré  rentré;  décapité  le  31  vendémiaire  an  III  (15  octobre  1794)(^  à 
l'âge  de  65  ans. 

BREUVART  (N...)f  P^^^  vicaire  de  la  paroisse  Saipt-Jacques,  en  la  ville 
de  V^lcnciennes  ;  né  à  Arras  en  1760  ;  condamné  à  mort»  comme  émigré  rea-^ 
tré,  par   une  coqnmisMon   militaire,  le  6  brumaire  an  III  (87  octobre   1794); 
exécuté  le  lendemain. 

BRISSON  (N...),  prêtre,  bénéficier  dans  le  Hainaut  ;  né  â  Comig nies» près  le 
Quesnoi,  vers  1756,  condamné  à  mort  par  une  commission  militaire,  comme 
émigré  rent,ré,  le,  6  brumaire  an  II  (37  octobre  1794)  :  exécuté  le  lendemaio.A 
rige  de  58  ans  5  mois  et  3  jours. 
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^e  Cahors  ;  accuse  de  conspiration  contre  la  république  ;  enrojé  à  Paris,  con- 
damné à  mort  par  le  tribunal  révolutionnaire  de  cette  Tille  le  4  7  nae&sidor  an 
II  (  5  juillet  1794). 

GASËAUX  (Jean),  prêtre  et  religieaz  Rëcollet  de  Bordeaux,  né  dans  hs  Bor« 
délais  en  i7S9,  condamné  à  mort,  par  une  ooromisaion  militaire  établie  en 
celte  ville,  comme  prêtre  insermenté,  le  16  messidor  an  II  (4  juillet  1794)  ; 
•jiécuté  a  l'âge  de  6S  ans,  avec  1^  onze  pieuses  femmes  et  le  porteur  d*eau  qui 
l'araient  momentanément  soustrait  à  la  fureur  des  jaguars  qui,  plus  tard  ren- 
voyèrent au  si^plice. 

CLAVIÈRE  (Jean-Pierre),  curé  de  Caussade  en  Querey  (dioc^  de  Montau- 
banj,  né  à  Castelnaude-de-Mont-Rattier  en  i7So  ;  condamné  à  mort  comme 
fî^natiquc  et  ennemi  du  peuple  Français,  par  le  tribnnal  révolutionnaire  de 
Paris,  le  S  messidor  an  II  (91  juin  1794),  exécuté  le  même  jour  avec  17  de  ses 
paroissiens,  «  <K>nTaincus  d'aroir,  en  mémoire  de  la  mort  de  Louis  XYI,  arbo- 
ré la  cocarde  noire  el  déposé  celle  Je  la  révolution.» 

DORNAL  DE  GUY  (Mathuria),  né  à  Saint-Ferme  (Gironde),  prêtre  ;  con- 
damné à  mort  pour  refus  de  serment,  par  la  commission  militaire  de  Bordeaux 
le  8  messidor  an  II  (96  juin  4  794)  ^  et  immolé  le  même  jour,  à  l'âge  de  60  ans. 

ILE  DE  FRANCE.—  Cap.  Paris. 

BEAUFXLS  (François),  prêtre,  né  à  Menus  (diocèse  de  Paris)r  en  1 7S6  ;  con- 
damné à  mort  par  le  tribunal  révolutionnaire  de  la  Seine  ;  accusé  de  fanatisnc; 
le  94  vendémiaire  an  III  (1  s  octobre  4  794J,  exécuté  le  même  jour  en   place  de 
Grève, 

BOURDET  (Nicolas-Louis),curéde  Varbrade  (diocèse  de  Senlis),  né  à  Soii- 
sens  en  1 766  ;  traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire  de  Paris,  le  9  messidec 
an  II  (97  juin  1 794)  ;  condamné  k  mort  coinme  complice  'd*nn  prétendu  oooi- 
plot  à  l'âge  de  68  ans. 

BUQUET  (François),  cur^  de  Gagny,  près  Livij,  (diocèse  de  Paris),  né  à 
Gongis,  en  Brie;  enfermé  dans  la  prison  de  Saint-Laxare  è  Paris  en  l7fS  ,*  con- 
damné à  fitort  par  le  tribunal  révolutionnaire,  comme  impliqué  dans  irae  pnSten- 
diie  conspiration  des  prisonniers  dte  Saint-Laxare,  le  7  âiermidor  an  II  (98  joil-* 
let  4  794),  à  l'âge  de  46  ans. 

DUVAL  (Philibert),  né  à  Paris,  prêtre  ;  Q^  le  sèment  ^  la  epMtîtatkm  «• 
vile  du  clergé  ;  arrêté  en  4  793,  mis  dans  les  prisons  de  Ville&anche  en  3eaojo- 
lais;  retracta  dans  ce  lieu  la  constitution  civile  du  clergé  ;  transféra  à  Ljon  ^ 
condamné  à  mort  par  la  commissiop  réfolutionneire  de  .Cjctte  yillp  le  9  pluviôse 
an  II  (98  janvier  4794)  ;  comme  prêtre  réfraçtaire^  décapité  le  même  jonr,  à 
rage  de  44  ans. 

LËPOnSÉ(Nicolas),curé  4. G  rougis  qi^  C^rou^y,  près  delà  ville  de  Quifle(di(^ 
cèse  de  Laon);  refusa  le  serpent  révolutionnaire^  se  çacb^  au  hameavi  de  M^ne- 
vret;  arrêté  en  cet  endroit  eu  4  794,  mis  duns  lej|  prisons  dç  M^n  ;  cond|^BBt 
commue  émigré  rentré,  par  une .  commi»^ion  njiilit^f^,  le  49  thefj;niflor  aii  |I 
(6  août  4  794)  :  exécuté  le  même  jour. 
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HADIX  (Jean-Louis),  ne  à  Paris  en  i7S7,  prêtre,  chaiibikié  ûe  r^liic  cathé- 
drale «le  eette  ^ille  ;  ne  fit  t>as.|e  aevmeAt  de  la  ^oititutien  civile  du  olergé,  ne 
sortit  pas  de  France  IoiTs  de  ia  l«i  de  déportation  ;  arrête,  mis  dans  lea  pHsons 
du  Luxembourg  ;  condamné  à  t^wrUf  aceè^  de  copsfpiraliony  pak*  lé  tribunal  ré- 
volutionnaire^ le  S4  messidor  an  1I<(9  juillet  1794)  ;  exécq^é  Je  m^i^  i^^ir,  à 
l'âge  de  57  ans.  ^  ,.;.:.. 

LANGUEDOC.-^  Cap.  Tou^^/se. 

AL  AUX  (C'éh),  prêtre  du  dib<ièse  dé  %ùlouse  et  curé  dé  ^d^înCè-Hadegonde 
de  Beaumont  ;  condaltùé  à  mort  et  ekëèiité  le  ii  germioar  an  II  (IS  avril  17917^ 
<x>mraé  prêtre  réfractaire.  .  . 

AZERA  (Pierre-Frangoia)^  ppftredu  dioc^e  de  ToulMwe^^  eotidamaé  k'mott 
par  le  tribunal  criminelde  k  HiUftè-Gttrona0,  le  -19  se^teMlbN  ir9S>'oon|ifi^ 
émigt^  rentré, 

BKNÏ2ET-CATHKLANV  (J'ôïseph),  taie  dans  lé  dïooése  dTÎzès  ;  condamna 
à  mort  par  le  tribunal  criminel  du  département  du  Gard,  le  K  prairial  an  11 
/t4  mai  fV94),  comme  r^rackaîre  et  coatre-féTehitionnaireçiezéoiité  1^  même 
jeur. 

fiERNAROON  (N...),  prêtre  habkué  de  l'église  cathédrale  de  Montpelfier; 
condamné  à  mort  par  le  tribunal  crinûnd-de  rHërauli^>!le  Ift  floréal  an  H 
(4  mai  4794),  cbmme  réfrafctairc  v-cxèenté  le' moême  jéQr.  La  pieuse  hôtesse  cfoi 
lui  avait  donné  l'hospixalité  subit  je  mêmt:>ort  peu  après,  comme  «  receleuse  de 
prêtres  réfractaires.  »  ' 

fiRUGNlÈRE  (Jean^Baptiste),  cnré  de  Gabria^  (di&oése  de  Meode) ,  con- 
damné à  mort  comme  oentré-révointionnaire-,  par  le  tribunal  criminel  dm  àé- 
partenicnt  de  la  LôSdère,  le  S  prairial  an  II  (M  mai  4  794),  cxécoté  le  àende* 
main.  >' 

FROMENT  (Dom  Bonaventure),  né  à  ?iimes  vers  4  744,  prHre  et  religieux 
de  Tordre  de  Saint-Bruno  ,  quitta  son  clottre  à  la  suppression  des  communautés 
religieuses  ;  né  fît  pas  le  serment  de  la  constitution  civile  dît  clergé  ;  arirîté  en 
4'ir94,  avec  sa  soeur/  digne  religieuse  ;  condamné  à  mort  ot  exécuté  le  lundi  de 
Pâques  41^94,  à  rage  ^e  59  ans. 

GALABEÏIT(N...  Le  Père),  né  en  4  725,  prêtre  et  reïiçiçiix  de  Tordre  des 
Fréres-Mineurs-Observantins  en  la  vdle  de  Montpellier  ;  cbassé.'^e  son  clott^ 
par  la  révolution;  recueilli^  déjà  valétudinaire,'  par  une  Je  ses  scQurs  ;  arraché 
de  son  lit  au  printemps  ae  4794  ;  condamné  à  mort  comme  prêtre  réfractaire 
par  le  tril)unal  criminel  du  département'  de  THérault,  siégeant  à  Montpellier; 
«xécuté  le  33  octobre  même  année,  a  Vàge  de  80  ans.  .     ... 

LlMOUSlJi. --Capr  limoges. 

CUABRAL  (Fnnrçoia)^  prêtre '  du  dfodèse  de  Limoges ;e«idaffiné  àmiort 
xommé  prêtre  réfractaire,  par  la  hibnnal  criminel  da  départementale  VA  IKer,  le 
4. prairial  an  H  (35  mai  1794)  ;  exécuté  le  lendemain. 

DEfCOUS  (Jean),  curé.ds  boài|(  de  Neuvie  (diocèse  de  Limoges),  né  à  Trei* 
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gnac,  diocèse  de  Tulles»  en  17S4;  refusa  le  serment  de  1791  ;  amen^  k  Paris  ; 
eondaninë  à  mort  par  le  tribunal  n^Yolutionnaire  de  cette  TÎHe  le  38  germinal 
an  II  ({<7  avril  1 79i),  pour  avoir  8oi-(li«ant  entretenu  des  correspondances  arec 
les  ennemis  de  la  république  ;  exécuté  le  même  jour,  à  Tâge  de  70  ou  71  ans. 

GASTON  (Etienne),  curé  de  hi  paroisse  de  Sainte- Anne  (diocèse  de  Limoges); 
ne  fît  point  le  serment  de  la  constitution  cimle  du  clergé  ;  s'éloigna  de  sa  pa- 
roisse ;  arrêté  dans  le  département  de  la  Lozère  eu  179S',  condnit  à  Lâmoges  en 
i794  ;  condamne  à  mort  comme  prêtrç  réfractaire,  par  le  tribunal  criminel  de 
Blaute-Vienuii;  exécuté  le  1*'  pluviôse  an  II  (SO  janvier  1 794). 

LAURADOUX  (Louis),  curé  dans  le  diocèse  de  Limoges;  ne  fit  point  les  ser- 
ments révolution naircsi  né  quitta  point  ses  paroissiens,  arrêté  au  village  de 
Peyroux,  département  de  la  Vienne,  en  4795,  conduit  dans  les  prisons  de  Poi- 
tiers ,  condamné  à  mort  comme  prêtre  réfractaire,  par  le  tribunal  criminel,  sié- 
geant en  cette  viUep  Us  98  ventôse  an  II  (48  mars  4  794),  exécuté  le  Bkême  joor, 
avec  seize  autres. 

PÉROL(Melchiov),  vioaive  à  Ejmoutiers  (diocèse  de  Limoges)  ,  ne  (U  poîat 
de  serment  révolutionnaire,  resta  dans  sa  paroisse  malgré  la  loi  de  déportation , 
arrêté,  conduit  daass  le»  prisons  de  Limoges  ;  condamné  à  mort  comme  prêtrt 
réfractaire,  par  le  tribunal  criminel  du  département  de  la  Haute^Viesne,  sit- 
geaut  à  Limoges,  le  l'^f^nviose  an  II  (90  janvier  1794) ,  exécuté  le  même  jeor. 

PICORON  (Alexii),  prêtre  hebdomadier  de  la  cathédrale  de  Limoges,  ne  fit 
point  de  serment  révolutionnaire,  ne  quitta  point  Limoges  lors  de  )a  loi  de  dé- 
portation, arrêté  en  1793,  jeté  dans  les  prisons  de  Limoges,  condamné  k  Borl 
comme  prêtre  réfractaire,  par  le  tribunal  criminel  du  département  de  la  Hiots* 
Vienne,  siégeant  à  Limoges,  le  IB  ventôse  an  II  (l  8  mars  4794) ,  exiécuté  le  len- 
demain. 

LORRAINE.— Cap.  Nancjr, 

BARTHELEMY  (Nicolas)  curé,  né  à  Loncbamp,  près  Neuchilteau  (diocèse 
de  Toul)  ;  âgé  de  44  ans  ;  condamné  â  mort  le  99  vendémiaire  an  II  (IS  octo- 
bre 179S)  par  le  tribunal  révolutionnaire  de  Paris,  comme  complice  de  la 
prétendue  conspiration  de  Rouen,  dans  laquelle  fut  impliquée  Marie -Antoinette. 

CLAUDEL  (Dominique- Nicolas),  prêtre  du  diocèse  de  St-1)iez  ;  sortit  de 
France  par  suite  de  la  loi  de  déportation  en  4  799  ;  mais  son  zèle  pour  la  religion 
Vy  ramena  bientôt  ;  condamné  a  mort  par  le  tribunal  criminel  dn  département 
des  Vosges  comme  prêtre  émigré,  le  94  germinal  an  II  (1 S  avril  1 794);  exécuté 
le  même  jour  arec  un  antre  prêtre  condamné  comme  réfractaire. 

DIDELOT  (Nicolas  Antoine),  né  dans  la  ville  de  Bruyères  en  Lorraine  en 
4  768,  prêtre  du  diocèse  de  St-Diez  ;  refusa  te  serment  de  la  constitution  dvile 
du  clergé»  en  1791,  arrêté  le  S  juin  1794,  avec  un  autre  prêtre  et  deaz  servan- 
tes ;  condamnés  a  mort  par  le  tribunal  criminel  dn  département  des  Vosges, 
siégeant  à  Mirecouit,  comme  aécusés  tous  quatre  d'avoir  caché  dea  ornements 
d'ég^se,.  des  T«see  aacrésy  de»  cierges»  des  hosties  et  aoirea  sigmes  reKgîess,  U 
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9%  pniiial  «n  II  (10  juin  1794),  exécutes  le  même  jour,  Didelot  étant  alors  âgé 
de  84  ans;  enterrés  dans  le  cimetière  de  Mîrecourt. 

PANARD  (François},  prêtre,  religieux  G>rdelier  du  couTent  de  la  Tille  de 
Briey  (  diocèse  de  Metz  )  ;  ne  fit  pas  les  serments  réYolutionnaires  ;  arrêté,  mis 
dans  lis  prisons  de  Mets  ;  condamn<^  à  mort  comme  prêtre  contrc-févolojtion- 
naire,  par  le  tribunal  criminel  da  département  de  la  Moselle,  siégeant  a  Metz, 
le  i9  loréal  an  II  (8  mai  4  794). 

FLGCON  (Pierre -François),  curé  de  Romecourt  (diocèse  de  Metz);  ne  fit 
pas  le  erment  schisroatique  de  4  791  ;  arrêté  dans  le  département  de  la  Meuse, 
eondoit  dans  les  prisons  de  Bar-sur-Ornain  ;  condamné  à  mort  comme  prêtre 
réfracta're,  parle  tribunal  criminel  de  Lœuliy  ou  Lœtlly  ea  4  794  ,  si^eant  en 
cette  Tile,  le  2S  messidor  an  II  (il  juiUit  4  794)  ;  exécuté  le  lendemain. 

LYONNAIS.—  Cap.  Ixon. 

AVINAL  (Paul]  ecclésiastic[ae,  né  à  Ljon  ;  condamné  â  mort  par  la  commis- 
sion révolction naire  de  cette  nlle,  comme  fanaticpse,  le  96  frimaire  an  ll(l6 
décembre  i79S)âgé  de  41  ans. 

BOURBON  (Jacques)  ,  vénérable  pasteur   de  la  paroisse  de  Sunt^Laurent 
•  d'Agny  (dbcèse  de  Lyon),  condamné  a  mort  par  la  commission  réyolutionnairc 
de  Lyon,  ccmme  prêtre  fanatique,  le  24  Tentûse  an  11(44  mars  4794),  â  TÉgc 
de  74  ans. 

BOURDOî  (Pierre),  prêtre,  de  70  ans,  résidant  à  Lyon  en  i795,  condamné 
■  mort  parla  commission  révolu  tionnaire  de  Lyon,  le  lerniYdse  an  II  (94  d^ 
oembre  4  794^,  comme  prêtre  réfractaire  et  comme  contre-ré-volutionnaire. 

BURL AT  ((Emilie), prêtre  et  chanoine  de  Téglîse  collégiale  de  Saint-ChamoQ 
en  Forez  (diocèse  de  Lyon);  né  4  Lyon,  condamné  à  mort  par  la  commission  ré- 
Tolutionnaire  établie  à  Lyon,  le  4  2  pluviôse  an  II  (S1  janvier  4  794)^  comme 
prêtre  réfractaire,  exécuté  le  même  jour,  à  Tâge  de  57  ans. 

CASTILLOX  (Thomas  Merle  de),  né  à  Aiguillon,  dans  TAngrénois  en  |T47, 
grand-vicaire  à  Lyon,  condamné  à  mort  par  la  commission  révolutionnaire  de 
Lyon, comme  prêtre  réfractaire,  le  95  frimaire  an  II  (4  5  décenU>re  4794),^exé* 
Cttté  le  même  jour,  à  Tâge  de  47  ans. 

DEFORIS  (Jean-Pierre),  né  à  Montbrison  (diocèse  de  Lyon)  en  4  759,  préira 
religieux  de  la  congrégation  de  St-Maur,  ne  prêta  aucun  des  serments*  prrscrili 
parles  lois  révolutionnaires,  condamné  à  mort  comme  fanatique,  parle  tribu- 
nal révolutionnaire  de  Paris,  le  7  messidor  an  11(95  juin  1794)  exécuté  le  même 
jour,  à  r^ge  de  59  ans. 

•  DUNAND  (Antoine),  né  à  Lyon  ,  prêtre  vicaire  de  la  paroisse  d'Ainaj  ,  de 
cette  ville  ;  fit  le  serment  de  la  constitution  civile  du  clergé  ;  arrêté  en  4798,  li- 
vré à  la  commission  révolutionnaire  établie  en  novembre,  rétracta,  dans  la  pri^ 
son,  son  serment,  refusa  celui  de  liberté  «égalité  ;  condamné  à  mort  ^  le  t5  flrw 
IV'  VOL.  —  ^  SEIIR.  TOM  XIV.  —  H.  M.  —  1852.  ^ 
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intfirei  1^  Il  (U  déttmhre  4794)  ;  sur  IVchafand^  rtfiioaTiâa  kTèc  Tëkënienee ia 
rétractation  de  son  serment,  exécuté  à  Vâgt  d'environ  40  ans* 

MAINE. —I  Cap.  Xe  Jtfiihf. 

AMBROISE  («<îné-Louisj,  ne  là  Ldval  1è  4 èr  mars  i72Ô,  prêtre  de  ïa  Trinité 
d«  éette  rîlle,  décapite 'potfrtefu&  dé  sefih^nt,  le  2  pluviôse  an  II  (l 4  jinTÎcr 
4704),  àl'âg^âe  7»  ans. 

ANDRÉ  (Jacques),  né  à  Saint-Pierre-la-CouV,  le  15  octobre  1745,  are  de 
Rouessé-Vasfé  (4iocé4e  du  Mans)  ;  miîs  à  morfpour  refus  de  serihent,'}e  !4  jan. 
▼icr  4794. 

BACHELIER  <P«errè)  ,  prâtre-saoriste  -de  BMouge-de-Cfaémérë  (tiiccèse  da 
Mans),  SLPrété  lef  #  «vril  1795  ;  envoyé  au  divtrict  d'EvHm,ptè8  Laval  (Miyennè)» 
massacré  dhn»  le  tirajet  à  ooups  de  baïonnette^  à  Tâge  de  79  ans. 

DENAIS  (Pierre)  prêtre  du  diocèse  du  Mans,  né  à  Grenouze,  préfelAtràl  en 
4  756,  vicaire  en  cette  ville  ;  ne  fît  pas  le  serment  de  la   çonstitutioc  civile  da 
clergé  ,  sortit  de  France  à  la  fin  de  if  92,  en  vertu  de  la  loi  de  déportation  ; 
Centra  clandestinement  eA   4797,  arrêté  le   44    fénier  4  798,  condanné  par  la 
commission  militaire  établie  à  Tours,  à  être  fusillé  comme  émigré  rentré,  Je  I 
vmt^te-  an  II  <S«  février  4799)  ^  exéiéuté  lie  letidemain,  à  l'âge  de  i^  ani. 
'   DORiGrUEIL  (André-Cbarles),  vicaire  de  Saint-CÀme  de  Vert  (diocéie  éa 
Mans),  .oà  il^tait  né;  condamné  i  mort  parla  commission  Révolutionnaire  dt 
Laval,  le  9  messidor  an  III  (S7  juin  4  794),  comme  prêtre  réfractairi  et  brigand, 
et,  ej^écjute  à  -l^àge  de  ^5.  afts  avec  Louis  Cliadaigne,  la  sœur  et  la'fiUeVlc  ^dcr- 
jûer,;  tous  trpis  cqiivaixM^f  du  crime  d'hospitalité  envers  lui. 

DUPftAMBON  (Ro(;er),  prêirev  chanoine  régulier  de  la  eoigrégatibn  èè 
France,  dite  SainterGeneviève^  prieur  curé  de  Vilaines  (diocèse  da  MaisX  R*^ 
le  serment  de  la  constitution  civâe  du  clergé  ;  arrêté  vers  la  fin  de  4  795,  empli* 
sonné  à  Lassey;  rétracta  le  serroeQt  de  li^  constitution  civile  duçlsrgë  devant  k 
commission  militaire  de  Laval,  transportée  à  Lassey;  condamné  à  mort  pour  avok 
continué  à  porter  le  costume  de  chanoine  régulier  de  SaioterGeneviève,  poar 
avoir  parié  contre  la'  loi  du  S  septembre  4  79^,  le  4  4  ventôse  an  11(4  mars  4  794); 
iltimoléle  même  jour. 

DUCHESNÉ  (ï'rançois),  né  à  Laval,  paroisse  de  SaintoVénécand,  le  S  jan* 
vier  4  756,  prêtre  du  diocèse  du  Mans  ;  né  fit  point  le  serment  de  la  constita- 
tiilii  oivHè'du  èlergé;  mis  en  réèlMîoti  pat  ordre  des  adminlsll'ateitt^  âu^c- 
parlement  de  U  MayenMi;  guillôHtréle  54  jantief  17^4: 

Marche. -i- Cap.  Gtterer. 

•    .        '  ■     '•• 

Cette  province  est  la  seule  de  tout  le  royaiimedePriince  qui  ni 
présente  à  i/histoire  de  l'Église  durant  la ..  révolution  aticun  martf  r. 
Il  est  à  présumer  que. st$s  prêtres  auront  échappé  par  rémigration 
à.l^ibacbie  du  bourreau..  Da  r^sle,  «Ile  {leut  aVutr  des  palmes  et  dea 
gloires  qui  nous  ^èot  inconnues  >;  ôar  Thistoire  peut  oublier  4e6 
noms,  en  enregislii&it  uri^  si  grandetqoantlté  d«  hétos. 
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NIVERNAIS.  —  Cap.  Nevers. 

BOUARD  (N...)y  chanoine  de  la  cathédrale  de  NeYen  ;  enferme  à  TVerers 
comme rëclusionnairc  en  1799,  àPàgédeTtans;  de  là  tran^orté  à  Nantes 
mort  en  cette  ville,  le  4  7  mars!  794. 

FOUGÈRES  (Philibert),  curé  de  Nerers  et  membre  de  la  chambre  supërîeure 
du  bnrean  diocésain  déeette  ville  ;  ne  Gt  aacon  des  serments  révolu tionn aire» 
de  4  794,  quitta  sa  cure,  vint  à  Paris,  se  réunit  à  son  respectable  ami  le  curé  de 
Saint* Nicolas-du-Chardonnet,  lui-même  expulsé  de  sa  cure,  et  retiré  dans  une 
paisible  maison  sur  la  Vieille-Estrapade  ;  arrêté  avec  son  collègue  en  4  79S,  con- 
duits Tua  et  Tautre  devant  le  comité  civil  de  la  section,  puis  mis  en  prison  dau 
le  léminaîre  de  Saint-Firmin,  tous  deux  massacrés  en  ce  lieu  pour  la  même 
«ause,  le  S  septembre. 

GEBTAT  (N...),  ancien  curé  de  Coulanges-lés-Nevers,  âgé  de  80  ans  lol^  de 
la  loi  du  26  août  4  79S,  rendue  contre  les  prêtres  attachés  à  la  foi  catholique  > 
renfermé  à  ffeven  en  février  1794,  envoyé  au  proébnsui  Carrier  à  Nantes,  moyi 
de  faim  dans  le  fond  de  oale  de  la  galiote  hoUandabe  du  port  de  Nantes,  le  4^ 
mars  1794. 

Le  diocèse  de  Nevers  est  peut-être  celui  qui  a  le  plus  fourni  de 
yietimes  à  la  mort  lente  et  affreuse  des  cachots  et  dçs  déportations. 
Un  nombre  considérable  de  ses  prêtres,  condamnés  à  Texil  au-delà 
des  mersy  sont  morts  avant  d'avoir  atteint  la  Guyane,  Smamary^  et 
le  désert  affreux  de  Kouanama.Le  Pâté  de  Blaye^  111e  Madame^  l'ile 
à'Aix  et  le  fort  du  tid,oiï  la  plupart  d'entre  euK  ont  terminé  leurs 
souffrances  et  reçu  la  sépulture,  sont  encore  là  poiir  témoigner  de'; 
leur  douloureux  martyre.  Qui  pourrait  même  soupçonner  les  atrcK 
ces  tortures  dont  fut  le  témoin  cçtte  fameuse  galUqte  hoUanif^ise  au 
fqnd  de  ^quelle  moururent  de  faim  t^nt  de  géqéreux  confe^ears  T 

NORMANDIE,  —  Cap.  Rouen. 

Bl^SlN  (N...)i  curé  de  la  paroisse  de  Saint -l^Iichel  (diocète  d'Év|;eux)  ;  ex- . 
puisé  df  sa  paroisse  pour  refus  de  serm^t  ;  accusé  de  soustraction  des  orne- 
ments et  vases  sacrés  de  son  église  ;  emprisonné,  outrage»  percé  de  coups  d| , 
baïonnette,  et  rois  à  mon  le  S  septembre  479S  ;  après  quoi  sa  tête  et  ses  bras 
furent  détachés  de  son  corps,  son  tronc  traîné  dans  les  rues  et  Jivrp  à, de  npu-^ 
Teaux  outrages. 

BLOQUET  (Pierre),  prêtre  du  diocèse  de  Coutancçs  ;  né  en  cette  ville  en 
f  74  4  ;  condamné  k  mort  à  Paiis,  le  a  thermidor  an  II  (;ia  joillff  4194)^  coqsnye 
impliqué  dans  la  prétendue  conspiration  des  prisonniers  de  la  mai^p  de  Saint* 
Lazare;  exécuté  le  même  jour,  à  Tige  de  SO  ans. 

BRICHE  (Clément),  prêf^  4tt  diocèse  de  Eonep.{  co^damo^  à:  mort,  comuie^ 
préirç  réif ficaire  par  le  tri^wu^  c^miael  da  départ!Sivie«^  de  1«  debiff lufi- 
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BUKEL  (Michel-George-FraDçois-d*Ânfernet  de],  prêtre  du  dlocèM  ûe 
Roueo  ;  condamqé  à  mort  par  le  tribunal  criminel  de  la  Seine-Infiérieure,  le 
SI  fructidor  an  I(  (7  septembre  1794),  comme  préure  réfractaire  ;  exécuté  ie 
lendemain. 

CARANTILLY  (François^Lonis-de-Moutz  de),  préire  chanoine  de  Ucatlir- 
draie  de  Coutances^.né  à  Carantilly  en  Normandie,  en  .1740  ^  condamné  à  mrt 
par  le  tribunal  lëvplutionnaire  de  Paris,  comme  ennemi  du  peuple,  le  S  thermi- 
dor an  II  (al  juillet  1794)  ;  exécuté  le  même  jour,  à  Tâge  de  Si  aïs,  afcc 
M-  L.  L.  Cussy,  arcbicjiacre  de  la  même  église. 

GALLOT  (Pierre-Auguste),  prêtre  de  la  cathédrale  de  Lisieux  ;  ne  fit  point 
le  serment  schismatique  de  1791  ;  ne  quitta  point  cette  ville  ;  arrêté  en  |79S; 
condamné  h  mort  comme  prêtre  réfractaire,  par  le  tribunal  oriminei  du  dé- 
partement du  Calvado*,  siégeant  à  Caen,  le  6  germinal  an  II  (26  mar9  .IT94); 
exécuté  le  lendema;in.    . 

LAMARRE  (Robert  de),  n^  à  £stoy,près  de  Vire^en  1795,  prêtre  du  diocésa 
de  Bayeux,  YÎnt.  habiter  Paris,  api  es  avoir  été  cpré  de  Faverelles  en  Gâtioais 
(diocèse  d'Âuxerre)  ;  prêta  le  serment  schismatique  de  4  791,  jeté  en  jinspnea 
4  79S,  rétracta  le  serment  schismatique,  traduit  devant  le  tribunal  révolntioD- 
naire,  le  S  messidor  an  II  (90  juin  1794)  ;  condamné  à  mort  comnne  convimca 
d'avoir  provoqué  le  rétablissement  de  la  royauté  par  le  fanatisme  ;  exécuté  le 
même  jour  à  Page  de  69  ann. 

ORLÉANAIS.  —  Cap.  OrUam. 

BILLâUD  (Claude- Antoine),  prêtre,  chanoine  de  Sully  (diocéac  d*Orlèai)i 
né  en  Bresse  en  1751  ;  condamné  à  mort,  par  le  tribunal  révolutionnaiie^ 
Paris,  le  96  prairial  an  II  (li  jain  1794),  comme  ennemi  du  peuple  et  bis- 
tiquè;  exécute  le  mémejour,  à  Tâge  de  Ml  aus. 

BRIERE  (Jacques-Louis),  prêtre  du  diocèse  de  Chartres  ;  condamné  à  ooit 
comme  prêtre  réfractaire,  par  le  tribunal  criminel  du  département  d'£ore-d- 
Loir,  le  5  fructidor  au  II  (99  août  1794). 

BRUSLÉ  (Jean -Baptiste),  jeune  prêtre  du  diocèse  de  Chartres,  né  près  de 
Châteaudun  ;  condamné  à  mort  par  le  tribunal,  comme  accusé  d*avoîr  tcaa 
dvs  propos  contre-révolutionnaires  te  96  brumaire  an  II  (95  octobre  4  795),  ■ 
l'âge  de  5ll  ans. 

CASSEGRAIN  (François-Clément),  prêtre  du  diocèse  d'Orléans,  né  a  Pîdii- 
Tiers  en  1718,  arrêté,  amené  2  Paris,  condamné  à  mort  par  le  tribunal  révola- 
tionnaire,  le  97  germinal  an  II  (16  avril  1794),  à  Tâge  de  77  ans,  convainco  dt 
manœuvres  contre-révolutionnaires. 

GARNlER  DU  BRÉUIL  (Bernard^Melchior)  ;  n  était  que  sous-dlacre  lors 
de  la  constitution  civile  du  clergé,  condamné  à  mort  comme  prêtre  réfractaire, 
par  le  tribunal  criminel  du  département  du  Loiret,  négeant  à  Orléans*  le  %l 
diermidoran  II  (l«r  aoèt  1794);  exécuté  le  lendemain. 

LAMBERT  (Mathorin),  oé  à  Gergean,  en  Orléanais,  curé  de  Gtdy  (dioeèK 
d*Ofléana)y  ne  quifia  pas  ses  paroîèsiens  forsde  U  loi  de  47f  É,  atrêfé  en  1795, 
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mit  dans  les  prisons  d'Orléans  plusieurs  mois»  envoyé  à  Paris,  au  printeniip»  de 
1694,  condamné  à  mort,  pour  avoir  voulu  ei^citerrie  fanatisme^  par  le  tribunal 
révolutionnaire  de  la  capitalele  ti  messidor  an  II  (it  juillet  4  70i;exécoté 
le  même  jour,  à  Tàge  de  80  ans. 

LEPRINCE  (Pierre),  né  à  Dreux  en  1 784,  prêtre  du  diocèse  de  Chartres,  cha» 
noiuede  la  collégiale  de  Mantes;  ne  fit  point  le  serment  de  la  constitntioa ci- 
vile du  clergé,  s*éloigna  de  Mantes,  lors  de  la  destruction  de  «on  chapitre,  se 
réfugia  à  Saint-Denis,  près  Paris,  en  quittant  la  Froncé,- fut  arrêta  à' Pontbrlier  > 
par  la  garde  nationale  de  Somhacourt,  envoyé  an  tribunal  révolutionnaire  de 
Paris  au  printemps  de  1794  ;  condamné  à  mort  a.vec  bè  de  ses  confrèrea,  le 
4  vendémiaire  an  III  (s8  septembre,  même  anBée)|  comme  prêtres  refraetairet> 
exécutés  le  même  jour.  .  '      * . 

PICARDIE.  —  €dp.^mi>n5. 

BERNARD  (Charles),  curé  de  Laucourt,  prèsRoye  (dîocièse  d'Amiens),  con- 
damné à  mort  comme  émlgrf^  rentré  par  le  tribunal  crimine*.  deVAisne,siégeant 
à  Laon,  le  11  termidoran  IF  (S9  juillet  1704).       ' 

FIRMIN  (N...),  prêtre  et  religieux  de  l'ordre  dçs  Carmes- Déchaussés,  sous 
le  nom  de  Père  de  la  Nativité,  daas  le  couvent  d*Amiens,  né  en  cette  ville,  e^ 
4  789,  ne  prêta  pas  le  serment  schismatiqu';  de  4.794,  arrêté  à  Amiens,  mis  dans 
les  prisons  du  déparlement  de  la  Somme,  condamné  à  mort  comme  prêtr^  ré-, 
fractaire,  par  le  tribunal  criminel  du  département,  le  19  germinal,  an  U,  (8  avril 
4  794),  exécuté  le  14;  inhumé  dans  Tancien  cimetière  de  la  paroisse  de  Saint- 
Denis  d'Amiens  ;  personne  après  ce  digne  prêtre  né  fut  enterré  eu  ce  lieu.' 

RINGARD  (Joseph),  prêtre  du  diocèse  d*Amiens  exerçant  à  Abbeville  ;  ne  fit 
point  le  serment  de  la  constitMtion  civile  du  clergé  ;  arrêté  en  4  794,  conduit 
dans  les  pri-^ons  d'Amiens,  condamné  ^  mort  comme  prêtrei  réfractaire,  par  le  tri- 
bunal criminel  du  département  de  la  Somme,  siégeant  à  Amiens,  le  4*'  thermidor, 
an  II  (4  9  juillet  4  794);  exécuté  le  lendemain. 

VIGNERON  (Amable-Firmin),  prêtre  et  religieux  de  l'ordre  des  Çaxmes,  daos 
le  diocèse  d* Amiens,  ne  fit  point  le  serment  schismatique  de  4  794^  resta  dans  la 
ville  d*  Amiens  après  Tabolition  des  cloîtres;  arrêté  vers  la  fin  de  4798,  con- 
damné à  mort  comme  prêtre  réfractaire,  par  le  tribunal  criminel  du  départe- 
ment de  la  Somme,  siégeant  à  Amiens,  le  4  9  germinal  an  II  (8  avril  4  794),  exé- 
cuté le  lendemain. 

POITOU. —  Gap.  foi/W5: 

ARDY  (ÇbafUs-Pli.^de)i  prêtre  de  Sainte  Marie-Majdeleine  de  Saint^Màixent 
(diocèse  de  Pâmera),  néi  Saint•Maixen^^€ondamutf  à  la  déportation  |k»ur  refus 
de  serment  en  4  795;  mort  le  4  3  septembre  4  774,  à  Tâge  dt  89  ans. 

BËRTAUiiT  (Charles-DeniO»  prêtre, condamnée  mort  em  siociété^de  47  autres 
prêtrep,  par  le  tribopal  criminel  de  la  Vienne  siégeant  à  Poitiers,  le  98  ventôse 
an  II  (4  8  mars  4  794),  comme  réfractairej^  exécQi^  Je  même  jo4ir«  >. 

BEYNAR0  (Joseph),  euré  de  le  peroissié  de  La  Couture  (cfioeèse  dé  La^ 
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condamné  a  mort  comme  prêtre  rëfractaîre,  par  le  tribunal  criminel  de  la  Vienne, 
le  98  ventôse  an  II  (4  S  mars  1794). 

BONNET  (Lonis),  prêtre,  religîeax,  condamné  à  mort  pour  refus  de  aermenf , 
par  le  tribunal  criminel  de  Poitiers,  le  98  Tentose  an  II  (18  mars  4T94),  exé- 
cuté le  même  jour. 

ARUNëVAL  (François* Amable-Dançel  de),  vicaire  général  de  révêque  de 
Poitiers,  condamné  i  mort,  comme  prêtre  réfractaire,  par  le  tribuiial  do  dépar* 
teroent  de  la  Vienne  le  9jl  ventôse  an  H  (48  mm»  1794). 

CAR  (Jean-Baptiste),  ohanoine  du  diocèae  de  Poitiers,  cendamné  à  nort 
comme  prêtre  réfniQ|aire«  par  le  tribunal  de  la  Vienne,  le  98  TcntOM  aa  II 
(4  9  mari  47^4),  exécuta  le  ipéme.jour,  tveç  seize  autres  prêthres. 

PAIRE-DES-PRÉS  (François-Claude  de  la),  grand  vicaire  de  l'évèqoe  de 
Poitiers,  ne  fit  pas  le  serment  de  la  constitutioi^  civile  du  clçrgé,  irtêté  en 
4  795,  jeté  dans  Içs  prisons  de  Poitiers,  condamné  a  mort  comme  prêtre  réfrac- 
taire,  parle  tribunal  criminel  du  département  de  k  Vienne,  siégeant  à  Poitiers, 
le  98  ventôse  an  II  (4  8  mars  4  794),eiécuté  le  même  jour,  en  haine  de  lareligion. 

FAULCON  (Jean- Joseph),  prêtre,  chanoine  et  sous-chantre  de  T^ise  col- 
légiale de  Notre-Dame  de-Ia-6rande,  dans  la  ville  de  Poitiers  ;  arrêté  en  4798, 
condamné  à  mort  comme  prêtre  réfractaire,  par  le  tribunal  du  département  de 
la  Viehiie,  siégeant  à  Poitiers,  le  98  ventôse  an  11(4  8  mars  4  794),  exécuté  Is 
même  jour. 

PROVENCE,  Cap.  Aix. 

BAILLE  (Joseph),  curé  du  diocèse  d'Aix,  accusé  de  fédéralisme,  condsoné 
à  mort,  le  96  pluviôse  an  II  (i 4  férrier  4  794),  par  une  commission  militairt 
siégeant  à  Marseille. 

BEAUOIN  (N...),  prêtre  dé  Saint-Féréol  de  Marseille,  ayi^nt  rétracté  son 
serment  à  la  constitu^ron  civile'du  clergé  en  4794,  se  réfugie  à  Rome,  revient t 
Marseille  en  4  796^  arrêté  en  éette  ville,  est  condamné  à  la  peine  de  mort  comme 
émigré  rentré,  et  exécuté  en  4  797,  à  Pige  de  4&  ans. 

BERNARD' (Christophe),  curé  de  là  Bastiédonne^  près  Pertuîs  (diocèse  d*Ail) 
condamna  à  toiort  comme  pi^ètre  réfVactaire,  par  le  tribunal  criminel  de  Vaa^ 
eluse,  le  98^  nivôse  an  II  (44  janvier  4  794)^  exécuté  le  même  jour, 

BRUGES  (Michel -Benoit  de),  vicaire  général  de  l'évêché  de  Mende,  ne  t 
Vallabrègues  (diocèse  d'Arles],  condamné  à  mort  par  le  tribunal  révolution- 
naire de  Paris,  le  5  thermidor  an  II  (98  juillet  4  794),  sous  le  prétexte  d*avoir 
conspiré  contre  la  Convention  ;  exécuté  le  même  jour,  à  l'âge  de  89  ans. 
CAIRAS  (Louis. Dominique),  prêtre  du  diocèse  de  Marseille,  condamné  i  mort 
comme  contre  révolutiouhaimyttpap  !•  Iiibttnal  des  Bouchet-dn-RliÔBe ,  le  T 
septembre  479S  ;  exécuté  dans  les  '  vingt-quatre  heures. 

CHABANIER  (Jean)  ,  prêtre  du  diocèse  de*  Marseille  ;  eofudamné  à  nort 
eomwe  contre-révolutionnoire,  par  le  tribunal  criminel  des  Bouchea-du-Rhône, 
le  98  ventôse  au  II  (^8  maH  4794)  ;  exécuté  le  iendëfaia?ta. 

FAQM^T  (IMlre^Roeb),  pxêir«  du  diocèse  de  MmeiUe,  coudnuié  à  laoït 
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par  le  tribunal  criminel  du' département  des  Botiches-dù-R]^6ne»siégeattt  1  Mar- 
seille, comme  contre-révo1atîonnBîré,ié  S  S  vendémiaire  an  II  (l7  octobre  ITIis^ 
exécuté  le  inéme  jouif.' 

ROUBIÈS  (Lazare);  hé  à  Marseille' à  1iri1,prérre  de  VOoratoire,  ecct^- 
sîastique  dé  glandes  lumières,  réfusa  le  Serment  de  là  constitalîon  civile  du 
clergé;  arrêté,  condamné  à  mort  codifie  conTre-révolutionnàîre,  par  la  commis- 
sion militaire  établie  à  Lyon,  le  99  pluviôse  an  II  (^7  fevner  itfti). 

ftOtJSSILLON.  --  Çàp.  Perpignan. 

AMALVË(N...)f.pf^lre.du  diocèse  de  Periugnaa,  où  il  naquit  eh  «7a9  ( 
condamné  à  mort  ^n  septembre  4793,  comme  réiractaire  el  émigré  rentré* 

GODAILL  fJoseph),  p^^re  favbkiié  de  l*égtise  paroissialeAi^  Thnyr  en  ItiHiii* 
sillon  (diocèse  de  Perpignan)  ;  ne  fit  pas  le  serment  schismatiquë  de  47]9ll  ;'sdH^ 
de  France  en  septembre  Hgà  ^  rentim  au  printemps  suivant  j  arrêté  ches  yiV'  de 
»€à  amis  au  village  de  Sainte-rColemba,  près  Perpignan,  en  août  1 793  ;  çour 
damné  k  toort  comme  réfraçtaire  et  émigré  rentré^  par  le  tribunal  criminel  des 
Pyrénées-Orientales,  siégeant  à  Perpignan  en  septembre  179S;  conduit  en  che- 
mise au  lieu  du  supplice  ;  exécuté  en  levant  les  yeux  au  ciel  et  demandant  aa 
seigneur  la  grâce  de  ses  bourreaux. 

PÊYROT  (Pierre),  prêtre  du  diocèse  de  Perpignan,  vicaire  en  la  cité  de 
Tillefrancbe  en  Roussillon ,  refusa  le  serment  de  1791,  vint  se  réfugier  dans  la 
ville  de  Sarlat  en  Perigord  ;  arrété^diins  cefltè  viHé,'^  bônduit  dans  ^prisons  de 
Périgueux  ;  condamué  à  mort  comme  prêtre  l^éfractàire  par  le  tribnirafl  trimi- 
nei  du  département  de  la  Dordogoe,  «iégeaut  à  Périgtieax,  te  S9  ^airml  ak  II 
(17  juin  1 794);  exécuté. 

SAIKTONGE.  —  Cap.  .y«i/*/e^. 

BOUTET  (Pierre),  cmré  dfé  âiia  (diocèse  de  Saintes)  ;  condamné  â  mort, 
tomme  conspirateur,  par  fe  tribunal  criminel  db  département  de  la  'Charente- 
Inférieure,  le  19  nivosc  an  II  (i*'  janvier  17j^l,)  exécuté'  le  même  jour. 

CASTIM-  (François-Domihiqu»)  curé  dans  le  diocèse  de  Saintes  ;  déporte  ; 
rentré  en  France  ;  exécuté  le  S  j^ltet  1 7g'S, 

MARGONNAY  (Pierre  ),  curé  à  âaittt->Pôrchaîre,  jyrès  Bressnîrer  (diocèse  de 
Saintes),  euré'dans  ce  diocèse,  refusa  te  serment  achismatique  de  f  79l,arrtf(é» 
conduit  dans  lés  prisons  de  Poitiers,  condamné  à  mort  comme  prétrbréfractatre, 
par  le  tribunal  erimioel  du  dépcinlement  de  la  Haute- Vienne,  siégeant  à  Pqï* 
tiers»  le.  2$;  vintose^aa  U  (j8  mai»  1 794) ,  eséeuté. 

TOU&AINBJ  Obp.  Tbiir^.  '^  r  > 

lJB9i;iRte  (l^s^iei);  pi^tfe,  (Àianôine  de  la  Sainte'Chafyèiîë  de  Champlgiè^^ 
kur-VeÉdéei  taéfit  kit»n'^fêrmèiit  réiolotionMiire  ,  ne  sortit  point  d«  CbiMipi* 
prfian'  du  to  loi  de  lai  dépottatioo,  emprisonné,  oontlattioé  A  mort' e«ûkiÉfe 
prétreréfractnire,  far  ledîbunal  du  département  d* Indre -el-^Loiare,  siégeant  à 
Tours,  le  ) 4 prairial ;|m^U  JJ^  iffî^'»:  7g l) ,  ext^mté  dans  les  vi^gt^quatre  heures. 
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NOYELLE  (  Henri  François),  prêtre  religieux  de  Tordre  de  Saint-Benoît ,  ne 
fit  point  le  serment  schismatique  de  1 791  ,  Técut  paisiblement  à  Loches  en  Ton- 
raine  (diocèse  de  Tours],  depuis  l'abolition  des  ordres  monastiques,  ne  sortit 
point  de  France  lors  de  la  loi  de  déportation  de  I702,  arrêté  en  4  794»  conduit 
dans  les  prisons  de  Tours  ;  condamné  à  mort  comme  prêtre  réfractaire,  par  le 
tribunal  criminel  du  département  d'Indre-et-Loire,  siégeant  à  Tours,  le  tS  tker^ 
roidor  an  II  (t  août  I T94)  >  exécuté  le  lendemain. 

RUÉ  (pierre- Jean -Gaspard-Toussaint],  prêtre  du  diocèse  de  Tours  ;  refusa 
le  serment  schismatique  de  I79I  lors  de  la  loi  de  déportation,  resta  dans  la  pa> 
rotsse  de  Saiut-Grermain*da-Bourgueuil  arrêté  en  1795,  conduit  à  Tours, 
condamné  à  mort  comme  prêtre  réfractaire,  par  le  tribunal  crimioel  du  dépar- 
tement dlndre-et-Loire  siégeant  à  Tours, le  S  niTOse  an  II  (28  décembre  179s], 
•cécu  t^  le  lendemain. 

Nous  terminerons  ici  cette  glorieuse  liste  Ses  martyrs  que  la  ré- 
Yolution  choisit  dans  le  sanctuaire.  Le  noble  sang  Je  tant  de  vie- 
limes  immolées  en  haine  de  laYoi  chrétienne,  a  puriSé  la  France  des 
souillures  dont  le  libertinage  et  rimpiété  voltairienne  Pavaient  cou- 
verte. Il  a  cimenté  plus  que  jamais  le  catholicisme  au  milieu  des 
vastes  et  nombreuses  provinces  qui  formaient  jadis  le  bel  héritage 
de  la  race  de  saint  Louis,  et  qui  maintenant,  quoique  privé  deaoa 
titre  de  royaume  très  chrétien,  n'en  est  pas  moins  toujours,  oooioe 
nation,  la  fille  aînée  de  VEgUse  ! 

Cependant  les  plus  à  plaindre  parmi  les  prêtres  demeurés  fidèlei 
à  leurs  engagements  sacrés,  n'étaient  pas  ceux  qui  moataieot  sur 
FéchafauJ,  ou  ceux  que  frappait  la  déportation.  Il  était  resté  daos 
beaucoup  de  paroisses  des  vieillards  inGrmes  qui,  ayant  déjà  mis  on 
pied  dans  la  tombe  1  n'avaient  plus  assez  de  fcrce  pour  se  tratoer, 
comme  les  autres,  jusqu'au  chemin  de  l'exil.  Parmi  eux  il  s'en  troa- 
vait  de  nonagénaires  qui  ne  quittaient,  plus  le  lit,  et  dont  le  vieux 
corps  usé  au  service  des  autels  et  du  prochain,  réclamait  des  soios 
continuels.  De  tels  ennemis  n'étaient  sans  doute  point  &  craindre 
pour  la.  ré^  ublique  \  Thumanité  exigeait  qu'on  les  laissât  tranquille- 
ment terminer  leur  longue  carrière  sur  Thumble  et  obscur  grabat 
où  les  avaient  cloués  les  incurables  infirmités  d'une  vieillesse  décré- 
pite. Eh  bien  !  non,  il  n'en  fut  pas  ainsi.  Les  séides  de  Robespierre» 
les  vengeurs  de  la  liberté,  de  (-^alité  et  de  la  fraternité,  avaient 
reçu  l'ordre  barbare  de  tout  égorger.  On  immolait  bien  l'enfance, 
pourquoi  eût-on  épargné  l'âge  caduc  ?  Un  conventionnel ,  nommé 
Bezard,  avocat  de  Beauvais,  qui  déjà  plus  d'une  fois  avait  eo  Toe- 
casion  de  manMésler  sa  haine  contre  les  prêtres,  au  milieu  de  Tas- 
semblée  sanguinaire  qui  terrorisaie  la  France,  proposa  à  ses  collègues 
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de  décréter  ranestation  de  tous  ces  vieillards  impotents.  Le  mons* 
trueux  sénat,  adoptant  cette  horrible  proposition,  ordonna,  sou$ 
peine  de  mortf  à  tous  les  prêtres  grabataires  de  se  rendre  dans  le 
délai  de  deux  décades,  c'est-à-dire  de  vingt  jours,  au  cheWieu  de 
leurs  départements,  pour  y  être  reclus.  On  vit  donc  sur  tous  les 
points  de  la  France,  de  pauvres  vieillards  aveugles,  estropiés,  lan- 
guissants, débiles,  arriver  dans  des  charrettes  au  lieu  qui  leur  était 
assigné,  et  là  être  renfermés  dans  des  maisons  communes  (espèce 
d*hôpitaux-prisons),  où,  couchés  sur  quelques  poignées  de  paille 
fétide,  ils  éprouvèrent  des  privations  de  toute  sorte,  privations  d*au^ 
tant  plus  pénibles  pour  eux  que  leur  état  demandait  plus  de  soula- 
gements, privations  dont  la  conséquence  prompte  et  inévitable,  était 
la  mort....,  la  mort  avec  toutes  ses  horreurs  :  la  faim,  la  soif,  la  nu- 
dite,  l'abandon  l 

Quoique  le  sort  de  ces  prêtres,  innocentes  victimes  de  la  rage  ré- 
volutionnaire, fût  affreux,  celui  de  leurs  confrères  embarqués  sur 
les  vaisseaux  mouillés  dans  la  rade  de  Rochefort»  l'était  encore  bien 
davantage:  «  Ces  infortunés,  dit  M.  l'abbé  Tresvaux,  dans  son 
»  Histoire  de  la  persécution  en  Bretagne^  avaient  à  endurer  presque 
»  tous  les  maux  que  l'homme  peut  souffrir  :  la  réclusion  la  plus  ri- 

*  goureuse,  des  maladies  accablantes,  le  tourment  de  la  faim,  et  le 
»  supplice  continuel  d'être  dévorés  par  la  vermine.  Nous  avons 

*  sous  les  yeux  plusieurs  relations  de  déportés  de  Rochefort,  toutes 
»  écrites  par  des  hommes  graves,  respectables  et  dignes  de  con- 
>  fiance;  elles  sont  unanimes  pour  nous  présenter  leur  position 
»  comme  affreuse,  et  leurs  geôliers,  c'est-à-dire  les  commandants, 
»  ainsi  que  les  équipages  des  bâtiments,  comme  des  monstres  de 
»  Cruautés.  Mais  en  racontant  leurs  souffrances,  ils  ont  fidèlement 
»  observé  les  règles  de  la  charité  chrétienne;  car  tous,  à  re\cep- 
»  lion  d'un  seul,  ont  tû  les  noms  de  leurs  persécuteurs.  Certes,  il  y 
»  a  eu  bien  de  la  vertu  dans  ce  silence;  car  ils  avaient  de  nombreux 
»  grief»  à  reprocher  à  ces  barbares!  Celui  qui  a  nommé  le  capitaine 
»  du  bavire  U$  Deux  Associés^  ne  l'a  fait  qu'au  sujet  d'un  certificat 
»  que  les  déportés  eurent  la  générosité  de  lui  donner  aprè^  leur 
»  débarquement  '.  » 

tei  Dtfux' Associés  éiaii  un  navkil.'fnarchandt  primitivement  des- 
tiné à  la  traite  des  nègres;  il  était  divisé  en  deux  parties  à  peu  près 
égales.  Le  derrière,  réservé  à  l'équipage,  comprenait  l'osp.ice  qui 
8*étend  depuis  l'artimon  jusqu'auprès  du  grand-niàt.  On  y  avait 

I  L'abbé TresTeaux, Z/û/oirt  de  la  persécution  en  Bretagne  ,  lomc  ii,p.  ••. 
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placé  quelques  canoos.  Près  du  grand-màt  â*élevait  une  barrière, 
taite  de  grosses  planches  de  chêne,  hautes  de  sept  à  huit  pieds  et 
garnie  à  son  sommet  de  fortes  pointes  de  fer.  Cette  barrière  s'éten- 
dait d'un  bord  à  Tautre  du  bâtiment,  et  elle  avaU  deux  portes  pour 
la  communication  de  l'avant  i^rarrière.  Elles  étaient  défendues  par 
des  canons,  chargés  à  mitrailles  et  braqués  sur  la  partie  occupée  par 
les  prêtres,  sous  le  prétexte  de  prévenir  toute  révolte  ;  car  on  fei- 
gnait d'en  craindre  de  leur  part.  Quatre  couleuvrines  défendaient 
en  outre  la  barrière  et  dominaient  tout  l'espace  où  étaient  resserrés 
les  détenus.  A  chaque  porte  se  trouvaient  des  sentinelles  chargées 
de  surveiller  leurs  moindres,  mouvements.  On  y  avait  aiBcbé  une 
consigne  extrêmement  sévère,  qui  changeait  en  délits  graves  et  en 
complots  séditieux  les  plus  légères  imprudences^  et  qui  ne  mena- 
çait de  rien  moins  que  des  fers  et  de  la  peine  de  mort.  Il  y  avait 
défense  expresse  aux  prêtres  de  passer  au-delà  des  portes;  l'ordrt 
même  était  donné  de  tirer  sur  celui  d'entre  eux  qui  regarderait  du 
côté  de  l'équipage.  Il  fallait  pouvoir  lo^r  quatre  cent-neufôéieniis 
d^ns  un  bâtiment  qui  oi'était  pas    construit  pour  en  contenir  un 
aussi  grand  nombre.  On  disposa  donc  dans  Tentre-pont,  qui  n'avait 
que  cinq  pieds  de  hauteur,  des  lits  de  camp,  composés  de  plaociMf 
à  peine  rabotées.  AGn  de  gagner  de  la  place,  on  avait  disposé  ces 
lits  decanap  dans  le  pourtour  de  Teatrepont  ;  ils  étaient  à  deu 
étages,  et  l'on  conçoit  aisément  que  Tétage  étant  si  peu  éievé,  dii- 
que  lit  devenait  un  véritable  cercueil.  Des  hamacs  suspendus  oc- 
cupaient le  milieu  de  l'entre-pont  et  le  remplissaient  eotièremeiit 
On  obligeait  les  malheureux  prêtres  à  se  coucher  de  telle  fa^i 
que  les  pieds  de  Tun  touchaient  la  tête  de  l'autre.  La  cruauté  di 
leurs  gardiens  avait  imaginé  de  leur  faire  tourner  la  tête  du  côté 
de  la  pente,  de  sorte  que  ces  infortunés,  ayant  les  pieds  au  haut  da 
lit,  se  trouvaient  dans  une  atroce  position  qui  leur  mettait  la  tétt 
plus  bas  que  le  reste  du  corps.  C'était  le  supplice  de  St  Pierre  cra- 
cifié  la  tête  en  bas.  Ceux  qu*on  avait  placés  dans  les  hamacs  y  étaieot 
de  la  même  manière  que  ceux  qui  occupaient  les  lits  de  camp.  Les 
baquets,  pour  les  besoins  naturels,  se  trouvaient  dans  le  lieu  même 
où  couchaient  les  captifs  et  y  répandaient  une  odeur  fétide.  Que 
l'on  s'imagine  plus  de  quatre  ^^f^  hommes  ainsi  pressés  les  uns 
contre  les  autres,  s'infectant  mutuellement^  durant  quatorze  beu« 
res  passées  dans  un  entre-pont  qui  ne  reçoit  un  peu  d*air  que  par 
une  écoutille  garnie  d'un  treilla^je  épais;  et  Ion  aura  une  faible 
idée  du  supplice  horrible  et  continuel  qu'eqdurèrent  ces  généreui^ 
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coûfesseorâ  de  la  foi  du  Ghrisl,  au  milieu  d*uae  pareille  élure  qu'enn 
braaaient  encore  davantage  lee  éioufianteiT  chaleurs  de  Tan  17ttSk 
Aussi,  beaucoup  d'entre  eux  mt>ururent-ils  asphyxiés.  11  est  vrai 
que,  t>our  purifier  l'air*  loils  les  matinsf  un  calfat  apportait  au  mi<- 
lieu  de  Tentre^pont,  trois  baquets  remplis  de  brai  sec,  el  daus  les- 
quels il  jetait  dedi  ou  trois  boulets  rouges  ;  mais  ils  produisaient 
une  fumée  si  épaisse  el  si  acre  qu  elle  provoquait  une  toux  violente 
et  faisait  même  voolir  jusqu'au  sang..  Aux  souffrances  inouïes  de  ia 
privation  d*air,  il  faut  joindre  encore  le  honteux  fléau  de  la  vermine 
qui  se  propageait  au  sein  de  celte  atmosphère  pestilentielle,  et  dont 
les  piqûres  incessantes  torturaient  ces  pauvres  captifs  du  Christ, 
sans  qu'ils  pussent  s'en  débarrasser»  faute  de  vêtements  et  de  liage 
de  rechange,  car  ils  avaient  ét^  dépouillés  de  tout,  à  leur  entrée 
dans  le  navire.  Ajoutez  à  cela  les  oruel&es  insomnies  d'une  longue 
suite  de  nuits^  pai^sées  sur  un  lit  comaïun^  où  chacun  n'occupait 
pas  plus  de  onze  pouces  de  largeur,  et  vous  comprendrez  mieux 
toute  l*horrear  de  leur  position. 

Pendant  le  jour  on  leur  accordait  la  permission  de  monter  sur 
le  pont  du  navire  ;  ils  y  étaient  en  si  grand  nombre  qu'ds  ne  pou- 
vaient pas  s'y  remuer.  Exposés  dansce  lieu  a  toutes  les  intempéries 
de  Tair,  ils  avaient  à  supporter  tantôt  là  violebce  du  vent  ou  de  la 
pluie,  tantôt  l'ardeur  du  soleil.  Leur  nourriture  était  en  si  petite 
quantité  et  d'une  qualité  si  mauvaise  qu'elle  ne  suffisait  pas  pour 
les  rassasier,  mais  seulement  pour  les  empocher  de  mourir.  E^le 
consistait  en  biscuit  moisi  et  à  moitié  dévoré  par  les  vers,  en  viande 
salée,  en  morue,  en  légumes  sec5;  Leur  boisson  était  un  peu  d'eau 
rouf[ie.  Alalgré  l'exiguitéde  leur  ratiOD,  ils  la  voyaient  encore  fré- 
quemment diminuée  par  les^  gens  de  l'équipage  qui  ne  se  faisaient 
aiféim  scrupule  de  leur  voler  une  partie  de  leurs  alintents.  Aosar, 
ptusieiûts  de  ces  confesseurs  de  la  foi  étaient-ils  tellement  tourmentée 
de  la  faim,  qu^ils  cherchaient,  dans  l^B  Vases  où  Tort  mettait  la  nour- 
riture des  porcs,  de$  restes  de  pain  destinés  à  ces  animnux. 

Voilà  en  quel  état  déplorable  le  gouvernement  de  la  Haison  avait 
réduit  les  prêtres  de  cette  belle  église  de  France,  ces  pasteurs  cou- 
rageux qui  n'avaient  point  voulu  prd^à  la  nation  un  serment  schis- 
matique,  et  dont  les  tôles  sacrées  liHlàientpoirlt  été  jetées  au  bour- 
reau. Ah  !  que  la  mort  leur  eût  paru  douce,  en  comparaison  de  cette 
épouvantable  captivité  !  Pourquoi  joe  leur  était  il  pas  donné  de  char- 
cher  processionnellcment  au  supplice,  comme  ces  prôlresde  Lyon 
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que  GoIloM*Herbo:s>  le  démolisseur  au  marteau  d'argent  ',  flt  guilio- 
liner  sur  la  place  des  Terreaux  ?  Ceux-là,  au  moins,  étaient  passés 
du  sanctuaire  sur  Téchafaud,  en  chantant  d'une  voix  fernse  etsoleo^ 
nelle  le  cantique  de  Taction  de  grâce.  Ils  avaient  entonné  le  Tê 
Deum  au  pied  de  la  guillotine,  et  la  médiante  de  chaque  verset  avait 
été  marquée  par  le  bruit  du  couteau  abattant  une  tête  de  martyr;  le 
dernier  resté  avait  achevé  l'hymne  sainte  en  présentant  le  cou  i  la 
hache  révolutionnaire  !  Hélas  !  pour  eux,  la  palme  du  martyre  ne 
devait  pas  se  cueillir  aussi  promptement  !  Il  leur  fallait  endurer  le 
double  supplice  des  maux  physiques,  et  des  tortures  morales.  En 
effet,  les  soufifrances  aSreuses  n*étaient  rien  pour  eux,  mises  à  côté 
des  bla&phômes  et  des  paroles  obscènes  que  leurs  gardiens  avaient 
sans  cesse  à  la  bouche.   Toute  prière,  tout  signe  extérieur  de  reli* 
gion  leur  était  rigoureusement  interdit.  L'un  deux  fut  mis  aux  fers 
pour  avoir  caché  un  chapelet.  On  leur  avait  enlevé  leurs  bréviaires 
et  leurs^autres  livres  de  piété,  qui  avaient  été  déchirés  et  jetés  i  la 
mer  sous  leurs  yeux.  Ainsi  livrés  i  une  complète  inaction,  ils  n'a* 
vaient  pas  môme  U  consolation  de  pouvoir  payer  à  Dieu  le  irîbui  de 
leurs  prières  vocales,  ni  de  rompre  à  leur  anie  le  pain  des  saintes 
lectures.  Toute  leur  occupation,  durant  le  temps  qu'ils  étaieotea- 
tassés  sur  le  pont,  était  de  laver  le  mouchoir  et  la  cbemiseqo'on 
leur  avait  laissés,  de  raccommoder  leurs  pauvreis  vêtements  qui  l'ea 
allaient  en  guenilles,  de  se  nétoyer  les  cheveux  et  la  barbe  aalMt 
qu'ils  le  pouvaient,  et  enfin  d*aider  les  matelots  dans  leurs  plus  pé- 
nibles travaux. 

Tant  de  maux  et  de  vexations  de  tout  genre  auraient  dû  jeter 
dans  le  désespoir  ceux  qui  étaient  condamnés  i  les  souffrir,  si  Ilici 
n*eûl  pas  été  là  pour  les  soutenir  au  milieu  de  la  tribulation.  On  lei 
empochait  de  lire  et  de  prier  à  genoux;  mais  le  pouvoir  de  leon 
bourreaux  ne  s'étendait  pas  jusqu'à  étouffer  la  voix  de  leur  cœur  et 
les  paroles  de  consolation  mutuelle  qu'ils  se  murmuraient  tout  bas, 
loin  de  l'œl  des  geôliers.  Il  est  vrai  qu'ils  étaient  les  plus  ma'.hea- 
reux  des  hommes,  mais  aussi  leur  soumission  à  la  volonté  de  Diea 
les  rendait  les  plus  heureux  des  chrétiens.  C'était  ce  qui  faisait  dire 
à  Tun  deux.  M.  Tabbé  Bottin,  curé  de  Saint-Sauveur  de  Lagny,  dio- 
cèse de  Paris,  les  paroles  suivâwies  : 

I  Chacun  sait  que  Collot  d'Herbois  8e  faisait  porter  dans  les  rues  de  Ljoa 
sur  une  espèce  de  chaise  curule,  et  que,  s*arrétant  devant  chaque  édifice  susfttiy 
il  le  désignait  à  la  démolition  ,  en  en  frappant  trois  fois  le  seuil  ayec  un  ptût 
inarleau  d'argent,  fabriqué  pour  cet  usa^e. 
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c  II  faut  avouer  que,  quand  on  combat  pour  Dieu»  la  grâce  élè?e 
»  rhomme  au-dessus  de  lui->mème.  A  voir  la  joie  et  la  sécurité  qui 
»  brillaient  sur  le  visage  de  la  plupart  des  détenus,  on  eût  dit  qu'ils 
»  ne  soupiraient  qu'après  le  moment  où  ils  pourraient  faire  au  Sei- 
»  gneur  le  sacrifice  de  leur  vie.  Oh  !  combien  la  Providence  est 
»  grande  !  Malgré  la  rigueur  des  fouilles,  on  n'a  jamais  pu  découvrir 
»  ni  le  Saint-Sacrement  que  plusieurs  de  nos  confrères»  enfermés 
>»  depuis  nous  «  avaient  apporté,  ni  les  Saintes  Huiles,  dont  nous 
»  nous  servions  pour  administrer  nos  pauvres  malades,  ni  un  mor- 
c  ceau  de  la  Croix  sur  laquelle  Jésu^hrist  a  consommé  son  sacri- 


»  fice  '. 


C'est  ainsi  que  la  sagesse  divine,  qui  avait  autrefois  fortifié  le 
ebaste  Joseph  dans  son  cachot,  était  aussi  descendu  sur  les  vais- 
seaux de  Rochefort,  et  consolait  les  fidèles  ministres  de  Jésus- Christ, 
chargés  de  fers^  en  baine  de  son  nom. 

Cependant  parmi  les  captifs,  tous  ne  goûtaient  pas  les  mômes  joies 
intérieures.  Il  s'en  trouvait  quelques-uns  qui  appartenaient  i  l'église 
constitutionnelle,  et  que  le  proconsul  Malarmé  avait  fait  arrêter 
dans  tes  départements  de  la  Meuse  et  de  la  Moselle.  Deux  de  ces 
prêtres  schismatiques  avaient  poussé  l'oubli  de  leurs  devoirs  el  de 
ta  sainteté  de  leur  état  jusqu'à  se  marier.  Loin  deprotker  des  bons 
exemples  que  leur  donnaient  leurs  vertueux  confrères,  ces  misé- 
rables, aveuglés  par  Terrein*.  ne  reconnaissaient  pas  un  châtiment 
de  Dieu  dans  les  maux  qu'ils  souOraient,  au  contraire,  ils  se  rail- 
laient  de  la  patience  de  leurs  compagnons  de  chaînes,  et  vomissaient 
deiT  imprécations  contre  la  main  qui  les  frappait.  Il  y  en  eut  néan- 
moins plusieurs  qui,  cédant  à  la  grâce,  rétractèrent  leur  serment  et 
moururent  chrétiennement. 

L'abbé  Alphonse  Cordier. 

I  L*abbc  TrctTcaux,  Histoire  de  la  persécution  en  Bretagne,  tom.  ii,  p.  71. 
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DES  PEUPLES  MODERNES, 
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CHAPrrRE  XIII». 

Du  tribanal  des  pairs  du  royaume  dans  la  Cour  du  roi. 

Nous  avons  parlé  à  la  Gq  du  dernier  chapitre  de  la  euria  régis, 
nom  sous  lequel  on  comprenait  quelquefois  la  cour  des  paiis.  Cette 
cour  était  convoquée,  toutes  les  fois  qu*on  avait  à  juger  quelque 
grand  vassal  de  la  couronne,  un  de  ces^ princes  dont  nous  avons 
tracé  les  vastes  domaines,  quand  nous  avons  décrit  la  carte  géegn- 
fibîque  delà  France,  i  la  fin  du  10"*  siècle. 

Suivant  la  théorie  féodale,  Hugues-Capet  et  ses  successeon  de* 
vaient  avoir  deux  cours  de  justice,  Tune  comme  suzerain  du  incU 
de  France,  Taulre  comme  roi.  • 

Nousavoqs  vu  déjà  fonctionner  cette  cour  en  la  preiBièredeeei 
qualités,  dans  les  arrêts»  que  nous  avons  menlloonés  dans  lecht- 
pitre  précédent:  nous  avons  dit  quelle  peine  on  avait  pour  obtenir 
la  comparution  des  seigneurs  accusés  devant  la  cour  méoie  de  leois 
pairs.  Et  cependant,  d'après  une  règle  féodale  généralement  adiiU8e« 
les  seigneurs  comparaissants  avaient  un  sauf- conduit  pour  alla 
et  môme  pour  réVenii*,  tôrst]\i*ils  étaient  condamnés,  et  qu'ils  nt 
voulaient  passe  soumettre  au  jugement  de  leurs  pairs. 

En  voici  un  exemple  mémorable  : 

Il  s'agissait  d'un  démêlé  entre  Bouchard  de  Montmorency  et  l'un 
des  plus  grands  dignitaires  ecclésiastiques  de  France,  Adam,  abbé 
de  St-Denis.  L'abbé  Adam  et  le  baron  de  Montmorency  «  s'entre- 
•  défièrent  et  s'eutrecorurent  Mli  è  armes,  et  ardi  ti  uns  à  Taulrt 
»  sa  terre;  mes  cete  novele  vint  tost  au  vaillant  prince  Looys, qui 
»  mult  en  ot  grantdédaign  :  celi  Bochard  Tist  (an  tost  semondredf 
»  droit  par  devant  son  père  le  roi  Phelippeà  (Pency)  Poissy  le  Cbas- 

I  Voir  le  chap.  Xlf^  au  n*  précèdent  ci-Jcsius  p.  433. 
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*  teî;'ci  isedéhlli  dun  tost  de  droit  oit  et  d^obéirau  jugement  de 
»  la  cort,  et  s'en  parti  décort  ensi  ;  ne  por  ce  ne  fat-il  pas  retenu,' 
»  car  ce'h^est  pas  costume  m-  France.  Mè^  il  aperçut  bientOEt  aprèé' 
»  quel  paine  doit  portier  le  sugiez  orguelox  vers  son  seignor'.  » 
En  effet,  le  prince  Louis,  assisté  de  quelques  barons,  promène  le 
fer  et  le  fertsur  les  domaines  de  Bouchard  de  Montmorency,  le 
poursuit  répée  dans  leé  reins  jusques  aux  portes  de  son  château, 
l'assiège  et  le  force  à  demander  rançon  et  merci.  Le  fier  Montmo- 
rency est  fbrcé  de  s'humiKer,  afin  d'éviter  une  ruine  complète,  et 
il  donne  satisfaction  pour  les  domriiages  qii*il  avait  faits  aux  pro- 
priétés de  Tabbaye  de  St-Denis,  et  qui  avaient  été  la  première  cause 
de  la  guerre  *.  ' 

Oh  voit  t)ar  cet  exemple,  qu'un  baron»  après  avoir  comparu  de- 
vant la  cour  féodale,  composée  de  ses  pairs,  pouvait  faire  défaulte  dt 
ifroï<,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  désobéir  au  jugement,  et 
retours er  dans  ses  foyers. 

L'espèce  de  paix  ou  de  sauve-garde  qui  garantissait  la  sécurité 
de  ces  nobles  accusés,  quand  ils  venaient  devant  la  haute*  cotir  ^ui 
les  îugeâit,les  accompagnait  encore,m6me  après  leur  condamnation; 
et  alors  ils  pouvaient,  pa  défier  successivement  èhacun  de  leurs 
juges  au  combat  judiciaire,  ou  se  préparer  à  résister  par  la  gdërre 
privée,  qui  était  encore  un  jugement  de  Dieu,  à  l'exécution  de  l'âr- 
r6t,'exécuH6n  que  lé  suzerain,  aidé  de  ses  vassaux,  ne  manquait 
pas  de  poursuivre,  au  moyen  de  la  force  des  armes. 
'  Là  noD'Comparution  du  prévenu,  après  semonce,  le  faisait  con< 
sidérer  comme  coupable  de  droit,  et  lai  ôtait  toute  chance  d^ôtre 
absous  ;  mais  un  arrêt  de  condamnation  contre  un  seigneur  qui 
avait  comparu,  et  qui  ne  voulait  pas  se  soumettre  à  cet  arrêt;  ne 
s'^exéoutait  pas  autrement,  apfès  tout,qûCun  jugement  de  contp*» 
mace.  Il  (allait  toujours  avoir  recours  à  Vultima  ratio  re^jum. 

Il  est  certain  que  Bouchard  de  Montmorency,  qui  n'était  pas  un 
prince  ou  vassal,  fut  jugé  simplement  par  la  cour  féodale  du  duché 
de  France. 

Mais  nous  pouvons  citer  un  fait  qui  prouve  que  la  cour  des  prin«' 
ces  on  des  pairs  du  royaume  existait  antérieurement  comme  juri* 
dtction  reconnue.Ce  fait  est  curieu(%en  ce  qu'il  nfiontrè  dès  lecod-' 
mencement  de  h  monarchie  Capétienne  que  le  principe  féodal» 

4  ColUction  des  historiens  df  F'rance  ,  grandes  chroniques  de  FrancCt  àii^ 
d<  St.Deojs,  p.  9  et  suivantes. 

t  F'ita  St^riiy  même  €olie<!tiôn,  uiômc  tome,  p.  iS. 
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nul  ne  peut  être  jugé  que  par  ses  pnrs  ii*éUit  pas  mis  en  doate,  et 
que  la  cour  des  grands  vassaux  était  toujours  prête  à  fonctionner 
pour  Juger  des  différends  outre  les  hauts-barons  et  leurs  suze- 
rains. 

C'était  en  1025.  Eudes,  comte  de  Chartres  et  de  Blois,  ayant  griè- 
▼ement  offensé  le  roi  Robert,  demande  à  Richard,  duc  de  Norman- 
die, dlntercéder  en  sa  faveur.  Richard  se  rend  aux  vœui  du  comte; 
mais  le  roi  répond  qu'il  ne  recevra  de  la  part  de  ce  seigneur  ni  jas- 
t^flcation  ni  proposition  d'accommodement.  Le  comte  de  Blois  écrit 
alors  au  roi  Robert  la  lettre  suivante: 

»  Je  veux,  seigneur  roi,  vous  dire  peu  de  mots  si  vous  daignez 
m'écouter.  Le  duc  Richard,  de  Normandie,  votre  féaU.m'a  ajourné 
k  comparaître  en  justice,  ou  à  entrer  en  accommodement,  tou- 
chant les  plaintes  ou  les  demandes  que  vous  formiez  contre  moi. 
Pour  ce  qui  me  regarde  j'ai  mis  tous  mes  intérêts  en  ses  mains. 
Vous  avez  consenti  qu'il  m'assignât  au  plaid,  où  je  pourrais  dé- 
battre mes  intérêts,  au  temps  et  au  lieu  qui  me  seraient  iodiqaésL 
Le  jour  venu  j'étais  prêt  à  m'y  rendre,  quand  le  duc  Richard  m^a 
mandé  queje  pouvais  m'épargner  la  peine  d'y  comparaître,  parce 
que  vous  ne  vouliez  recevoir  de  ma  part,  ni  justification,  ni  ac- 
commodement, et  il  ajoutait  que,  puisqu'il  serait  questioad'jai 
jugement  à  rendre,  il  ne  pourrait  plus  rien  pour  moi,  et  n'anrûl 
plus  de  compétence  pour  rien  décider,  sans  l'assistance  de  mi 
pairs,  parium  suorum.  » 
Cette  expression  a  un  sens  qui  ne  saurait  être  douteux  dans  U 
bouche  du  plus  puissant  des  princes  ou  grands  vassaux  de  la  coq- 
ronne,  qui  avait  tant  contribué,  par  son  influence,  à  affermir  li 
dynastie  nouvelle,  encore  si  peu  enracinée  dans  la  France  féodale. 
Les  pairs  du  duc  Richard  ne  pouvaient  être  que  les  six  ou  sept  prio- 
ces  souverains,  relevant  comme  lui  immédiatement  du  roi. 

Le  comte  de  Chartres  et  do  Blois  prend  ensuite,  à  l'égard  deU 
royauté,  ce  fier  langage  qui  était  celui  de  tous  les  hauts-baronsi 
cette  époque.  «  Si  l'on  a  égard,  dit  il,  dans  la  suite  dans  sa  lettre  ao 
»  roi  Robert,  si  l'on  a  égard  à  la  qualité  de  ma  personne*  je  suis  Dieu 
»  merci,  d'une  condition  assez  relevée  pour  prétendre  à  cet  héri» 
»  tage;  si  l'on  regarde  à  la  qualité  du  bénéfice  dont  vous  m'avez 
»  investi,  il  est  certain  qu'il  n*est  pas  de  votre  fisc.  Je  1»  tiens  par 
9  droit  de  succession  de  mes  ancêtres.  » 

Cependant,  des  que  le  duc  Richard  refuse  d'être  médiateur,  et 
que  le  comte  de  Chartres  a  à  redouter  un  jugement  régulier  de  U 
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eour  êtes  pairs^  il  a  recours  i  la  •ctômenee  du  roi,  pour  conserver 
son  honneur  auquel  il  tient  pius  qu'à  la  vie. 

#  Je  supplie  donc,  dit-il  en  finissant»  cette  clémence  qui  vous  est 
»  naturelle  quand  on  n'en  arrdte  pas  le  cours,  de  cesser  de  m'étre 
»  contraire  et  permettre  qu*il  soit  procédé!  un  accommodement  avec 
0  vous  par  Tentremise  des  oQIciers  du  palais,  ou  des  princes.  {Sive 
«  per  domesticos  âuosy  super  manm pnncipum)  *.» 

On  voit  dans  cette  lettre,  que  les  oQIciers  de  la  couronne,  dômes* 
iicij  sont  nettement  distingués  des  grands  vassaux,  principes.  Ce 
sont  évidemment  ces  derniers  qui  sont  considérés  comme  les  pairs 
du  roi  de  France  et  du  duc  de  Normandie.  Maintenant,  quel  était 
le  nombre  de  ces  pairs?  G*est  là-dessus  qu'il  peut  y  avoir  incerti- 
tude. Suivant  l'opinion  commune,  il  y  avait,  lors  de  la  chute  des 
Carlovingiens,  sept  princes  souverains.  L'un  d'eux,  le  duc  de  France, 
tut  élu  roi  et  reconnu  par  eux^  mais  les  six  autres,  en  lui  prêtant 
le  serment  detidélilé  féodale,  réservèrent  leur  inviolabilité  person- 
nelleet  leur  liberté  individuelle  à  l'égard  du  nouveau  monarque  ; 
ils  ne  lui  reconnurent  aucune  suprématie  judiciaire  à  leur  égard, 
'et  dans  leurs  différends  entre  eux,  pour  leurs  crimes  privés,  ainsi 
que  pour  la  violation  de  leurs  oT)ligations  féodales,  ils  n'accepté* 
rent  que  la  juridiction  de  leurs  pairs. 

Ces  six  grands  vassaux  auraient  été  le  duc  d'Aquitaine,  et  le 
comte  de  Toulouse  ;  le  duc  de  Bourgogne  et  le  duc  de  Normandie  ; 
le  comte  de  Flandre  et  le  comte  de  Yermandois.  Ce  dernier  fut  rem- 
placé peu  après  par  le  comte  de  Champagne. 

Que  la  réserve  de  la  juridiction  de  leurs  pairs  ait  été  de  leur  part 
explicite  ou  implicite,  peu  importe.  Elle  dérivait  des  principes  fon- 
damentaux du  droit  féodalV  On  admettait  alors  comme  un  axiome 
que  l'mférieur  ne  pouvait  pas  juger  le  supérieur,  que  l'on  n'était 
justiciable  que  de  ses  pairs.  Pour  la  perte  de  ce  droit,  il  aurait  fallu 
une  renonciation  expresse  de  la  part  de  ceux  qui  le  possédaient. 

En  outre  des  six  pairs  laïques  Jl  y  aurait  eu  aussi,  six  pairs  ecclé- 
siastiques. Ces  pairs  étaient  tous  pris  dans  le  dudié  de  France.  C'é- 
taient l'archevêque  duc  de  Rheims,  les  évéques  ducs  de  Laon  et 
do  Langres,  les  évoques  comtes  de  Beauyais,  de  Noyon,  et  de  Chfl- 

I  Littera  (Xlonis  comitis  ad  RoBertum  regem  ,  dans  Scrîptorcs  rerum 
franc/carum  ,  tome  x,  p.  500-501.  —  Préface  de  D.  Biial,  au  tome  xyh,  du 
même  ouvrage, 

S  IVullus  débet  recipere  Judicium  nisi  a  pari  suo,  dit  Pierre  de  Fontaine. 
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•ieiis.  Or,  ces  prélala  étaient  vassaux -de  Robert  en  m  qntelitéde 
duc  de  FranGe,et  non  en  aa  iquàltté  de  riA  :  ili  n'avaievrt  pat  té  rang 

4)rïnoier  Gocmne  ke!(  pair8.tbi<)ues.  Il8i  oejouiàsaie»!  pabsde  latméme 
prérogative «t  <)e  la  n>ôme'  kidéptodance.  C'eût  done  écè'vntaano- 

.  fiialie  que  levr  adjonction  au  tribunal  d«ta  ^lahie. 

La  ïeule  réfpon^e  à  cette  dbjettron/c'est  que  daus  lès  autires  por-^ 
tions  de  la  monarchie  Française,  il  n'y  dTélt  pastfe  prélats  irèlevtatit 
fitïidl6diàte'aient  de  la  courbntie,  et  ^tje  si  le  roi  '  les  avait  pris  en 
'  dehors  du  dutbé  d^  ï'rafitcet  il  l6s  aurait  tt'ouvés  engagés  par  des 
liens  de  dé{^ndance  féôdate  envers  les  prtnôes  ou  grands  vas- 
saux. 

D'un  autre  cOlé,  voici  ce  qu'on  objecte  relativement  au  nom- 
T)re  fatidique  des  sis  pairs  laïques.  Il  y  avait  plusieurs  seigneurs  t&- 
levant  immédiatement  du  roi^  autres  que  ceux  mentionnés  plus 
haut  ;  tels  étaient  le  comte  duc  du  Perche,  le  comte  d'Anjou  .  etc. 

De  tout  cela,  il  faut  conclure  que  la  cour  des  pairs  du  royaume 
ne  dut  pas  se  composer  dès  l'origine  du  nombre  précis  de  douze, 
dont  six  laïques,  et  six  ecclésiastiques.  Seulement  un  grand  vassal 
n'aurait  pas  reconnu  à  son  égard  la  juridiction  d'une  curia  régis  où 
n'auraient  siégé  que  de  simples  seigneurs  du  duché  do   France.  // 
aurait  pu  tenir  alors  au  roi*  président  d'un  tribunal  ainsi  orgioisé, 
ce  fier  langage  que  nous  empruntons  aux  assises  de  JérusiWtn*. 
»  Sire,  je  requiers  de  vous  et  de  la  cour  que  vous  ne  souffrieipas 
»  que  tels  et  tels  qui  ne  sont  pas  mes  pers,  ou  qui  n'ont  pasvoii 
»  dans  la  cour,  y  siègent  pour  me  juger  et  pour  prendre  conotis- 
»  sance  du  fait  dont  on  m'accuse  ;  car  je  n'entends  pas  qu'ils  pois* 
»  sent  juger  chose  quelconque  relative  à  mon  corps,  à  mon  bonnear. 
!•  ou  à  mon  fief.  » 

De  plus,  la  puissance  matérielle  aurait  manqué  à  un  tribunal 
ainsi  composé  pour /aire  exécutif  ses  arrêts.  Qu'on  se  figure  le  duc 
de  Bourgogne,  le  duc  d'Aquitaine,  ou  le  duc  de  Normandie  con- 
damné par  une  cour  i)i\  n'auraient  siégé  que  des  o0ici«rs  du  roi, 
des  seigneurs  ou  châtelains  de  ses  domaines,  des  juristes  et  des 
clercs  des  écoles  de  Paris  ou  de  Rheims«  Non-seulement  tout  pr«- 
tige,  comme  toute  légalité  aurait  manqué  à  ce  tribunal  ;  mais  quel  * 
appui  nouveau  auraient  prêté  au  roi  pour  Texécution  d'un  arrêt  de 

i  Sire,  je  requiers  n  vos  et  à  la  cort  que  tos  ne  soffre»,  etc.  Voir  les  ./MÙei  J* 
Jérmakm,  édition  Beugnot,  Liyre  de  Jean  trYbeîin,  tom.  i,  cliap.  «xi, 
p,  H5. 
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condatnnation  des  juges  qui  lui  auraient  empruntée  Ininnàaiê  touU 
force  et  toute  puissance  7 

Au  contraire,  une  cour  composée  de  grands  vassaux  représentait 
en  droit  comme  en  hit  la  souveraineté  collective  de  la  justice  et  du 
pouvoir  dans  la  fédération  d'états  qui  formait  la  monarchie  Fran*^ 
çaise  de  cette  époque  Les  chefs  de  ees  états,  en  venant  exercer  leur 
juridiction  de  pairs  dans  la  cour  du  roi,  prenaient  rengagement  de 
faire  respecter  Tarrét  auquel  ils  devaient  concourir.  Uslui  devaient 
Tassistanoe  de  leurs  armes  après  lui  avoir  donné  celle  de  leurs  a  via 
et  de  leurs  décisions  comme  juges.  On  oompreoait  que  derrière  la 
ferce  morale  de  leurs  arrêts  était  la  force  «latériellejmmense»  irré- 
msCible  qui  pouvait  fésiilter  de  leurs  efforts  réunis  et  oonabinés. 

Ces  procédés  judiciaires  étaient  d'ailleurs  en  harmonie  avec  l'idée 
qu-on  se  faisait  de  la  royauté,  depuis  la  révolution  de  987.  «  Le  roi, 
n-  dà  un  chroniqueur  de  cette  ép(K)ae^  n'a  plus  du  roi  que  le  nom 
••  et  la  couronne.  Il  a  été  choisi  et  reconnu  par  les  hauta  barons» 

•  comme  uneespèce  de  pré6icleutsuprôme,auquektlsobéisaeQtooaiaiit 
«  à  un  roi  du  moment  que  tous  les  princes  ou  grands  vassaux  pnc 
»•  17125  leurs  mains  dans  U  siennis  ^  G-est  à  ce  titre  seulement  qu'il 
»  domine  parmi  eux*,  car  oir  iie  voudrait  pas  qu'il  snrglt  une 

•  royauté  nouvelle,  qui  rompit  ces  rapports  et  ces  prérogatives  po«> 
»  litiques.  Le  comte  Guillaume  est  de  nom  lesddatdu  roi,  et  de 
1»  fuit  le  seigneur  de  la  terre  ;  et  on  ne  donne  ici  le  nom  de  comie^ 
»  qu*à  celui  qui  a  les  honneurs  du  commandement  {qui  honerem 
>  ducis  possidet)  ^.  » 

Ainsi,  les  roi3  fondateur^  de  la  preqûére  race  ne  sont  que  Içs  pré- 
sidents d^une  fédératifjn  de  principautés  ;  et  les  chefs  de  ces  princi- 
-pautés  ne  sont  justiciatrfes  que  du  tribunal  fédéral  dont  ils  sont 
membres  eux-mêmes. 

Mais  si  cVst  là  incontestablement  Tesprit  de  la  nouvelle  ihslttu- 
iion  monarchique,  s'ensuil-il  que  ces  principes  soient  complète- 
ment appliqués,  et  que  le  conseil  et  le  tribunal  des  pairs  fonction- 
nent d'une  manière  régulière  auprès  et  autour  da  Irène  ?  Rien  ne 
serait  moins  exact  que  cette  ^uppoeiUon.  Ce  serait  transporter  nos 

1  lUif  manibus  oomfUcaiiê  eunciiê  j^rimatibus-^  uelut  régi  uto  Mivifinl.  C**- 
fait  la  forme  du  lemMot  de  foi  el  homsage. 

S  Chronique  de  Ditmar  de  Merseburg,  lib.  v,  dans  Script^yes  rerum  fran- 
ticarum^  I.  z.  p.  iSS,  ann.  latS.  C'est  ua  chroniqueur  de  fiourg<ft^ne.  ^Toiis  rt' 
marquerons  ailleurs  le  sens  particulier  dans  lequel  est  compris  ce  mot  h9K9r, 
«oit  dans  ce  passage,  soit  dans  la  lettre,  du  comte  fie  Blois.. 
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idées  d'ordre  et  de  périodicité  à  une  époque  où  tout  était  désordre» 
trouble  et  confusion. 

D'ailleurs,  les  Fois,  qui  étaient  fréquemment  dans  lecas  de  réunir 
leur  cour  particulière  de  baronnie  pour  expédier  les  affaires  de  leur 
duché,  n'avaient  pas  le  même  intérêt  à  convoquer  leur  cour  des 
pairs.  Ils  ne  se  souciaient  peut-être  pas  beaucoup  d'appeler  auprès 
d'eux  ces  brillants  souverains  d'Aquitaine  ou  de  Bourgogne,  qui, 
par  la  splendeur  de  leur  cortège,  par  le  luxe  de  leurs  armureset 
de  leurs  équipements,  auraient  effacé  le  modeste  éclat  de  la  cour 
des  premiers  Gapétieiis  D'un  autre  côté,  ces  ducs  si  indépendants 
et  si  honorés  dans  leurs  propres  domaines  mettaient  peu  de  zèlei 
se  rendre  auprès  d'un  monarque,  dont  il  leur  fallait  reconnalUrela 
suprématie,  au  moins  à  quelques  égards,  quand  ils  allaient  ie  trou- 
ver au  siège  de  sa  puissance.  La  oour  des  pairs  ne  se  réunissait 
<lonc  que  dans  des  circonstances  graves  et  exceptionnelles^  où  les 
grands  vassaux  avaient  des  haines  à  assouvir,  et  le  roi  des  vues 
ambitieuses  à  satisfai  e. 

Ces  deux  conditions  se  rencontrèrent  sous  le  règne  de  Philippe^ 
Auguste,  quand  il  fut  question  déjuger  Jean  Sans-Terre. 

C'est  aussi  à  cette  époque,  qu*il  est  question  pour  la  premiéra 
fois  '  des  douze  pairs  de  France  constitués  en  cour  criaiiaeUe  tt 
jugeant  solennellement  un  grand  vassal. 

Et  d'abord,  pourquoi  ce  nombre  c/oMJiftf  apparaît- il  alors  pour  W 
première  fois  ? 

Voici  conjment  on  ('explique  : 

Au  12e  siècle,  les  traditions  carlovingiennes  refleurirent  ûw 
pos  romans  de  chevalerie.  L'archevêque  Turpin  remania  ta 
vieilles  légendes  relatives  à  Roland  et  aux  douze  pairs  de  ChërU- 
magne.  Des  romans,  la  chevalerie  et  les  douze  pairs  repassèrent  daai 
l'histoire*. 

1  On  cite  comme  nn  jugefnent  antërieur  de  la  cour  des  pairs  ,  celui  qui  6it 
rendu  en  f  151,  entre  Eudes,  duc  de  Bourgogne  et  Geoffroy-,  ëréque  de  LaBgrts. 
M.  CappeSgue  le  rapporte  arec  dëlail  à  la  Gn  du  chap.  I*'  de  toa  Histoire  «l< 
Philippe-Auguste.  Le  duc  disait  :  c  "Ni  moi  ni  les  miens  ne  sommes  «ttrciols  t 
9  nouspr^enter  en  personne  devant  la  cour.»L'éTèque  soutint  le  coQtraiie  et  U  * 
cour  lui  donna  raison.  Mais  cette  coor  n'était  pas  composée  seulement  de  Pain 
ou  de  grands  vassaux. 

i  Voir  à  ce  sujet  Texcelleute  dissertation  de  De  Brial  à  la  tète  du  itii*  ?•- 
lume  de  la  Collection  des  historiens  de  France,  On  j  trouvera  des  pa^am 
textuels  du  roman  cheralcresque  de  Turpip, 
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LoQis  yil  voulut  que  les  douze  pairs  du  royaume  assistassent  au 
sacre  de  son  fils  Philippe-Augu8le,pour rehausser  Téclat  et  la  majesté 
de  cette  solennité.  Les  rangs  et  préséances  n^avaient  pas  été  jus- 
que là  bien  nettement  réglés.  Ils  le  furent  par  un  cérémonial  que 
dressa  à  cette  occasion,  d'après  les  ordres  de  Louis  VII,  le  cardinal 
de  Champagne,  archevêque  deRheims,  beau-frère  de  ce  monarque, 
•t  frère  du  comte  de  Champagne  '.  D'après  ce  cérémonial,  le  roi 
Henri  II  au  court  mantal  dut  tenir  devant  Philippe  la  couronne  d'or 
dont  on  allait  ceindre  la  tête  du  jeune  roi  ;  le  comte  de  Flandre 
porta  la  célèbre  jojreuse,  cette  vieille  épée  de  Charlemagne,  chantée 
par  les  romanciers.  Chacun  des  six  pairs  laïques  eut  son  office  et 
son  rang  marqués.  11  en  fut  de  même  des  six  pairs  ecclésiastiques. 
Cependant  les  chroniqueurs  du  temps  ne  donnent  pas  ces  détails 
officiels  que  nous  a  conservés  le  grand  cérémonial  de  France. 

Un  grand  nombre  de  barons  et  de  prélats  avaient  élé  convoqués 
au  sacre,  et  quand  on  revêtit  le  jeune  roi  du  manteau  royal,  les 
béraults  d'armes  crièrent  par  trois  fois  :  f^^enez  prendre  part  à  cet 
metel  On  voulait  joindre  à  l'autorité  royale  conférée  par  Fonction 
sainte»  celle  qui  pouvait  résulter  d'un  simulacre  d'élection ,  faite 
par  la  noblesse  et  le  clergé. 

Ainsi,  au  moment  où  la  pairie  semblait  se  constituer  d'une  ma-, 
■ière  déûnitive,  on  lui  faisait  prendre  symboliquement  la  part  prin- 
cipale au  couronnement  du  roi,  comme  pour  rappeler  qu'ils  avaient 
•u  en  réalité,  la  part  principale  à  la  nomination  de  Hugues  Capet, 
duc  de  France,  l'un  d'eux,  en  l'année  987.  La  théorie  de  la  pairie 
était  qu'en  cas  de  vacance  du  trône,  la  royauté  résidait  en  elle  jusqu'à 
ce  qu'elle  l'eût  dévolue  à  Tun  de  ses  représentants.  «  C'est  là,  dit  un 
»  auteur,  une  des  raisons  de  ces  habits  royaux»  sous  lesquels  ils 
•  doivent  paraître  pour  avoir  un  caractère  particulier  qui  les  rend 
»  capables  de  conférer  l'habit  royal,  de  même  qu'il  faut  être  évêque 
^  et  revêtu  des  habits  épiscopaux  pour  conférer  le  caractère  et  la 
»  puissance  épiscopale  *.  • 

Quant  au  tribunal  des  douze  pairs  de  France,  des  historiens  pres<- 
que  contemporains  »  et  des  publicistes  modernes  prétendent  quo 
sous  le  règne  de  Philippe-Auguste,  il  s'est  réuni  et  a  fonctionné  ré- 
gulièrement pour  juger  et  condamner  Jean-Sans-Terre. 

I  Cérémonial  français,  tome  i**",  mémoire  pour  la  noblesse  de  France  conlr« 
les  ducs  et  pairs,  présenta  au  duc  d*Orléans,  régent  (Paria,  171  •). 

S  Histoire  de  la  pairie ^  page  8,  par  M.  B.  (Londres ,  Sampiel  Gardiag  , 
ITIO), 
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Jeaii-Sans*Terre  fut  appelé  uoe  première.  îm  défaut  la  eour  «ka 
palrSy  pour  avoir  enlevé  une  de  ses  jauoeset  bellcis  visaftlea,  Isabelle 
d'Aogouléme,  fiancée  au  frère  de  Lusigoan ,  comte  de  la  Marche  % 
Cooinie  Tenlèvement  de  la  fille  ou  de  la  femme  d'un  vaasui  était  un 
cas  de  déloyautés  un  crime  féodal,  ie  comte  de' la  Alarche»  furieux 
de  ce  que  son  seigtteur*iige  lui  avait  ravi  s^  Saucée  eX  «lilait  l'èpou- 
ser,  porta  plainte  contre  lui  à  leur  suzerain  commun  ,  Pbilifipe  de 
France^  en  saoour  des  pairs.  Deu&  de  ses  frère»  se  joigrûReiH  ik  ki 
dans  cette  plainte,  pour  soutenir  l!faonaeur  de  la  maison  det  Lusi- 
goan. 

Philippe-Auguste  sempnça  le  roi  Jean*  comme  comte  d'A.njou  et 
son  vassal,  de  comparatire  devant  la  cour  des  pairs. 

Voici  ce  que  le  roi  Jean  aurait  répliqué  à  cette  aommatioa  : 

•(  Le  comte  de  la  Marche  et  ses  frères  sont  mes  vassaux  ioiinédiats. 
9  Us  doivent  d'abord  comparaître  devant  leurs  pairs  à  ma  cour;  ce 
»  n'est  que  qnand  ils  seront  jugés,  qu'ils  pourront  en  appeler  à  la 
»  cour  supérieure  du  suzerain,  h 

On  voit  que  l'idée  de  l'appel  à  ia  cour  du  roi,  commençait  à  s'ac- 
créditer et  à  s'établir,  même  chez  les  seigneurs  les  plus  paissaoti. 

Au  reste,  Philippe  ne  se  paya  pas  de  celte  espèce  d'ajounieoMot; 
il  réclama  le  droit  de  faire  comparaître  directement  Jeao^SanSfTierre 
devant  lui,  en  invoquaotsans  doute  la  suspioion  iégfi/intequi  seoMûl 
s^élever  contre  un  tribuual  de  barons,  présidé  par  Jeao  et  pheè 
sous  son  influence,  quand  il  s'agissait  dfune  accusation  portée  contre 
tai^méme;  * 

Pressé  par  les  messages  réitérés  et  pleins  d^insiatance  de  Ptiiiippe, 
lean  finit  par  répondre  ^  «  Si  bien,  je  promets  d'aller  en  droit  de- 
»  vaut  lui.  —Et. quel  gage  en  donnerez  vous,  dirent  les  ambaasa- 
«  deurs  de  Philippe?  — Je  mettrai  en  vos  mains,  au  jour  fixét  les 
»  ebàteaux  de  Rosières  et  de  BoutavanU  «  Au  jour  fixé,  Jean  ne 
voulut  ni  companattre,  ni  remettre  ses  ^ages.  Alors,  Philippe-Aa- 
gustealla  assiéger  les  deux  châteaux  ofTeKs  engarantie;  il  lesaMa- 
qua  avec  vigueur  et  les  détruisit  de  fond  en  eomblr.  Ces  ruices 
forant  comme  les  monuments  de  la  punition  d'-un  manque  de  foi 
féodale  •. 

Celte  assignation  on  5tfmo/ire,  donnée  inutilement  à  Jean,  cette 

1  lUgord,  De  gettis  PhiVippi  Auçrusti  ;  Ouchesne,  t.  t,  p.  •»,  Coifetthn 
tt/iistoriens  île  Pk'itnte, 

•  'CuiHêtune  Le  Breton ,  Pfiilipéidet  fixant  x.-^-CappefiguA,  Uiitoirm  de  Phè- 
Mppe-yiugtMe,  tome  ii^  p.  a93« 
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eiéeution  énergique  qui  srii?{t  le  niiE^pt^is  de  la  çeqionce,  ne  furent 
qrttf  les  préludes  d^dne  affaire  ptu^  gfâfve,  où  Phirippè- Auguste  ven- 
gea la  juridiction  de  la  Cour  des  pairs,  de  nouveau  déclinée  par  Tin- 
5o]ent  Atrgiais.  Pourbien  faire  Comprendre  cette  affaire,  il  faut  ex- 
poser avec  détail  quelques  faits  historiques  qui  s*y  rattachent. 

Depuis  renlèvement  d'l8it>elle,  laiiéfelesse  ^s  provinces  fran* 
Qaiscs>  relevant  de  t'Angleterré,  éiafit  devenue  très  hostile  an  roi 
Jean»  Elle  s'était  groupée  autour  do  jeune  Arthur,  duc  defiretagne, 
qui  'était  fils  de  Geoffroy ,  fmtné  de  Henri  tll,  roi  d'Angleterre,  et 
qui  par  Kon  droit  de  représeoiation.  en  Tabsence  de  Richard-Coeur- 
de-Lion,  aurait  dû  avoi^  la  couronne  brit^nique  de  préférence  à  Jean- 
Sans-Terre,lecadetdela  famille.  Au  moins,  d'après  les  lois  féodales^ 
on  ne  pouvait  disputer  à  Arthur  1« souveraineté  des  domaines  héré. 
dilaires  des  Plaotagen^t ,  oomoie  par  exemple  T Anjou  et  le  Poiteu  : 
depkis,  il  descendaitpar  sarnère,  la  d<ichesseCOttstanoc,de  Gonan  iV , 
et  personnifiait  ainsi  la  nationalité  bretonne.  Ajoutez  à  cela  qtiece 
jeune  prince  était  beau,  vaillant,  chevaleresque,  et  qu'il  était  a<^oré 
des  barons  et  chevaliers  de  ses  domaines.  Enfin,  pour  relever  encore 
réclat  de  sa  naissance  et  de  ses  qualités  personnelles,  Philippe- 
Auguste  l'avait  fianoée  à  sa  Qlie  ftàrie. 

Entraîné  par  la  bouillante  témérité  de  quelques  seigneurs,  impa- 
tients de  venger  contre  Jean*  Sans-Terre  des  outrages  personnels, 
Arthur  consentit  sans  avoir  encore  xéu ni  des  forces  suffisantes,  à 
aller  assiéger  Mireboau,  château  habité  par  Éléonore  de  Guyenne, 
mère  de  Jean,  et  regardée  comme  la  conseillère  de  ses  plus  mau- 
vaises actions.  Ce  cbàleau,  bien  foqtifiét  et  gardé  avec  vigilance, 
résista  à  une  première  surprise.  Le  siège  traîna  en  longueur.  Jean, 
averti  des  dangers  de  sa  mère  et  de  la  révolte  (Je  ses  barons,  s'arra- 
cha eiiGn  h  sôs  plaisirs  et  sortit  de  son  inertie.  11  se  porta  avec  une 
petite  armée  du  cOté  de  Mirebeau.  Alors,  s'il  faut  en  croire  le  poète 
Lebreton  \  son  sénéchal,  Guillaume  Desroches,  lui  dit  :  «  Sire  roi^ 
p  celte  nuit  môme,  nous  pourrons  surprendre  et  te  livrer  tes  enne- 
N  mis,  si  tu  promets  d'épargner  leur  vie.  Jure  donc  que  tu  ne  feras 
•  de  mal  à  aucun  de  ces  barons,  non  plus  qu'au  jeune  Arthur,  ton 
I»  neveu.  •  Jean  prête  le  serment  demandé.  «Si  j'y  manque,  ajoute- 
^  t-il,  que  nul  de  mes  vassaux  ne  me  tienne  plus  pour  leur  suzerain 
»  légitime  '.  »• 

Desroches,  à  la  faveur  des  ténèbres,  tombe,  comme  il  l'avait  dit, 
sur  la  petite  troupe  d'Ar.bur,  endormie  et  sans  défense.  Ce  jeune 

1  Philipfftide,  cLant  s. 
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prince  et  les  cheTaliers  qui  raccompagoaieot,  sont  faits  priaoDDÎers, 
et  chargés  de  chaînes  pesantes.  Jean  fait  transporter  ces  deraien 
dans  ses  cachots  d'Angleterre;  il  enferme  successivement  son  ne?eu 
à  Falaise  et  dans  la  vieille  tour  de  Rouen.  Là,  il  le  fait  lâchement  as- 
sassiner. 

Ce  ne  fut  alors  qu'un  long  cri  de  colère  et  de  vengeance  dans  U 
Bretagne,  l'Anjou,  le  Poitou  et  la  Guyenne.  La  duchesse  Constance, 
mère  d'Arthur,  demanda  justice  au  roi  Philippe^Auguste,  suzerain 
de  Jean- Sans-Terre.  Elle  et  ses  barons  accusèrent  cet  indigne  mo- 
narque de  félonie  et  de  forfaiture.  Philippe 8*empressa  de  convoquer 
la  cour  des  pairs  pour  juger  régulièrement  le  crime  imputé  à  son 
vassal. 

Mathieu  Paris,  chroniqueur  presque  contemporain,  dit  formelle- 
ment que  cette  cour  fut  celle  des  douze  grands  pairs  du  royaume*, 
sans  précisément  affirmer  que  les  douze  pairs  convoqués  y  aient  toos 
assisté  en  personne. 

On  a  beaucoup  contesté  Texaclitude  de  ce  fait.  Cependant  il  sem- 
ble, au  premier  abord,  que  la  simple  cour  de  baronnie  de  la  comté 
de  Paris  ou  du  duché  de  France,  n'aurait  guère  été  compéteofa 
pour  juger  un  grand  vassal,  tel  que  le  duc  de  Normandie,  md'kn- 
gleterre.  Il  y  aurait  eu  dans  une  telle  cour,  absence  comptèledei 
garanties  résultant  delà  qualité  des  pairs,  eicigée  alors  dans  les  jogts 
d'un  accusé.  Le  duc  de  Bourgogne,  le  comte  de  Flandre,  le  comte 
de  Toulouse,  le  comte  de  Champagne ,  vassaux  immédiats  de  U 
couronne,  étaient  au  contraire  dans  une  position  d^imparUalîté  ^ 
d'indépendance  à  l'égard  de  Philippe-Auguste,  comme  à  Tégarièi 
noble  accusé.  On  peut  môme  dire  qu'ils  avaient  un  intérêt  penoi- 
nel  à  ce  que  le  roi  de  France  ne  confisquât  pas  pour  de  légers  motifs 
et  sur  des  preuves  insuffisantes  les  domaines  d*un   grand  vattt 
Cette  espèce  de  mutualité  n'aurait  pas  existé  entre  le  puissant  doc 
de  Normandie,  et  desimpies  barons  du  domaine  royal,  tels  que b 
aires  de  Dampierre  et  de  Montmorency.  Un  jugement  rendu  paréos 
seuls  n'aurait  plus  été  dans  l'esprit  de  la  justice  du  temps. 

Or,  Philippe- Auguste,  ^ui  savait  quelles  i4Timen^f»<i  coiiséqueocâ 
pouvait  avoir  la  condamnation  de  Jean,  pour  la  il  Je  f^lnniCt  n'ao* 
rait  pas  voulu  que  le  jugement  (!e  8a  cour  dcsjw^s  prôiât  à  des 
rep'-orhes  d'incompétence  et  (i'irrégularilé. 

4  Joannes....  per  parcs  siîos  citatus,  et  per  eosdoir  j^  'r<\  r  indem  fait  legkiiK 
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Ainsi,  tontes  les  vraisemblances  morales  viennent  appuyer  Tas- 
serlion  de  Mathien  Pftris. 

Mais  en  fait,  on  présente  des  objectionsàpeu  près  insolubles  contre 
la  possibilité  de  la  réunion  des  six  grands  pairs  laïques. 

Deux  de  ces  pairies,  le  duché  de  Normandie  et  lo  duché  d'Aqui- 
taine n'avaient  d*aulre  représentant  que  le  roi  Jean-Sans-Terre  lui- 
même. 

Le  comte  de  Champagne  n'était  âgé  que  de  deux  ans  quand  Phi* 
lippe-Auguste  convoqua  sa  cour,  en  1202. 

Quant  au  comte  de  Flandres,  il  serait  parti  cette  année  môme  pour 
la  croisade,  et  le  comte  de  Toulouse,  allié  de  Jean-Sans-Terre,  n'au- 
rait pas  consenti  é  le  juger. 

Si  Ton  examine  les  faits  de  plus  près,  on  devra  reconnaître  que 
le  comte  de  Flandres  ne  s'est  embarqué  pour  la  terre  Sainte,  à  Ve- 
nise» que  le  8  octobre  de  cette  môme  année  1202',  et  qu'il  a 'dû  tra- 
verser au  mois  d'août  lo  duché  de  France.  Il  a  donc  pu  assister  en 
passant  au  jugement  de  Jeau-Sans-Terre,  lequel ,  vu  l'absence  de 
l'accusé,  n'a  pu  donner  lieu  à  de  longs  débats. 

Pour  ce  qui  concerne  le  coratede  Toulouse,  il  est  vrai  qu'en  1198, 
il  était  l'allié  de  RichardCœur-de-Lion,  mais  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il 
fût  rallié  de  Jean  en  1202.  D'ailleurs  il  y  aurait  à  examiner  si  un  cas 
de  félonie  ou  de  forfaiture  ne  romprait  pas  toute  alliance  de  plein 
droit,  et  si  la  criminalilé  d'un  co-vassal  ne  rendrait  pas  à  son  pair 
la  liberté  de  le  juger,  quels  qu'eussent  été  d'ailleurs  leurs  rapports 
antérieurs. 

On  ne  conteste  pas  la  possibilité  de  la  présence  du  duc  de  Bour- 
gogne. 

Gela  ferait  donc  trois  pairs. 

Or,  comme  le  disent  Jean  d'Ybelin,  Beaumanoir  et  d'autres  feu- 
distes  du  13*  siècle,  trois  pairs  et  môme  deux  pairs  suffisaient,  à  la 
rigueur,  pour  garnir  la  cow  >. 

On  peut  ajouter  qu'il  n'est  pas  certain  qu'à  celte  époque,  le  nom* 
bre  des  pairs  du  royaume  se  réduisit  aux  six  que  nous  venons  de 
nommer,  et  que  le  comte  du  Perche ,  par  exemple ,  qui  était  un 
grand  vassal  immédiat,  aurait  bien  pu  être  appelé  à  faire  partie  de 
la  cour  des  pairs. 

Quant  aux  pairs  ecclésiastiques,  on  prétend  qu'ils  n'auraient  pas 

I  Voir  Vetcelleoie  dissertation  de  M.  Bcugnot,  ex  prof$$$o^  ïoaivét  clans  la 
Bibliothèque  de  f/eole  des  chartes  (l  849h  801). 
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pu  siéger  dans  une  pareille  affaire,  parce  qu'ils  devaient  s'absteoir, 

in  criminibus  qnœ  morte  aut  detruncatione  membrorumfuniuntur. 

Mais  d'abord,  si  le  nombre  des  autres  pairs  avait  suflB,  on  aurait 
pu  les  dispenser  de  siéger. 

Ensuite  on  a  fait  observer  *  que  dans  les  cours  féodales  inférieures, 
pour  empêcher  la  retraite  des  juges-clercs,  et  ne  pas  se  priver  de 
leurs  lumières,  il  était  d'usage  -de  les  admettre  à  s'abstôoiir  sur  U 
portion  de  l'arrêt  emportant  peine  de  sang  et  à  n^opiner  que  sur 
celle  qui  entraînait  des  peines  d'une  autre  nature,  telles  que  con- 
fiscation, bannissement,  etc.  Philippe-Auguste  a  bien  pu  procéder 
de  cette  manière  dans  le  procès  de  Jean-Sans-Terre. 

Au  surplus,  aucune  de  ces  irrégularités  n'a  été  relevée  par  le  plus 
grand  jurisconsulte  de  son  siècle,  le  pape  Innocent  III»  qui  s'était 
fait  le  protecteur  de  Jean,  et  qui  attaqua  très  vivement  l'arrêt  de  la 
cour  des  pairs,  ipais  par  de  tout  autres  motifs. 

Yoici  d'abqrd  quel  était  le  premier  d^^ees  motifs  :  L'éfiflqM  i'Èij 
avait  été  charge  par  Jean-Sans^Teri^  d'oiTrirde  se  rendre  ea  per- 
sonne devant  la  cour  des  pairs,  mais  pourvu  qu*OD  lui  doQuàl  uê 
8auf^<X)nduiL  «Il  peut  venir  saut  craindre  aucune  viohenae<r#ood!r( 
»  Philippe*Au{Susle.^-*  Pourra-t-il  avoir  1^  rnôons  garantiei  tmr 
»  son  retour  ?  —  Ouit  mais  seuMtentsi  le  jagemeoi  d«  $êspén}R 
•  lui  permet  :  lu  sijudLçium  suorum,permiUat.M 

Or,  le  refus  du  sauf^conduil  pour  le*  retour  était  une  iléfogalioQ 
aux  coutumes  féodales  antérieures.  Pour  prouver  t'Wial6iiee'to€e« 
coutumes,  on  citait  de  nouveaux  exemples,  et  entre  autre» cakridf 
Bouchard  de  Moaimorency,  que  noua  avons  rapponté  ûoua-oitaMi 
au  commencement  de  ce  chapitre.  3Jais  après  tout,  le  tenip$  a*^ 
marché^  comme  dit  un  historien  moderne*,  el  le  mommt  élaii  veau 
d'abolir  un  uâage  qui  avait  dei  graves  inconyéiiiMta,  puisqu'il  ten- 
dait à  mettre  en  question  l'exécution  des  arrôls  de  la  justtde. 

Il  y  avait  un  autre  motif  sur  lequel  Inrtocerrt  III  ÎDS{«rtait  Mea 
davantage.  C'est  que  Jean-Sans-Terre  était  rtx  unetus\  et  sniv^t 
le  droit  public  que  fa>  papauté  voulait  faire  prévaloir  à  cette  époqot 
l'onction  sainte  revdtarttes  rois  d'une  invlobrbilité  sacrée,  ir  regard 
de  tout  juge  temporel.  >  Les  princes  ou  hauts  barons  étant  le» 
»  inférieurs  de  Jean,  ajoutait  Innocent  III,  n'ont,  pu  le  condamner 
»  à  mort,  parce  qu'une  dignité  moindre  est  absorbée  par  tine  dignité 
»  plusgrand€F.  l^'aiUeors  c'est  agir  contre  fe'drcift  eHril  ei  eanM- 

I  M.  Henri-MartÎD,  Règne  de  PhîUppe'Au^uêîe. 
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«  que  qw  de  eoodamuer  à  mort  un  homme  absent,  non  convaincu 
'  «  et  qui  ne  s^atoiie  pas  coupable.* 

Innocent  HI  raisonnait  très  bien  suivant  h  droit  civîl  et  eancniqne, 
mais  non  suivant  fe  droit  féodal.  Philippe-Auguste  répotidait  que  le^ 
ducs  de  Normandie,  en  détenant  rois  d 'Àiigleterrc,  n'avaient  pas 
cessé  à'élrè  tes  vassaux  du  monarque  de  France,  et  par  conséquent 
justiciabhes  de  sa  cour  des  pairs,  pour  touffes  crimes  commis  par 
eux  dans  les  provinces  françaises,  sur  leurs  co*-vassaox  ou  arrière-' 
vassaux.  Et  puis  il  était  également  de  principe  féodal  que  l'accusé 
contumace,  qui  avait  la  lârcbeié  de  ne  pas  comparaître  devant  ses 
pairs,  était  de  droit  réputé  ftlon,  et  condamné  à  la  perte  de  ses  fiefs. 

Du  reste,  il  était  curieux  de  voir  ainsi  ^ux  piisea;  pour  la  pre- 
ntiière  fuis,  le  Df<iit  féodal  dans  son  fnflerprète  le  plus  puissant  et  le 
plus  habile,  et  fe  Droit  romain ,  dans  son  organe  le  plus  docte  et  le 
plus  éloquent. 

La  victoire,  secondée  par  la  force  morale d*un  jugement  solennel, 
donna  raison  à  Philippe-Auguste,  qui  s^empara  de  la  plus  grande 
partie  des  n;)agnifiques  fiefs  de  son  vassal,  et  plus  tard,  saint  Louis 
refusait  de  rendre  ces  précieuses  conquêtes  à  Heiiri  III  d'Angle- 
terre, parce  que  le  jugement  reH«iu  contre  Jean  lui  paraissait  équi- 
table, et  que  ses  pairs  n'auraient  pas  consenti  à  le  révoquer!. 

Une  autre  sentence  rendue  par  la  cour  des  pairs  de  France,  peu 
d'années  après  celle  qui  avait  condamné  Jean-Sans-Terro,  mérite 
d'être  rapportée  ici.  Au  moins  le  texte  en  a  été  conservé,  et  elle 
peut  servir  à  expliquer  quelques  points  restés  obscurs  dans  Torf^* 
Disatioo  de  celte  cour. 

Il  s'agiasaii  d'une  contestation  entre  U  comtesse  de  'Champagne 
et  Erard  de  Brienne.  '  Cette  contestation  fut  jugés  en  12)6.  Le  roi 
avail  ceivfoqué  tovs  les  pairs  pour  pi>âodi*e  part  k  ce  jugement.  Sur 
4es|Nii>rs  ecclésiastiiques,  cinq  ae  rendireat  à  son  appel  :  c'était  un 
nombre  plus  que  suSisaiiL  De  tous  les  pairs  ta'iiquea,  il  o^eo  vint 
<pi^nfï  seul,  le  duc  de  Boergogne.  Or,  une  fors  les  pairs  convoqués, 
il  falfaii  bien  que  la  fustice  fût  rendue.  Tl  ne  poutail  pas  dépendre 
des  grands  vassaux  d'en  arrêter  le  cours  par  Téur  Yiégli^nce,  ni  de 
détruire  ainsi  implicitement  l'institution  de  la  côiir  de!s  pàirç.  Dans 
ce  jcas,  le  roi  avait  le  droit  àe  les  remplacer  par  de  hauts  barons  de 

{  Matthieu  Paris  laiiait  dirt  :  k  O  uUiiaiiii  4l>9tdi(aMD  paras  FrajDcùs  et  baro- 
•«giVBli  mihi  coo^eqljrei^t,  ccrU  aimcics^mu4«iBdisi<UBhika(<fcfy/rlpr^  rêtum 

/r«/ici««r4»8i»loiD.  mil,  p.  aaA). 


898  HISTOIRE  DU  DROIT  CRIMINEL. 

SOQ  duché  ou  par  de  grande  officiers  de  son  palais'.  Aussi,  dans 
cette  circonstance,  il  nomma  poar  suppléer  les  pairs  abseots.  Ma' 
thieuy  baroQ  de  Montmorency,  et  Guillaume  Desroches,  sénéchal 
d'Ahjou*.  De  la  sorte,  sa  cour  était  suffisamment  garnie. 

On  a  voulu  tirer  parti  contre  Tinstitution  Judiciaire  de  la  pairie, 
de  Tassistance  de  plusieurs  autres  seigneurs  et  prélats  à  ce  juge- 
ment. Mais  ces  seigneurs  e(  prélats  n'étaient  pas  membres  de  la 
cour.  On  ne  les  considérait  que  comme  d'illustres  témoins  appelés 
à  donner  au  jugement  une  plus  éclatante  authenticité. 

Gela  est  si  vrai  que  l'évoque  d'Orléans  ayant  blâmé  cet  arrêt  en 
termes  injurieux  pour  Tarrôtde  la  cour  des  pairs,  fut  obligé  par  le 
roi  de  France  de  faire  réparation  aux  membres  de  la  cour  ;  or,  cette 
réparation  fut  faite  à  chacun  des  pairs  en  particulier,  mais  non  aux 
simples  seigneurs  et  prélats  assistants.  C'est  ce  qui  résulte  d'une 
lettre  de  Philippe-Auguste  au  pape  Hunorius'.  Cette  distinction  est 
très  nette  et  très  remarquable. 

Pour  montrer  combien  les  grands  vassaux  tenaient  à  ce  prWilégfs 
de  n'être  jugés  que  par  leurs  pairs,  nous  pouvons  rappeler  encore 
la  lettre  du  comte  de  Champagne,  écrite  au  roi  en  1220,  et  dans  l«- 
quelle  il  ne  lui  prête  foi  et  hommage  qu'à  condition  que  ce  çrifilégB 
soil  maintenu  \ 

Par  la  suite  des  temps  il  a  pu  arriver  que  les  pairs  aient  fréquem- 
nient  négligé  de  remplir  leurs  devoirs,  et  que  les  rois  aient  beau- 
coup usé  du  droit  de  les  remplacer,  quand  ils  né  venaient  passor 
son  invitation,  se  constituer  en  corps  judiciaire.  On  sait  aussi  lef 
efforts  constants  des  parlements  pour  confondre  la  pairie  dans  lev 
sein ,  et  pour  envahir  les  prérogatives  de  cette  antique  et  illustrt 
institution  ^.  Nous  reviendrons  sur  ce  point.  Pour  le  moment,  ooot 

i  Brossely  out^ragedejà  dié,  tom.  i,  p.  686. 

S  D.  Marténe  ampUstima  coUeet¥>^  tom,  i,  p.  II9S.  Ne  poumit-oti  paitnp- 
poser  Â  toote  force  que  si  dans  l'affaire  de  Jean -Sans-Terre,  tes  paire  fan  eat 
manque',  Philippe* Auguste  a  pu  user  du  même  expédient. 

S  Après  avoir  tfDumëré  les  noms  des  pairs,  Philippe-Auguste  s^esprime  atui  : 
■  Super  qua  temeritate  in  praesentia  nostra  et  parium  pradictomm  publiée  ià 
9  ipsum  nobis  et  panbos  emendaTit.»  Histoire  de  la  pairie  ds  Prann  ,  ptr 
D.  B.  Londres,  1740. 

4  Voir  la  fin  du  chap.  précèdent.  Voici  le  texte  que  nous  rappdooi  : 
Et  non  deficiam  de  bono  et  fîdeli  serTÎtio,  quamdîu  îpae  mîhi  facîet  reetnm  ce- 
risi  suc  per  judicium  eoram  qui  me  possunt  judicare,  etc. 

8  Suirant  1*opinion  de  Tauteur  du  Mémoire  pour  la  noMtfiv,  déjn  cM  :— 
De  il 79  jasqa*en  It97,  les  pairies  furent  yot^àérn  perdes  eoiiTendBS  ;  •*  ilt 
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croyons  avoir  prouvé  surabondamment  que  de  Hugues  Gapet  jus^ 
qu'à  Philippe-Auguste  et  môme  jusqu'à  saint  Louis,  la  pairie, 
comme  cour  judiciaire,  a  une  existence  distincte  de  la  cour  ordi- 
naire du  roi.  composée  des  barons  et  des  clercs  de  son  duché.  La 
tradition  parlementaire  est  nécessairement  contraire  à  cette  opinion, 
qu'elle  avait  intérêt  à  décré«liter  :  elle  s'est  appuyée  sur  ceux  qui 
ont  presque  exclusivement  manié  la  parole  et  tenu  la  plume  depuis 
plus  de  cinq  cents  ans.  Mais  à  présent  qu'un  autre  ordre  de  choses 
s'élève,  il  est  temps  que  la  vérité  et  la  justice  reprennent  leurs 
droits. 

Albbrt  Du  Boys. 

0ibUograpl)if. 

L'ÉGLISE 

HT    LES   SYSTEMES  DE    PBILOSOPBIE    MODEBNE, 

le  P.  CHASTEIi  dm  Im  eonapasiaie  de  ^ésus. 


Ce  Tolume  da  P.  Cbastel  a  déjà  fait  quelque  bruit,  et  proliablement  en  ff  ra 
«acore  davantage  ;  car  c*est  dans  ce  Tolume  que  le  R.  P.,  sans  citer  les  noms 
«i  le«  ouvrages,  accuse  S.  E.  Mgr  Gousset,  archevêque  de  Reims^  Mgr  Doney, 
^véque  de  Montaubao ,  d'avoir  ressuscite  les  erreurs  de  M.  Tabbë  de  Lamennais. 
A  ces  honorables  et  ^minents  prëlats,  juges  un  peu  pins  compétents  de  ]a  doC' 
trioe  que  le  P.  Chastel,  celui-ci  a  cru  à  propos  de  joindre  le  P.  Ventura  , 
M.  l*abbé  Rorbbacher,  Charles  Saînte*Foi,  et  surtout  les  annales  de  phUotO" 
phie  chrétienne.  M.  Bonnettj  a  rëdame'  contre  le  procédé  et  surtout  contre 

4 197  à   1 551 ,  par  des  princes  ;  —  et  sur  le  déclin  de  ce  second  dge,  U$  pairie* 
muraient  été  Uvréei  a  la  noblesse  du  nyfoume. 

Du  reste,  Tidée  du  privilège  qu'avaient  les  princes,  qu^ils  ne  pouvaient  être, 
jagés  que  par  leurs  pairs,  était  encore  bien  vivante  au  temps  de  Charlev  VI  : 
car  comme  le  parlement  avait  commencé  un  procès  criminel  contre  le  roi  de 
Ifavarre,  le  duc  de  Bourgogne,  doyen  des  pairs,  démontra  an  roi  Charles  VI 
«  qu^il  n^appartenait  qu'aux  seab  pairs  de  France  d'être  juges  des  pairs  de 
»  France,  leurs  pareils  ;  il  prouva  en  plein  parlement,  par  le  témoignage  d^nn 
»  chancelier  et  d'un  premier  président  au  même  parlement,  que  le  feu  roi  avait 
*  reconnu  ce  privil^e,  et  Tafiaire  mise  en  délibération,  il  lui  en  fbt  décerné 
m  acu  ec  ordonné  qo  il  ferait  enregistré,»  {Histoire  de  la  pwrie^  p%  tl«) 
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Finfidélité  des  citations.  Comme  aucun  texte  n*était  désigné,  il  n'a  pu  que  con- 
fronter ceux  des  Annales  de  philosophie  quUl  a  pu  retrouver,  et  dans  nn  cahier 
pivsque  entier  de  cette  revue,  celle  du  mois  d*avril  dernier  (t.  v,  p.  967-SS8  . 
a  montré  combien  tous  les  textes  cités  par  le  P.  Chastel  étaient  matériellement 
falsifiés  et  dénaturés.  Le  P.  Chastel  n*a  rien  répondu  à  cette  démonstration  qai 
naturellement  demandait  une  réponse  ;  il  a  continué  à  attaquer  les  plus  étai- 
netits  catholiques,  sate  citer  ni  leurs  noms  ni  leurs  ourrages  ;  mais  un  auCeor 
récent  rietit  de  suppléer  à  cette  réiiceniee,  dans  son  def  ùieft*  oorraice  dea  Ok- 
serpaiiànt  critiques  sur  le  dêbrtt  de  C index  qui  a  frappé  M.  Lecfoevty  M«  Tak- 
bë  Delacouinre  désigne  les  Yolumes  et  les  paMagea  des  proposhiona  incrîmioécs 
par  le  P.  Chastel.  Il  est  douteux  que  nos  éminents  prélats  tolèrent  cette  témé- 
rité.  En  attendant,  il  faiit  savoir  jpré  à  la  Revue    bibliographique  de  signaler 

JCiafigAY«naafii».de  cette  polémiyift  ^Lç  lanmfiitf  jb J6<d,|Mi>,lnija  .^MoHi  tacwr» 

konni^tes  la  flétriront.  Voici  Tarticle  de  La.  Bibliographie, 

A.  BovHsrrr 

«  A  l'exception  des  44  prentMëres-  pages  ,   qiH    servent  d'in- 
troduction ,  cet  opuscule  n  déji  paru  dans  le  Correspondant  ;  or, 
cette  introduction,  où  il  y  a,  d'ailleurs,  de  très  hymnes  choies,  e$t 
bien  vague  et  bien  écourtée.  En  pouvait-il  être  autrement  ?  L^autcur 
7  traite  d'abord  do  droit  qu'a  l'Église  d'inl^▼élll^  dates  lès  WÊliém 
philosophiques;  il  y  retrace  ensuite  l'histoire  de  cette- ioterreiitioQ 
au  19®  siècle  ;  mais  il  s'arrête  à  la  lonue  des  derniers  Conciles  pro- 
vinciaux, et  c*est  alors  que  commence  te  livre  et  le  développement 
de  la  véritable  pensée  qui  Ta  inspiré.  Cette  Vonsée  est  que  les  deux 
Conciles  qui  ont  improuvé  ce  que  Tauteur  appelle  «  les  doctnoe» 
du  traditionalisme  »  ont  rendu  un  ioMuense  serviee  à  TJl^lise  fti 
la  philosophie  • 

»  Les  articles  du  Corrésponéimti^b  jaillel  18SI,  10  octobre  Ittl, 

10  novembre  1 851 ,  K  décetnt^re  1851 ,  25  janvier  1855Q  aYAient  poer 
titre  :  La  Philosophie  et  les  Conciles-,  la  brochure,  au  contraire^  esl 
franchemimt  intitiHée  ;  VÉgHu  «e  Us  systèmes  de  phUampMi  m^ 
derne.  Ce  second  titre,  beaucmi)f»  Aiôhis  modesteque  fàtitre,  *  ravni' 
lage  de  faire  connakre  bîen  plu^  é^ractement  le  Iriivail  qu'il  aononce- 

11  y  à  tfiaint  eâdroit,  dahs  ces  pages,  où  lef.  Cbastet  se  pose  en  véri- 
table héraut  des  Conciles,  et  parle  en  hoinme  qui  conaait  à  point  h 
pensée  la  plus  intime  de  VÉgiise  sur  les  doctrines  et  sur  les  auteurs- 
Ce  rôle  a  ses  périls  ;  car,  s' il  est  faicile  de  commenter  dans  tous  lesdé- 
lails  la  condamnation  formelle  et  nominale  d'un  écrivain;  d'uneerrear 
eu  d'une  philosophie^  tl  faut  être  Men  sûr  de  soi-même  pour  appli- 
quer peiaoaDfltenÉenl  à  on  auteur  des  ooasétls^  ai  aé«èaas.q[A'an  m 


suppose,  qui  n'ont  éléi  dooaés  que  d'uae  cnaiiière  générale,  et,  le: 
plus  souveuti  pour  cftraottriser  ou  prévenir  des  teadanees.  Oa 
concevrait  à  peine  cette  hardies^  dans  un  des  memlirea  du  Gon- 
ciie  qui  aurait  publié  h^d)àeretfi4|ue  i!oa  interprète  de  cette  hffon- 
Gomment  ne  pas  ouivrir  Sf^ns  mie,  certaine  hésitation,  ^aius  quelque 
inquiétude,  le  livre  qaei^*on.  nou»  présente  eooiroe  contenant  la  lisle 
des  textes  qui  auraient  suggéré  aux  Pares  deSiGonciles  le  cri  des 
sentluelles  :  Prenez  g^rde  à  vous  I 

»  Le  P.  Ghastel  n'examine  pas  toutes  les  erreurs  atteintes  parlesi: 
décrets  des  Gonciles»  Il  se  borne  «  aux  erreurs  philosophiques  pro-^ 

•  preaient  diiesi  9M%  systèmes^  qui  ont  lii  prétention  de  s'adresser 

•  aux  hommes  sérieux,  el  que  Ton  enseigna  ou  que  i-oo  voudmiti 
**  introduire  dans  tes  écoles*  dans  les  chaires  publiques,  dans  le& 
»  onéurs  imprimés  (p.  60)  ;  »  et  i^  pens^  que  toutes  les  erreurs  de  oe 
genre  eondamnées  par  nos  évÂques  peuveniise  rameoen  à  deux  ca^ 
tégoiies:  au  B^tiofialisme  ,  ei^;ce  que  l'auteur  appelle  le  TrediiiiH 
«alismo.  — Tant  que  l'écrivain  parle  des  décrets  des  Goncilea  rela«^ 
lif&aii  ralion»li^me^  il  est  sur  un  terrain  solide.  Seulement,  noQs.iie? 
coaiprenon^  pas  l'espèce  de>surprjse  qu'd  laisse  percer,  de  ce  ^e 
les  rationalistes  de  toutes  les  écoles,  spécialement  les  éolectk}oe8 , 
n'ont  pas  semblé  isemarquer  que  l'Eglise  de  France^  cette  noble 
partie  de  la  cathohciié,  les  a  discutés,  jugéft,  coiidaniiiés  (p.  63|» 
Eati-ce que, dans  Tidéede  ces  Messievirs.  l'Égliiw  n'a  paxopmmencé 
à  radoter,  U  y  a  de  cela  quelques  siècles?  Est-caque  le  ministère  sp^i- 
rituei  qu'ils  se  sont  adjugé  n'est  pas  supérieur  au  ministère,  spirituel 
vulgaipeiqu'exerce  l'il|îglise^de  Jésus-Ghrisl  !  A  eux,  ^onunes  «  ^ 
i'idéei»  l'élite  e^  TarKitxneralie,  \dea  intelligences  ;  à  nous,  prêtres  du 
Teaumaoâ  nouveauv  le  pauvre  peuple  et  le  malheureux  prolétaire  ! 
Gela  fut  toujours  le  lot  des  Apôtres  !  Le  P.  Chastel  n'ignore  pas  que 
Torgueil  est  le  péché  mignon  des  philosophes,  et  <|iie  ce  crime  est, 

'  celui  qui  prèe^pite  le  pkis  vite  au  fond  de  cet  ahlme^  oik  Ton  n'i| 
plujs>  qu'un  sentiniieiiii^  le  mépris  de  toutes  choses  :  Cum  ii^  profun^ 
dum  vtnAnL*.  coai^mniu  Ajoutons  que  nous  ne  croyons  noUement 
à  l'eflSeacité  du  moyen  que  le  respectable  auteur  signale  comaie 
dewnt  donner  à  U  voix  îles  assemblées  de  nos  Evoques  le  retenti»» 
semenl  qo^elie  semMe /D'avoir  pas  obtenu.  Ifon,  b  jtrmsse  t$U^ 
giemehnr^  beau  faire,  elle  n'eXjciter»  pas  plus  l'attention  pobliqiie 
que  la  teane  même' de  ces  Côrieiles  dent  notre  nation  avait  perdu* 
ie  sonvetûr.  Un  journal,  uuerevtie.9u  un  livre  sont  quelque  cbeee 
^  kieu  f)âle«u|wètdrun  déeoMdmu  Gaiioiie^  sî  vagued  si  înapertik' 
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ipi'il  puisse  paraître.  D'ailleurs»  il  noossembls3  fort  contestable  qne 
PatteDtioD  des  fidèles  soit  restée,  à  l'endroit  des  Conciles,  dans  cet 
assoupissement  léthargique  que  suppose  Tauteur. 

«Après  avoir  dit  un  dernier  mot  aux  éclectiques^e  PXbastel  passe 
Il  ce  qu'il  appelle  le  traditionalisme,  ai  il  applique  aux  écrîTiim, 
disons  mieux»  aux  livres  qu'il  croit  devoir  ranger  dans  cette  école, 
les  décrets  des  Conciles  Hé  Rennes  et  d'Avignon. 

»  Ici,  nous  devons  dire  toute  notre  pensée.  Nous  cro7on8  que  Ié 
plupart  des  catholiques  qut  ont  lu  ces  pages  en  ont  éié  attristé». 
Quelque  pures  et  charitables  que  soient  les  intentions  de  Taoteur , 
sa  marche  et  ses  procédés  paraissent  tortueux  ;  il  faul  beaucoup 
d'efforts  sur  sof-méme  pour  croire  à  une  lutte  franche  et  ouverte. 
Si  eet  exemple  était  suivi,  ce  serait  un  grand  malheur  pour  la  polé- 
mique chrétienne,  ou  plutdt,  c'en  serait  la  ruine.  IVabord,  pour- 
quoi grouper  sous  le  nom  de  tradiiwiUùtesy  comme  sous  on  nom 
d*anathème,  une  masse  d'écrivains  qui  diffèrent  réellement  entre 
eux  du  tout  au  tout?  Pourquoi  se  servir  de  cette  arme  de  mauvais 
aioi,  qui  n'a,  certes,  pas  été  employée  par  les  Conciles!  Le  troé- 
tUmtUisme  est-il  un  système  connu,  déâ^i,  précisé,  auquel  wpfÊt- 
tiennent  clairement,  évidemment,  tels  ou  tels  écrivainat*  Eit-oa 
traditianalistô  par  cela  seul  que  l'on  reconnaît  à  la  tradition- naatih 
fluence  considérable,  nécessaire  même,  dans  l'éducaiioo  derbomme 
et  dans  la  pbilosophiel  Le  P.  Cbastel  a  eu  le  sentiment  de  ces  diffi- 
cultés. «  Les  Conciles  n'ont  point  signalé  par  son  nom  le  traditio- 
•  nalisme,  comme  ils  ont  fait  pour  le  rationalisme;  mais  on  vtm 
»  que  leurs  paroles  ne  peuvent  s'adresser  qu'à  lui  (p.  1^6  dsB> 
»  la  brochure;  dans  k  Correspondant,  t.  xxix,  p.   129).  •>  Tbdl 
le  monde  voit  le  sophisme  qui  consiste  k  désigner  one  maltitode 
d^écri vains- sous  un  nom  fort  vague,  et  à  envelopper  dans  cette  ap- 
peilatioa  générique,  des  auteurs  auxquels  on  peut  tt*empronter 
qu'une  ligne  ou  deux,  souvent  môme  deux  ou  trois  mots.  Et  puis, 
qui  donc  peut  donner  le  droit  d'être  plus  explicite  que  les  Goiieiles- 
Probablement,  les  Conciles,  n'ayant  pas  nommé,  ont  eu  pour  cela 
leurs  raisons.  Est-il  convenable,  en  ce  cas,  de  venir  dire  confideo- 
tiellement  au  public  :  Il  s'agit  de  tel  et  de  tel  «  voilà  ce  qv'a  dit  oe- 
hii-ci,  et  voici  ee  que  prétend  celui-là  ?  -*-  «  Ni  moi  nos  plus,  je  n'ai 
»  pas  nommé,  s'écrie  le  P.  Chastel  ;  j'ai  fait  des  extraits^  et  je  les  ai 
»  cités  ;  les  revendique  qui  voudra.  Mais  il  est  évideru^  il  est  eertmm 
•  que  ce  sont  ces  auteurs-là  que  les  Conciles  ont  eus  eu  vue.  • 
L'auteur  a  senti  cette  non  veMe  diflicult6et  la  Cauaae  positioB  qi*il 
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avait  prise.  «Quels  sont  les  écrivainSiSe  demande- t-il,  sur  qui  tombe 
»  Timprobation  si  formelle  du  Concile?  Nous  devrions  peutôire 

>  nous  arrêter  ici,  et  laisser  chacun  interroger  sa  conscience  ;  mais 

>  puisque  le  Concile  a  parlé,  il  faut  que  sa  parole  soit  entendue. 
»  D'ailletrrs,  que  tioùs  partions  nous-mômes  ou  que  nous  nous  taî- 

•  sions,  les  torts  n'en  existent  pas  moins  ;  et  nous  prions  de  le. 

•  remarquer,  ce  n'est  point  une  accusation  venant  de  nous,  et  |)Our 
»  notre  propre  cause.  Puisque  les  Pères  du  Concile  (de  Rennes)  onl 
«  signalé  des  erreurs,  c*est  qu'ils  les  connaissent  ;  et  puisque  Rome 
»  les  approuve  et  encourage,  Rome  doit  les  connaître  aussi,  et  s'en 
»  rapporter  pleinement  aux  évoques  témoins  du  mal  qu'ils  ont  dé- 
»  nonce.  Or,  il  ne  faut  pas  que  Rome,  il  ne  faut  pas  que  nos  évêques 
»  puissent  être  môme  soupçonnés  d'avoir  vu  des  chimères,  d'avoir 

>  porté  de;  coups  sans  objet.  Ils  ont  blâmé  des  excès  :  nous  mon- 

>  trerons  des  excès  réels,  auxquels  leur  blâme  s'applique  naturelle- 
»  ment  (p.  147-148  de  la  brochure  ;  p.  I!i0-l41  du  t.  xxix  du  Cor^ 
retpondant),  •  Il  y  a  beaucoup  de  pages  de  cette  logique  et  de  ce 
style  dans  l'opuscule  du  P.  Chaslel.  —  L'auteur  part  delà  pour  ac- 
cabler ses  lecteurs  d'une  interminable  série  de  citations,  les  nnes 
équivoques,  les  autres  réprébensibleS;  les  unes  incomplètes,  les 
autres  irréprochables.  Du  livre  d'où  elles  sont  tirées,  et  de  l'auteur 
qui  les  a  écrites,  rien,  absolument  rien.  Et  c*est  précisément  ce  qui 
rassure  le  P.  Chastel.  Toutefois,  quoi  de  moins  rassurant  î  Si  le  texte 
qu'il  cite  est  extrait  d'un  ouvrage  connu  d'un  seol  de  ses  lecteurs, 
Toilà  un  écrivain  mis  par  lui  i  f  index.  Et  si,  — cette  supposition  se 
présente  la  première,  —  s'il  signalait  ainsi,  comme  dangereux  ou 
comme  réellement  condamné,  un  écrivain  auquel  n'ont  nullement 
songé  les  Pères  du  Concile  !  Or,  cette  hypothèse  n'est  pas  chimé- 
rique; et,  sans  entrer  dans  aucun  détail,  sans  nommer  personne, 
nous  pouvons  dire  qu'un  auteur,  ainsi  désigné,  s'adressant  au  véné- 
rable président  du  Concile  de  Rennes,  a  reçu  de  lui  l'assurance  la 
plus  formelle  que  les  Pères  de  cette  sainte  assemblée  n'ont  pas  eu 
ses  travaux  en  vue.  —  La  possibilité  d'une  seule  méprise  de  ce 
genre  aurait  dQ  arrêter,  d'après  nous,  la  plume  de  l'auteur.  — 
Terminons  par  une  observation  générale,  que  le  P.  Chastel  nous 
paraît  exposé  i  perdre  de  vue  s  c'est  qu'il  est  extrêmement  facile , 
quand  on  combat  un  excès,  de  se  jeter  dans  un  excès  contraire. 
Ne  se  pourrait-il  pas,  dans  l'ardeur  de  la  lutte,  que  l'on  accordât  i 
la  raison  au-delà  de  ses  droits,  et  que  l'on  refusât  i  la  tradition  b 
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part  qui  lui  revient?  N'oublions  jannais,  en  philosophie,  cette  pro^ 
fonde  pensée  de  aotre  grand  Bossuet  :  L'erreur  est  uue  vérité  doot 
oq  abuse. 

G.-I!i}..AKOR£v 

Ctturgiir  catl)oUi)ur. 

INSTRUCTION  PASTORALE  ET  MANDEMENT 

POUR  LB   RÉTABUSSÇM£I<)T  DE  LA   UTURGIE  ROUAINE   DA19S    SON 

DIOCÈSE  '. 


Au  moment  où  il  se  fait  dans  une  partie  de  la  presse  une  résur 
réctiOQ  très  marquée  de  gallicanisme  et  d'o^;;o5iao/t  aux  actes  et  dé- 
cisions de  l'Église  romaine,  unique  centre  et  l^ase  de  l'unité  catho- 
liqu9,nous  croyons  devoir  publier  plusieurs  fragments  de  ce  manie- 
menu  qui  expose,  avec  un  talent  supérieur»  une  érudition  et  uoe 
sagesse  admirables,  tous  les  avantages  qu'il  y  a  à  se  conformer  aai 
instructions  poptiGcales  et  à  y  revenir  lorsqu'on  s'en  est  écarté. 
C'est  unie  pièce  nécessaire  à  lire  dans  le  combat  que  quelques  prê- 
tres» plus  philoiiophes  qu'évangéiistes,  s'apprôient  à  livrer  au  nom 
de  je  ne  sais  quelles  couluoies  ei  quelles  raisons,  contre  les  actes 
et  décisions  du  chef  des  catholiques  ;  V Université  catholi/^ue   dira 

toujloura  :  Ubi  est  Petrus^ibi  Ecclesia. 

A.  BONNETTT. 

I.       ■  ■  • 

La  prière  publique  est  un  des  plus  grands  devoirs  de  TEgjise.  Elle  est  s« 
*  gloire,  nous  dit  un  saint  docteur  ^  ;  c'est  par  elle  que  Téglise  imite  sur  la  terre 
les  chants  immortels  du  ciel.  Ranges  autouf  de  Tautef  eucharistique,  comme 
let  anges  qui  entourent  l'autel  de  l'agneau,  nous  offrons"  à  Dieu  le  sacrifice  dt 
louanges,  et  le  soleil  ne  cesse  d'éclairer  quelque  temple  où'^tentissent  les  can- 
tiques làcrés.  Par  la  prière  puHliqae,  h  religion  chrélivnne  devient  vraiment 
digo*«de  Dieu,  et  /il  i^est  aucune. nation  qui  ait,  comme  nous,  U  dîvinké  prt- 
êfnm  à  tes  asseabiéos,  iln*est  non, plus  a iKuue  nation  qui  égaie  IVgliie  cwtko 
iiqqt .  4am  son  lèlo  «t  99  ^délité  pour  Qélébrfy*  le  nom  diaSeignepr. 

f  Une  «édîtioA  augasmiêe  d*ua  grand  nombre  éù  notes  paraîtra  bitqtAt  à  U 
librairie  Lecafîre,  99,  rué  àa  Vieux  Colombier. 

J  B^MTent.  De  sex  aliiSeraphim:.  Opàte.  a^p.  9t«    -   :  ' 
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La  prière  pabiH[ii0  est  ««ssi  ia  k«Moiiroe  et  la  oontolatioa  de  r£gliit«  N'eft- 
ce  p«f ,  en  effel,  la  fvi^ra  de  r£f  lif  e  ^i  obtient  du  Très  Haut  les  grâces  a^oca- 
laires  à  son  peuple  ?  Ah  !  si  fa  prière  assidue  du  juste  a  tant  de  p9UV0ir  sor 
le  cœur  de  Dieu,  comment  ce  niéme  Dieu  pourrait-il  fermer  l*oreille  à  la  voix 
de  cette  Eglise  qn*il  s'est  choisie  pour  épouse  de  toute  éternitë,  et  aU:  sein  de 
laquelle  il  ne  cesse  d^opérer  le  salut  de  êt%  élus  ?  Car,  nous  dit  snin.t.  Thomas,, 
le  prêtre  qiit  prie  ne  paraît  pas  seul  devant  Dieu  ;  sa  prière  n*e8t  pas  une  prière 
individuelle,  c'est  la  prière  eommune  de  tout  le  peuple  fidèle»  à  qui  il  prête  le 
ministère  de  ses  lèvres;  il  est  le  représent«nnt  du  monde  catholique  tout  entier  \ 
il  prie  d'office  et  au  nom  de  l'Eglise;  eldans  la  voix  d'un  seul,  Dieu  reconnaît 
les  vœux  de  tous  \  C'est  cette  même  prière  qui  fait  la  consolation  de  T Église; 
e'est  la  divine  psalmbdiey.ait  le  pape  tJr bain  VIII,  qui,  dans  cet  exil,  adoucit 
la  douleui;  qu*épkt>uve  TÉglise  de  l'absence  de  son  époux  céleste  ^.  Les  chanta 
de  triomphe  de  l'Église  sont  mêlés  de  gémissements  sur  son  état,  dans  te  triste 
déseH  du  itionde,  eC  de  soupirs  vers  lé  Ûieu'dont  elle  attend  le  dernier  avène- 
ment. 

Nécessaire  k  l'Erse»  la  prière  publique  n'est  pas  moins  nécessaire  auiirêtrf . 
Que  deviendrait  son  esprit  de  piété,  si  la  loi  de  la  prière  ne  le  fur^it,  pour  aii|si 
dire,  plusieurs  fois  le  jour  â  se  séparer  du  monde,  à  penser  à  ses  besoins  saut 
cesse  renaissants,. à  prendre  son  essor  vers  le  ciel  ?  Que  devieodrait-il,  demande 
saint  Boliavedture,  s'il  n'était  obligé  de  rallutner  ainsi  sur  Tautel  de  son  cœur 
ce  feu  sacré  de  la  piété  que  les  sollicitudes  du  siècle  laisseraient  éteindre  ?  Livres 
de  la  prière,  que  le  prêtre  a  grand  besoin  de  vous  pour  sa  vertu,  qu'il  a  grand 
besoin  de  vous  pour  son  bonheur  !  Après  tant  d'entretiens  souvent  si  pénibles 
avec  les  hommes,  qu'il  est  heureux  de  pouvoir  enfin  parler  à  son  Dieu  !  qu'il 
est  heureux  de  retrouver  sur  les  pages  sacrées  du  livre  de  la  prière  l'es  vérités 
et  les  sentiments  que  la  terre  ne  Connaît  plus  !  ^t  dan^  les  moments  ok  le  cœur 
fatigué  n'àurah  rieu  à  dire  au  Seigneui*,  quelle  consolation  de  (posséder  dal^s 
les  prières  de  PÉglise  une  formule  pour  rendre  toutes  noft  pensées,  dés  paroles 
qui  râ virent  les  sources  du  sentiment  desséché  1  A'tissi,  voyons- nous  fÉgliUe 
toujours  attentive  â  ce  que  les  ministres  de  fautel  s'acquittent  de  ce  devoir 
subTinie,  et  la  prière  publique  n'a  point  d'anfre  origin»  que  oe<le  de  l'Église 
catholique  s. 

IL 
Déjà ,  nos  chers  coopéraleurs ,  vous  pouvez  apprécier  Huiportance  de  la 
litui^e  dans  l'Église.  Vous  la  mesurerez  sur  l'importance  de  la  prière  publique 
dont  Ootu  venons  de  vous  donner  une  faible  idée.  En  eflTet,  la  liturgie  est  l'ex- 
pression des  prières  de  l'Église  entière.  C*est  la  liturgie  qui  forme  la  prière  des 
ministres  de  l'antel  ;  c'est  elle  qui  enseigne  ou  rappelle  aux  peuples  les  mystères 
de  la  foiy  \»ê  devoirs  ipeligieux  i.  ronplir.  Monument  de  la  pi^té  et  de  la  foi  de 

4  StThoin.  ts  fl.  q.  «Vn*  48. 

»  Biille  DiPiruan  Psaimoûiam. 

%  Thomassin,  DUcip,de  CEg,  p.  4,  L  4,  eh.  !•• 
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hm  pèresi  elle  deirient  pour  le  docteur  catholique  un  des  principaus  ergiaef 
de  U  tradition,  et  ce  sera  à  la  liturgie  qu'en  appelleront  les  controTertiftes  dk 
tous  les  siècles  \ 

Au  contraire,  touchée  par  une  main  suspecte,  la  liturgie  pourrait  corrompre 
la  religion  dans  sa  partie  la  plus  populaire,  et  devenir  un  principe  de  sédoctioA 
pomr  le  prêtre  comme  pour  le  peuple.  De  là  vient  que  les  hérétiques  ont  aoo- 
▼ent  cherché  à  glisser  leurs  erreurs  dans  les  livres  de  la  prière  publique,  et  il  j 
aurait  toute  une  histoire  à  écrire  sur  les  efforts  de  l'esprit  d*errear  pour  cor- 
rompre les  liturgies  3. 

m. 

Aussi  rÉglise  qui  seule  arait  reçu  de  son  divin  fondateur  le  pouToir  de 
régler  le  culte  religieui,  a-t-elle  toujours  regardé  la  liturgie  comme  on  des 
principaux  objets  de  sa  sollicitude.  Dans  tous  les  siècles,  les  simples  pastevs 
ont  été  obligés  de  se  soumettre,  par  rapport  aux  rites  sacrés,  aux  prescriptions 
canoniques  de  leur  évéque  ;  et  les  évéques  eux-mêmes  n'ont  jamais  été,  relati- 
Tement  â  cet  objet  important,  une  autorité  sans  règle  et  sans  sobordinalioa. 
Cette  Térité  de  la  théologie  et  du  droit  canonique  va  nous  apparaître  â  k  Inmiére 
de  lliUtoire  de  l'Église. 

Que  ne  pooTons*nous  faire  le  récit  complet  de  l'action  de  TÉglise  sur  U 
liturgie  !  vous  verriez  à  chaque  page  apparaître  les  bases  des  principes 
niques  romains  sur  le  droit  liturgique.  Vous   verriez  avec  quel  zèle  Ti 
des  évéques,  des  Conciles  et  surtout  du  Souverain  Pontife  n'a  cesse  de  TeSkit 
la  pureté  des   liturgies,  à  leur  conservation,  contre  le  désir  de   changemcsli 
arbitraires  ;  et  jusque  dans  les  âges  les  plus  éloignés  de  nous,   vous  aperceim 
Fcsprit  qui  tend  è  l'unité. 

Sous  peine  de  tout  confondre,  sous  peine  d'établir  des  principes  que  les  faiti 
Be  renferment  pas  ;  sous  peine  de  nous  égarer  quand  nous  Tondrons  retondre 
les  questions  liturgiques  des  derniers  siècles,  il  faut  distinguer  deux  ^poqnci 
dans  Phistoire  de  la  liturgie,  l'époque  de  la  formation  des  diTerses  liturgies,  et 
Tépoque  de  V Unité  dans  la  liturgie. 

Oui,  il  y  eut  d'abord  l'époque  de  la  formation  des  diverses  liturgies.  Notre 
divin  Sauveur  prescrivit  à  ses  Apôtres  Vordre  etsrntiel  du  sacrifice  eocharis- 
tique  et  de  la  prière  publique;  mais  il  laissa  aux  Apôtres  et  à  son  Eglises 
déterminer  Tordre  des  divins  offices,  et  les  rites  sacrés  destinés  a  les  rendre 
plus  dignes  de  la  majesté  de  Dieu,  plus  utiles  à  la  sanctification  des  fidèles;  et 
BOUS  voyons  dans  le  Nouveau  Testament  des  traces  de  l'exercice  de  ce  pouvoir 
liturgique  donné  par  Jésus-Christ. 

Les  Apôtres  et  leurs  successeurs  conservèrent  Vordre  essentiel  institué  par 

-  -i  Voy.  la  préf,  du  t.  8  des  œuvres  deSt  Grëg.,  pape  ;—  Bossuet,  Défense 
de  la  Tradition,  1.  f  0,  ch.  If  ;  — Bergier,  Dict,  tlêéoL,  art.  Lituiigîe. 

t  Voy.  BoUand,  t.  6  de  juillet,  p.  S6.  Mémoire  de  Fakbé  de  la  Tdsv  sur 
les  entreprises  des  hércUfmes  sur  la  liturgie. 
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It  Sinveor,  et  îU  en  remplirent  le  plan  diyin  par  diyerset  prières  et  cérémoniet, 
tniTant  qn*ili  le  jugèrent  pint  convenable  ans  temps  et  aux  lieux. 

Chaque  Église  tniTait  aTSc  respect  et  fidélité  la  forme  de  liturgie  que  la  tradi- 
tion locale  assurait  aToir  été  U  forme  rituelle  propre  à  tel  Apôtre  ou  à  tel  saint 
éféque  qui  avait  ^abli  le  Christianisme  dans  le  pays.  On  conservait  ainsi  dans 
chaque  Église,  le  sourenir  non  -seulement  de  Torrlre  des  cérémonies  sacrées 
qu'on  avait  coutume  d'y  suivre,  mais  même,  autant  que  possible,  des  diverses 
prières  que  l'on  sécitait  an  divin  sacrifice.  Le  zèle  pour  la 'tradition,  la  véném- 
tion  dont  on  entourait  ceux  qui  avaient  été  les  Pères  de  la  foi,  et  même  Tamonr 
particulier  que  chaque  Église  avait  pour  ses  propres  usages,  facilitaient  beau- 
coup cette  transmission  fidèle  de  la  liturgie.  Cependant  on  ajouta  dans  la  suite 
plusieurs  choses  à  ce  ionds  de  liturgie  propre  à  chaque  Église  ;  mais  ces  addi- 
tions n*altértnt  pas  l'ordre  primitif,  on  donna  au  tout  le  nom  de  l'Apôtre  on 
de  Téféque  qui  avait  institué  le  premier  la  forme  des  rites  sacrés. 

La  mémoire  seule  êtait-eile  chargée  de  transmettre  ainsi  l'ordre  de  la  liturgie 
«ux  nouvelles  générations  chrétiennes,  ou  bien  écrivit-on  les  liturgies  dès  les 
premiers  âges  de  l'Église?  Cest  l'objet  de  discussions  sérieuses  dans  lesquelles 
il  n'est  point  nécessaire  de  prendre  un  parti.  Ce  n'est  prendre  aucun  des  deux 
sentiments  absolument  opposés  que  de  se  borner  à  dire  :  sans  écrire  tout  an 
long  les  pièees  liturgiques,  les  ndnistres  sacrés  ont  dft  fixer,  par  le  moyen  de 
récriture,  l'ordre  des  rites  et  l'objet  des  diverses  prières  qui  accompagnaient  ces 
rites  vénérables. 

QuoÂ  qu'il  en  soit,  on  peut,  ou  doit  même  en  un  certain  sens,  compter  denx 
âges  dans  l'époque  de  lêformmtion  des  liturgies,  l'âge  des  liturgies  iro^itcnJi- 
iteiiei  et  l'âge  des  liturgies  terites. 

Dans  l'âge  de  U  liturgie  traditwnnullm^oia  n'avait  sans  donte  pas  écrit  l'indi* 
ention  de  Tordre  des  fonctions  sacrées,  les  formes  sacramentelles,  l'idée  abrégée 
des  prières  principales  ;  mais  la  liturgie  s'appuyait  surtout  »ur  les  souvenirs,  et 
llnspiration  de  U  piété  suppléait  à  leur  insuffisance.  Les  quelques  lignes  écrites 
étaient  conservées  avec  le  mystère  le  plus  inviolable  ;  on  ne  les  confiait  que  de 
main  à  main  aux  ministres  du  sacrifice.  Rien  donc  qui  fût  contraire  à  la  Jûei- 
pUne  du  seeref ,  si  on  ne  se  fait  pas  une  Causse  idée  de  cette  loi. 

Enfin  arriva  l'âge  des  liturgies  entièrement  éerius.  Les  persécutions  ayant 
eesié,onvitmoins  d'inconvénient  à  écrire  les  formules  de  la  prière.  Les  églises 
se  trouvant  organisées  d'une  manière  plus  régulière,  par  rapport  au  culte  ex- 
térieur, on  sentit  le  besoin  de  formules  uniformes,  et  l'écriture  devenait  néces- 
saire. Les  premiers  pasteurs  eurent  plus  de  loisir  et  de  secours  ponr  se  livrer  i 
ee  grand  travail.  Les  hérésies  qui  s'élevèrent  bientôt  de  tontes  parts,  et  qui  ten. 
tèrent  d'altérer  la  lituigie  ,  forcèrent  l'Eglise  à  chercher  dans  les  formule* 
éerites  un  asile  à  la  pureté  de  la  prière  publique. 

Ne  croyons  pas  qu'on  ait  alors  composé  ces  liturgies  comme  de  nouveaux  ou- 
vrages. Non,  on  mit  par  écrit  tout  ce  que  Ton  conservait  principalement  par 
tradition  ;  les  Evéques  consignèrent  dans  les  livres  de  l'sutel  ce  qnlie  avaient  vn 
faire,  ce  qu'ils  avaient  entendu  réciter  dans  l'église  où  ils  avaient  été  élevés  et 
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.■  j^'iv  rnmaiue.   Quelles  étaieut    les  rai- 
;  l.i  seule  unité  qui  fût  alors  possible  ? 
uns   fâcheuse  pour   la  piété  des  peu- 
-  qui  pouvaient  se  glisser  dans  les  li- 
tron Tenait  qu'on   eût  uue   seule  forme 
'  li  }  c'était  parcequ*il  conirenaît  encore 
.A  loi  de  la  prière  de  T  Eglise-mère  qui  1rs 
-vimiient  plus    fortes  encore  pour  porter 
Hriine.  Ce  D*était  même  qu'alors  qu'elles 
une  toujours  seuti  plus    ou  moins  ce   bc- 
:ic'nt  encore  quand  la  diffusion  de   l'Eglise 
i  t:e  la  première  ferveur,   lu  naissance  des 
■  cesssité  pour  ce  nouvel  ftge  de  TEglise.  Puis 
:  ,  rendait  cette  uuité  possible,  facile  même. 
:;iise,  les  relations  avec  le  sicge  apostolique 
•  lisctpline  génér/ile  de  la  socicié   chrétienne 
<%  les  points.  Il  n^  avait  plus  tant  d'obstacles, 
ri9.  Parmi  ces  moyens  qui  furent  mis  en  couvre 
■issement  de  l'unité,  ne  devons-nous   pas   tenir 
.es  peuples  du  moyen-ige  pour  la  chaire  de  saint 
i  magnifiques,  tout  révèle  cet  élan  de  foi  vers  le 
•  ne  crûrent  pas  pouvoir  trop  resserrer  les  liens 
de  l'unité  catholique.  Ainsi,  ou  voit  l'Angleterre 
gathon  let  livres  liturgiques  de  Rome  ;  on  la  vit 
obligation  de  suivre  la  liturgie  du  Siège  Aposto* 


ea  égliiet  par  des    missionnaires  que  le  Souverain 

vret  liturgique*  romains,  fut  un  moyen  puissant  de 

;  combien  de  nouvelles  chrétientés  naquirent  alors 

,  et  le  docte  Thomauin  nous  montre  le  grand  Pape 

.1  miaaîonnaires  qu'il  envoie  dans  la  Bavière,  d'éta- 

tes  roniains. 

e  qu'exercèrent  les  Souverains  Pontifes  sur  les  rglisf^ 

r  la  liturgie,  comme  pour  tout  le  reste  de  la  di»cipliue 

ntlé.  Sans  doute,  dès  les  premiers  teinpft  ,  les  Souve> 

immédiatement  sur  toutes  les  Kgl<s«s;  ils  décidaient  les 

ils  s'élevaient  contre  les  riteset  les  usages  contraires  aux 

s  diverses  causes  rendaient  moins   ficqni'iit  cet  exercice 

rinal  et  liturgique.  Voilà  ce  que  ricury  d'abord,  et  pliu 

it  méconnu,  et  ce  qu'il  importe  tant   df  n\iuhVu*r  jamais. 

lieu  d'examiner  les  causes  qui.  .:    •.  i'*:*  -';.iique,  rendirent 

lUS  immédiate  l'action  des  Soi'w-         *   -i':-».  li  sera'*  plu* 
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fAoê  tard  ptonat  aux  Ordres  aaert^  ce  que  !«•  Evé^nee  qui  1m  aTaîca^ 
précédés  avaient  rcça  d^s  foodaleara  aiéiBes  doa  divenet  églitea.  La  coo 
«amance  des  metlnt  de  œs  pvemievt  sièclet  oiontre  qo^  iei  chdMS  on^ 
'44  tt  paastr  de  U  âorte.  Les  farts  vîemieRt  le  reildre  évideut.  C'ett  U,  en  eifet^ 
crlfiii  seal  peut  explicpier  \e  caraetàrB  antique  det  llturgitft  wlkèm99  qoî  ne  forent 
«ucièttnfient  écrit«i  qu'au  S"  siècle  ;  c*eet  ïk  surtout  ce  qui  peut. seul  expliquer 
cet  tét'de  famiUa  coDimun  aux  litsifgtes  des  églises  qui  avaiest  ref  u  U  Coi  de 
l«>«iéAe  source.  Ainsi)  tontes  les  liturgies  orientales  sont  ioagoes  ei  poétiques  ; 
^  liturgie  Moaarabique  et  la  liturgie  cies  anciennes  églises  des  Gaoles  ont  on 
«mttère  qui  réyèle  leur  origine  orientale  ;  on  Toit  que  la  première  est  celle 
4(ttt  )es  Gv^hs  araient  reçue  avec  la  foi  des  églises  d'Orient  ^  et  q«e  la  seconde 
se  Hiftsche,  par  samt  Irédée  et  saint  Pothin,  k  réeole  de  saint  Idm  r£Ta^é. 
ISstè.  Après  cela,  faut-îl  s'étonner  si  les  liturgict  coutinoèrent  de  fioetet  le  non 
des  apôtres  et  des  saints  fondateurs  des  diverses  églises.  Voilà  lea  foils  qfee^  dans 
'le  d^rtfnfiér  siècle,  consutait  ki  science  exacte  de  Bergier  date  rnrtîdo  lÀitt^m 
de  ton  Diction/taire  de  Théologie. 

Ne  nous  étonnons  pas,  nos  chers  coopéra teurh)  de  œtte  Tafe4été  de  litnigies 
â  répOque  dont  nous  esquissons  l'histoire.  Elle  ne  paraîtrait  êàSUSk  à  eûoci- 
lie^aveo  les  principes  d'aujourd'hui  sur  rnnité  liturgique»  qo'auUmt  qn*on  nau- 
raH  piM  asaex  médité  «ur  4e  déye^oppemelit  de  toutes  l^  ineiitiilioan  eedcsias- 
tiqtHI^.  Oette  tairiété  n'est  pas  on  hki  spécial  à'  la  liturgie  ;  »l  donH*e  toutes  la 
parties  de  la  discipline  de  l'Eglise  dans  ces  premiers  âges.Alora  Msan  ^lesffljffe 
de  la  ffénitencepobUqno  variaient  presque  aVeo  chaque  églisèvll  en  était  dcaéne 
pdHàk  \tê  règles  de  Tabstittenoe  et  du  jeAne.  Geite  mriété  liturfîqve  nenit  Miai 
d'inconvénients  quand  les  églises  étaient  a  TAga  héroïque  deaep6ttfea,  dea  anr- 
t)Fttet  des  docteurs  appelés  i  former  le  «seps 'de  reaseigncmeot  cathoiiqoe. 
"^Vlt  Tafiéié  était  inéritable  encore  dans  un  temps  où  les  peraéooaîoiie,  las  tn- 
>atSipOttrla  fondation  des  églises,  des  relations  moins  fréqnentoa  entre  In 
pMfhieea,  rendaient  pins  difficile  Tétablisseinent  immédiat  de  ranitéJPaâs,! 
ttHM  tous  étonnes  de  iroir  dans  ces  premiors  ^yétpt*  un  dreà  UuiPgiquB  qne  Vm. 
ddile  k  leurs  snccesHeurs  ^,  souvent  vous  qu'ils  avaient  re^  pour  Téteiidnade 
la  juridiction,  la  fondation  des  novrel les  églises,  Tinsiitution  deaéréqnea,  OM., 
«des  pawvioirs  esgtraordituUn»  que  les  évéqoes  nfom  plna  dana  l'état  préleat 
-dPoi(ganisâtioo  rétgnlièna  de  la  aooiélé  oathoiique.  Voilà  un  CsM,  et  en  mésM 
temps  un  principe,  mns  la  connaissance  et  le  soutenir  duquel  en  ne  eonsprend 
-rieo  &  rhistoire  de  l'Eglise  et  à  l'état  comparatif  de  Tanden  droit  conuannet 
dq  nouveau.  Oui,  rouloir  faire  des  premiers  siècles  la  meiifnideeeqne  pcn- 
▼mt  aujourd'hui  les  évéques,  c'est  revenir  à  ce  système  étroit  et  eir<Kié  qûa 
dgaré  le  synode  de  Pistoie,  et  tant  d'hommes  de  T Allemagne  et  d#'U  FnuMt  *. 

S*il  nous  était  permis  de  chercher  à  découvrir  les  tues  profiandea  de  Diaa 
■nr«nn  Eglise,  nous  pourrions  peot-éire  aperoeroâr  quelqnea-*nsMt  dea:  raisons 
qnHi  ataii  de  permettre,  dans  les  premiers  siècles,  la  dttersîlé  dea 

4  De  Sacrés  Jiitihuy  cap.  7  a.  S. 

-i  Vny .  Ohêemaàom  de  Feller  sur  la  congrès  d'Ema, 
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Sâm  doute,  dirÎQOs-uouSy  Dieu  voulait  sume  pour  U  liturgie  celfe  wtne  de  dé- 
veloppement qu'il  a  luivie  pour  toutes  les  parties.de  la  discipline  eccléiéasticpfe* 
SaiM  douta  Dieu  a  voulu  qm  la  penBauence  de  Tuoité  de  doctrine  tous  eette 
variété  de  formes  «  d^^iut  UP  jpur  unedeeplvai  belles  prouvée  de  la  vérité  de> 
nos  dogmes  coasign^s  dans. tact  de  lixurgies  diffêreiites,  et  Hféme  dons  les  lr«< 
tujgies  doat  s&  Mirvept  les  coiniEuiûoos  séparées  de  VJ&gli*e.  Sape  doute  il  a> 
voulu  moQUrer  la  fçM'ce  de  L'unité  catholique^  qpii  a  ,pu  i2éiiiiir,<d^s  une  oiéinet 
foi  e(oa  noéme  culte,  des.  peuplepi  se  servant  de  rites  ai  divAffs::  c^est  un  mi- 
racle que  Qieu  ne  veuvpa*  renouveler  de  nos  jours.  La  nécoiiùtfé  de^ .  çircoQ»-^ 
tances   autorisait  alors   à  attendre  ce  miracle;,  maif  aujoui?d*k«i  que  i*u«iAél 
est  possible,  .que  l'unité  est  commandée,  vouloir  retourner  i  ja  variété  des  rites, 
cesereil  sortir  des  voies  tracées  por  la  Provi4<uice^et  pospr  wipeiiMÎpe  daof-. 
gereux  pour  roi;^hodakie  des  diverses' églises. 

Mais  nous  VQ^  avcu&s  promis  ,  no»  cbers  Coopérateurs^  4^  rpwi.moajUwr 
comment  ^9^  ç^tte  époque,  ^uun  coup  d'e|il  superficiel  jugfwailt  être  tello 
de  la  liberté  H^mrgiq^  l^^pfns  absolue^, Us  églises,  p^^i^ulièjq^  ont  lou^^ucs  été 
soumises  à  des.r^gieS|4e  la  part  d«  rfiuiU)jri(é  mpé|^e4^e,,  L^i^a'Uis  de  cMAes 
preuves  de  détail;  c'est  aux  C(^^l[aiste8  et  aux  Utufgisteit  à  Les.  [iréseiiier  M< 
bornpns.nousii  des  pseu^ves  ^impies,  tirées  des  iaits  historiques  trop  peu  mé- 
dités et  qui  rétament  pourtant  to<«te  l^^bietoiae  ecciésieslispia  pendant  les  pre- 
miers aiéfi(e^«> .  .  I . . 

La  première  loi  d*usi(équiiaei  faili  WMqnnaiipe  an  sein-  liiâfltei  de  le  ^ritfté 
des  litnrgiei^  e>st  Tobliigalie»  oui  soni  iet  prêtre»  des^  Peseésses  de>  suivre  la 
liturgie  établie  dans.  PégUeemére  de  ohnqiie  Dio.oèsek  Personne  n'aeséinesneetlr' 
obligation  y  et  Le  savant  Tbomessinneiis  la.  moniire/éiabliiQper  la  dtseiptine  de» 

premiers  âges  ^. 

« 

Le  seoe^de  règle  d^unité,  ^1  apparAff  mMe' 9  ecfSte  cpoqde,  c'est  !a  ^délité' 
des  Kvéquèffâ  conserver  la  litui^e^ée  lent  'glié^.  Aosti,  Bérgîék'  ne  ëraîbt  pair 
d'accuser  leprbteetaDl  Binghliirar  id'avdif  t^ouim  en  hêêp^Êer^  làr^n'ii  a  loiréè- 
nuquô^  dam  les  premiers  séèeits>  eha que  Ei^èê  a9àH  U^^Uberté  de  cvmpôêèr 
une  ikurgie  pemr  woh  égUêe  |.  Vojec,  'ajoute  Bérgier ,  l'Eglise  dX)riont;  elle 
a  conservé,  sans  les  ciiengeri  te»  lîtWi|^y  vénérables  cfe^lle  àtmt  i^ues  de  iret' 
pveniers  Rvéqties  vaiedon  cbsegeeseuf  substantiel  ^  s^éit  fah^'dens  ces  Ittm'gfeff 
chcK  les  eettioliqnes-.  Yoqs  v^eïF^no»  égKses  des  Seules  reUterfU^èles  au  tradi- 
tions liturgiques  des  évéques  qui  leur  avaient  apporté  les  rites  de  l'As(e  ;  FfS#- 
pagne  s'afitaclue  avec  force  k  la  liturgie  que  les  Golbu.evaieot  établie  avec  leur 
eny^ri^  i^Wi,  les  çon^vilff  vienneet  régler  la  litqrgi^.liAfyler  kpouvair  de  l'IUi 
véque,  veiller^  fà  laiilab^ité,  à  Tortilodoxie  des.  rite»  sata^riL*  Ç4«scile  de  Mi- 
vève.ett  AI f, lût  4^  £Mi^[fi>es  de IRgliaed* Afrique  pofftert<d( décret :«  Notée eo» 
'fltfHé  esjtcpie  ie#  prières  ou  Oesiaonavles  Meases.iqni  oqitéié  ttpprontïéeSidaBak 

•  Vey.  Tbonlassîe.  IKie^/iTifr.  dfé  CEgïiu,  p.  fj  1.  1,  cli.  99; 

a  i6.,c.   16,  n»  15.  •    ■  '  '"    '  '    ' 

S  Dict  de  TtiéoL^  art.  Liturgie^  n»  I. 
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GoBciie,  les  Préfaces,  les  Recommandalions,  les  riles  poor  rimposlcioii  des 
maiiity  soient  ohserféa  par  tons.  Nous  défendons  absoloment  qu'on  récite  d»ns 
r^tite  d'antres  prières  qne  celles  qui  ont  été  rédigées  par  des  hommet  reeom* 
nMUidables  par  leor  prudence  ou  approufées  en  Concile,  dans  la  crainte  qn*i| 
ne  s*7  rencontre  quelque  chose  qui  soit  contre  la  Foi,  soit  par  ignorance,  soit 
par  négligence.»  Le  besoin  de  stabilité  et  d'onité  fait  déjà,  dans  ces  siècles,  éta- 
blir la  loi  de  Puniformité  liturgique,  non  plus  seulement  pour  chaque  diocèse, 
maïs  pour  la  proTÎnce  ecclésiastique  tout  entière.  Les  Conciles  de  Vaniies  en 
4af ,  d'Agde  en  506,  le  premier  Concile  de  Brague  en  56S,  établissent  octie  loi 
d'une  seule  et  même  liturgie  dans  chaque  proyince. 

A  mesure  qne  l'Eglise  s'ayance  à  travers  les  siècles,  le  besoin  d*nmté  se  fiut 
plus  TiTement  sentir.  Le  grand  Concile  de  Tolède,  composé  d'Evêques  d'Espa- 
gne et  de  laGaale  Narbonnaise,  établit  Tonitë  liturgique  dans  tout  le  pajs  sou- 
mit aux  rois  Golhs,de  peur  ^ue  la  diversité  des  riles  ne  devint  pour  um  grand 
nombre  un  swget  de  seandate,  et  afin  que  ceux  qui  n^ont  qt^une  mime  Fài  et 
somt  soumis  au  même  empire,  n'aient  qi^une  même  discipline  eeeUsmUsqme  '. 

Au-dessus  de  cette  action  de  TEglise  dans  les  Conciles,  on  Toit  a^cnmr  l'au- 
torité suprême  du  Siège  Apostolique.  Cette  autorité  IKurgique  du  Stint- Siège 
est  reconnue  par  les  Conciles.  Ainsi  le  Concile  de  Brague  en  les,  yeulqueTofi 
eéMre  la  Messe  suivant  t  Ordre  liturgique  qu*un  ancien  Archevêque  de  estte 
Métropole  avait  requ  par  écrit  de  Pautorité  même  du  Siège  jipostoiiçué^» 

Malgré  le  peu  de  documents  historiques  que  nous  ayons  sur  le  preoûcr  l|t, 
nous  y  Toyons  les  Souverains  Pontifes  exercer  leur  action  sur  la  limrgie  êa 
é^tiset  dans  les  choses  principales,  les  seules  que  les  difficultés  dea  oîroosutaaeei 
leur  permissent  de  régler  eux-mêmes.  Le  Pape  saint  Victor  intervient  dans  b 
question  de  la  Pâque;  le  Bréviaire  Romain  mentionne,  dans  la  légende  des  Papes 
des  premiers  siècles  ,  ce  qu*ils  firent  pour  la  liturgie.  Le  Pape  saint  Innocent, 
au  •*  siècle,  représentait  les  inconvénients  des  innovations,  la  nécesaité  de  s'en 
tenu  â  la  tradition  liturgique,  et  avant  tout,  aux  traditions  du  Siège  de  saint 
Pierre.  Cest  saint  Grégoire-le-Graud  qui  autorise  TapAtre  de  TAngletene  à 
établir  quelques  rites  convenables  à  l'état  de  son  nouveau  troupeau.  Ce  Cm!»  si 
souvent  mal  apprécié,  nous  aide  à  décooTr.ir  l'interveution  du  Siège  Apoato> 
lîqne  4*ns  des  actes  semblables,  où  Tbistoire  seule  ne  la  rendrait  pas  vîsibit. 

A  cette  époqpe  de  la  formation  des  diTcrses  liturgies  sucoëda  l^poqne  de 
Vumité  liturgique. 

Tout  préparait  cet  événement,tout  dans  l'Eglisedevait  l'amener infiûlKblement. 
Bien  des  causes  l'ont  fait  naître,  et  nous  croyons  utile  de  signaler  les  princîpules. 
Les  travaux  déjà  faits  pour  l'unité  dans  les  diocèses,les  prorinces,  les  royaumes, 
avaient  préparé  la  réalisation  de  l'unité  dans  l'Eglise  entière.  En  effet ,  sntraut 
l'observation  si  judicieuse  de  Tbomassin^  toutes  les  raisons  qui  engagèrent  les 
diocèses  et  les  provinces  à  n'avoir  qu'une  liturgie  ,  excitaient  aussi  toutta  les 

I  Thomassin,  loe,  ctt,  16. 

S  item. 


SUR  LA  LITURGIE  ROMAINE.  541 

EgUset  «lerOccident  à  embrasser  la  liturgie  romaine.   Quelles  étaient   les  raî^ 
soos  apportées  par  les  Conciles  pour  établir  la  seule  unité  qui  fût  alors  possible  ? 

Cétait  afin  d*éviter  une  diversité  toujours  fâcheuse  pour  la  piété  des  peu- 
ples ;  c^était  afin  de  préTeair  les  erreurs  qui  pouvaient  se  glisser  dans  les  H» 
turgies  particulières  ;  c'était  parce  qu'il  convenait  qu'on   eût  une  senle  forme 
de  prières,  puisqu'on   avait  une  seule  foi  ;  c'était  parcequ*il  convenait  encore 
que  les  églises  particulières  reçussent  la  loi  de  la  prière  de  l*Eglise-roèl'e  qui  les 
avait  engendrées.  Mais,  ces  raisons  deveoitient  plus    fortes  encore  pour  porter 
à  embrasser  la  liturgie  de  l'Eglise  de  Rome.  Ce  n'était  même  qu'alors  qu'elles 
avaient  toute  leur  force.  On  avait  donc  toujours  seuti  plus   ou  moins  ce  be- 
soin d'unité.  On   le  sentit  plus  vivement  encore  quand  la  diffusion  de   l'Eglise 
sur  toute  la  terre,  le  refroidissement  de  la  première  ferveur,  la  naissance  des 
hérésies  firent  de  cette  nuité  une  nécesssité  pour  ce  nouvel  âge  de  l'Eglise.  Pub 
l'état  où  se  trouvait  enfin  l'Eglise,  rendait  cette  unité  possible,  facile  même. 
Dieu  avait  dénué  la  paix  â  son   Eglise,  les  relations  avec  le  siège  apostolique 
devenaient  plus  fréquentes»  La  discipline  génér/ile  de  la  société   chrélienna 
commençait  à  s'organiser  sur  tons  les  points.  Il  n'y  avait  plus  tant  d'obstacles, 
et  il  j  avait  de  nouveaux  moyens.  Parmi  ces  moyens  qui  furent  mis  en  couvre 
par  la  Providence,  pour  l'établissement  de  l'unité,  ne  devons*nous  pas  tenir 
compte  de  l'amour  admirable  des  peuples  du  moyen-âge  pour  la  chaire  de  saint 
Pierre  ?  Pèlerinages,  dotations  magnifiques,  tout  révèle  cet  élan  de  foi  vers  le 
Siège  Apostolique.  Les  églises  ne  crurent  pas  pouvoir  trop  resserrer  les  liens 
qui  les  rattachaient  au  centre  de  Tunité  catholique.  Ainsi,  on  voit  l'Angleterre 
demander  au   Pape  saint   Agathon  les  livres  liturgiquec  de  Rome  ;  on  la  vit 
dans  ses  conciles  décréter  l'obligation  de  suivre  la  liturgie  du  Siège  Aposto* 
lique. 

La  formation  de  nouvelles  églises  par  des  missionnaires  que  le  Souverain 
Pontife  envoyait  avec  les  livres  liturgiques  romains,  fut  un  moyen  pubsant  de 
protéger  l'unité.  Vous  savez  combien  de  nouvelles  chrétientés  naquirent  alors 
dans  le  uordde  l'Europe  ',  et  le  docte  Thomauin  nous  montre  le  grand  Pape 
Grégoire  II,  ordonnant  aux  missionnaires  qu'il  envoie  dans  la  Bavière,  d'éta- 
blir dans  les  églises  les  rites  romains. 

L'action  phis  immédiate  qu'exercèrent  les  Souverains  Pontifes  sur  les  églises 
particulières,  devint,  pour  la  liturgie,  comme  pour  tout  le  reste  de  la  discipline 
un  principe  pubsant  d'unité.  Sans  doute,  dès  les  premiem  temps  ,  les  Souve- 
rains Pontifes  agbsaieot  immédiatement  sur  toutes  les  Egb'ses;  ils  décidaient  les 
questions  de  doctrine  ;  ils  s'élevaient  contre  les  rites  et  les  usages  contrsires  aux 
vraies  traditions  ;  mais  diverses  causes  rendaient  moins  fiéquent  cet  exercice 
de  leur  pouvoir  doctrinal  et  liturgique.  Voilà  ce  que  Flf  ury  d'abord,  et  plus 
cucore  Fébronius,  ont  méconnu,  et  ce  qu'il  importe  tant  de  iroublier  jamais. 
Ce  n*est  point  ici  le  lieu  d'examiner  les  causes  qui.  u  idte  époque,  rendirent 
plus  fréquente  et  plus  immédiate  roctlou  des  Suuvf^; .  i.is  Tontifts.  li  sera'^  plus 

4  Ilet- 
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aalorel  de  ctibercher  les  caiiMs  qui  empêchèrent  les  Vicaires  de  Jétoi^CSliritt 
d'exercer  auftsl  souireot  peudant  les  prenûeni  âges,  Tautonté  qu'ils  oot  toojoufi 
possédée;.  Nous  ne  voulons  coostater  ici  .qu*une  seule  ohcMe,  c'est  qoe  les  soc- 
isesseurs  de  saint  Pierre  ayant,  au  nioyen-^e,  déployé  la  plus  grande  énet^ 
poar  faire  entrer  tontes  les  églises  parûculières  dans  la  voie  de  la  réfonne  des 
ajl^as.jet  du  droit  commun,  ils  «lurent  nécessairement  aussi  travailler  à  «tabltr 
l'unité  liturgique.,  comme  tonte  anti«  unké* 

La  Providence  ménagea  aux  Souverains  Pontifes  deux  aoxtliabet  paisaaolf 
pour  Tœuvre  de  Tunité  liturgique  ;  le  premier  fut  la  psété  des  princes  chrétieas 
4f(  cette  époque  j  ainsi,  en  France,  Pépin  et  Charlemagne  secondèrent  de  teat 
Umu*  pouvoir  le  zèle  de  saint  Adrien,  et  plus  tard  ,  Alphonse  YI  en  Espagne, 
celui  de  saint  Grégoire  VII.  Les  ordres  religieux,  et  principalement  ceux  de 
saiat  Oominique  et  de  saint  François  d'Assise  ,  aidèrent  beaucoup  à  rétablisse* 
ment  de  Tunité  liturgique.  Les  missionnaires  de  ces  deux  or  Jres  nouveaux  por- 
tèrent partout  les  livres  romains  ;  et  sans  doute,  parmi  le  grand  nombre  4m 
l-aligieux  de  ces  instituts  qoi  furent  élevés  à  répiscopat»  .pluaieuts  établirait 
dans  leur  église  la  liturgie  dont  ils  étaient  naturellement  les  apôtrea* 

•  /Ainsi,  la  liturgie  romaine  devint  la  liturgie  de  presque  toute  rEffiK  latine ^ 
itftles  usages  particuliers  à  beonooap  de  diocèses  n'empêchaient  pat ^qœ  le  fend 
de  la  liturgie  ne  iùt  romain.  Cependant,  diverses  causes  altérèrent  peu  i  pea 
«elle  unité  si  belle.  £t  il  faut  bien  reconnaître  qoe  ces  iltératioita  «étaient  bico 
/plus  iaciles  quand  il  e'tait  4iécessaire  de  transerii>e  individuellefmuit  cbapie 
livre  liturgique. 

lin  grand. Pape,  Paul  IV,  entreprit  de  ramener  le  Bréviaire  a  sa  potvié  fn- 
BiiiSfVte.  Le  concile  de  Trente  s^occupa  du  même  projet,  et  ne  termina  sa  der- 
nière Kessiou  qu'en  remeilaut  au  Souverain  Pontife  le  soin  de  préparer  et  fit- 
biier  une  nouvelle  édition  du  Bréviaire  el  do  Missel  '.Voilà  donc  le -Saint-Siège 
qui»  en  vertu  de  son  autorité  suprême  sur  les  rites  sacrés,  et  eu  vertn  de  la  dt- 
•aaande.  d'un  concile  œcuménique,  est  appelé  â  opérer  le  grand  oovrage  de  h 
refbrtne  de  la  liturgie.  Il  remplit  cette  mission  avec  le  plus  grand  aèle,  la  prn* 
dence  la  plus  coiisommée,  et  S.  Pie   V   put  bientôt  publier  la  balle  -famenss 
dans  laquelle  il  annonce  au  monde  entier  le  Bréviaire  tant  désirée  ^lotis  aurani 
plus  tard  à  citer  la  partie  si  intéressante  de  cette  bulle  où  le  saint  Papa  expose 
Tétat  de  la  liturgie  par  suite  des  innovations  particulières,  le  remède  que  les 
Pontifes  romains  et  le  concile  de  Trente  ont  voulu  y  apporter ,  les  principes  de 
science  et  de  sagesse  avec  lesquels  on  a  procédé  à  cette  grande  œUTre. 

Bornons-nous  à  reproduire  ici  Tendroit  de  cette  Bulle  trop  longteospi 
presque  inconnu,  où  le  Vicaire  de  Jé&os-Ghrist  promulgua  Tunité  liturgique. 
«  Afin,  donc,  que  cette  sainte  réfonne  du  Bréviaire  ait  Telfet  qu^elle  doit  avoir, 
•  par  Tautoritc  des  présentes....,  nous  abolissons  tous  les  autres  Bréviaires  on 
'  »  plus  anciens  que  le  susdit  (le  Bréviaire  du  cardinal  Quignones  qu^il  abolit), 
j»  9u  munis  de  quelque  privilège  que  ce  soit,  ou  répandus  par  les  évèquea  daiu 

1  Cor^c.  Trid,  Sess.  *25,  continuai.  Sess.  décret.  3. 
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u  lean  cUocèMt«NAU&  en  interclifioas  ViMa^  duM  H9UCC9  Ici  é^iiêcê  du  nionrle , 
»  itê  iDoDattéres,  couvents,  milkeii,  Qrdwf  «t  conumunaïué»,  taot  d'hommes  qu/s 
«  deiiemacfl,  mèioe  esampU,  d«ii9  le«qti«)>y  de  coutume  ou  de  droit,  o^  dit 
»  roffîce  divin  suivant  le  rit  d^  TËglise  lomainie,  Novv  es«eptoiks,  cependant i 
»  les  lieux  où  il  conste  qu'on  se  sert  d'un  brévimre  pir^tirmlier  ,  soit  eu  vertu 
»  d'une  première  institution  approuvée  par  le  Saiiit*Siége,  soit  en  vertu  d#  U 
»  coutume»  si  cette  inititutio»  on  cette  covtuipe  a  pliu  de  deu^  c^ts  am... 
»  Nous  ordonnous  à  t<MA#  et  à  cbacu^  des  j^tfiarçhea,  archevêques,  éTéques..., 
»  de  laisser  Içs  avues.  Brëviaii;es  qqe  uou^  venons  de  supprimer,  et  d'abolir 
»  ceux  mémeri  quUls  auraient  itahlis  de  leur  propre  autorité,  et  d'introduire 
»  notre  Bréviaire  dans  clvKune  de  leurs  églises...,  voulant  que,  tant  eni-mémes 
«  que  tous  les  autres  prêtres,.,,  aient  soin  de  rériteji\Qu  psalmodier  l'oflice  di> 
»  vin,  soit  au  cho»ur>  soit  en  particulier^  suivant  les  formules  prescritç^  dans 
»  notre  Bréviaire,  a 

Quoi  de  plus  clair,  de  plus  décisif?  Les  églises  dont  la  lityrgie  avait  alors 
plus  de  deux,  cents  ans  d!f^utiqidté  pouvaieiu  conserver  cette  liturgie  ;  ipais  , 
nous  fait  remarquer  le  Bref  dje  Grégoire  ^VI  à  Moqseigneur  de  Beims,  elles 
da?aient  ausai  renoncer  aux  innovations*.  Les  églises  qui  n'étaient  pas  dans 
ces  conditions  devaient  embrasser  la  liturgie  romaine. 

Pira*t  on  que  cette  Bulle  n'a  pas  étë  reçue  en  France,  que  cette  réception  est 
nécessaire  pour  lui  donner  force  de  loi?  Mais  de  quelle  r^eption  veut-on  par- 
ler ?  Une  peut  pas  être  question  ici  de  Faccept^tion  faite  par  le  pouvoir  rojral. 
-Combien  de  foisi  les  premiers  pasteurs  ont-ils  réprouvé  Terreur  soutenant  que 
les  bulles  pontificales  n'ont  aucune  force  de  loi  sans  le  placet  royal?  Vous  ave?, 
•entendu  les  derniers  conciles  provinciaux  condamner  cette  doctrine.  Elle  n  'a 
jamais  été  la  doctrine  de  nos  églises  :  on  Va  prouvé  d'une  manière  invincible. 
Elle  n'a  jarcais  été  établie  dans  aucun  concordat  par  le  Saint-Siège  ',  elle  n'a  été 
Mutenue  que  dans  des  jours  mauvais,  et  dans  des  vues  funestes.  Fn  vain,  on 
l'inséra  dans  le  premier  des  articles  organiques  :  elle  fut  Tobjet  des  réclama- 
tions du  Sicge  apostolique  et  des  évéques  français. 

.  Veut-on  parler  de  Tacceptation  de  la  Bulle  par  le^  évéques?  Mous  laissons  à 
la  théolo^e  et  au  droit  canonique  à  réfuter  ceux  qui  prétendraifJU  qu'aucune 
bulle  de  discipline  n'a  force  de  loi  avant  l'acceptation  des  éféques,  e|  nous  nou^ 
•contentons  de  demander  quels  évéqnes  ont  réclamé  contre  la  BuUe  de  saint 
Pie  V  ?  Quels  sont  les  évéques  qui  ont  expose  à  ce  grand  Pape  les  difficultés 
qu'ils  trouvaient  à  Pexécutiou  de  sa  Bulle?  L'Uistoire  nous  f«iit  voir  tout  lecau- 
traire.  £lie  nous  fait    voir  plusieurs  conciles  embrasser  purement   et  Mmplr. 

I  On  a  quelquefois  allégué  l'exemple  d«  St  Charles  Borroméc,  de  M.  Bour- 
doise,  de  St.  Vincent  de  Paul  pour  prouver  que  ,  malgré  ia.  bulle  de  St  Pi^V, 
on  peut  réciter  les  JVouueaux  hriuiaires  ;  mai»  qui  ne  voit  que  Milan  et  Paris 
se  regardaient  comme  étant  dans  lexas  prévu  par  la  Bulle,  celui  d'uire  antiqui- 
té liturgique  de  plus  de  deux  cents  ans  ?  les  faits  allégués  nu  louchent  donf  pas 
''a  question  des  nouveaux  bréviaires. 
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nent  la  liturgie  romaine  ^  ;  elle  nous  montre  d^aatret  concilea  fabant  corrîfcr 
ïeê  anciennes  liturgies  particulières,  quMU  crurent  dans  le  oas  priril^é  d'ttoe 
antiquité  de  deux  siècles,  et  les  conciles  les  firent  corriger  conformément  «Mx 
Constitutions  de  saint  Pie  Ky  suit^ant  la  règle  prescrite  par  le  Saint-^iege 
et  la  Constitution  de  Pie  y*.  Ce  dernier  parti  fut  adopté  pour  Chartres , 
dont  Blois  dépendait  alors. 

A?ant  la  fin  du  46"  siècle,  Punité  liturgique  se  trouvait  donc  établie,  aataat 
que  possible,  dans  TÉglise  latine  et  dans  la  France  elle-même. 

Mais  bientôt  un  événement,  inou!  dans  Thistoire  de  la  liturgie,  vient  atti- 
rer notre  attention.  Les  deux  derniers  siècles  virent  rompre  cette  nnite',  ré- 
•ompense  de  tant  de  travaux  et  de  tant  de  sacrifices.  On  vit  un  grand  nombrt 
de  diocèses  de  Prince  laisser  le  Bréviaire  que  saint  Pie  Y  avait  donné  aa 
monde  chrétien,  sur  la  demande  du  dernier  concile  œcuménique.  Ou  vit 
d'autres  églises  de  France  abandonner  ces  antiques  liturgies  que  le  Souvtraia 
Pontife  avait  respectées. 

Notre  dessein  n^est  point  de  discuter  ce  qui  a  été  dit  en  sena  divers  sur  Is* 
•auses  de  cet  événement  étonnMOt.  Deux  prélats  illustres  parleront  pour  non». 
Voici  en  quels  termes  Mgr  de  Pius,  administrateur  apostolique  du  diocèse  de 
Lyon,  s'exprimait  sur  ce  sujet  dans  son  Mandement  pour  le  cérémonial,  p.  §  : 
«  Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  h  la  faiseur  de  tesprit  de  noa* 
•  ^eauti  qui  gagnait  insensiblement  toutes  les  classes*  et  qui  prélodait  dejâsax 
»  malheurs  de  notre  grande  révolution,  et  malgré  les  représeDtation  de  loa 
M  illustre  chapitre,  qu*on  voulut  introduire  dans  l'Église  de  Lyon  ime  mi- 
»  velle  liturgie.  » 

Mgr  Fayet,  évéque  d*Orléans,  dans  le  livre  même  où  il  combat  les  /nftito. 
Hons  liturgiques  y  faisait  assez  connaître  le  fond  de  sa  pensée  sur  les  cansct  ^ 
•e  grand  changement  liturgique,  quand  il  disait  à  son  savant  adversaire  :  «Vt* 
»  ne  sortirez  néme  pas  des  vraies  limites  de  la  liberté  historique,  en  assigsa- 
»  à  ces  changements  des  motifs  plus  qu  moins  justifiables  aux  yeax  de  la  an 
»  dévotion,  comme  d*abréger  la  récitation  du  Bréviaire,  Pamour  de  la  belle  W 
»  tinité,  une  part  trop  large  aux  exigences  de  la  critique  littéraire,  peat-An 
»  aussi  un  peu  d*entralnement  vers  cette  nouveauté  qui  plaît  tant  â  la  France.» 

Nous  ne  voulons  point  non  plus  examiner  si  on  avait  le  droit  de  faire  tm 
•hangements  ;  les  principes  établis  précédemment,  d*aprés'les  faits  historiqaii 
eux-méires,  rendent  facile  la  solution  de  cette  question  ,  et  vous  avez  la  ki 
dernières  décisions  de  Rome  :  elles  font  évanouir  tonte  espèce  de  difBcultéi.  S 
vous  vous  étonniez  que  l'innovation  ait  pu  s*accomplir  dans  un  pays  aas* 
éclairé  que  Tétait  la  France,  nous  vous  dirions  que  le  vrai  droit  canooiqne  était 
j^ors  peu  étudié  dans  notre  patrie;  qu*il  était  surtout  cultivé  par  des  juiisoM- 
si&ltes  peu  favorables  à  TÉj^lise;  que  Ton  s'était  bien  écarté  dea  beaux  priBÔpei 
liturgiques  professés  par  la  Sorbonne  au  16»  siècle,   quand  elle  fe  montrai 

I  Conc,  de  Bordeaux,  de  Narbonne,  d*Aiz. 
S  Çene.  de  Rouen,  de  ReimS;  d«  Tours, 
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Mè\ée  contre  les  InDOTatîont  ;  que  le  dernier  siècle  TÎt  méconnaître  bien  d'antres 
jNrincipes  ;  que  ces  changements  ne  s'opéraient  pas  sans  réclamations  éner- 
giques. Les  lettres  du  P.  Honquant,  les  Mémoires  de  Vabbé  de  La  Tour*,  le 
Mémoire  du  Chapitre  de  Lyon,  en  sont  la  preuve  ;  et  que,  si  elles  n'étaient  ni 
plus  nombreuses,  ni  plus  efficaces,  c'était  soufeot  parce  que  le  pouvoir  du 
parlement  ôtait  ici  toute  liberté. 

Nous  ne  devons  pas  non  plus  être  surpris  de  ne  pas  voir  le  Saint^iége  ckp- 
poser  son  autorité  suprême  aux  innovations.  La  théologie  et  le  droit  cano- 
nique enseignent  que«  de  ce  que  le  Pape  ou  les  évéques  ne  réclament  pas,  il 
ne  s'ensuit  pas  toujours  qu'ils  tolèrent  un  usitge  ou  même  une  doctrine*.  Outre 
le  silence  d'approbation  ou  de  tolérance,  il  y  a  le  silence  de  simple  prudence 
dont  on  ne  peut  s^autoriser.  N'y  a-t-il  pas»  en  effet ,  des  circonstances  où  la 
sagesse  interdit  de  foire  des  protestations  qui  seraient  inutiles,  qui  entraîneraient 
vême  des  suites  funestes?  Hélas!  Et  il  y  avait,  alors,  tant  de  choses  que  le 
SiégfB  Apostolique  éti^it  obligé  de  souffrir,  sans  que  Ton  pût  conclure  ^e  son 
^Uence  qu*il  les  tolérait  on  approuvait  1  Quel  moment  pour  réclamer  contre 
ees  innovations  que  celui  où  l'on  disputait  au  Saint-Si^ge  ses  droits  impres- 
«riptibles,  et  où  ses  Bulles  dogmatiques  elles-mêmes  eurent,  plus  d'une  fois^ 
tant  de  peine  à  triompher  de  l'opposition  des  amis  de  Thérésie  ou  du  schisme!. 
Du  reste,  Rome  n'a  point  tellement  gardé  le  silence,  que  l'on  ait  ignoré  sa  pen- 
sée; elle  mit  è  V Index  le  livre  publié  par  un  évêque  français,  a^vec  ce  titre  : 
Du  droit  et  du  pouvoir  des  éyéques  de  régler  ieê  offices  divins  dans  Iç»  limites 
de  leurs  diocèses  (A).Et  Benoit  XlV,mulgrésa  longanimité  et  son  amour  de  la 
paix,  note  avec  la  plus  grande  sévérité  les  doctrines  de  Grandcolas  et  de  Pon- 
tas  sur  le  droit  liturgique,  qu'ils  attribuaient  aux  évéques  *é 

Vous  n'attendei  pas  de  nous,  Nos  Chers  Coopérateurs,  que  nous  allions  •xa- 
miner  l'oDOvre  des  liturgies  nouvelles,  juger  ce  qu'elles  sont  sous  le  rapport  de 
Torthodoxie  et  de  l'esprit  catholique,  etc.  D'autres  que  nous  se  sont  livrés  à 
•e  travail .  Mgr  d' Astros  ne  niait  è  personne  le  droit  de  le  faire  avec  conve- 
nance, puisqu'il  écrivait,  an  sujet  du  célèbre  adversaire  des  nouvelles  liturgies  : 
«  Nous  n'aurions  eu  garde  de  le  blâmer,  quand  il  aurait  relevé  ce  qu*il  peut  y 
»  avoir  de  défectueux,  soit  quant  an  droit,  soit  quant  à    la  rédaction  dans  la 

*  liturgie  des  divers  diocèses  de  France,  pourvu  qu'il  l'eût  fait  avec  la  mesure 

*  et  les  égards  qui  sont  dus  à  une  grande  église^.  »  Nous  dirons  seulement  que 
L'on  vit  plusieurs  églises  porter  bien  loin  Tesprit  d'innovation  d^ns  leur  litur- 
gie. Qu'on  !ise  le  Mémoire  de  Tabbé  de  La  Tour,  touchant  les  entreprises  des 
hérétiques  sur  la  «liturgie,  p.  SO,  etc.,  et  Ton  sera  vraiment  étonné. 

I  Voy.  Mémoire  de  l'abbé  de  la  Tour,  Recueil  d'autorités,  p.  i6,  i7. 
S  \oy, Censure  de  la  Doctrine  de  M.  de  Lamennais,par  les  évéques  de  Franoe. 
(A)  Par  messire  P.  J.  Fr.  de  Persin  de  Montgaillard,  évoque  de  Saint-P«ii% 
(décret  du  S7  avril  1701),  avec  on7.e  antres  livres  du  même  prélat. 
S  Bcned.  XIV,  de  Béatifie,  etc..  etr.,  t.  4,  p.  9,  c«   il, 
è  VE^lise  de  Fraoœ,  p.  t. 
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Dieu  na  permit  pas  que  les  tradîtions  liturgiques  ptrisaBot  dtatê  notre  ptttm. 
PiofliauFS  églises  eonservèreot  préci«u«emeat  I«  Bref iaire  romaîo,  et  l'on  coo- 
nait  U  belle  réponse  du  saint  Arch^^éfao^  de  Mgr  d^Avian  ,  a  oeus  qui 
rengageaient  à  mbatituer  un  noorean  rit»  an  rke  romain  tulvi  dans  son  dio- 
cèse :  Je  ne  me  connais  ^as  ee  droit,  dit*il. 

Une  grande  consolation  était  réservée  a  l'Église  dans  notre  siècle.  C'était  d*j 
Toir  la  France  retenir  k  ia  liturgie  du  Siège  apostolique*  Ce  retour  est  d^à 
consommé  dans  phisieura  diecèses;  les  Conciks  en  ont  fait  Tobjet  de  leur 
-rœux  ies  plus  ardents;  ce  n'est  plus  qu'une  aflîaire  de  temps  et  d  opportunité 
laissée  â  la  prudence  des  Évéques  ;  car  le  retour  est  déjà  opéré  dans  la  plupart 
des  esprits,  et  c'est  là  un  de  ces  changements,  si  communs  dans  ce  siècle,  dont 
il  faut  bénir  la  Providence*  JUûtc  mutaiio  dexierœ  exeelsL 

Non ,  Nos  cliers  Coopérateurs  ,  nous  ne  pouvons  concevoir  que  quelques 
hommes  se  méprennent  encore  sur  les  causes  de  ce  grand  éTénement.  Il  ne 
-s*agit  pas  de  savoir  si  plusieurs  zélateurs  de  la  liturgie  romaine  n'ont  jamais  dît 
une  parole,  fhit  un  seul  acte  qui  sVcartAt  de  la  ligné  de  la  yérité  et  du  bien.  Us 
pourraient,   à  leur  tour,  user  dé  récrimination  contre   beaucoup  de  ceux  qui 
s'opposaieut  au  mouvement  liturgique;  mais  ne  savons^nous  pas   qu*il  a  y  a 
peut-être  jamais  eu  aucune  grande  œtivre  entreprise  pour  TÉglise  sans  qoe  les 
adversaires  de  ces  œdvres  n'aient  pu  trouver  quelque  chose  à  reprendre  dans  II 
conduite  des  hommes  qui  en  étaient  les  propagateurs?  Ignorons^noos  le  gnâi 
principe  si   bien  exposé  par  Fénelon ,   qo*il   fout   séparer,  alors,  le  tort  de 
Thomme  de  Tteuvre  de  Dieu  ?  Quelques-uns  nV>nt  pas  craint    de  dire  qac^ 
tout  ce  sont  les  esprits  inquiets,  les  prêtres  les  moins  pieux  qui  ont  demandé 
la  liturgie  romaine*  !  Ah!  Nos  Cbers  Coopérateurs,  il  y  a  bien  de  ces  boiBBCi 
qui  lui  ont  déclaré  U  guerre,  et  nous  avons  vu  beaucoup  de  prêtres,  éoMMitt 
par  leurs  lumières,  l'esprit  pratique,  la  vraie  piété>  qui  i^ipelaient  etile  Kitiffis 
de  leurs  vseux  ardents. 

Vous  avex  peut  être  entendu  dire  que  ce  mou^^inent  IHurgiqpe   est  auti- 
hiérarchique,  que  ce  sont  de  simples  prêtres,  des  laïques  méiuf,  qui  ont  reo* 
csitte  question.  Cette  assertion  nsanque  d'exactitude,  et  tout  le  monde  a  luP 
graod  évéque  de  Fraoce  prendre  l'initiative  du  retour  à  U  liturgie  romaine,  aiiB^ 

1  Cétait  par  de  pareils  tliscours  que  Ton  tentait,  au  dernier  siècle ,  d'ci 
travcr  le  zélé  des  amis  de  la  ititurgie  romaine  qui  s'opposaient  anix  ionovatieus. 
Ecoutons  sur  ce  sujet  le  pieux  et  savant  abbé  de  La  Tour  :  «  On  entend  lesi 
»  les  jours  des  plaintes  contre  ceux  qui  yeulent,  dit-on,  -diminuer  l'autorité  dsi 
»  c'véques  ;  on  les  charge  d'anathémes.  Vains  prétextes,  accusation  banale,  pour 
■  faire  le  procès  à  ceux  qu*on  n'aime  pas.  Mais  lautorite'  du  pope  est-dlc 
9  moins  sacrée  que  celle  des  évêques  ?  Doit-on  moins  de  r^pect  an  •upérien^' 
»  qu'à  l'inférieur  ?  L'union  au  Chef  de  l'église  est-elle  meins  importante  à  la 
M  Religion  que  l'union  à  un  Pasteur  particulier  ?  Qu'a*t«QO  droit  d'espérer 
^  pour  soi-même,  quanJ  par  ses  ilois  et  ses  exemples,  on  enseigne,  on  invite  i 
»  rc'Jcher  les  liens?  »  {Du  respect  dit  en  Saint-Siégfy  p.  4*.) 
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'  ^âé  tés  eipiïtB  ne  fà^sebt'  éftios .  Âdmettonf  U  Tërité  cômpldte'des  fairsaHëgués  ; 
'^^en  cohclare?  Blltaez  lée'^ttll  y  a  pa  tfroir  d^ouHIi  des  Tois  delà  cHarité,  du 
ri^spect,  dèlap^ddéVide;  nom  avons  été  des  premiers  à  le  blâmer.  ÉteTez-vous 
contre  tout  ce  qui  sentirait  l*esprit  du  presbytëHani^e-et  do  laldtfme^  personne 
4te  sera  ]^«s  résoln  â  friontter  aux  "hommes  ^ui  etltrèyaient  dans  cette  Toie» 
•ombien  est  redoutable  lé  pOilToir  que  Jésus-CHrist  a  confié  à  répiscopat. 
(9  Cor.  13,  5)«  Mais-  gatîdons^noâs  ansti  de  parler  de  presbytérianisme  et  de 
laVeistiYé  sans  aucune  ^éèision.  Vons  avez  vu  Mgr  d*Astros  et  Mgr  Fayet 
yet:<milattre  les  droits  (iHitae  dliMusSioia  modérée  éi  prudente  sur  la  question 
tirni^ique.  La  lutttîèi*e  ddit-élle  être  rejetée  «i  elle  est  présentée  par  quelqu'un 
dVne  irandition  mfétiiéatè  à  tioli^  dignité  ?  Ce  seraient  là  d'étranges  idées  sur 
9a  idi^ité  épiscofiale  et  là  hiérarehie.  Otfblie-t-on  le  rAle  des  Prosper  et  des 
If llaife  dans  la  question  do  semi*pelagîanistne  ?  Pour  nous,  nous  aimons  à  nous 
va^pi^ter 'qvie  t*e  Mot  MQVeiit  de  lOnffilès  'iBdilies  qui,  de  nos  joiàrs,  ont  Fait 
•«iivrir  4ea  >;jMix  mût  b««iités<de  rarf^oaCholi^e,  qui  ont^rifié  l'action  bt«n - 
fiiasdténdM'Papes:snrtla'iDdété«driIe«ii'«Nyy«n  â]g«/et^>même  ofttfMnené 
'les  esprits  à  Tétnée  dtê  fnrvoies  en  ftiveUr  id<es  prérogatives  do  Saini-Siége, 
qu'on  ne  connaissait  plus  assez.  Puis,  quand  nons  noos  emisidérons  nous- 
méme,  et  que  nous  pensons  aux  dons  de  lumière  que  Dieu  a  confiés  à  d'hum> 
blés  prêtres  nousaimons^À  redire  avecle  cardinal  de-  Cheverus,  la  beMe  parole 
du  saint  évéque  d*Hippone  :  «  Jérôme,  simple  prêtre ,  en  sait  «plus,  souvent, 
qu'Augustin  évéque  !  f  Sans  -doute,  uotis  devons  diriger  la  diffusion  de  ces 
lumières;  mais  nous  ne  pouvons,  oontre  la. parole  du  divin  Maître,  leur  com- 
mander de  ne  pas  briller  dans  TEglise,  ni  fermer  les  yeux  à  leur  éclat.  , 

D'autres  croient  avoir  tout  dit  contre  le  retour  a  Ja  liturgie  romaine  en*  pré* 
tendant  qu'il  vient  du  Ménaisianisme.  Mais  combien  d'amis  de  ce  retour  parmi 
les  hommes  qui  ont  le  plus  contribué  à  éclairer  les  esprits  sur  les  erreurs  du 
ménaisianisme  ?  Plusieurs  propagateurs  des  vraies  doctrines  liturgiques  ont  pu, 
dans  leur  jeunesse,  soutenir  le  système  Ménaisien  ;  mais  leur  soumission  è  la 
décision  du  Saint-Siège  fait  leur  mente  et  la  consolation  de  l'Eglise.  Plût  à 
DiWu  que  leur  exemple  fôt  suivi  I  Plût  à  Dieu  que  plusieurs  de  ceux  qui  par- 
lent dn  Ménaisianisme  né  s'dbstinameot  pas  â  défendre  les  doctrines  qui  déplai- 
sent encore  plus  au  Siège  Apostolique,  et  qui  menacent  d'un  danger  incompa- 
rablement plus  redoutable. 

Non,  nos  chers  coopérateurs,  ce  ne  sont  point  là  les  vraies  causes  du  retour 
à  la  liturgie  romaine.  L&  question  liturgique  ne  date  pas  de  la  publication  de 
tel  livre.  Cette  question  du  retour  à  la  liturgie  romaine  fut  posée  dès  4  815; 
vous  la  trouvez  agitée  dans  le  journal  V^mi  de  la  Heligion^  à  cette  époque. 
Les  discussions  récentes  ont  été  sans  doute  pour  beaucoup  dans  le  mouvement 
liturgique  qu  s'opère  :  mais  elles  n'ont  point  été  le  vrai  principe  de  ce  mouve- 
ment. Dieu  y  avait  préparé  les  esprits.  Les  vraies  causes  de  ce  retour  sont  dans 
•ebesuiu  qu'éprouve  notre  patrie  de  se  rattacher  plus  que  jamais  au  Saint- 
Siège,  dans  rJtude  de  la  plénitude  de  ses  droits  apostoliques  niés  par  Tesprit 
de  «ystème^  dans  Tcxaraen  dcs  principes  canoniques  que  nous  connaissons  tion 
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|ieu  ;  dans  la  manifestation  de  la  pensée  des  SouTerains  Pontifes  libres  enfin  de 
s'expliquer  sur  les  innoratîoos  liturgiques  ;  et  la  déclaration  de  leur  vokmté 
jMir  rapport  à  la  liturgie,  a  persuadé  plus  d*âines  droites  que  toutes  les  dis- 
eussions  n*en  auraient  pu  convaincre. 

Il  y  a  longtemps  que  nous  méditions  «ur  toutes  ces  choses,  et  qu'elles  noos 
frappaient.  Consacré  à  Dieu,  à  une  époque  où  l'on  s'occupait  encore  pen  en 
France  des  questions  canoniques  sur  la  liturgie,  nous  avions  reçu  le  bréviaire 
•de  notre  diocèse  sans  concevoir  le  moindre  -scrupule  sur  sa  Intimité,  et  nois 
avions  obéi  à  notre  évéque,  quand  il  nons  ordonna  de  veiller  à  la  réimpressioB 
de  la  liturgie  de  son  Eglise.  Nous  avons  cru  plus  tard  devoir  rester  en  dehors 
des  discussions  qui  se  sont  élevées.  Notre  conviction  sur  la  nécessité  de  revenir 
^  la  liturgie  romaine  s'est  formée  à  la  vue  des  faits  qui  se  passaient  aatonr  de 
nous.  Quand  nous  vîmes  ce  qu*il  j  avait  de  plus  éclairé  et  de  plus  pienx  daas 
le  clergé  solliciter  ce  retour,  TEpiscopat  et  les  Conciles  le  favoriser  de  lenn 
vœux  et  l'adopter  en  principe,  et  surtout  les  Souverains  Pontifca  en  exprimer 
formellement  le  désir ,  nous  reconnûmes  dans  ee  mouvement  général  l'esovre 
du  Très  Haut  ;  car  nous  avons  foi  dans  la  Providence ,  et  nous  croyons  que 
TEglise  est  gouvernée  par  l'esprit  de  Dieu. 

IV. 

Ces  faits  importants  dont  nous  venons  d* étudier  l'ensemble,  et  les  prinopsi, 
qui  ressortent  de  ces  faits,  nous  conduisent  naturellement  â  examiner  la  qoci- 
lion  spéciale  de  la  liturgie  dans  le  diocèse  de  Bloîs.  Nons  ne  dirons  que  œ^' 
est  nécessaire  pour  éclairer  les  esprits  sur  des  faits  pen  connus  dans  leur  eslîère 
vérité. 

L*émîncnt  prélat  expose  ici  l'historique  de  rétablissemeot  da 
Bréviaire  particalier  de  Blois,  le  projet  qu'avait  eu  Mgr  Stusôi  en 
1S43,  de  faire  une  nouvelle  édition  de  ce  Bréviaire  ;  les  négocia- 
tions qui  eurent  lieu  h  ce  sujet  entre  son  prédécesseur  ei  \$ 
Saint-Sié^e,  enGn,  il  relate  les  lettres  du  Souveraio-Pontife  ^ 
montrent  le  désir  qu'avait  Sa  Sainteté  de  voir  le  diocèse  de  !■& 
revenir  A  l'unité  de  prière^  en  reprenant  le  Bréviaire  romain.  Mp 
Duparc  continue  ensuite  : 

V. 

Dès  que  l'antorité  parle,  il  faut  o"béîr. 

Mais  il  est  souvent  utile  d*unir  à  la  simplicité  de  Tobéissance  la  connaissssc* 
ilies  raisons  qui  militent  en  faveur  de  ta  loi.  Par  \h,  robéissance  s*.iff<rrmif,  H 
Von  devient  capable  de  justifier  les  ordres  de  l'autorité.  Sans  doute  les  notios» 
que  nous  avons  données  sur  l'histoire  de  la  liturgie  ,  peuvent  éclairer  hîeadei 
t*hoses  relatives  à  Tintroduction  de  la  liturgie  romaine  parmi  nous.  Noostou 
drions  cependant  vous  faire  connaître  cette  liturgie  elle-même,  et  voici  le  plis 
qne  nous  nous  proposons  de  suivre. 

Nous   ferr  n-  remarquer   dans  la    liturgie  romrïinc  les  caractères  extrriewi 
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qui  la  rendeat  recommandable,  caractères  analogues  anx  notes  qui  distinguent 
l'Eglise.  Nous  essayerons  ensuite  de  révéler  Fesprit  de  cette  liturgie,  ce  qu'elle 
a  de  plus  intime  ;  enfin  nous  étudierons  sa  beauté  trop  peu  appréciée. 

Examinons  d'abord  quels  sont»  dans  la  liturgie  romaine,   les  caractères  ex- 
térieurs  qui  la  reniant  vénérable. 

La  première  chose  que  nous  découvrons  en  elle,  c'est  qu'elle  a  en  sa  faveur 
la  plus  haute  autorité. 

Vous  savez,  N.  C.  G.»   combien  cet  avantage  doit  avoir  de  force  et   de  prix 
dans  une  religion  qui,  pour  délivrer  l'homme  des  pénibles  recherches  du  libre 
examen,  le  conduit  par  la  voie  si  courte,  si  sûre  de  Tautorité.  Aussi,  daos  tous 
les  âges,  a-t-oo  regardé  l'autorité  comme  le  contrôle  des  œuvres  liturgiques. 
Pour  connaître  ce  qu'il  fallait  penser  des  rites  sacrés,  ou  examinait  quelle  était 
Tâutorité  de  ceux  ^ui  les  avaient  établis.  Un  homme  â  qui   Dieu  avait  donné 
dans  son  Eglise  une  puissance  d'initiative  qui  ne  peut  être  comparée  qu'au  mi- 
nistère des  prophètes,  le  thaumaturge  de  son  siècle  ,  le  dernier  des  Pères  ,  le 
propagateur  d'un  Institut  célèbre,   saint  Bernard  enfin  ,  ne  croyait  pas  avoir 
assez  l'autorité  dont  nous  parlons,  pour  toucher  à  la  liturgie.  Ce   n*était  qu'a- 
près les  plus  vives  instances,  <iu.il  consentait  à  composer  un  simple  office,  non 
pour  uue  église  entière,  mais  pour  an  humble  monastère.  Qui  ne  serait  frappé 
des  grands  principes  qu'il  expose  sur  ce  point,  en  répondant  à  celui  qui    lui 
avait  demandé  ce  travail  liturgique  '  :  ■  Ce  n'était  point  votre  affection  pour 
»  moi  que  vous   deviez  consulter,  lui  dit-il  ;  mais  vous    deviez   considérer    le 
M  peu   d'autorité   que   ma    place  me  donne   dans    l'Eglise.  L'importance   dv 
»  travail  dont  vous  me  chargez  demande  non  simplement  un  ami  ,  mais    un 
»  homme  docte  et  digne  de  cette  mission  ;  un  homme  dont  l'autorité  soit  ad- 
»  mise  de  tous,  dont  la  vie  soit  d'une  sainteté  plus  qu'ordioaire,  le  style  formé 
m  depuis  longtemps,  enfin  un  homme  tel  que  son  nom   recommande  son  œuvre, 
9  et  puisse  être  en  harmonie  avec  la  sainteté  du  héros  qu'il  veut  célébrer.  Eh  ? 
9  qui  suis'^je  dans  le  peuple  chrétien  pour  que  mes  productions  soient  lues  daos 
9  les  églises  ?  Quels  sont  donc  chez  moi  les  dons  du  génie  ou  de  l'éloquence 
9  pour  que  l'on  vienne  me  demander  des  chants  de   fêtes  et   de  triomphes...? 
9  Dans  une  auguste  solennité,  il  ne  convient  pas  de  faire  entendre  3es  choses 
»  nouvelles  ou  de  légère  autorité  ;  mais  on  veut  y  entendre  des  choses  autori- 
»  sées  et  antiques,  des  choses  qui  édifient  l'Eglise  et  qui  sentent  la  gravité  ecclé 
»  siastique.  » 
D'après  ces  principes  incontestables  ,  que  trouvez-vous  à  comparer  a  la  litur- 
gie romaine  ?  C'est  la  liturgie  de  l'Eglise  mère  et  maîtresse  de  toutes  les  autres 
églises.  Aucuns  riten,  même  parmi  les  plus  vénérables, ne  peuvent  donc,  sous  le 
rapport  de  l'autorité,  entrer  en  comparaison  avec  cette  liturgie.  Si   vous  cher- 
chez qui  a  composé  ces  prières  et  iostitué  ces  rites  sacrés,  vous  n'apercevez  que 
des  saints  parmi  ceux  qu'on  doit  regarder  comme  les  Pères  de  cette  liturgie.  A 

I  Saint  Bern.,  ép.  SIS. 
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partît  âes  siècles  des  martyrs^  tous  trou  fez  saint  Damase,  saint  J^r&me^  sabiC 
Lëon,  saint  Gélose,  saint  Grégoire-le-Grand,  saint  Grégoire  VU.  Si  tous  de»* 
cendez  dans  le  cours  des  âges  pour  arriver  à  Tëpoquc  de  la  nouvelle  édition 
des  livres  liturgiques  de  Rome,  vous  voyez  tout  le  Concile  de  .Trente  prier  l« 
Souverain  Pontife  de  se  charger  dé  ce  travail.  Lt  s  plus  grands  Papes  dt  ce 
siècle  de  renouvellement  font  de  cette  édition  nouvelle  de  la  liturgie,  la  grande 
œuvre  de  leur  pontificat.  Cétaient  les  Pérès  du  Concile  de  Trente,  et  des  hom- 
mes tels  que  saint  Gaétan^  Baronius,  Bellarmin,  Gavantus,  qui,  à  différenta 
époques,  s'occupaient  des  travaux  préparatoires.  Les  Souverains  Pontifes,  en 
publiant  tant  le  Missel  que  le  Bréviaire,  font  mettre  au  frontispice  de  ces  livres 
que  cette  édition  est  faite  îTaprès  U  décret  même  du  ConcUe  de  Trente,  Le« 
conciles  provinciaux  du  XVI*  siècle,  et  du  commencement  dti  XVIT'  reçoivent 
avec  reconnaissance  ces  livres  que  leur  présente  le  Siège  Apostolique.  Si  vous 
Kuivez  cette  tradition  d'autorité  jusqu'à  nos  jours,  vous  voyex'  deux  grands 
Papes  ne  cesser  depuis  dix  années  de  manifester  leurs  désirs,  leur  Tolonté,  pour 
le  retour  à  celte  liturgie  auguste  *.  Vous  entendez  les  conciles  de  notre  France 
rompre  un  silence  de  plus  d'un  siècle  pour  exprimer  l'intention  d'établir  la 
liturgie  romaine  dans  leurs  provinces.  Encore  une  fois,  où  trouver  une  liturgie 
qui  ait  pour  elle  une  autorité  aussi  grande  ?  Si  les  liturgies  que  le  Siiot-Si^e 
a  conservées  sont  vénérables,  parce  qu'elles  ont  eu  des  saints  pour  auieun.  qot 
dirons-nous  d'une  liturgie  qui  a  pour  elle  l'autorité  du  Saiot-Sirge  etdescoo- 
ciles,  et  celle  de  la  sainteté,  de  la  science  et  du  génie  I 

Nous  pourrions  vous  montrer  combien  les  homines  qui  ont  voulu  défend  le 
lilurgifs  particulières  sont  obligés    de  reconnaître  la  liturgie  romaiue  comme l« 
p^us  vénérable  par  V autorité  dont  eîle  émane  ;  mais  nous  préfërons   vonsùift 
voir  combien  les  savants  protestants  eux-mêmes  rendent  hommage  à  cette  aoto- 
lité  liturgique  des  livres  de  prières    de   Rome.  Avcz-vous  remarqué,  N.  C.  C. 
les  faits  si  frappants  qui  se  passent  depuis    plusieurs  atfnées  au    sein  de  IW 
versité  d'Oxford  ?  Vous  avez  vu  l'élite  de   ces  docteurs  revenir,  peu  à  peo,p' 
la  science,  aux  vérités  que  Ton  avait  abandonnées  ;  vous  avec  vu  ceux  des!'' 
bresde  cette  école  qui  sont  le  moins  loin  du  royaume  de  Dieu,  reprendre^ 
sieurs  des  usages  de  l'Eglise  catholique.la  confession, le  surplis  romain  lul-nèff. 
enfin  on  a  vu  plusieurs  de  ces  docteurs  s'imposer  la  récitation  de  l'oflice  caao- 
niai.  Mais  savcz-vous  quel  est  le  Bréviaire  qu^ils  ont  choisi  ?  Ont-îls  emproste 
ce  Bréviaire  aux   liturgies  particulières  ?  L'ont- ils  demandé  â  la    science  et» 
goût  des  hommes  du  dernier   siècle  ?  ^ion,  N.  C.  C,  c^est  le  Bréviaire  iywubi 
qu^ils  ont  préféré,  et  ils  récitent  déjà  les  prières  de  Rome^  en  attendant  qoUs 
embrassent  toute  sa  foi  et  toute  sa  discipline.  Ah  !  N.  C.  C,  que   ce  fait  révHt 
de  choses  â  celui  qui  veut  y  réfléchir  ! 

Le  secoud  caractère  extérieur  de  la  liturgie  romaine,  caractère  qui  fripp> 
de  suite  les  yeux  par  son  éclat,  c'est  V antiquité. 

4  Bref  de  Gn'g.  XVI  à  Mgr  l'arciiev/lque  de  Reims;  —  Lettres  du  Nonce î 
Mgr  de  Sausin  ;  —  Lettre  de  S  S.  Pie  IX  à  Mgr  des  Essarts.  —  Réponse  3t 
la  SaiTi'e  Congrrgation  des  Riles  à  Mgr  l'évéque  deBeauvais,  du  a  S  août  IISI. 
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L^antiquiië  est  un  caractère  de  la  religion.  Elle  ajoute,  s'il  se  peut,  à  la  gran- 
deur des  choses  religieuses.  Les  hommes  e'prouyent  un  sentiment  de  Te'nëration 
pour  ce  qui  se  présente  à  eux  avec  la  majesté  des  siècles.  La  liturgie  doit  donc 
avoir  ce  beau  caractère  ;  et  nous  venons  de  lire  ces  paroles  de  saint  Bernard. 
Dans  les  solennités  de  t  Eglise^  il  ne  contaient  pas  de  faire  entendre  des  choses 
nouvelles,  mais  ce  que  V antiquité  a  consacré. 

Vous  savez  que  nos  liturgies  nouTelles  n'ont  point  ce  grand  caractère  reli- 
gieux. Eu  vain,  leurs  auteurs  ont  voulu  revenir  â  des  usages  que  rantorité  avait 
remplacés  par  d'autres.  Ils  n^auraient  pas  ose'  prétendre  avoir  rétabli  la  liturgie 
de  saint  Irenée,  de  saint  Hilaire,  de  saint  Germain,  et  nous  aurions  plutôt  le 
droit  de  nous  plaindre  de  ce  qu'ils  ont  abandonné  les  rites  vénérables  de  plu- 
sieurs églises  particulières  dont  saint  Pie  V  avait  respecté  l'antiquité  daus  la 
Bulle  même  qui  établissait  l'unité. 

Il  n'eu  est  pas  ainsi  de  la  liturgie  romaine.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  saint 
Pie  V  ait  publié  un  nouveau  Bréviaire  et  fait  faire  un  nouveau  Missel.  Ce 
n'était  point  là  ce  que  le  saint  Concile  de  Trente  avait  demandé  au  Sainte 
Siège.  Les  Souverains  Pontifes  ne  voulurent  point  composer  une  nouvelle  li-^ 
turgie  ;  ils  voulurent  seulement  ramener  la  liturgie  â  Tancien  état  dans  lequel 
elle  se  trouvait  avant  d'avoir  été  défigurée  par  les  innovations  particul'ères. 
Voilà  ce  qu'on  ne  remarque  pas  assez.  Voilà  pourtant  ce  qne  le  saint  Pape 
Pie  V  proclame  â  la  face  du  monde  entier  dans  les  Bulles  de  publication,  tant 
du  Bréviaire  que  du  Missel. 

Lisons  d'abord  la  Bulle  relative  au  Bréviaire  :  «  La  forme  de  ^Office  divin , 
»  établie  autrefois  avec  piété  et  sagesse  par  les  Souverains  Pontifes,  et  surttmt 
j»  Gélase  I**  et  Grégoire  1*',  réformée,  plus  tard,  par  Grégoire  VII,  étant  venue, 
V  par  le  laps  du  temps,  à  s'écarter  de  sa  première  institution^  il  a  paru  nt' 
»  cestaire  de  la  rétablir  conforme  a  Pantique  refile  de  lu  prière.  On  avait, 
9  en  ejfet,  défiguré  U  plan  si  beau  de  t ancien  Bréviaire^  les  uns  en  le  muti^ 
»  tant  en  beaucoup  d'endroits,  les  autres  en  y  mêlant  des  choses  incertaines  et 
•  étrangères,x  Le  saint  Pape  expose  ensuite  les  inconvénients  de  ces  change- 
ments, puis  il  indique  la  manière  dont  le  Saint-Siège  y  a  voulu  apporter  re. 
mède  :  «  Le  Pape  Paul  IV,  d'heureuse  mémoire,  voyant  avec  mie  très  grande 
»  peine  cette  variété  dans  TOfflce  divin,  s'était  proposé  d'y  remédier...,  et  il 
»  entreprit  de  ramener  tout  le  Bréviaire  a  son  ancienne  règle.  Il  mourut  sans 
M  avoir  pu  finir  ce  quSl  avait  si  bien  commencé ,  et  le  Concile  de  Trente  , 
»  plusieurs  fois  interrompu,  ayaut  été  assemblé  de  nouveau  par  Pie  IV,  de 
)»  pieuse  mémoire,  les  Pères  du  Concile,  pensèrent  a  rétablir  le  Bréviaire  sui* 
»  vant  le  plan  de  Paul  If^..,  Mais  la  conclusion  du  Concile  étant  proche,  cette 
n  sninte  assemblée  fit  un  décret  pour  remettre  toute  cette  affaire  à  l'autorisé  et 
M  au  jugement  du  Pontife  romain* 

»  Dieu  nous  fait  aujourd'hui  la  grâce,  bien  grande  à  nus  yeux,  de  voir,  enfin, 
»  terminé  ce  Bréviaire  Romain.  Nous  nous  sommes  souvent  f;iit  rendre  compte 
M  du  plan  suivi  par  ceux  que  nous  avons  'j)réposés  à  cette  œuvre,  et  ayant  re- 
w  connu  quiU   ne  sciaient  peu   c'carti's  des  anciens  Bréviaires,,.,,   et     qnfl 
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»  n'ayant  retranché  que  les  choses  étrangères  et  doutetaes ,  ils  avaient  eon- 
•  seryc  tout  Vensemble  de  C ancien  Office  divin, nous  avons  approuvé  leur  oa- 
»  vrage.  m  Le  grand  et  saint  Pape  pouvait-il  mieux  constater  ce  que  dous 
4VOUS  établi,  que  son  édition  du  Bréviaire  n'avait  point  pour  but  do  faire  on 
nouveau  Brétfiaire,  mais  de  rendre  à  ce  livre  liturgique  son  ancienne  forme  ? 

Parcourons  la  Bulle  par  laquelle  saint  Pie  V  publie  le  Missel  ;  nous  le  ver- 
rons nous  donner  la  même  idée  de  son  édition  de  ce  premier  des  livres  liuir  - 
giques.  «Nous  avons  choisi  des  hommes  instruits»  auxquels  dous  avons  confié 
»  le  soin  de  préparer  le  Missel.  Ils  Tout  attentivement  coUationné  avec  les  plus 
»  anciens  manuscrits  de  notre  bibliothèque  Vaticane,  et  d'autres  exemplaires 
»  les  plus  purs  et  les  plus  corrects ,  et  ce  u*est  qu'après  cela  qa*ils  ont  rctahii 
9  le  Missel  lui  même  suivant  f  ancienne  règle,  et  le  rite  des  saints  Pères*  m 

Vous  venez  de  Tentendre,  nos  chers  coopéra  leurs,  saint  Pie  V  ne  fit  que  ré- 
tablir les  livres  liturgiques  dans  leur  pureté  trop  altérée  pendant  les  dernien 
âges.  Les  savants  se  complaisent  à  montrer  comment  les  prières  de  la  litune 
romaine  remontent  à  la  plus  haute  |ntiquité,  et  nous  avons  eu  Doos-méme  la 
consolation  de  retrouver  dans  le  Sacramenlaire  de  saint  Grégoire-le-Grand 
dans  son  Responsorial  et  son  Antiphonaire,  les  admirables  prières  qoi  nous 
avaient  ravi  dans  les  livres  publiés  par  saint  Pie  V. 

Pourquoi  nous  arrêter  à  établir  un  fait  reconnu  par  les  hommes  les  plat 
éclairés  dans  le  sein  même  du  protestantisme  ?  Des  membres  de  rUnivcnilé 
d*Oxford,  dans  uu  de  leurs  Traités  pour  le  temps  présent ,  font  une  éiwie 
sur  le  Bréviaire  romain ,  considère  comme  renfermant  l'essence  du  aàt 
de  la  prière  de  C  Eglise  catholique^  et  voici  ce  qu^on  y  lit  sur  le  a«jet  mn  bom 
occupe  :  «  Grégoire  VII  n'a  fait  que  restaurer  et  adapter  plus  parfaitemeot  sas 
»  églises  le  service  de  la  prière  du  Bréviaire;  en  sorte  que,  dans  sa  forme 
»  actuellty  tant  pour  la  distribution  des  heures  que  dans  sa  sabatance«  il  a'eit 
»  autre  chose  que  la  continuation  d^un  système  de  prière  qm  date  des  Umfi 
»  apostoliques,  » 

Un  troisième  caractère  extérieur  et  sensible,  qui  distingue  la  liturgie ff- 
maine  de  toutes  les  autres,  c'est  son  unité,  son  universalité, 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  prétendions  exagérer  la  nécessité  de  Tunitéd  ^ 
l'universalité  dans  les  formes  liturgiques  !  Nous  avons  vu  les  Souverains  ?€•• 
tifes  veiller  à  la  conservation  des  liturgies  orientales;  nous  avons  vu  saint  Gn- 
goire-le- Grand  ne  pas  obliger  à  une  unité  absolue  les  Anglais  que  saint  Aofti- 
tin  venait  de  convertir  ;  et  nous  savons  comment  le  grand  évéque  d*HippOM 
montrait  que  la  variété  des  usages  légitimes  ne  détruit  pas  Tonité.  Mais  si  l'ob- 
servation s^arrétait  ici,  elle  ne  nous  donnerait  qu''nne  vérité  incomplète,  et  par 
là  même,  dangereuse  dans  son  application.  L'histoire  constate  d'autres  faits,  le 
droit  cauonique  établit  d'autrei  principes  ;  tout  révèle,  dans  l'Église     une  saite 
d'efforts  persévérants  pour  arriver  à  Tunité,  tont  nous  démontre   riroportavee 
de  Tunité  daiis  les  rites  sacrés,  tout  proclame  le  besoin,  plus  impérieux  qae 
j  iniais,  quVpronve  aujourd*hui  te  monde  d'avoir  l'unité  dans  la  liturgie. 
4  Bulle  :  Quo  prinmm  tempore. 
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Oui,  tout  révk)e  dans  VÈgïi»e  une  nuite  d'efforts  persévérants  pour  arriver  â 
Tunité.  Vous  Pavev  Vu  duM  l'esquisse  cfoe  nous  avons  faite  de  Thistoire  de  la 
liturgie.  Nous  avttns  «fxpui^  le»  raiatfUs  de  la  variété  liturgique  dans  les  pre- 
mivrs  siècles,  le^  motifs  qar  oftC  porté  TÉglise  à  autoriser,  puis  à  simplement 
tolérer  cet  état  de  choses,  lïous  avons  reconnu  que ,  dans  cea  siècles  eux- 
mêmes,  la  liturgie  n'était  point  libre,  (;fu:*elle  restait  stable  en  chaque  église  ^ 
aous  avon^  constaté  des  efforts  contiituéls  pour  établir  Tunité  Ikargique  dans 
chaque  protiu^',  dans  dei  royaumes ,  dans  tdtire  TÈglise  latine.  Objet  du 
d^ir  des  peuples,  propagée  par  les  grands  Pontifes  et  des  rois  pieux,  cette 
unité  fut  réalisée  an  f  7*  sièr^  d'une  maniéré  ^l^n^tive,  à  la  demande  du  der- 
nier Concile  ebcuméniqne« 

Nous  arons  ajouté  qtte  tout  déiiiofifa*à[k  lliuportance  de  l'unité  dana  les 
formes  liturgiqaea.Qtt'elle  est  imposante  là  voix  des  Souverains  Pontifes,  quand 
ils  nous  enseigiiem  cette  vérité!  Vous  ave^  vu  saint  Pie  V  conserrer  (plusieurs 
liturgies  à  cause  de  leur  antiqoifé.  XetueiHons  maintenant  la  doctrine  du  Siège 
Apostolique  sur  l'importanee  de  Tnnité.  «  Cette  mauvaise  coutume,  dit  saint 
w  Pie  V,  slntrc^ùisrt  peu  à  peu  dana  les  provinces,  que  lesévèquea  des  églis^ 
•'  qtii',  dès  l'origine,  récitaient  et  'chadtaiettif  TOflSce  divin  snivaiit  le  rite  ro^ 

•  main,  se  fissent  des  Bréviarrés  parttcu^ieri^.  Cette  communion,  qui  cotisiste  à 
■  offrir  à  un  seul  Dieu  i'honnuage  de  la  prière  et  de  la  louange  dans  un  seul'  et 
u  même  lite,  ils  la  brisaient  par  des  formes  de  liturgie  qui  ne  se  ressem* 

•  blaient  en  rien,  et  ausai^uiuitipliéea  presque  que  les  diocèses  eux-mêmes.  De 
9  là,  dans  tant  de  lieux,  le  bouleversement  du  culte  divin,  la  grande  ignorance 
»  des  cérémonies  et  des  rites  ecclésiastiques  dans  le  clergé  '.  » 

Dans  sa  Bulle  pour  la  publication  du  Missel,  saint  Pie  V  dit  encore  :  «  Il 
tè  est  tont-à-fait  convenable  qu« ,  dans  TÉgKse  de  Dien ,  il  y  ait  une  seule 
j»  manière  de  dire  l'Of&ce  canonial,  et  uuraeul  rite  pour  la  célébration  de  la 
>  messe*.  »  Cette  doctrine  pet%évère  sur  la  change  de  saint  Pierre.  Clément  Vlll 
ti*a  point  an  antre  langage.  «  Puisque  l'union  et  l'uniformité  dorvent  toujours 
»  être  conservées  dans  PÉglise  catholique  qvXe  Notre-Seigneur  Jésus- Christ  a 
»  constituée  sous  un  seul  cbef,  qai  est  son  vicaire  tnir  la  terre ,   il  faut   con- 

•  server  toujours  cette  communion,  qui  consiste  à  honorer  le  seul  vrai  Dieu  par 
9  une  seule  et  même  forme  de  prières,  qui  est  contenue    dans  le  Bréviaire 

•  romain*.  »  / 

Ce  sont  les  mêmes  principes  qu'établit  Paul  V,  dans  la  Bulle  par  laque  lie  il 
MonoDce  au  monde  entier  le  Rituel  romain;  tous  les  retrouverez  encore  dans 
l«  Bref  de  Grégoire  XVI  à  Mgr  l'archevèquo  de  Reims,  dans  le^  Brefs  du 
bien-aimé  Pontife  qui  gouverne  aujourd'hui  l'Église  de  Dieu;  de  sorte  que 
cette  doctrine  doit  être  considérée  comme  la  doctrine  du  Siège  apostolique. 

Les  évêques  catholiques  ont  été  frappés  de  la  V('rtté  <le  c.tt'»  dorfriue,  aloi^^ 

I  Bulle  :  ^uod  à  nobis, 

î  Bulle  ?Q£ia  primum  tempore» 

3  Bulle  :    Cum  in  Ecchsia. 
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même  qu*Ils  parlaient  au  milieu  de  circoDstaqces  .peu  favorables  4  i*uiiîté  Ihiir- 
gique.  Un  des  plus  savants  prélats  du  dernier  siècle,  iVI.  de  Pooipignan,  ar<v 
cbevéque  de  Vienne,  aimait  à  confesser  cette  vérité  jusque  dans  le  man dément 
par  lequel  il  annonçait  à  toute  sa  proTÎuce  une  nouvelle  liturgie.  KatendoM 
ses  aveux,  ou  plutôt  ses  regrets  et  ses  désirs  :  n  Toutes  les  églises  de  la  calhor 
licite,  n*étant  qu'un  même  corps  sous  un  seul  et  même  chef,  ne  devraient^  sans 
doute,  avoir  qu'une  seule  et  même  liturgie,  qui^répondtt,  et  par  sa  forme  et  par 
sa  substance,  à  Tuiiité  de  foi  dont  elles  font  profession ,  et  à  rinvariabiliié  des 
lois  qui  les  gouvernent.  »  Remarquez,  N.  C«  C,  que  ce  mandement  était  adressé 
à    toute  la  province  ecclésiastique  de  Vienne   du  consentement   des  éTéqoaf 
comprof  inciaux  '.  Nous  pourrions  citer  d'autres  évéques  qui  tenaient  \e  mé  me 
langage*;  uou4  nous  contenterons  de  rapporter  Içs  sentiments  de  deox  illasCics 
prélats  de  ce  siècle,  qui  ont  cru  devoir  a*éleTer  contre  quelques-unes  des  aster^ 
rions  des  fnstitutions  liturgiques»  Mgr  tl'Astros,  parlant  du  docte  abbé  de  So* 
lesmes,  n'a-t-il  pas  écrit  ces  lignes  :  «  Que,  dans  cet   oi^vrage,  il  eût   eipriné 
»  le  désir  de  voir  Tuuité  liturgique  établie,  ooi^s  aurions  approuvé  un  désir  si 
y  raisonnable'.  »  £t  Mgr  Affre,  dans   la  lettre  où  il  avertissait   le  clergé  de 
Paris  d'éviter  les  excès  dans  la  question  'liturgique,  s'est  pourtant  cm  obligé  * 
de  reconnaître  que  l'unité  est  toujours  désirable  ^. 

Il  y  a  plus  encore,  et  tout  proclame  le  besoin  impérieux  qu'éprouve  aujoar- 
d'bui  le  monde  d'arriver  à  Tunité  liturgique.  Les  simples  fidèles  ont  ce  senti- 
ment., et  nous  les  avons  entendu  dire  :  Puisque  nous  avons  tous  la   même  rdi- 
gion,  pourquoi  cette  diversité  de  liturgies  ?  puisque  nous  sommes  de  l'Égliie 
romaine,  pourquoi  prend-on  un  autre  Bréviaire  que  le  Bréviaire  romain  ?  Ao- 
jourd^iiui  surtout  que,  eu  raison  de  la  facilité  des  dcplacecuents  et  des  vojifei, 
les  fidèles  sont  exposés  à  parcourir  divers  diocèses,  n'importe<*t*il  pas  beanoosp 
qu'ils  trouvent,  autant  que  possible,  partout,  même  dans  les  rites  sacrés,  cetti 
unité  que  noua  leur  disons   être  la  marque  qui  nous  distingue  du   protesta 
tisnie?  Gombiçn  d'autres  causes  font  sen'ir  ce  besoin  de  l'unité?  Le  savant 7^ 
massin  cite  un  écrivain  vivant  dans  le  siècle  où  les  églises  particulières  ei 
rcut  l'unité  liturgique'.  Cet  écrivain  jugeait  que  bien  des  causes, 
au  premier   Age,  rendaient  l'unité  nécessaire  de  sou  temps.  Que  dirait-il  i^ 
écrivait  de  pos  jours ^!  Voilà  ce  que  comprenait  le  vénérable  Mgr  de  Sauna- 

I  Mandement  placé  en  tête  du  Diurnal.  Voir  aussi  le  Mandement  à^W- 
viaire. 

3  Voyez  le  Mandement  de  Mgr  Jacquemet-Gaultier,  évéque  de  Liieoo,  pov 
a  publication  d'un  nouveau  Bréviaire  en  I7t6,  Voj,  Mémoire    de  l'^abbé   ds  b 

iTpur  sur  le  Mandement  de  Tévéque  de  Montauban,  p.  7. 
5  U Eglise  de  France^  p.  6. 

4  Id,  p.  6. 

5  Discipline  de  rEgUse^  p.  I,  1.  3,  c.  80,  n*>  9. 

6  )1  est  impossible  de  n'être  pas  frappé  de  la  manière  dont,  au  milieu  mêine 
4"  protestantisme,  les  bommcs  émineuts  sentent  )e  besoin  d^   Tunité    dam  b 
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Il  crut  poayoh*  représenter  au  Saint'Siëge  les  difficultés  de  la  position  où  il  se 
trourait  ;  mais  il  entrevoyait  déjà   dans  TaTenir'Ies  éyénemenu  qui  se  prépa- 
raient. Dans  les  lettres  qu'il  adresse  au  Nonce  apostolique,  il  veut  qu^on  fasse 
connaître   au  Souverain  Pontife, /ei  «vœux  qum  forme  pour  que  d'heureuses 
eir  constances  y  un  retour  consolant  vers  la  foi  j  permettent  bientôt  de  revenir  à 
eelU  unité  si  désirable* ,  Et  dans  un  dernier  écrit,  que  la  mort  Tempécha  de 
terminer,  et  dont  Tauthenticité    nous  est  garantie  par  une  noie  de  Mgr  des 
Ëssarts,  nous  entendons  encore  cet  illustre  doyen  de  Tépiscopat  français   ap- 
peler la  liturgie  romaine  ,  une  liturgie  vénérable^  sans  doute^  et  qu*il  serait  à 
désirer  de  voir  universellement  répandue.  Dans  ce  même  écrit,  le  saint  prélat 
noas  révèle  toute  son    âme;  il   nous   fait  connaître  qu'une  de  ses  raisons  de 
Touloir  faire  accepter  la  nouvelle  édition  du  Bréviaire  à  toutes  les  églises  de 
son  diocèse,  c*est  qne,  par  là,  on  les  amènera  doucement^  dit-il,  à   une  unité 
désirable  t  qui  faciliterait,  plus  tard,  V  introduction  de  la  liturgie  romaine 
lorsque  le  Souverain   Porttife  jugera  prudent  de  la  prescrire  partout  aille  urt. 
Mais  quel  nouveau  sujet  de  consolation  pour  nous  de  voir  le  Concile  pio- 
vincial   de  l'illustre  église  de  Paris  se  réunir  le  premier  de  tous    pour  établir 
ces  grands  principes!  Quel  jour  heureux  pour  le  Souverain  Pontife,  quand  \\ 
entendit  les  Pères  de  cette  pieuse  assemblée  exprimer  leurs  vœux   pour  Vunité 
liturgique  ei  leur  sympathie  pour  la  tendance  qui  se  manifeste  de  toutes  parts 
vers  la  liturgie  romaine  \  et  leur  espérance  de  voir  dans  un  temps  peu  éloigné 
la  province  entière  de  Paris  rétablir  le  rite  romain  dans  ses  églises  ! 

Ces  besoins,  ces  désirs  vont  se  trouver  satifaits  parmi  nous ,  nos  chers  coo- 
pérateurs;  nous  aurons  ,  désormais,  la  consolation  d'être  dans  l'unité  la  plus 
parfaite  avec  Tuniven  catholique,  de  célébrer  les  ftètes  que  célèbre  l'Église  la- 
tine, et  au  jour  que  fixe  son  cycle  sacré,  ou  quelle  nous  a  elle-même  dé- 
terminé. 

Cette  unité  liturgique  assure  au  rite  romain  un  quatrième  avantage,  qui  de- 
vient un  de  ses  caractères  extérieurs,  sensibles  pour  tous  :  la  stabilité,  Vimmu^ 
tahilité,  OCuvre  an  Dieu  qui  ne  change  pas*  l'Église  participe  à  Pimmutabilité 
de  son  fondateur;  et  pendant  que  tout  passe  et  change  autour  d'elle,  elle 
demeure  immobile  comme  la  vérité,  dont  elle  est  le  dépositaire.  Toutes  les 
institutions  de  TÉglisesont  empreintes  de  ce  grand  caractère.  La  seule  loi  de  la 
nécessité  la  détermine  à  modifier  ce  qu*elle  a  établi. 

La  liturgie  de  rË;;lise  romaine  devait  donc  avoir  avec  l'Église  ce  nouveau 
trai*.  de  ressemblance.  L'Église  tieut  encore  plus  à  l'immutabilité  qu'à  Tonité 
de  la  liturgie.  Saint  Pie  Va  laissé  debout  les  liturgies  qui  avaient  plus  de  deux 
cents  ans  d'antiquité,  mais  à  la  condition   qu'on  les  conserverait  sans   les  rema~ 

liturgie.  Voir  surce  sujet  intéressant  les  passages  d'un  des  principaux  organes  de 
1  Eglise  anj;licane,  que  reproduit  D.  Guéranger  dans  la  piéface  du  11*  t.  des 
Instit,  lit.,  p.  XIX  et  xx. 

4   Lettre  du  17  âéc,  «845. 

2  Malach.,  m,  «.  ;  * 
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nier  sans  cesse  '.  Le  Saiat-Siége  cooserve,  même  de  no«  jours,  aux  églisai 
d'Orient  leurs  diverses  liturgies  ;  mais  il  TeilVe  avec  la  plus  grande  solUcitode  à 
ce  que  ces  églises  i^e  tQuçhent  pas  à.  leurs  ri.tes  sacrés*.  Aussi  ces  é^liiet  soal- 
elles  restées  Qdèles  à  leurs  rites  antiques,,  et  on  ne  les  voit  pas  quitter  une  li- 
turgie pour  upe  autre  litur^ie^  cl\anger  les. prières»  les  hymnes  84Crée«i  sous 
prétexte  de  perfectioiinemeut,  et  donuer  lieu  de  croire  qa élises  sont  con- 
duites par  cet  esprit  léger  et  iaconstaut  à  qui  la  nouveauté  seule  a  le  prifUégc 
de  plaire. 

£t  qui  n'aperçoit  les  inconvénient^  de  toute  espèce  qu'entraînent  les  innova- 
tions arbitraires  dans  la  liturgie?  Le  peuple  s^imagine  que  la  reli^ou  «t 
changée.  11  croit  que  tout  lui  échappe  quand  on  lui  enlève  les  rites  qnl]  t 
connus  dans  son  enfance.  4  combien  d'autres  inconvénients  ces  chapg**ment^ 
n'exposent > ils  pas?  Aussi  l'illustre  archevêque  de  Toulouse,  Mgr  d'Astrot,  re 
connaissait  que  la  liturgie  doit  étie  stable;  qu'il  est  nuisible  à  la  piété,  et  même 
dangereux  pour  la  foi,  d'y  apporter  sans  cesse  des  changements  *. 

Vous  avez  senti   le  besoin  de  l'immutabilité   liturgique,  6  vous,  N.  C  C, 

qui,  pour  ce  motif  seulement,  auriez  désiré  qu'on  restât  dans  Tétat  de  chotet 

où  se  trouvait  le  diucèsft  dans  le   dernier  siècle.  Mais  jamais    vo  diocèse  n* 

pourra,  parmi  nous,  conserver  Pimmutabilité  s'il  ne  commence  *|>ar  entier  dam 

l'anité.  Chaque  évêque  a,  pour  changer,  le  même  droit  que  son  prédécfsiear 

a  en  pour  établir:  il  croira  avoir  pour  cela  des  motifs  d*ég[ale  Talew.  Astsi, 

qn'a?ons-nous  vu,   et  de  quelle^  varialion;  liturgiques  n*  avons-nous  pu  tié 

témoins  ! 
« 
Au  contraire,  en  euibrassaut  la  liturgie  romaine,  on  est  à.  Pabfi  de  ces  io- 

convénieots  ;  on  pose  u"  principe  de  stabilité  et  d'immutabilité.  D*aa  cUé, 

cette  démarche  nous   lie  au   rite  romain  d^une  manière  irrévocable.  KaoïD 

évéque,  aucun  concile  ne  pourrait,  sans  l'autorité  du  Souverain  Pontife,  aatO' 

riser  un  retour  è^  une  autre  liturgie.  C'est  le  principe  canonique  ;  un  telcki^ 

gement  ne  pourrait  s'opérer  que  dans  un  temps  de  vertige  où  la  vraie  dscù* 

serait  foulée  aux  pieds ,  t;t  nous  espérons  que  Dieu  épar|foera  à  la  f  rasot* 

jours  de  schisme  et  de  rébellion.  D'uu  autre  côté,  nous  avons  dans  l'espcintt 

tradition  du  Saint-Siège  les  plus  hautes  garanties  de  stabilité  liturgique.  Roue* 

vous  le  savez,  Home  est  ennemie  des  innovations.  Quiconque  connaît  les  haU 

tudes  de  sage  lenteur  du  Siège  apostolique,  la  manière  dont   il   tient  coopK 

des  plus  petits  intérêts,  l'expérience  qu'il  a  acquise  des  dangera  4u  changeiDeot 

dans  les  rites  sacrés,  doit  être  convaiqcu  que  Rome,  qui  voit  qotre  France  rt- 

venir  aujourd'hui  à  la  liturgie  de  toutes  les  autres  Eglises,  est  pjus  que  jaipaU 

résolue  de  conserver  la  liturgie  de  saint  Pie  V. 

Il  est  un  autre  caractère  de  la  liturgie  romaine;  c'est  sa  fture/e,  c^est  qu'eUf 

1  Bref  de  Grégoire  XVI,  Studium  pio,  à  Mgr  de  Reims. 
S  Voy.  dans  la  Théolo^^ie  d'Antoine,  avec  les   additions  de    Carboneano,  Is 
XTaX\.é  de  Sacris  Christianorum  ritibut^  c.  7,8. 
â  VEçtite  de  France^  etc.,  p.  6. 


«»t  la  pftts  5iîri?,  comme  dit    M^  Pariais,  dans  son  opincoW  suf  la  çuè^stion 
liturgique. 

L'Écriture  salate  noos  Tepféêenté  la  vérité 'et  la  sainteté  Comme  l'attnbnt 
«péciâl  de  la  toi  du  Seigneur.  Cet  attribut  fait  "aussi  la  gloii'e  de  fÉglisè.  Tout 
est  Trai,  tout  est  saint  dails  sa  doctrine.  Et  encore  que  Thomàie  mêle  ses  pro- 
près  faiblesses  à  toutes  choses,  \tt  ^ufres  et  les  iustitutiena  de  TEglise  partid 
pent  à  ce  grand  privilège. 

Cette  vérité,  ce^te  sainteté,  doivent  etacore  se  trouver  dans  la  titurgie  ecclé- 
siastique. Des  prières  ite pures  pourraient-elles  plaire  an  Dieu  trois  Fois  saint  f 
Ne  seraient-elléi  pas  ntt  piégé  pour  le  prêtre  et  le  idèle  ?  Oui,  il  faïut  que  dans  la 
liturgie  tout  soit  conforme  &  la  vérité  religieuse,  aux  yrah  principes  du  dogme 
et  de  la  morale  exacte,  à  la  vraie  discipline  présente  de  TEgliàe.  Il  faut  que  Hèn 
ne  s*y  écarte,  non-seulement  de  ce  que  TEglise  définit  et  ordbnne,  mais  enCôl'e 
de  Ce  vers  quoi  elle  Incline,  de  ton  esprit.  Il  ne  faut  pas  qùt  Topiikion,  surtout 
Topinion  qui  n*est  pas  sans  inconvénient,  y  soit  présentée  comme  un  dogme;  il 
faut  qûé  rien  n*j  inspire,  ni  le  rigorisme,  bî  le  relâchement,  û\  en  retour  à  uAe 
flisciplJne  que  TEglistà  a  changée  pour  le*  plus  graVdi  motifk,  hi  un  espri't  Cha- 
grin qui  se  perd  en  gémissements  stérilef  sur  la  prétendue  corruption  de  TEglise. 
Le  prêtre  doit  pouvoir  enseigner  avec  confiance  dans  ses  catéchismea  et  sea  pré- 
dications tout  ce  qu'il  lit  daus  ron  bréviaire  et  les  autres  livres  liturgiques.  Le 
livre  de  la  prière  doit  devenir  pour  lui  auprès  des  peuples  la  règle  de  la  loi  et 
des  maura. 

En  se  nourrissant  tous  les  jours  du  pain  de  la  prière  cemmune,  le  sacerdoce 
catholique  *.rouvera  le  moyen  d'arriver,  sur  mille  objets  divers,  a  C unité  d* es- 
jfrit  dans  le  lien  de  la  paix  que  souhaitait  le  grand  Apôtre  (Ephes-  iv,  l)  »  et  le 
livre  des  rites  sacrés  deviendra  un  centre  d*unité  d'idées  et  de  sentiments.  Une 
liturgie  erronée,  ou  même  touchée  seulement  par  un  esprit  qui  se  distinguerait 
de  Tesprit  universel  de  TEglise,  serait  une  grande  tentation,  un  germe  actif 
d'erreur.  Les  hérétiques  Pont  compris;  aussi  Phistoire  nous  les  montre  faisant 
tous  leurs  efforts  pour  corrompre  avec  les  liturgies  les  sources  publiques  de  la 
piéié  4.  Les  hommes  opposés  à  la  plénitude  des  droits  du  Siège  Apostolique 
t'ont  compris,  quand  ils  ont  altéré  te  bréviaire  romain,  ou  métne  l'ont  rejeté, 
comme  étant  contraire  k  leurs  erreurs  ou  à  leurs  systèmes. 

Or,  quel  sera  le  ^rant  de  Torthodoxie  des  liturgies  particulières  ?  (}Uelle 
autorité  fera  que  la  vérité  ei  la  sainteté  dans  ces  liturgies  soient  hors  de  doute, 
et  deviennent  un  fait  visible  et  reconnu  de  tous  ?  Uu  concile  provincial  a 
besoin  de  Tapprohalion  du  Souverain  t'ootife  !  Qui  examinera  les  livres  de  la 
prière  ?  et  surtout  qui  rassurera  des  conscientes  troublées  par  des  inquiétudes 
sur  Torthodoxie  des  livres  liturgiques,  inquiétudes  qu'il  est  plus  facile  de  dé- 
daigner que  de  dissiper  à  la  lumière  de  la  vraie  théologie  ? 

Qu'on  taxe  dVxagération  les  accusations  portées  contre  plusieurs  liturgies 
nouvelles  dès  le  moment  de  leur  apparition  au  siècle  dernier  ;  il  restera  toujours 

4  Mémoire  de  Tabbé  de  la  Tour,  touchant  les  entreprises  des  hérétiques  sur 
la  liAurgie. 
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un  ensemble  d'obsenratioDS  auxquelles  beaucoup  d'évéqnes  ii*ont  troairé  aocone 
réponse  qui  pût  rassurer  leur  sollicitude  pastorale.  Une  liturgie  ne  devient-eUe 
pas  funeste,  même  parce  qu'elle  omet,  si  le  silence  cbez  elle  s'étend  à  nn  ordre 
de  choses  n^essaires  à  la  vraie  piété  et  à  l'esprit  catholique  ?  Ne  derteDl-cUe 
pas  dangereuse  encore  par  les  choses,  bonne»  et  vraies  en  elles-mêmes  qa*eUe 
renferme,  si  dans  son  affectation  à  les  présenter  sans  cesse^  on  découvre  des  in- 
tentions cachées  ? 

Avec  la  liturgie  romaine,  nous  sommes  surs  de  Torthodoxie  ;  c'Ast  trop  peu 
dire,  nous  sommes  sûrs  qu*il  n*y  a  chez  elle  que  le  vrai  esprit  de  TEgUse,  qjoe 
tout  y  plait  à  Dieu,  tout  y  est  bien  vu  du  centre  de  la  catholicité,  tout  y  est  otîie 
à  l'âme  chrétienne.  Nous  posons  donc  aussi  un  principe  qai  contribuerA  puis- 
samment  à  conserver  l'orthodoxie  parfaite  dans  ce  bien-âioij^  diocèse.  Quellcf 
que  soient  les  erreurs  qui  paissent  s'élever,  il  n'en  est  point  qu'où  ne  poisse  ré- 
futer en  leur  opposant  leur  contradiction  avec  le  livre  de  nos  porières.  Ah  !  N. 
C.  C.y  nous  avons  bien  vu  des  hommes,  séduits  par  l'esprit  de  schisme  et  d'er- 
reur, proposer  d'établir  une  liturgie  nationale  ^:  mais  nous  n*aYons  jamais  va 
des  hommes  de  ce  caractère  proposer  d'embrasser  la  liturgie  romaine. 

VI. 

C'est  assez  sur  les  caractères  eitérieurs  qui  rendent  la  liturgie  romaine  ttcoa- 
mandable,  et  la  distinguent  de  toutes  les  antres  *•  Essayons  maiateoant  de  pé- 
nétrer dans  ce  qnVlle  a  de  plus  intime  dans  son  esprit. 

L'Eglise,  vous  fe  savez,  N.  C.  C,  l'Eglise  a  un  esprit  qui  loi  est  propre, frf 
dirige  tous  ses  actes,  qtil  donne  la  vieâ  toutes  ses  institutions.  Autant  il  y  a  ^ 
différence  entre  l'esprit  de  Phomme  et  l'esprit  de  Dîcu,  autant  aussi  il  y  a^ 
différence  entre  l'esprit  de  l'homme  et  Tesprit  de  PEgtise;  car  l'esprit  del'E^ 
a  l'esprit  de  Dieu  lui-même  pour  principe  immédiat.  Non,  ce  n'est  passcdb* 
ment  par  ses  caractères  extérieurs  que  l'Eglise  est  séparée  des  fausses  ooaaii' 
nions  chrétiennes  :  elle  Test  bien  plus  encore  par  son  esprit,  et  Inattention  il^ 

I  On  sait  qoe  M.  Grégoire,  évéque  constitutionnel,  proposa  cette  mesnitJ* 
beaucoup  dVnergie. 

S  Nous  ne  pouvons  pas  cependant  ne  pas  faire  remarque!^  avec    Mgr  Ptfi^ 
dans  son  OpuscuU  diisi  cité,  comment  la   liturgie  romaine,   seule  parmi  kili* 
turgies  latines,  est  complète.  L'harmonie  de  ses  diverses  parties  est  encore  iÔB 
trait  de  ressemblance  avec  les  csuvres  de  Dieu  et  de  l'EIglise.  Ne  parlons  pas  âa 
diocèses  qui  ont  un   mélange  sans  harmonie,  de  cérémonies  et  de  chants,  ai  àt 
ceux  qui  ont  un  Bréviaire  de  tel  diocèse,  le  Rituel  de  tel  autre  ^  mais  da  méat 
faut-il  convenir  que  les  églises  qui  avaient  un  rite  particulier    pour  le  brèviiin 
le  Missel^  le  Rituel,  suivaient  la  liturgie  romaine  pour  le  Pontifical,  le  Cûéaio- 
ntal  des  évéques,  le  Mart\rologe.  En   embrassant  la  liturgie  romaine,  on  ob- 
tient cette   harmonie  parfaite  dont  nous  parlons.  Tout  y  est  écrit  d'an  mèmt 
style.  Rien  n*y  rappelle  ces  temples  manquant  d'unité   architecturale,  et  d«Bt 
let  différentes  parties  ont  e'té  construitas  à  diverses  époques  et  selon  difiereali 
styles. 
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irtùntrer  donne  à  la  controverse  de  Fénelon  et  à  celle  de  Newroan  un  charme 
inexprimable.  Mais  Toici  un  grand  mystère.  De  même  que  tous  ceux  qui  sont 
dans  le  corps  de  TEglise  n^ont  pas  Pesprit  de  TEglise,  de  même  tout  ce  qui  se 
fait  dans  TEglise,  toutes  les  entreprises  qui  s*y  forment,  les  réformes  qu'on  y 
propose  n'ont  pas  pour  cela  Pesprit  de  l^Ëglise.  Heureux  donc  ceux  qui  possè- 
dent Pespril  de  PEglise!  Ils  sont  délivrés  d*une  grande  tentation  et  de  bien  des 
discassions  pénibles.  Pendant  que  d'autres  se  laissent  tromper  par  des  appa- 
rences spécieuses  de  zèle  et  de  piété',  pendant  que  des  questions  s'agitent,  que 
des  partis  se  forment,  que  l'on  se  partage  au  nom  de  la  science  et  de  la  raison 
snr  ce  qui  doit  être  fait,  celui  qui  possède  Pesprit  de  PEglise  n'examine  qu^une 
chose.  Est-ce  conforme  à  Pesprit  habituel  de  PEglise  catholique  ?  de  quel  c6té 
est  le  vicaire  de  Jésus -Christ  ?  qu'est- ce  qui  le  console  d'avantage  ?  qu*en  ont 
pensé  les  saints  ?  Heureux  donc  ceux  qui  connaissent  Pesprit  de  PEglise,  qui 
Pont  étudiée  dans  ses  œuvres,  où  l'on  découvre  les  caractères  trop  peu  connus, 
mais  réels,  q«i  constituent  Pesprit  de  l*£glise  1  Nous  demandons  à  Dieu  de  tout 
notre  cœur  de  noas  éclairer  pour  vous  guider  dans  cette  recherche  si  utile^  si 
intéressante. 

Examinons  donc  Vesprit  de  la  liturgie  romaine,  et  nous  verrons  que  son  prin- 
cipal mérite,  ce  qui  en  fait  un  trésor  pour  le  prêtre,  c  est  qu'elle  est  remplie  de 
Pesprit  de  PEglise. 

Le  premier  caractère  de  Pesprit  de  PEglise  qui  se  se  trouve  dans  la  liturgie 
romaine,  c>st  Vesprit  de  prière. 

Vous  savez,  N.  C.  C. ,  que  Pesprit  de  prière  devait  être  le  caractère  spécial 
de  PEglise  chrétienne;  voua  vous  rappelez  les  magnifiques  promesses  de  Dieu 
dans  le  prophète  Zacharie  '  :  Ejfundam  super  vos  spiritum  gratiœ  et  precum. 
Vous  savez  aussi  que  Dieu  seul  peut  enseigner  à  Phomme  la  divine  science  de 
la  prière,  que  PEsprit-Sainl  tout  seul  prie  dans  nos  cœurs  par  ses  gémissements 
ineffables  sans  lesquels  notre  prière  n*est  qu*uu  effort  de  notre  esprit  ou  le 
vain  bruit  de. nos  Jèvres  \  Il  faut  conclure  de  là  que  ce  n'est  pas  à  l'homme 
^ai  a  du  talent,  de  la  science,  de  la  piété  même,  à  prétendre  dicter  la  prière  de 
PEglise  ;  que,  suivant  Pesprit  de  PE)glise  ,  personne  ne  doit  composer  la  prière 
publique,  s*il  n'«st  appelé  à  cette  missiou  ;  que  personne,  quelle  que  soit  sa  di- 
gnité, ne  doit  se  croire  appelé  à  cette  mission,  à  moins  d*une  vocation  justifiée 
par  les  besoins  évidents  du  culte  public;  que  c'est  aux  hommes  de  Dieu  qu'il 
faut  laisser  la  composition  des  f>rières  ecclésiastiques,  et  qu*ils  ne  doivent  eux- 
mêmes  jamais  Peut  reprendre  sans  la  mission  de  PEglise  et  la  nécessité  de  cir- 
'Consunces  évidemment  providentielles.  Voilà  le  vrai  esprit  de  PEglise  sur  la 
prière.  Quel  étonne  lient  n'éprouvons-nous  pas  quand  nous  comparons  la  faci- 
lité avec  laquelle  nous  avons  vu  tant  d'hommes ,  souvent  laïques ,  faire 
des  Uturgiest  avec  la  crainte  qu'éprouvait  saint  Bernard  quand  on  lui  deman- 
dait la  composition  d'un  simple  office  de  monastère  I   Sainte  Eglise  romaine, 
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^ut  D^admiremit  çn  vous  le  «entiinent  profond  de  cette  grande  vérité  !  QToii- 
seAlement  ce  sont  les  saints  qui  ont  composé  vos  prières^  mais  ils  oe  Vonl  f»ii 
que  par  l*autorité  suprême  du  vicaire  de  Jésus-Christ.  Les  vicaires  de  fWÊf 
Christ  eux-mêmes  n*ont  touché  à  la  liturgie  qae  dans  les  droonstanœs  rarfs  pù 
tes  besoins  de  la  société  chrétienne  en  faisaient  seuti^  la  nécessitéi  ^t  étsâf/fi,  on 
garant  de  la  volonté  de  Dieu  ei  de  son  assistance. 

Esquissons  ici  les  principaux  caractères  d«  Tesprit  de  prière  de  i* Eglise^  d 
vous  verrez  conoment  ils  se  trpu^ent  dans  la  liturgie  romaîœ  : 

Prière  longue  et  prQlon^ée-  Telles  ét^iient  )es  prières  de  Jéau«-Cbn#t  \  teUfs 
les  prières  des  maints  ;  telles  les  prière»  des  antiques  liturgies.  C^mx  qui  9e  ^Dl 
préyenté^  comme  les  nouveaux  législateurs  de  lu  prière»  Ifts  Foij^fkrd  et  Ici 
prapdeolas  annonçaient  parmi  )«s  titres  de  recom^nandat^oo  de  Içurt  projets, 
qpe  le  bréviaire  y  serait  très  court  !  A.b  !  ce  u*est  pas  ainsi  jque  Home  a  procédé. 
]ÇUe  a  conservé  le  plus  qu*il  lui  a  été  possible,  1^  lotigueiw  4^f  prièrea  ,  et  quand 
plie  a  été  obligée  d*en  retrancher  ^el<|ue  chose»  elle  ne  Ta  feit  qo^après  MJnix 
loBgtemps  constaté  la  nécesaité  de  le  faire  ;  elle  ne  IV  fait  qu*eii  cucourafeaitf 
à  la  récitation  des  offices  retranchés  par  le  privilège  des  indalgenœs^eUe  jr 
attache  '.  Elle  comprend  si  bien  le  besoin  que  nous  avona  4e  la  piiire  pabliqnt, 
011  yoit  qu'elle  aime  la  prière  et  qu*elle  ne  peut  se  séparer  àe  son  Dieu.  EUa  laii 
par  Texpérience  des  saints  combien  la  prière  publique  bien  faite  mMoagettàoimt 
de  temps  pour  toute  la  journée  ;  elle  sait  que  nous  n'avons  pas  plus  d'affaire  qot 
les  Vincent  de  Paul,  les  Olier,  que  tant  de  missionnaires  et  de  congrégatioai 
religieuses,  et  enfin  que  les  prêtres  des  diocèse  de  France  où  le  bréviaire  romab 
a  été  conservé. 

Prière  composée  surtout  de  demandes,  de  suppiieaîiottê.  L'Egliae  ronaiae, 
dans  sa  litoirgie,  aime  les  louanges  du  Seignev  ;  elle  aimo  ^instruction  dt» 
ministres  ;  mais  elle  sont  surtout  nos  misères,  le  besoin  qoe  nous  avons  de  ét- 
nander.  Ce  sentiment  qui  fait  que  le  chrétien  se  considère  devant  Oiea  000^ 
un  pauvre  qai  représente  le  malheur  de  son  état,  oe  sentiment  respire éii* 
liturgie.  Rien  chez  elle  dépure  théologie  00  de  canonique  ;  rien  de  pur 
siasrae .  Elle  prie  et  demande  sans  cesse  ;  les  plus  pebtes  parties  de  set 
les  répons,  les  antiennes  se  tournent  en  sentiments  et  deviennent  <}os  piilwi 
Elle  a  trouvé  le  secret  d'unir  jusqpe  dans  les  prières  les  plua  courtes  raWn- 
tion,  la  loiuinge  et  Thumble  supplication,  Tidée  qui  édairc  et  le  sentioMBtqai 
attendrit.  N'est* ce  pas  là  ce  que  vous  sentez  dans  les  antiennes  :  O  Siicnsnese- 
viinum,,,  Saneta  Maria,  suceur re  miser is.,. 

Prière  tendis  et  affeetueuse.  C*est  Time  qui  parle  chez  elle;  c'est  le  lug*9^ 
du  cerar.  On  voit  bien  que  oe  sont  les  saints  qui  ont  écrit  œs  pages;  qososs 
prières  ont  moins  été  faites  dans  le  cabinet  que  devant  le  tabernacle  ou  sa  (âcd 
de  la  croix.  Aussi  7  a-t-îl  aucune  forme  de  sentiment  qu'elle  ne  connaisse? 
Nous  faisions  remarquer  tout  à  l'heure  qu'elle  prie  sans  cesse.  £b  bien  !  il  cit 
impossible  de  réciter  son  bréviaire  sans  remarquer  aussi  comment  on  y  Ironvf 
«ne  continuelle  effusion,  un  cri  de  Pâme  à  la  vue  des  mysières    d^  M^  &.»  de 
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graudeurs  et  des  yertas  de  Marie  et  dos  Saints.  Contemple-t-elle  Jésas-Christ 
naissant,  elle  s'écfie  :  O  admirabiU  commercium^  etc.  Loue-t-elle  saint  Martin  : 
O  virum  admirabilemy  etc.,  c'est  le  langage  des  confessions  de  saint  Augustin, 
de  rimitatlon,  des  livres  de  Loûîs  de  BIoîs,  de  ceax  de  Thomas  de  Jésus. 
Pieux  langage  devenu  trop  étranger  k  nos  lèvres ,  dédaigné  par  des  hommes  sans 
piété,  et  que  Bossuet  savait  si  hien  apprécier  quand  il  disait  :  «  La  première 
disposition  d'un  cœur  qui  déirire  d'aimer,  c'est  une  certaine  admiration  de  Pob- 
jet  qu'on  aime.  C'est  la  première  blessure  que  le  saint  amour  fait  dans  le  cceur. 
Tout  ce  que  fait  Tamour  dans  cette  bieoheureuse  admiration,  c'est  de  se  laisser 
attirer  aux  charmes  de  Jésus-Christ  et  de  ne  répondre  à  Tattrait  que  par  un 
certain  ah  !  d'admiration  :  6  Jésus-Christ,  6  Jésus-Christ,  6  Jésus-Christ,  c'est 
tout  ce  que  sait  dire  ee  cœur  qui  aime  *.  »  C'est  encore  Bossuet  qui  écrivait  : 
«r  Qu'y  a-t-il  de  plus  grand  que  ce  simple  cri  du  cœur  ?  toute  l'ëloquence  du 
cœur  est  dans  cet  ^  f  et  je  ne  sais  plus  qu'en  dire,  tant  je  m'y  perds.  » 

Prières  souvent  répétées.  Point  dans  cette  liturgie  de  ces  traits  qui  pa«sent  ra- 
pidement et  sans  retour,  avant  qu'ils  aient  eu  le  temps  de  m'éclairer  et  de  m' em- 
braser. Non,  l'église  est  fidèle  aux  règles  de  la  prière  dont  Jésus-Christ  est  le 
divin  modèle  :  eumdem  %ermonem  dicens.  Elle  sait  que  si  le  cœur  de  l'homme 
a  besoin  d*uDe  certaine  variété  dans  les  objets  qu'on  loi  présente,  il  faut  pour- 
tant que  l'unité  vienne  le  fixer.  Au«si,  qu'un  passage  de  l'Écriture  sainte  ou  des 
saints  lui  semble  propre  à  frapper,  elle  ne  se  lasse  point  de  le  reproduire  de 
temps  en  temps  pour  renouveler  la  première  impression  qu'il  avait  faite.  Elle 
remet  sans  cesse  devant  les  jeux  l'objet  et  Pesprit  des  fêtes  {qu'elle  célèbre  : 
Nativitas  est  hodie  sanctœ  Mariœ  P^rginis;  Ocrux  splendidior  eunctis  astris  l 
£!lle  veut  qu'à  force  de  répéter  les  sublimes  paroles  de  saint  André  à  la  vue  de 
rinstrument  de  son  supplice,  nous  participions  à  son  amour  pour  la  croix.  Elle 
sait  bien  que  tous  les  psaumes  sont  inspirés  \  mais  elle  sait  aussi  quels  sont 
ceux  qui  conviennent  le  p^ns  au  besoin  des  fidèles;  et  ceux-là,  elle  les  met 
souvent  dans  ses  offices*  Elle  ne  connaît  point  de  plus  belle  prière  du  soir 
que  les  quatre  psaumes  de  ses  compiles,  psaumes  tant  regrettés,  même  par  des 
admirateurs  des  liturgies  nouvelles.  Mais  entre  tous  les  cantique  de  David,  il 
est  un  psaume  dont  saint  Ambroise  a  dit  :  Son  utilité  morale  surpasse  celle  des 
autres  psaumes,  comme  Véclat  dp  soleil  surpasse  celui  des  étoiles  ;  un  psaume 
dont  saint  Augustin  disait  :  Quantum  videtur  apertior^  tanto  mihi  profundior 
vidçri  salet.  L'Eglise  romaine  a  vu  que  ce  psaume  renfermait  tous  les  actes  de 
foi,  d'espérance,  d*amour,  de  compopctiop,  de  confiance  ;  qu'il  était  la  prière 
universelle  pour  tous  les  besoins  de  la  vie  chrétienne;  qu'on  ne  pouvait  le  ré- 
citer sans  être  enflammé  d*amour  pour  la  loi  divine,  sans  être  rempli  de  con- 
solation. Aussi,  elle  a  youIu  que  ce  psaume  formât  la  prière  de  chaque  jour. 
Et  Ton  a  vu  des  hommes  dédaigner  ce  psaume  !  on  les  a  entendus  dire  :  Il 
répète  toujours  la  même  chose  !  voila  ce  qu'Us  ont  osé  dire.  Écoutons  mainte- 
nant ce  que  Bossuet  pensait  de  ce  psaume  et  de  sa  récitation  quotidienne  dans 
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Toffice  rlivin  ;  apprenoas-le  de  Tabbé  Lediea ,  le  plus  intéressé  à  ne  pas  noasie 
riire,  puisqu*!!  trouvait  daus  les  paroles  de  Bossuet  une. autorité  contre  tes 
iiinovatioQs  liturgiques  :  «  M.  de  Meaux  médit  qu*il  fallait  de  nécessité  mettre 
le  psaume  CXVIK  aux  Petites  Heures«  et  qu'il  y  était  tout  à  fait  résolu,  tant 
il  le  jugeait  nécessaire  pour  entretenir  la  piété.  » 

Prière  simple  comme  toutes  les  choses  de  la  religion.  La  liturgie  romaine le 
connaît  pas  les  dispositions  s^'métriques ,  les  combinaisons  savantes  et  ingé- 
nieuses de  textes,  ni  tout  ce  qui  fait  d'un  livre,  liturgique  un  livre  d'étude  mé- 
thodique. Elle  a  bien  su  choisir  pour  les  grandes  fêtes  et  pour  les  communs  des 
saints,  les  psaumes  les  plus  en  harmonie  avec  Tobjet  de  son  culte  ;  elle  a  mis 
à  laudes  les  psaumes  les  plus  convenables  pour  la  louange  de  la  prière  da  ma- 
tin ,  et  de  même  pour  quelque  autre  psaume  ;  mais,  g**uéralement,  elle  suit 
pour  les  psaumes  du  dimanche  et  des  fériés  Tordre  même  du  Psautier,  Tordre 
que  l'antiquité  observait,  c  En  voulant  mettre  un  autre  ordre,  dit  l'homme  da 
monde  le  moins  suspect,  Rondet,  lui-même,  on  se  jette  dans  des  classifications 
arbitraires  dont  quelquefois  un  seul  mot  du  psaume  décide ,  classificatioBS  le 
plus  souvent  opposées  les  unes  aux  autres;  on  s*écarte  de  Tordre  respecté  dans 
TEglise  depuis  tant  de  siècles.  » 

Un  autre  caractère  de  TEglise  que  nous  retrouvons  dans  la  liturgie  romiinc, 
c*est  Vonction,  Cette  onction  non-seulement  accompagne  toutes  les  prières, 
mais  elle  se  trouve  encore  dans  les  parties  de  la  liturgie  qui  ne  sont  pas  pro* 
prement  des  prières.  Cest  pourquoi  nous  devons  en  traiter  séparément. 

Qu*est-ce  que  Tonction  ?  On  peut  bien  dire  è  son  sujet  ce  que  raotror  4r 
TImitation  a  dit  de  la  componction  :  J'aime  mieux  la  sentir  que  de  savoir  la 
définir.  Oui,  on  sent  sa  douce  présence,  alors  même  qu'on  ne  peut  pas  &t 
avec  précision  en  quoi  elle  consiste.  Qui  ne  reconnaît  son  prix  inestimable? 
Un  rhétenr  consommé,  dont  les  discours  n'offrent  guère  de  traces  de  cette  qu- 
lité  précieuse,  n*a  pu  s'empêcher  de  parler  de  son  importance  dans  la  cbairr'; 
et  La  Harpe,  converti  à  la  foi,  a  bien  su  nous  «  parler  de  cette  simplioiiilBi' 
»  chante  d'où  naît  ce  que  Ton  appelle  onction^  mots  dont  les  lirres  saints  a* 
»  ont  les  premiers  donné  l'idée,  et  qui  est  devenu  ensuite  l'éloge  des  proé«* 
»  tions  les  plus  pénétrées  du  même  esprit  *.  • 

Un  homme  éclairé  et  pieux,  nourri  de  Tesprit  du  nouveau  testament,  élevé 
dans  Tétude  des  liturgies  antiques  et  des  grands  mystiques,  distinguera  toojoon 
à  la  simple  lecture,  les  livres  remplis  de  cette  onction  céleste,  d'avec  ceux  qiii« 
malgré  la  science,  la  correction  qui  fait  leur  mérite,  sont  dépourvus  d'onctioa- 
Il  distinguera  même  Tonction  véritable  de  celle  dont  on  tAche  de  donner  r^p* 

■ 

parence  à  des  livres,  fruits  du  seul  travail  humain.  Il  sait  que  cefce  wctiom 
céleste  est  le  plus  incommunicable  de  tous  les  dons^  et  qu'elle  ne  se  trouve  ai 
hors  de  TEglise,  ni  chez  les  hommes  qui  n*ont  pas  Tesprit  de  TEglise.  Chcx  enx^ 
tout  est  froidement  compassé,  et  s'ils  yeulentyaire  de  Tonction,  ils  n'jr  arriveat 
jamais  ;  leur  imagination  s'exalte,  mais  le  cœu/  n'est  pas  ému.  Vous  tToorvcifi 
dans  leurs  écrits  des  traits  ingénieux,    une  sensibilité  exagérée,  mais  toos  a'j 
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trourerez  pas  cette  impression  ineffable  qui  recueille,  qui  calme  l'âme,  qui 
Tattendrit,  qui  répand  en  elle  la  suavité',  le  parfum  de  la  piëfcë.  L'onction  vîefat 
d'en  haut,  et  bien  loin  que  Vesprit  et  rimagînation  suffisent  pour  la  produire, 
ils  tarissent  sa  source,  si  depuis  longtemps  ils  ne  se  sont  pas  surnaturalisës,  pour 
ainsi  dire,  par  Thumilité  et  la  tendre  piété. 

Eh  !  quoi  donc,  cette  onction  divine  pourrait-elle  se  trouver  dans  l'œuvré 
d'hommes  concevant  un^breviait^  comme  un  ouvi^age  d'esprit  ^  dans  les  produc- 
tions liturgiques  de  ceux  qui  n'avaient  qu'une  doctrine  désespérante,  dans  lét 
chants  de  poètes  dissipés,  ou  bien  travaillant  à  une  hymne  pour  remporter  lé 
prix  au  concours  ?  Gueille-t-on  sur  les  ronces  les  fruits  les  plus  délicieux^  et 
une  eau  doure  peut-elle  sortir  d'une  toucé  amère  ?  Non  ;  aussi  voy ons-ooni  oil 
des  réformateurs  liturgistes  du  dernier  siècle  en  faire  l'aveu  dans  ces  paroles  re^ 
marquables  :  «  Il  ne  paraît  pas  que  ce  soit  L'pnction  qui  domine  dans  les  noo^- 
»  veaux  Bréviaires;  on  y  a,  à  la  vérité,  travaillé  beaucoup  pour  l'esprit  ;  mais  il 
»  semble  qu'on  n'y  a  pas  iiotant  travaillé  pour  le  eQSur\» 

Plût  à  Dieu  que  le  temps  nous  permit  d'analyser  ici  l'idée  d'onction  *  nous  ver^ 
nons  tous  combien  les  caractères  du  Bréviaire  Romain  doivent  sur  ce  point  es- 
sentiel lui  assurer  la  supériorité.  Des  litératteurs  tels  que -la  Harpe,  Maury,  ont 
constaté  que  la  simpUcité  dans  le  style  des  ouvrages  pieux  contribue  à  faire  naître 
cette  onction  précieuse  qui  va  droit  au  cœur.  Or,  quoi  de,  plus  simple,  de  plus 
naïf,  de  plus  exempt  de  toute  recherche  que  le  style  du  Bréviaire  Romain  ?  On 
voit  qu'on  n'y  a  cherché  qu'à  édifier,  et  non  pas  à  plaire.  L'Ame  u'est  plus  <iis~ 
traite  par  le  souvenir  de  l'écrivain,  ni  -par  l'attention  à  la  forme  ;  elle  est  toute 
à  la  pensée  et  au  sentiment. 

Une  des  choses  qui  concourent  à  produire  Ponction,  c^est  le  caractère  antique 
qui  donne  au  langage  de  nos  vieux  écrivains  ascétiques  un  charme  que  les  livres 
nouveaux  peuvent  à  peioe  reproduire.  Nous  éprouvons  la  même  impression 
pour  le  style  antique  dans  les  livres  que  pour  l'antiquité  de  nos  temples.  Ea 
vain  l'esprit  froid  de  Nicole  veut  plaisanter  sur  ce  sentiment  il  est  réel  et  fondé. 
Le  langage  des  anciens  jouté  a  plus  de  naïveté,  quelqne  chose  de  moins  Vulgaire 
que  celui  auquel  Toreille  est  accoutumée.  Qui  ne  ressent  cette  impression  en  li- 
sant les  prières  Romaines  ?  Ce  style  est  d'un  autre  âge  ;  personne  aujourd'hui 
ne  pourrait  écrire  de  la  sorte;  Tair  d'antiquité  qu'on  y  respire  évoque  naturelle» 
ment  le  souvenir  pieux  des  hommes  et  des  choses  des  siècles  heureux  qui  noiis 
ont  légué  ces  prières. 

Un  des  principaux  éléments  de  cette  onction  inimitable  du  Bréviaire  Romain, 
c'est  la  cou'enr  biblique  qui  se  trouve  répandue  partout.  Il  fait  bien  mieux  ^[ôe 
de  citer  des  textes,  comnïe  le  ferait  un  docteur  dans  l'école^  il /e^d  le  plkis 
souvent  ensemble  divers  passages,  suivant  cette  manière  si  belle  que  nous  adtrii- 
rons  dans  saint  Bernard,  dans  Louis  deBlois,  et  dont,  au  siècle  dé  Louis  XTV 
Massillon  eut  encore  le  secret. 

I  Foinard,  Projet  d'un  nouveau  bréviaire,  p.  64. 
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XI  D*y  a  pas  jusqu'au  rhytlime  qu'on  remarque  clans  beaucoup  d'endroits  des 
aotienoes  et  des  rëpoos  du  Bréviaire  Romain,  qui  ne  soit  pour  quelque  chose  dam 
l'pBCtion  qu'il  renferme.  Les  mystiques  ont  bien  connu  la  loi  de  notre  natnit 
qui  est  le  principe  de  cet  effet  pieux  du  rhy  tbme  le  plus  simple,  et  Faller  lui- 
même  Tarait  éprouyë,  puisqu'il  a  dit  que  dans  les  anciens  Bréviaires  U  ton 
même  st  la  cadence  semble  concourir  à  la  nourriture  de  la  piété  t. 

Mais  continuons.  La  liturgie  Romaine  a  la  même  piéu\  la  méaoBC  dét^otiùn 
qiMB  l'Église  ;  c^est  une  troisième  marque  d'identité  de  l'esprit  de  ocUe  litoigie 
arec  l'esprit  de  l'Église. 

Tonte  pi^të  n*est  pas  la  yraie  piëtë  ;  toute  dévotion  n^est  pas    cmlbgBf  à 
l'esprit  de    l'Église.   On  a  yu  queiqueCois   propager  une  pî^ti,  ^i  tane  Itie 
feinte  et  hypocrite,  était  pointant  en  dehors  des  Traies  tradîtiont  «atbolsqnts. 
On  a  TU,  d'un  antre  côté,  surtout  depuis  deux  siècles,  se  former  im  e^pnt, 
un  genre  de  piété  plus  ou  moins  opposé  aux  pratiques  recemmandablcs  dans 
l'Église.  Combien  d'âmes  ont  été  séduites  par  cet  esprit  des  noTsteurs?  Qaels 
combats  n'ont  pas  eu  à  soutenir  contre    ces  funestes  tendances  les  ^emmef 
qui  ayaient  le  plus  l'esprit  de  l'Eglise,  les  saint  Vincent  de  Paul,  les  Gri^am 
de  Montfort,  les  saint  Liguoril  Ce  ne  furent  pas  seidement  des  partiom  ^ 
l'hérésie   du   19*  et  du  4  8*  siède,  qui  subirent  l'influenoe  de  eesprétcatioM 
contre  l'ancienne  dévotion   catholique  ;  son,  des  orthodoxes  aiénie  entrsrsst 
dans  cette  voie  funeste. 

Mais  le  Brériaire  de  Rome  renferme  la  yraie  piété  catholique.  Une  lac 
pleine  de  foi  en  est  persuadée,  dés  qu'elle  sait  que  ce  BréTÎaire  est  le  Htit 
de  prières  du  Siège  Apostolique.  N'est-ce  pas,  en  efiet,  dans  le  sens  le  phi 
étendu,  en  fait  de  pratiques  pieuses,  comme  en  fait  de  doctrine  et  de  disci- 
pline, qu*il  fsut  dire  de  Rome  avec  saint  Irénée  :  ^d  htme  ctUm  EeeUtim 
propter  potentiorem  principalitalem  necesse  est  omnem  cons^enire  cfcclesisa 
hoc  est,  eos  qui  sunt  undique  fidèles^.  Venons  an  détail: 

Piéié  ei  dévotion  emv€rs  JSolre  Seigneur  Jésus^CÂriât^  L'Église  R< 
ne  se  home  pas  à  honorer  les  grands  mystères  de  rÇuobariatie,  de  la  Pi 
auK  jours  coosaorés  depuis  tant  de  siéeles  à  ces  touchants  objets  de  aolit 
enlte;  elie  veut,  elle  désire  du  moins  qu'ils  soient  soifveot  préscntiét  à  nette 
piété  dans  ces  o^Hees  eux-mêmes.  Elle  a  soi? i  le  déTeloppemcnt  proYÎdf&ticl 
de  la  piété  catholique  par  ses  touchants  souvenirs.  Parcoures  le  cycle  do 
fiêtes  que  le  Siège  Apostolique  a  tracé  à  ce  Diocèse,  tous  le  Terres  enricki 
des  dévotions  les  pins  nombreuses  et  les  plus  Tariées  enTcrs  l'humanité  sainte 
du  Rédempteur.  Le  saint  nom  de  Jésus,  la  prière  de  Jésus-Christ  ao  janli& 
des  Olives,  la  commémoration  de  sa  passion,  la  sainte  Lance,  le  saint  Soiirt, 
le  précieux  Sang,  l'office  du  Saint  Sacrement  à  diTcrs  jeudis  de  Pannée» 
autant  de  nouTeaux  aliments  à  la  piété,  que  sa  liturgie  Ta  noos  ofirir» 

i  Voyages,  t.  ii. 

a  jédt^ersus  hmres^  1.  S,  e.  0. 
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Piété  et  dévotion  en¥€r$  la  sainte  F'ierge,  On  a  accusé  plusieurs  liturgie» 
nouyeiUs  de  dimiiHUsr  U  <lfhvotion  euTcrs  ia  M«re  de  Dieu,  et,  eu  preuve  de  ce« 
teudanoes^  ou  a  relevé  Ciertaitts  fait»  auxquels  il  «td  été  diiBcile  de  rëj^ondrc. 
Mais  nous  voulons  écarter  toute  controverse  de  ce  f^enre  pour  vous  iaice  reroar» 
quer  jla  piëttf  incomparable  de  la  liturgie  romaine  envers  Marie.  Comptez  seu- 
lement les  iGêtes  en  Tbonneur  de  la  sainte  Vierge,  qfie  vous  allez  célébrer  pour 
Iji  première  fuis.  Le  mariage  de  la  sainte  Vierge  avec  saint  Josepb  ;  Notre- 
Dame-Auxiliatrice,  le  saint  ccsur  de  Marie,  Motre-Damerdes-Sjpt-Pouleurt  à 
un  jour  distinct  de  la  fi^te  de  ia  Compassion ,  Notre-Dame  de  la  Merci, 
iNolre-Pame  du  Rosaire,  la  fête  de  la  Maternité  de  la  sainte  Vierge,  celle 
de  la  pureté,  celle  de  sot}  patronage,  la  translation  de  )e  sainte  maison 
^  Lorette ,  Tattente  de  TeniJintemeot  de  Marie ,  l'octave  de  se  Conception 
imm^uiie ,  et  l'office  de  ce  Mjstène  plusieurs  fois  i^année,  Ayes^vous  re- 
marqué f^onyme^t,  parmi  ces  S^la,  se  trofi  vent  celles  ^oî  sçut^objet  de  la  dé- 
votion la  plut  populaire  ? 

Vojey  encore  comme  l^glise  romaine  aime  à  mêler  la  gloire  de  .Marie  auf 
plus  grandes  solennités  de  f 'année  <f  Célèbrc-t-elle  les  Mjstéres  de  Noël,  de  la 
Circonoisio*  ?  Elle  intcrro«|yt  ses  chants  pieoK  es  Thonoear  de  Jés«s  pour  se 
tourner  vera  sa  Mère,  et  lui  adreseer  leseuaves  prières  :  Beata  DeiGen^rixi ,.' 
Smnetaet  immaeuiéita  firginitmê,,,  Beata  vûeera  Jfariiv,  et  d'autres  parola». 
remplies  d'une  onction  céleste.  Célèbre^-elle  la  fête  de  cous  UêsainUy  elleeé* 
lébre  Marie  d'une  manière  toute  particulière,  en  lui  disant  :  Beata  es  Virg^ 
Maria^  etc. 

C'e^  dans  ce  Bréviaire  qae  l'Églice  noa«  donne  l'tdëe  véritable  d'es  grandeurs 
de  Mario.  Ce  n*est  point  la  piété  d'un  docteur  particulier,  o'e«t  l'Église  ro- 
maine qui  applique  à  la  sainte  Vierge  tes  magnifiques  paroles  des  livres  sapien- 
tiaua  dans  les  entiennes,  les  répons,  les  capitules  du  petit  office,  de  Toffice  de  le 
saiiite  Vierge  in  sabbato,  et  des  fêtes  de  la  sainte  Vierge  per  annum,  Cest  lé 
qu'est  expoeée  la  plus  sublime  Théologie  sur  la  part  que  prend  Marie  fc  toat  ce 
qui  se  fait  dans  TÉgli^.  La  seule  antienne  :  Sancta  Maria^  meeurre  miseHs, 
se  répaqd^lle  pas,  rar  ce  sujet,  une  lumière  que  bien  des  yeux  n'ont  jamais 
vu  luire?  Dans  cette  belle  Htfnrgie,  Marie  est  représenta  comme  ayant  dans 
rËgliee  cette  action  puiesante  que  célébrait  saint  Cyrille  dans  le  Concile 
d*£phése.  Marie  n'y  parait  pas  seulement  comme  suppliante^  elle  est  à  la  tête 
ée»  armée*  del'Églîse  contre  Théresie  iGaude^  Maria  F'irgo*  cunctas  hœreses 
seia  interemisti  in  unitferso  mundo*.  Prédicateur  invisible  ,  sans  être  le  prin- 
cipe immédiat  de  la  grâce  divine,  Marie  éclaire,  brise  les  chaînes,  console  les 
énes.  Et  Ton  a  va  des  catholiques  assez  étrangers  aux  principes  d'une  forte 
théologie  pour  être  embarrassés  de  cette  doctrine  devant  Théréfie.  Ne  nous 
plaignons  pas  qu'ils  n'aient  pas  su  comment  les  théologiens  les  plue  e^act4,  tels 
qnf  finarès,  les  philosophes  les  moins  suspects  d'exagérer  Tactioa  de  la  créa- 


I  Voir  L'eiplicatîon  de  cea  belles  paroles  dans  le  magnifique  discours  de  6yU 
vins  sur  ce  sujet,  t.  5,  p.  I  f  «  de  ses  œuvres- 
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tiire,  Malebraoche,  par  exemple,  ont  fait  admirer  Texactitude,  les  rauont  pro* 
^ndes  de  ce  langage;  mais  ne  nous  serait-il  pas  permis,  du'laoins, '^e  leur  de- 
mander :  N'ayez -vous  pas  entenda  Jésus-Christ  dire  aux  Apôtres   :    Vout  eut 
ta  lumière  du  monde,  quoique  saint  Jean  nous  dise  :  Lui  sieal- e#/' <a  vrmie  ùh 
mière!  N'avez-Tous  pas  entendu  PApôtre  de  la  -grâce  noils  dire  qum  traTaiUei 
sauver  les  âmes  (Rom.  II,  |4),  et  :»aint  Jacques  ne  parle  t^il  pat  des  chrëtieii 
qui  conifertissent  \enrs   frères  (cap.    6,  y.    19).  Non,   tin  vrai   catholique  nt 
s'étonne  plus  de  ce  langage,  et  il  faut  laisser  au  concile  schismatique  tie  t'Edite 
constitutionnelle  d*èn  faire  un  reproche  au  Bréviaire  romain'.  Sainte  Ë^liit  I 
TOUS  ne  connaissez  point  ces  vaines  inquiétudes  qu'une  sciencer précise  fattéta- 
nouir.  Quel  tendre  abandon  dans  votre  dévotion  envers  la  mère  dé  Jéttu  !  Taa- 
tôt,  jusqu'à  Tautel   oà  sMmmoIe  son  fils,  vous  lui  adressez   la  parole  pour  loi 
dire,  avec  un  ineffable  bonheur  :  Gaude,  Maria  Firgo,,.  Félix  nanupa  et, 
sacra  Virgo  Maria,  Tantôt,  vous  Tintroduisez  nous  parlant    elle-itaâaie,  et 
nous  disant  :  Congratulamini  mihi  omîtes.  Nous  avons  vu  lé  peuple  chrétien  se 
plaindce  que  les  grandes  solennités  de  la  M^re  de  Dieu  ne  Cbonnussent  plus  tet 
A%f9^  Maris  Stella^  qui  renferme  plus  de  choses  à  la  gloire  de  Marie  et  pour  U 
consolation  du  fidèle,  que  tous  les  chants  par  lesquels  on  l'a  rempUcé.  Noas 
savons  que  la  piété  t'affligeait  d^avoir  vu  disparaître  de  l'office  le  Dignart  bm 
laudari^i  ^t  d'autres  prières  semblables  consacrées  par  la  dévotion  des  sainti. 
Nous  allons  posséder  tous  o^s  trésors  de  la  piété  de  l'Église  envert  Marie,  ci 
embrassant  ces  rites  vénérables. 

Piété  et  dévotion  envers  Us  S aints.U' hérésie  a  toujours  cherché  à  dimioïKr 
le  culte  des  Saints,  et  l'esprit  de  l'Église  au  contraire^  a  tonjourt  été  déporte 
les  peuples  à  honorer,  invoquer,  imiter  les  Saints.  Voilà  Tesprit  de  \a'.  litorpi 
Romaine.  Quel   nombre  prodigieux  de  Saints  elle  honore  pendant,  le  counèi 
Tannée  !  Comme  elle  a  été   fidèle  à  conserver  à  chaque  Saint   le   jour  qmhi 
était  consacré  par  la  dévotion  des   peuples!  Ah  1  sans  doute,   elle    a  la  pb 
grande  idée  du  repos  de  Dieu,  de  la  puissance  de  la  création,  <le  la  pénitenotèi 
carême,  elle  inspire  l'amour  des  devoirs  religieux  reUtifs  à  cea  f^anda  okjëi\ 
mais  elle  est  mère  :  mais  elle  sait  que  cet  idées  seules  ne  suffisent  pas  pour  ci- 
citcr  la  piété  des  peuples.  £lle  préfère  leur  montrer  ces  idées  devenues  aCnsibb 
dani  la  vie  des  Saints  dont  elle  fait  la  fête.  Voilà  pourquoi  le  culte  des  aaii 
de  Dieu  tient  jUnt  «Je  place  dans  ta  liturgie,  pourquoi  elle  multiplie  les  octavtr 
des  Saints  ^Qu  de  prolonger  l'impression  que   leurs  vertus  fout  sur  nos  âiiMt* 
Qu'elle  a  bien  su  encore  déterminer  le  degré  de.solenniio  de  Ja  flte  de  chaqar 
Saint!  Si  ces  degrés  detolennilé  se  devaient  seulentent  mesurer  tur  la  dignité 
de  l'objjst  de  la  fête,  la  plus  petite  fête  de  la  sainte  Vierge  devrait  remporta 
sur  toute  fête  des  Saints  ;  aucune  fête  de  Marie  ne  pourrait  à  ton  tour  être  é*» 
degré  supérieur  à  aucune  fête  de  Notre  Seigneur,  et  la  fête  de  la  Trinité  pasas- 
raiten  solennité  même  letfètes  de  Noël  et  de  Pâques.Le  degréde  dignité  ne  pcot 

I  Dictionnaire  des  conçUes,  édit.  de  Besançon  sur  le  eoticiliahnle  de  Paiit, 
eu  isoi. 
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donc  pai  ici  servir  de  régie  unique.  Or,  dès  que,  de  l'aveu  de  tous ,  ïï  ne  peut 
pas  être  la  seule  règle,  je  comprends  comment  la  liturgie  Romaine  cëlébre  aTec 
tant  de  solennité  la  fête  de  certains  Saints.  C'est  à  cause  de  leurs  rapports  pliis 
intimes  avec  Notre  Seigneur  Jtfsus-Christ.  Telles  sont  les  fêtes  de  Marie,  de 
saint  Jean,  de  saint  Pierre.  Cest  a  cause  de  la  déTotion  des  peuples,  de 
quelque  trait  de  la  vie  ou  du  martyre  de  ces  Saiots  qui  les  rend  plus  dignes 
d'un  culte  spëcial.  Elle  tient  compte  encore  du  dessein  que  Dieu  se  propose  en 
faisant  briller  de  nouveaux  astres  au  ciel  des  élus.  Elle  sait  que  nous  sommes  plus 
touchés  des  exemples  des  Saints  dont,  l'époque  est  plus  rapprochée  de  la  nôtre. 
Aussi  à  mesure  qu'elle  canonise  quelques.  Menheureuz,  elle  a  soin  de  permettre, 
ou  même  d'ordonner  d'en  faire  la  fête  dans  sa  liturgie.  Nous solenniserons  dé- 
sormais la  fête  de  taut  de  Saints  chers  à  notre  piété,  et  que  nous  n'avons  encore 
jamais  pu  honorer  dans  Toffice  divin  ;  les  Raymond  de  Pennaford,  les  Pierre 
Nolasque,  les  Andié  Corsini,  les  Pierr^  Damien;  les  Pie  V,  les  Bernardin  de 
Sienne,  les  Grégoire  y^It.lcs  Philippe  de  Néri,  lea  Madeleine  de  Pazii,  les 
Alphonse  de  Liguori,  et  tint  d'autres  .Saints  que  la  plupart  des  Bréviaires 
particuliers  ne  fêtent;  pas '. 

Nons  conserverons  aussi  la  dévotion  spéciale  due  aux  saints  qui  doivent  être 
plus  particulièrement  chers  à*  ce  Diocèse,  et  personne  ne  pourra  éprouver 
d'inquiétude  fur  la  légimité  de  leur  culte  que  Rome  a  elle-même  réglé  et  ap' 
prouvé. 

P/été  tendre  et  dévouée  à  l^égard  du  Saint-Siège  y  ce  centre  admirable  de 
l'unité  catholique.  Voussavez,^N.  C.  C,  que  plusieurs  liturgies  nouvelles  avaient 
diminué  les  marques  de  vénération  et  d'attachement  envers  cette  Chaire  dans 
laquelle  Pierre  vit  toujours^  et  donne  h  tous  ceux  qui  V interrogent  une  ré" 
ponse  de  vérité \  des  hommes  pieux  avaient  gémi  de  ces  tendances,  et  nous  avons 
vu  de  nos  jours,  de  grands  Évêques  faire  leurs  efforts  pour  consoler  sur  ce  point 
la  piété  catholique  *.  Qu^on  est  heureux,  quand  ou  aime  le  Siège  Apostolique, 
de  voir  dans  une  liturgie  tant  de  sentiments  si  dévoués  envers  lui!  l>eux  fois 
l'année,  la  liturgie  Romaine,  fidèle  aux  usages  que  tant  d'autres  ont  abandonné, 
célèbre  la  fête  delà  Chaire  de  Saint-Pierre, de  cette  Chaire  de  l'unité  dans  laquelle 
Dieu  a  placé  lavé  rite.  La  (èlt  principale  du  prince  des  Apôtres  est  solennis^e  da 
degré  le  plus  élevé,  afin  dMmiter  en  quelque  sorte,  la  conduite  de  Dieu  qui  n'a 
rien  montré  au  monde  de  plus  grand  que  Jésos-Christ,  Marie  et  cette  Église 
dont  Pierre  est  le  chef  visible.  Dans  chacun  des  jours  où  l'Eglise  Romaine  récite 
les  suffrages,  elle  fait  la  commération  des  deux  Apôtres  qui  font  la    gloire  de 

4  Mgr  de  Sauzin,  dans  sa  piété  profonde,  avait  voulu  remédier  autant  que 
possible  à  ce  défaut  de  tant  de  nouveaux  Bréviaires,  en  faisant  insérer  dans  la 
nouvelle  édition  du  Bréviaire  de  Blois  les  offices  de  plusieurs  Saints  da  demitr 
Siècle.    * 

a  Voir  les  réformes  que  Mgr  de  Quelen  et  Mgr  de  Pins  firent  faire  sur  eel 
objet  important  dans  les  Bréviaires  de  leurs  diocèses  (^mi  de  la  Religion  , 
t.  119.  p.  486  et  488). 
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Rome  chrétienne.  Elle  célèbre  k  mémoire  de  tftttt  deSaîûti  Papeii,  martyrs  deâ 
premiers  Btècles  ;  et  Mgr  d^Astroé  eicptimaii  U  regret  fWon  hè  eût  sypprimés 
dans  les  liturgies  modernes  (p. 145]  On  a  grand  soin>  dans  les  lëgendea  d«  mon- 
trer leur  action  snr  l'Église  par  Poi-dinatioii  de  noaireaux  £  Ténues,  et  leurs 
régies  relatlTes  même  à  la^iseipiine.Les  rnMques  ^ordonnent  sdarentdedirvÉu 
saint  Sacrifice,  rorai»on  poiir  VÉglise  ou  pour  le  Pape. 

n  y  aurait  bien  d'autres  choses  à  dire  sur  Tesprit  de  piét^  de  la  liturgie  Ro- 
maine ;  mais  nous  sommes  forcés  d*abr^ger  et  de  passer  à  une  quatrtèkne  preote 
de  la  conformitëde  l'esprit  du  Bréviaire  Romain  a^ec  Tesprilde  l*Églïse,  etnons 
le  trouvons  dans  l'esprit  de  foi  qui  leur  est  commun. 

La  foi,  vous  le  savez,  IN.  G.  Cl,  est  le  principe  de  la  TÎe   chrëiienne;  mais, 
hélas  l  que  cet  esprit  s*est  affaibli  parmi  nous  î  Comprend-onbien  toujours  Une 
des  causes  principales  de  ce  malheur?  Il    y   a  longtemps   que  Pënelon  l*a  si- 
gnalé à  un  Évéque  dans  ces  paroles  si  dignes  d'attention  :  <i  Les  éritiqaes  sont 
»  au  comble  de  la  téme'rité  ;  ils  desséchent  le  cœur,  ils  élèvent  les  esprits  an- 
»  dessus  de  leur  portée.  Ils  apprennent  à  mépriser  la  piété  simple  et  intéiledre  ; 
»  ils  ne  tendent  qu'a  faire  des  philosophes  sur  le  christianisme,  et  ttôn  pas  des 
»  chréticnn.  Leur  *piM  est  plutôt  une  étude  sÀcfae  et  présDmptuewe  qo^mie  Tie 
»  de  recaeillefftetit  et  d'humilité.  Je  «roirais  que  ces   homme*  rtnToraeraScBt 
m  bientôt  l'Église,  si  les  promessef  ne  me  raikuraient  pas  *.  »  L'ÉgliM  Romaine 
a  conserré  dans  sa  liturgie  Tesprit  de  fol  dans  sa  plénitude^  pour  nous  «ervirîri 
de  l'expression  de  l'Apôtre.  Quelle  foi  à  la  puissance  et  a  la  bonté  de  Dieu  pour 
les  «euvres  suroatfirelles,  les  miraclesi  ]«s  apparitions,  les  révéUtiovs!  Voilà  ce 
que  TOUS  voyex  dans  Us  légendes  de  sainte  Madeleine  et  de  sainte  Marthe,  de 
aaint   Michel,    de   saint  Jean  Gualbert,  d^ saint  Thomas  d'Aquia,   de  saint 
François  d'Assise,  de  saint  Ignace  de  Loyola,  de  sainte  Angéle  de  Mërici,  et  de 
tant  d'autras. 

Voilà  ce  que  ki  prédication  antique  faisait  connaître  au  peuple  {  Toîli  et  qui 
entretenait  dans  les  hommes  la  foi  au  Mirnsturel;  Toilà  ce  qui  était  comme  n 
aTaAt-mur  que  riacrédulité  a. eu  besoin  de  renverser  avant  d'attaqaer  les  vé- 
rités révélées  elles-mêmes.  Qu'a-t-on  fait  de  ces  saintes  traditions?  On  a  paH« 
des  droits  de  la  critique  l'  Ah  !  N.  C.  C,  la  critique  devait-elle  dédaigner  k< 
faits  miraculeux  lektiCs  aux  Saints  des  derniers  siècles,  et  que  Rome  avait  cons- 
tatés? Et  les  faits  des  âges  les'plus  roculés,  les  faits  relatifs  à  $t  François  d'AssiK, 
à  aaint  Thomas  d'Aquia,  à  Notre-Dame  de  Lorette,  n'otaictnt-ila  pas  a«c.z  cer- 
tains? Notre  critique  avait-elle  bien  le  droit  d'être  plus. sévère  que  eelle  d«« 
Baronius  et  des  Bellarmin  ?  C'eut  bien  souvent  non  pas  à  cause  des  lumières 
supérieures,  mais  par  défaut  d*une  science  étendue  et  de  (bt*Cé  <f  esprit,  que  l'on 
refuse  de  croire  aux  choses surnatiirellès;  l*aft,la  science  historique  sont  venus  plu« 
d^une  /ois,  de  nos  jours,  donnei'  un  démenti  à  ta  critique  di^ft  deux  dcruieft  siè- 
cles, et  justifier  ce  Bréviaire  Romain  dont  on  méprisait  les  légendes  *. 

\  Lettre  sur  t  Ecriture -Sainte^  dernier  alinéa. 

t  Voir  les  Mémoires  si  érudits  de  M.  Faillon  sur  sainte  Madeleine  ;  VHtstoirc 
de  Notre- Dame^de^  Lorette  y  par  M.  Cnillau. 
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Quelle  foiàTactioii  des  Anges!  LHoYisibW  devieni  iritible  poar  cette  sainte 
Jiturgût.  Il  semble  que  le  Yoile  de  chair  se  dëcbire,  que  1«  monde  des  esprits  se 
r^Téle.  Ce  sont  les  Anges  qui  couronneat  les  Saints,  Us  anges  quinoMs  {NK>t4gent, 
les  Anges  qui  aident  à  bien  maorir,  les  Anges  qui  Tieiiiient  au  secours  des  âmat 
du  Purgatoire,  Aussi  outre  les  f^tes  du  S9  septembre  e€  du  t  octobre»  le  BréTÎaire 
Romain  consacre-t«il  le  8  mars  pour  honorer  l'AppariUon  de  saint  Michel  un 
autre  jour  pour  la  fête  de  saint  Gabriel  etc. 

Quel  esprit  de  foi  dans  son  estime  pour  la  Virginité»  le  Martyre  et  les  irertos 
djes  justes  qui  n*ont  eti  aucune  mission  ëclalantè  dans  ce  monde  1  Rien  n'eet  plus 
propre  à  nous  donner  une  iddeëie? ëe  de  la  Virginité  et  du  Martyre  que  de  Toir 
comment  la  liturgie  Romaine  honore  les  âmes  en  qui  ocs  vertus  ont  brillé  d*un 
plus  yif  éclat;  que  de  voir  le  culte  qu'elle  rend  à  une  sainte  Agnès  dont  elle 
céUbre  deux  fois  la  fêle,  à  une  sainte  Cécile,  à  saint  Venant,  à  saint  Laiureat 
auquel  elle  consacre  iine  octave.  Les  offices  en  leur  honneur  remportent  en 
beauté  sur  les  offices  en  l'honneur  des  Augustin»  des  Léon,  des  Grégoire.  Qui 
pourra  comparer  cependant  la  mission  de  ces  Vierges  et  de  ces  Martyres  au  rôle 
magnifique,  a  l'influence  immense  qu'ont  eue  dans  l'Eglise  ces  grands  Papes,ccs 
grands  Docteurs  !  Mais  TÉglise  a  reconnu  dans  ces  chrétiens  obscurs  les  plue 
beaux  lys  de  la  Virginité,  le»  plus  bettes  palmes  du  Martyie»  eit  il  fsut  qu'en 
leur  présence  la  couronne  du.'géaie,.la  thiare  elleHiéme  s'inclinent  et/ s'efiacent. 
C^est  le-méme  esprit  qui  fait  que  ianases  offices  elle»  préfère  ^  des  hommes  il* 
luatres  dans  TÉglise,  des  justes  dont  la  vie  a  été  cachée,  mais  dont  les  Tertus  si 
humbles  exhalent  les  plus  doux  parfuma  de  la  sainteté  chrétienne» 

Cest  enfin  ce  même  espiit  de  foi  qui  lui  a  fkit  consacrer  ce  nom  de  Confes-: 
se^r,  pour  nous  fa^re  counprendre  toute  la  force  du  mot  de  saiut  Paul:  Il  faut 
pour  le  salut  que  la  bouche  confesse  la  foi  (Ron^.  1.0.  10.)»  pour  nous  appren-, 
dre  qu'il  y  a  une  autre  confession  de  I4  foi  que  cellç  qui  se  fait  devant  les  ty- 
rans ;  qu'il  est  un  autre  témoignage  q^e  Jésus-Christ  attend  de  nous  ;  que  la 
vie  d'un  chrétien  ne  cesse  d^être  une  confession  de  foi,  de  louanges,  de  dispo- 
siîiim.  an  Martyrcliii'mèmg.  .. 

Un  dernier  trait  caraotcristique  de  l'esprit  de  rÉgli6e»an^  nous  voulions  vous 
faire  remarquer  dans  la  liturgie  Romaine,  c'est  l'esprit  d'amour  qui  produit 
l'esprit  de  confiance  et  de  sainte  Tarolliarîté  avec  Dieu,  puis  l'esprit  de  douceur 
eC  de  consolation  dans  sa  doctrine. 

Vous  savez,  N.  Ç.  G. ,  que  la  confiance  en  Dieu,  l'amonr  pour  Dieu  est  un 
sentiment  qui  ne  se  trouve  généralement  que  dans  la  vraie  religion.  Leereligions 
payennes  essayent  d'apaiser  la  colore  de  la  divinité,  se  soumettent  fatalement 
à  ses  déorets;  mais  vous  ne  les  voyez  point  regarder  Dieu  comme  le  meilleur 
des  pères,  l'aimer  avec  tendresse,  le  prier  avec  effusion  de  cœur.  Pascal  avait 
remarqué  ce  fait  décisif,  et  dès  que  les  yeux  de  La  Harpe  s'ouvrirent  à  la  foi  chré- 
tienne, ils  furent  frappés  de  cette  vive  lumière  I . 

1  pisc9ws  préliminaire  sur  Us  Psaumes,  p.  >?. 
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Ce  caractère  de  confiance  et  d'amour  qui  distingne  i'Églîse;  est  one  des  cho- 
ses qui  se  font  le  plus  remarquer  dans  le  BréTÎaire  Romain.  L'Église  nous  y  a 
conservé  les  paroles  toutes  de  feu  des  Agnès  et  des  Lace,  ces  Thérèse  del*£g(ife 
pHroitiye.  Les  antiennes  et  les  répons  du  Bréiriaire   sont  remplis  de  ce  langage 
SI  snave  où  Ton  ne  reconnaît  plus  que  la  voix  de  l'enfant  et  de  l'épouse.  L'Ë^ne 
y  parle  sans  cesse  non  pas  seulement  de  Dieu,  mais  à  Dieu  même,  laax  Saintsct' 
à  Marie.  C^est  une  conversation  continuelle  de  la  terre  avec  le  ciel.  Le  langage 
y  est  plein  de  respect,  sans  doute,  mais  il  est  aussi  plein  de  confiance.  Ce  n^est 
plus  Abraham  t>sant  «  peine,   lui  cendre  et  poussière,  parler  à    son  Seigneurs 
c'est  Jean  qui  repose  sur  la  poitrine  de  Jésus;  c*est  Madeleine  qui  csttoajonirà 
ses  pieds.  A  mesure  que  Dieu  donne  à   connaître  qu^il  veut  faire  nimer  da- 
vantage encore,  soit  l'Eucharistie  adorable,  soit   le  cœur  de  lésas  et   celai  de 
Marie  sa  mère,  soit  la  Passion  douloureuse  du  Sauveur,  TÉglise    multiplie  les 
olGcesen  l'honneur  de  ces  objets  si  touchants  de  la  piété,  et  elle  y  fiait  entendre 
des  accents  plus  tendres  encore  que  les  prières  antiques.  En  lisant  cet  admirablsi 
légendes  des  Saints  canonisés  dans  les  derniers  siècles,  vous  y  verres  les  intftf 
hles  condescendances  de  l'arnoor  divin,  les  révélations,  les  extases  eC  lut  d'so- 
tres  faveurs  extraordinaires  devenues,  pour  ainsi  dire,  l'état  naturel  de  ces  incs 
toutes  célestes.  Ce  sera  comme   un  monde  nouveau,  le  monde  surnatoielàe  W 
Grâce  qui  vous  sera  révélé.  Vous   n  aoriex  jamais  soupçonné  ces  mervôlles  en 
lisant  bien  des  liturgies  modernes  et  bien  des  Vies  des  SainUm  Et  pourtant,  y  a- 
t*il  quelque  cbose  qui  puisse  autant  consoler  le  cœur  catholique,    que  de  loi 
montrer  l'Eglise  recevant  de  nos  jours,  plus  que  jamais,  les  marques  sisensibla 
de  l'amour  que  lui  porte  son  dit  in  époux  ? 

Nous  terminons  ici  ces  extraits;  nous  en  avons  assez  fait  coonai* 
tre  pour  persuader  aux  laïques  comme  aiix  prêtres,  de  se  procurer 
LU  entier,  c^  mandement  ^  le  plus  beau  qui  ait  été  publié  sur  la  li- 
turgie de  notre  mère,  la  sainte  Eglise  romaine.  A.  fi. 


COMPTE  RENDU  AUX  ABONNÉS. 


Gomme  par  le  passé,  nous  allons  offrir  ici  l'exposé  succinct  des 
questions  si  graves  qui  ont  été  traitées  dans  le  présent  volume  de 

l'Unit^ersité  catholique, 

M.  Tabbé  Cordier  a  continué  son  cours  si  instructif  sur  Y  Histoire 
de  t Eglise  pendant  la  révolution  française.  La  partie  qu*il  a  traités 
comprend  l'espace  de  temps  renfermé  entre  novembre  1793  jus- 
qu'en juin  1794  :  c'est,  à  peu  près,  l'époque  la  plus  néfaste  de  cette 
révolution  ,  faite  au  nom  de  la  Raison  naturelle,  Mous  y  avons  vu, 
en  efftt,  cette  Raison  placée  sur  Tautel  du  vrai  Dieu  ,  et  Ggurée. 
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incarnée,  dans  la  personne  d'uoe  danseuse  de  TOpéra  :  une  logique 
inflexible  et  vraie  lui  avait  fait  subir  cette  forme  et  cette  incarna-t 
tion.  Nous  prions  nos  lecteurs  de  relire  quelquefois  la  descrip- 
tion de  celte  fôte,  lorsqu'ils  entendent  quelques  prôlres  im* 
prudents  y  répétiteurs  inconsidérés  des  mots  qui  flattent  Torgueil 
humain,  venir  maintenant  faire  une  croisade  philosophique  en 
faveur  de  cette  Raison  individiteUe  et  de  celle  Raison  naturelU, 
séparée  de  toute  tradition  et  de  toute  révélation  ;  car,  notez  bien 
que  la  question ,  pour  les  philosophes  catholiques,  n*est  pas  de  savoir 
s'il  existe  une  raison,  ce  que  personne  ne  nie,  mais  de  connaître  son 
origine,  sa  force  ;  de  savoir  si  elle  existe  par  elle-même^  et  si,  par 
eUe^méme  et  stule^  elle  arrive  à  la  connaissance  certaine  de  tout  ce 
qu'on  dit  qu'elle  en^lgne  en  philosophie  :  Dieu,  l'homme,  ses  de- 
voirs, la  société  de  famille,  et  la  société  civile. 

Voilà  la  question  que  ces  chevaliers  imprudents  de  la  Raisoa 
n'ont  jamais  posée. 

Au  contraire,  un  chevalier  nouveau  est  venu  combattre  pour 
elle,  et  assembler  de  nouveaux  nuages  sur  cette  question  :  c'est 
LAmi  de  la  religion,  et  son  nouveau  rédacteur  M.  Tabbé  Cognât. 
Nous  lei^rions  donc  de  lire  l'hisloire  que  raconte  M.  Cordier  ;  il  y 
verra  cette  liste  honteuse  et  désolante  de  prétrçs  apostats  et  impies, 
qui  abandonnèrent  Jésus-Christ  pour  Robespierre  ,  l'Église  pour  le 
club,  la  soutane  pour  la  carmagnole.  Il  n'y  eut  de  sauvés  que  ceux 
qui  suivirent  la  Raison^  déclarée  et  guidée  par  cette  Eglise ,  et  sur- 
tout  par  le  chef  de  T  Église,  le  pontife  infaillible  de  Rome.  Que  l'on 
lise  aussi,  dans  notre  cahier  de  novembre  (ci-dessus,  p.  387,}  cette 
lugubre  esquisse  de  la  société  et  des  mœurs  publiques  en  France,  à 
cette  époque,  et  on  verra  ce  que  devient  une  nation  qui  n'écoutp 
que  le  Dieu  philosophique,  nommé  VÉtre  suprême  Dieu  Hupersoneli 
auquel  on  ôte  son  verbe  extérieur^  l'Homme-Jésus-Christ,  et  qui  ne 
parle  plus  que  par  la  raison  et  la  conscience  naturelles.  AUe^,  profes-^ 
seurs  imprudents  I  propagez  ce  môme  enseignement  ;  et  nous  re- 
verrons bientôt  les  mômes  saturnales. 

Pour  nous,  nous  disons  que  la  vraie  raison,  la  vraie  conscience, 
la  vraie  religion  naturelle,  c'est  celle  qui,  formée,  éclairée  par 
renseignement,  est  conforme  aux  lois  et  aux  prescriptions  da 
l'Eglise  :  c'est  celle  que  suivirent  ces  nombreux  prôtres  fi  Jèles  dont 
nous  avons  donné  une  liste  si  grande  dans  ce  Qiéme  cahier.  Voilà 
la  philosophie  et  la  loi  que  nous  voulons  suivre.  M.  l'abbé  Cordief 
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continuera  c6Ue  préoieose  histoire  :  ^lle  n'ayait  jaoMia  été  faite  dans 
<ret  esprit,  et  avec  le  soin  qu'il  y  apporte. 

Un  travail  qui  donne  encore  de  grands  averliasementa  A  oetle 
école  semi-nationaliste  y  est  celui  de  M.  de  MîUy  sur  les  anabaptiita, 
ou  la  guerre  des  paysans  au  1(^  sièchy  et  oà  il  montre  l'identité  de 
leurs  principes  avec  ceux  du  rationalisme.  Comme  les  rationalisto» 
en  efTet,  ces  sectaires  et  ces  ilitiminés  ne  ftiisatent  que  descendre 
en  eux-mêmes  dans  leur  raison  individuelle  et  dans  leur  con- 
science; et  puis  prétendaient  que  c'était  lé  ledidamen  de  Dim. 
Que  les  adversaires  de  la  philosophie  iradilionnelle  étudient  eei 
grands  avertissement^.  —  C'est  ce  qu'aussi  montre  M.  de  Milly  aotts 
une  autre  forme,  en  rendant  compte  de  l'ouvrage  de  notre  colla- 
borateur et  ami  M.  du  Boys,  sur  Les  principes  de  la  révolutiomfrsm* 
çaise,  considérés  comme  les  principes  génèrêUeiifs  du  socialisme  et  du 

communisme.  Le  moment  n'est  pas  éloigné  où  tous  les  hommes  sen- 
sés se  réuniront  pour  chasser  de  nos  divers  enseignements  tous  ces 
principes  anti-chrétiens. 

M.  Du  Boys  a  continué  son  Cour^  sur  le  droit  criminel  des  peuples 
modernes  ;  il  nous  a  montré  successivement  ce  droit  chez  les  diffé- 
rents peuples  germains  pendant  toute  l'époque  du  moyen-âge  ;  et  il 
nous  a  fait  voir,  que  là  comme  fiartout,  la  religion  chrétienne  avait 
tempéré,  corrigé,  instruit,  les  populations  que  leurs  instincts  natt- 
rels  poussaient  vers  la  barbarie. 

U.Cenac'Moneaut  a  terminé  le  kikteau  si  intéressant  de  la  fonia^n 
des  établissements  religieux  :  Évôchés,  églises,  abbtfyes^  depuis  le  V 
jusqu'au  12*  siècle.  La  civilisation  ne  marche,  et  ne  saurait  marcher 
sans  ces  auxiliaires;  car  c'est  ainsi  que  Diea,  non  pas  le  Dieaii' 
personnel,  mais  le  Dieu  personnel,  Jésus-Christ,  se  révèle  ta 
hommes,  et  exerce  son  influence  au  milieu  d'eux.  -^  Le  même  ai* 
tenr  a  commencé  un  travail  très  curieux  sur  un  autre  établissemeat 
religieux  dans  les  Pyrénées  :  ce  travail,  est  achevé,  et  sera  contioai 
sans  interruption. 

Comme  nous  l'avions  annoncé,  nous  avons^ermfné  les  Leiiresmr 
Vétat  des  missions  et  de  la  religion  catholique  dans  Vlnde^  que  OOUS 

devions  à  Mgr  Luquet,  Nos  lecteurs  connaissent  maintenant  toutesto 
questions  si  graves  et  si  importantes  qui  sont  en  cause  dans  ces  gras- 
des  œuvres,  que  Ton  appelle  les  Missions  dans  l'Inde  et  à  la  Chine, 
Ils  ont  vu  aussi  avec  quelle  prudence  toutes  les  afl'aires  sont  peséei$ 
et  décidées.  Nous  espérons  bien  que  Mgr  Luquet  nous  envenra 
prochainement,  de  Home,  quelques  nouvelles  recherches. 


kVX  ABONNÉS.  573 

Deux  autres  questions  importantes  ont  été  traitées  dans  ce  vo- 
lume :  c'est,  crabord,  celle  qui  concerne  Touvrage  de  M.  Bouix,  sur 
les  principes  du  droit  canonique,  M.  Bouix  y  fait  ressortir  la  grande 
nécessité  qu'M  y  a,  en  ce  moment,  de  donner  plus  de  force  à  TÉglise 
en  lui  donnant  plus  d'unité  ;  et  cette  unité  plus  grande,  il  la  fait 
consister,  comme  de  raison,  en  une  obéissance  plus  entière  à  celui 
qui  en  est  le  chef,  et  qui,  seul,  a  reçu  la  promesse  de  Jésus- Christ 
pour  que  sa  foi  ne  défaillît  jamais.  Cette  doctrine  déplaît  à  quelques 
(Chrétiens  faibles,  i  quelques  prêtres  surtout,  qui-,  en  ce  moment, 
attaquent  par  tous  les  moyens,  ouvertement  et  clandestinement, 
cette  impulsion.  L* Université  s* eil  rangée  du  côté  de  M.  Bouix,  et 
croit  que  les  coni  radier  eu  rs  du  souverain  Pontife  sont  les  pluH 
aveugles  des  hommes. 

Une  lourde  question  est  celle  q«*a  soulevée  l'ouvrage  du  P.  Thei- 
ner,  sur  la  Fie  de  Clément  XIV,  Encore  sur  ce  point,  VVniversiU 
n'a  cherché  qu'une  chose,  enregistrer  les  preuves  authentiques 
qu'un  des  chefs  de  l'Église  chnitienne  n'était  pas  un  Simoniaque 
qui  avait  acheté  la  Papauté  par  un  crime  honteux.  Cette  preuve 
nous  parait  avoir  été  mise  hors  de  contestation ,  et  c'est  ce  que 
r Université  h  voulu  enregistrer. 

Nous  terminerons  ce  compte-rendu  en  annonçant  à  nos  abon- 
nés que  dans  le  prochain  cahier  nous  leur  soumettrons  quel- 
ques améliorations  importantes  qui  seront  faites  dans  YUniver- 
site  catholique.  Le  moment  est  critique;  le  Gallicanisme  a  repris 
une  force  nouvelle;  comme  au  temps  du  Jansénismci  des  Mémoires 
clandestins  circulent  de  toutes  parts  et  sont  envoyés  gratis  dans  les 
séminaires  :  l'autorité  des  congrégations  romaines  est  niée  avec  une 
audace  qui  ne  s'était  pas  encore  vue  :  il  fau4  que  les  défenseurs  du 
Père  commun,  du  vicaire  du  Christ,  se  tiennent  sur  leurs  gardes,  et 
commencent  aussi  le  combat.  C'est  aussi  un  plan  plus  méthodique 
et  plus  complet  de  la  défensede  l'Eglise  romaine  et  de  sesdéci^Mons, 
que  nous  exposerons  dans  le  prochain  cahier. 

Pour  prouver,  au  reste,  que  nous  savons  reconnaître  le  zèle  et  Ip 
dévouement  de  nos  abonnés,  nous  leur  apprendrons  que  le  cahier 
prochain  sera  imprimé  en  caractères  neufs^  et  fondus,  exprès  pour 
notre  revue.  C'est  une  amélioration  que  nous  avons  voulu  faire,  et 
qui,  nous  Tespcrons,  sera  agréable  à  nos  lecteurs. 

▲  .  BONWETTY. 
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